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. Unqtt'w Mira fl«ls te «R14 Mi tlltnttns do Clpl- 
itoie da TovIMsh. <■ M Mt ^Mni attentlookanbttste 
ilMié damte iMUftBC dMM A amMbl. C« bdetA ut c»- 
loi d'au poM bnNx diM «M tMtiM et ptttqae ou- 
Ui6 diMia oMM. Gape«]iM hffsqa'on a «té l'élftte 
deltKtae al l'aa da BM imlutHn , Il wnibld qu'ota 
,davnU isarer àaarillaa dos modeM«s lllasiraflom 
de la ville de TodIodw nw {ilas d'éelat qàe Jeafl Gal- 
ant daCMk^bftm. 

Je» C a i barlda Caw(>famp nagnlt \ Tcdlonae en 
#«6», 4'«i»toqU'eiloHidlM»ei)i«D«raUe;maeii- 
l|éa (b«M.l«.inindèftit«0H «tfe iKfHe; elle aimoti'- 
sail Mtea flaa M ta&gtm M d'entrain qà'on n'en 
t*MM plw tard dMs Md éarlti. Lea parem de Cain<> 
pUlTOD Vopfaaaianâ à ara peDOMl poar la poésie ; Ils 
*MlaieBt,oiBatitattartiMdrordiBalre, le Inur ilaira 
Doe carrière moins périlteoae, et, «aoMM à rerdiBafre 
aawi, to JeanelWmCM tfébastaH IMleartsaBesati^ 
ilfos«itd«8*«raaw«atant leaMvd-ènpoêl* mrice; 
il était apooceu «aain* ■» «Mlior , ttAlbearan eil 
«mear «oBina inblaMBa d'ai^t « «1 dfldiista eonnnb 
«■ 0*BtHbo«a>e «ifil Mail. 

Son riralvptaa hsaitfcmprto de e^e tp'RatiBait, 
bitaa»ip(a»«4loll,emklatsadmgenaseiMeM.Hnt 
panda»! aa ■atadta daeérianaM rMetknti tAdlgaé 
^aa voiraHM yart— i m ésonan Meattatté dans ses 
fliis cMns aSadiaNs t U Amnn 1» Aawia dé quitter 
TealMaa. QaiUar ToiitMiaaa «M le «éafr et la néees- 
ailé de towleabeainlBede Calent qatfeeite -grande elle 
«vasniUradaaaaBanlii; Jsnvaria Aqa) t'«n doit 
attriboM nnanMl mhannrtantM, mis en' aoenn 
teaa^, af anJeofd'taM ■uiw ^najanais, le mérite 
n'y ebtint la protection et les ancoaragemens qal Inl 
•ont dos. 

' te Jenne Campiatron 1* «mprit «t 11 partit }ienr 
Paris, oà foui réiuniki R«ein*«ni aaalt qaelqmfata 
rexlréme modeilie da dantai êm M-qatma, venlot 
bien avoir eanttaaee an lal»l' ém jen^e-peita. Il tf y *■ 
rien de tel qa'iwlMniaH anpéi l e nt p ww «éwnvlr M 
inérite des capaûUa tosphis vnigifew. KatMif pretégei 
donc noire coiapalriolaietM ét^km éaa «msells. ^ 
fft sans doute soaseehMlf«lfenllg«'q«^GBnpf9Cfon 
composa et fil joner Fir«Mivi*.pnHaMr0ilNftMcfiir- 
matiqne. ■4nn<niMre»BMWda-ln«Mle,i«MMi«i«df 
■près: iBalàaMaq>e<WP>^ 1> imfcMf daBttnWretf > 



qal Ib pi£(!ë élaii d^iés n'accorda pas de gratiAutions 
ft l'anteor. 

La position de Campistron devenait chaqoe jour pies 
brilisnte et plat difficile, et la gloire s'entraînait 
après elle rien qaî mil i même le jeqne poèto de 
ponrvolr À «on entretien, bien au contraire, les né- 
cessités nUlérielIes sâivaSent la même progre-sion 
qrn sa renommée; sa famille Kiéconlenle. lai rofosalt 
toat secours , afin de le ramener platAl dans gne aniae 
carrière , et II ne lui venait de Tonloasa ^ne le souve- 
nir de ses mésaventnres. De cet état , peut-être Cai>- 
pislron se serait vn forcé de céder aax vœux de aie 
parens; mais Tarn il îé d'nn honnête homma le aonlint* 
le comédien Kaisln le reçut chez lai et le traita pen- 
dant qnelqbes temps avec les égardi d us à Hn mérite. 
Oe comédien qu'on a beaucoup vanté ponr son esprit 
«t son aniabtlilé, prouva dans celle circonstance qu'il 
avait la ctenr haot placé ; at ce fut bien 1 loi de t«»- 
dre la main i un poète quidonnait de telles cirante* , 
alors que la duchesse de Bouillon avait regardé se trt- 
gédie et son épttre dédicaloire comme non avennea. 

Caupistron ue fui pas ingrat; il donn&tous les beaoK 
réles dcr les tragédies 1 Mlle Salain ; les biographes dn 
poète {Usent qoe ce fut par reconnaissance. On pour- 
rait soupçonner que l'amour eut quelqaa part A cette 
préférence; d'aillears, U fallait qoe celui qui s'élaî 
proposé Raelnecomme un modèle À suivre, eut anssisa 
Qiarapmélée. L'admiration de Campistron pour Raeiiw 
nelolfntpoIntNintile; elle lai valut, iùdâpendamnwnt 
des conseils* dd Ataltre, la protection dn duc de Vea? 
déme qve l'auteur d'Athalie sut disposer en favenr dn 
senéKve. Vendôme vonlat nn Jour, eeqn'il voolait 
assex ordinairement , passer de Joyeax movens tveo 
ses ami». Il donnait une féfe «a bâiphin : don B n'y 
avait pdnt de f£(e possible entre grandaseignentasana 
1» divertissement dramaiiqao. Veudèm^ aveo le sau* 
façon d'an prince et le tact d'un maréobal de|Frane«, 
demanda des Vers à Badne. Demander ji Kaeine nn 
dherttssenrent dramatique I k quoi certaiaea amitiéa 
«posent nn bomme de génie, et comnw l'anlenr d» 
BrflannleasdutèlrelTatlédelapropoiiijoalEaciBe.aa 
i llev de refuser noblement , fat obligé da ■'exmaernt d» 
satisfaire les vaux d'»mMiselgMw. Il loi proposa Can»' 
plïtfttniprîl Jugeait avec raison beaocoop pins propr* 
Iqae Ittt \ composer an diiertitsMaant draaaii^e. , 
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Véndtee lotepU) Ûn*f ttp/tàtlttm àa il prt*. 
Gampislron flt wn direrUuement, •L'OBoTre |dat M 
remplit lesjntenlioH dn doc da VendAae. Cw( took 
fnrentenvoyéaàVaalear; c'éuit ana Boni»« énonM 
pour ce temps, énonne, vveU (rltla sitoalfon da 
poile. Il allait se précipiter nir eei frslU ttrdifo.de 
ses labeara , mais son am) Raiiin rarrila. — Sols d<- 
sintéreMi, lai dit-il I — Pourquoi faire? — Pour ob- 
tenir mieux qae cela! — Comment? — VendAme eal 
un bon diable qui t'appellera près de lel; In ei gen- 
tilhomme ; il sait qae ta ne crains paa nn coup d'épée; 
renvoie ces cent lonia, 

Campistron InaTa qne l« enueil n'était pu taan- 
<rai8 ; il renvoya l'argent an duo de Vendtaoe a*ee une 
lettre dans laquelle il disait qoe l'Iionneorde Int 4tre, 
agréable soCSsalt i son ambition et lai'^paraisasit nne 
asseï digne récompense de son travail. Vendôme qai 
n'avait pis le temps d'y regarder de près, accepta oetle 
affaire comme ellese présentait. Campistron loi parfit 
an véritable héros de désintéressement; il vonlnt 
' l'attacher i sa personne et le nomma son secrétaire 
des commandemens. 

Cétail une véritable ainécnre qae cette charge de 
tecrétaire. Ce dernier entrait parfaitement dans les 
InlenlIoDs da patron , et lorsqu'il trouvait faligoant de 
répondre aax lettres adressées an dncde Vendôme, il 
les brûlait en présence da dac qat en riait beiai 
et (ont le premier. Chacan sait la Joyeuse vie qoe 
«wnalt le duc de Vendôme , et Campistron dût passer 
auprès de sa personne de fort apéables moni 
Uals ce qui fut un bonhenr pour le gentilhoi 
devint funeste A l'bomme de lettres. L« poète s'e 
nailla avec le maréchal, il perdit dans l'orgie le talent 
qui avait donné des espérances A Racine; il ne fat 
pas ce qu'il aurait été. 

Le gentilhomme (Il en revanche bonne contenance 
à côté de son prolectear, soit qu'il fallut le suivre 
dans tons les excès de la bonoechère, soit qu'il fallut 
«upporler les fatigues do la gnerre en Espagne oik eu 
Italie. A la bataille do Sleiukerque , où Venddma fit 
des prodiges de vaillance , Campistron snivil le priuce 
«ans trop s'inquiéter de la mitraille qnl sifflait aatour 
d'eux. Le duc qui vit son secrétaire galopper étoor- 
diment A sa saite sans aucune nécessité, toi cria avec 
Impatience; allez-vous en Campistron. —Uonseignenr, 
B»l«e que vous voulez vous en aller ? répondît le bel- 
liqueux poète. 

Il faut beaoceap de sang-troM et de courage ponr 
•voir de l'esprit dans un pareil moment; et, lorsque 
Gamplslron courait ainsi sous le feu , à la suite da 
^nce, il était bien loin de Racine qu'il s'était pro- 
posé ponr modèle; en effet, l'auteard'Aibalie fesait 
mauvaise eontensnee A la suite de Louis XTV.etplns 
tard, lorsque Boileau , son ami, vînt apprendre aa roi 
^ i|0'il était mort avec beaucoup de fermeté , on s'en 
'' étonna fort i la c»ur. — Vous me surprenez étran- 

Jgenwnt, H. Dùprésax , ditle roi ; car je me soDviens 
qa'en HoHaiide vous étiez le plus brave des deux. Mais 
■i Campistron fat pins brave qne Racine , en revanche 
il fut bJM DWiDs po^(9 ^t IqJ^JB 9tKm4«>i>W| ïil* f». 



aille de* l^aoTalU dn duo de TbmUhw. Le roi d'Es- 
pagna lai avait doMié me riche eommandnie de 
8t-Jfwqmi , et le dac de llautone le marquisat de fé- 
nange. La pnrteetloa du prinee loi valut donc cela bien 
.nieu. encore qa% sa bravoare ; anasl VendAme , In- 
digné de voit qn'il voalalt le qattter.l'anwlB-t-ll In- 
grat. 

Ce mot Kheri de let déannir. On ne pot retenir 
Cimpiatron. D'ailleurs sa santé ne résistait plos aux 
campagnec et anx orgies du doc de Vendôme, il était 
ansei pénible de salvre ce prince i table que dange- 
reux de l'aeeompagner à la gnerre. Cam^slron qai 
avait été tiraillé pendant long4empa et en sens inver- 
ses par les exifHMes dew deAle oaisleBee poéti- 
, que et guerrière , leoUt bisalM qm'U était aosal peu 
gaerrler qne poète , «t retemba BatareNeaMntduis li 
_vle boorgeoise. Set taavtairt, tet goéts et le bien 
Jètre qn'U s'était aeqait, le rappelèrent A Toaloass 
qu'il avait ^niUé plein d'indiguaUen. Hais II voulait 
alors vivrectluM, igneré, sa» trtvtlUer, stas penser, 
et Tonloose devait loi KHirira, 

Campistron de reloor A Touloose y fM Ueu ano^iUI 
par sas eompatriotoa; les plot Ulaains tnltiés lai 
furent acfnises; il avait de la répnlatiaa, de It 
fortune , on se r ap noolia de lui. il flt noe noUe 
tlliauce: H"* de Huiba»Ca>anbon, couslaade pre< 
jnier président aapnriMwntde Teolonse etsmnrde 
l'arcbevAque de Bordeaux , aeeeptt la Buia da poète, 
et vint ajouter à It Gonsidénlieo dont il Joaiasait toat 
le crédit de sa (amiJIe. 

. U ne faut cependaat piùnt te le disslmnler: ce ne 
fut pas le poète On^run^M ses couqwtriotes ac- 
cueillirent si bien, eefvt le seorétalre da dnc de 
Vendôme, le oonnandeur d» ât-Jeeqaes , le marqula 
de Pénango. Ce fut le nurqais qu'en admit A l'teca- 
démie des Jen-Floraax, ce fat au marquis qae l'on 
accorda nne niche dans la salle des iHastres. Et ce- 
pendant, Campistron aurait vainement été seerétair» ' 
du duo de VendAme. vainement commandeor de 
Chimàne , vainement marquis de Pénango, s'il n'avait 
composé quelques tragédies |oà l'on remarque dea 
vers faciles. S'il n'svait «Ateou la protection de Ra- 
cine, s'il n'avait pas été mis en ntmbrede ses imita- 
teurs, qui s'oceupertil anjeord'hni deCam^tron, 
commandeur, mHquis et aecrélalre d'un dnc quel- 
conque? 

Le poète toulousain serait allé bien plos loin dana 
laear rièredes lettres, s'iln'etsl obtenneelte protection 
funeste et ces Uenfàils du duc de Vendôme qui le fi- 
rent bien venir da ses mmpàtriotes. Campistron , en 
effet , véool en tort manraise compagnie dès qa'ît eAt 
renoncé au coaiBereedea muses. VendAme lai donna 
le goAl de la boBoe chère, -et dans son paysl'arche- 
Tèqne de Tonlease l'entretint dans les habitudes pen 
littéraires qu'il avait prises chez ledue. I4 onzième 
Jour do mois de mai ms , rarehevéqne de Toulouse 
le conduisit A sa aaaisoii de carapagàe de Balma ; un 
dîner aplendide aUewfait les convives. L'ancien se- 
ctaire da due 4fl VeAdAne tt trol tnoqNtrlé aux 
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beau lonrs de un naître. HalhéBrenMiiMnt pour 

lui il D'y fut traosporté qo'an Mprît, et Vaspecl de U 
nte M loi rendit que le soDTBuir de cet temp* heu- 
nux. Campistron s'imagina qu'il était cajeimi , et dd 
■ppélttlrooipear, aassimaaraigconMillerquelafaim 
est manvaise cenaeillira, le 0t ■'abaadoDner no peu 
Ifop ans délices de la table.' Trancbena le mot : le 
poète prit ans indigestion. Ce qui poamll Ui servir 
d'esease, c'est qoe VendAme l'avait bien gité. 11 
rentra fort tarden vllle,d«n*UTOi(aredemeiMlenr 
de Toulouse. Il descendit dans la coar du palais 
archiépiscopal, aujoard'hui la préfecture, et prit 
eaagé é» mm am^hiliim peir rentrer ekes hit. Ce 
brave Campistron était alan âgé de qoelqnaa soiiante- 
tupt ans; il Jovisiaild'an embonpo^t nn peu gtaanl, 
tà Uen qn'il m se MsUt pu de (orée k regagner sa 
nalaen , qnl toil fcrt éloignée. Le eaplen dtncr 
qn'il Teoail de (aire le ranédt •ocem plni lourd 

«H i'iir^Min,m ivto q»'it iMii «ÉNft4^w«(i» 



dea pertesra qal •tetlonnalnt sur la place St-fllauw . 
pour se ptewr dans lear dtaise. Les porteara s'ai^co- 
chirent arec einpre«eaient ; mais dès qu'ib reeonna- 
nvrent ee bon Campistron dent l'embonpoint était 
proTcrbial , ils lui rerasèrent leur ministère soaa le - 
v«ia peétexle qn'il était trop pesant e( qn^ sa maison 
était trop éloignée. Campistron , furieux d'essuyer nu 
refus si insolemment motivé, menaça les porlenra de 
leur donner quelques coups de bdton; lise mit dana 
nne telle coKre qne cette Irritation toadaine, Jolnta 
an travail d'nnedigesUon pénible, le fit anasitM lon- 
ber en apoplexie. 

' On le transporta d'abord chei nn cblrargien qui la 
Baigna, et pins tard ehei lui, oit il mourut qnelqnea 
beares après. Qaelques amis de Campiairon se sont' 
efforcés de le Justifier da reprodie d'intempérance, 
fteostommesdef avis de certains qui soutiennent qne 
la choeeestfort indifférente en sol, etqne, ponrjager 
il iB^te peu de laToir ^ ert 
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nHt 00 non d'ane IndifeillaB. Oqn'lly a de oertain , 
c'Mtqn'OD ne doit pis ea hlre nn crime A rhomme 
^ai fut obligé de paaser qvelqDei annéet de u vtf 
avec le doc deVeadAine; leqasl VendAme noornt 
•nul d'une IndigMlion, 

Il y a Tort peu de choee à dire tar CampUlron, l'an- 
teur driniBtiqge ; il ne proflU pai asses dea le^oni 
«t des exemplei qae Baoïae lui avait dcnnéa. Parmi 
■M meilleoret tragédiea, oneompte Tiridai* et ^iidro> 
mie ,qol depuii longtemps oaldUpam du UiéilK avec 
les autres prodocliont dn mAma atteur. Cet sravres ' 
août arriréei cependant Jusqu'à la neaviAnw éd^ion , 
et quelques- unes de ses pièces ont lait le* déliées de ta , 
Gonr et de la ville; roili ce qui est alUlgeant ponr ce^x 
qui M livrent à la mA me carrière. Qas penser de VopK 
nlon publique qui s'attache i élever un homme ponr 
le Isiiaer retomber dans l'oubli ? et quels (bods peut- 
on faire sur les triomphes du Jour qnl s'évanouissent 
le lendemain ? 

Si l'on consulte tons les orltiqaM qui sa «cmt eMrcés. 
sur les IragédieideCampislron; sti'on s'en rapporte 
i l'impression qu'elles produisent i la leotnto, en s'oi- 
plique difflcilement les suocès de leur auteur. Il taul - 
être Jusle cependant , et reconnaîtra que les plsfw de 
ses tragédies sont bien pesés e^ fonvenâblemenl fi- 
posés aux spectateurs. Les^le de l'él4v(t.de4tBclae n'a 
point la gjrâce et la chaleur eatr«lnatt|o du ipattre ; o^ 
neretrouvepas'enlui c9ttes<^V>c^i>nifo^di| du lan- 
gage, ces traits qui vent ào oœ^t. ces niagniaqnesdéve- 
loppemens des passions lés phis toUmes; vais sa 
parole est nette et facile : Il dit en style modeale dea 
choses asseï ordinaires, et s'il s'éièw ce n'est Jamais 
vers le crel , mais seulement pour raser la terre. 

La Barpe tiaUf Camptalroo Uen cavalièrement. 
11 explique ses succès de tbéétra par la proteetton de 
quelques hauts personnages, et sartoot par le talent 
dn comédien Baron : il aimait surtent A jouer les rô- 
les de notre Çamplslron qui roulaient enlièremenl snr 
l'amour, Dans les scènes consacrées A la galanterie 
prétentieuse et musquée de ees temps. Baron Iron- 
Tait moyen de faire valoir auprès des grandes dames 
sa boona mina et sa Jolie flgvra. Te«b cala était brt 
tries aecuilti . at Canipisl«m allait A la iMtone el A 
la gMre en Ô^llanl le auwais goAt da son siède, 
'tandis que Racine avait éproavé qnelqnea contes pow 
aseir essayé da s'y aooatrWn. 

Koim compatriote t«(«iw n ctrrlèra UtténH (u 



an opéra Intitulé ÂeMt» tt BtnuU ,- 

donna lien A un épigramme asseijnste après laquelle 

on BioBtendit {du parler de l'anlenr. Voioi eette épf< 



11 n'en est ps* slasl du panvre Ciipiitron j 

4b Ueu d'avanow, il recals ; 

Tojes narcale. 

Kave Cumistnn reeola si bien qnll enU« dan 
JUadémIe des ieni^Floranx de Tonlonse', et qu'il y 
(Qonrnt. U fut aussi de l'académie ^ncaise ; et certes , 
'tons ces bonneum ne pouvaient lui manquer. lia 
étaienl dus A Ituwnme qui croyait imiter Racine en 
tTifttant lie mamis goAt de son temps. On peut dire da 
poètp toukwsainqa'it fut assez peu geolilbommepon 
tlf«K«ht*,etassei pen poète pour être académicien, 
^u T«s(e, ^1 vécut calme et heureos comme nn hommn 
^néiHicn, n(ut asaei phlfo^phe pour abandonner les 
inlr^u.M et les'tracaaserieà de la vie littéraire. Pen 
ftlinx d« l'immortalité et de la gloire qu'il s'éuit ao< 
^uiseï, U sq retira A l'écart lorsw'il pouvait briller 
eDoore,t)««nt flit q«HI prévoyait ifi sort qui stten- 
dait ie« «avEe*. ^r nq pas dem^r au temps Iq 
piùsic da ffifftJtnMm 4e. ion n«n «t de sa renommée, 
il tes ahandwnfi UprévM<>re( vonlntiponr ainsi dire, 
moi^lf dA «on vhw^i vàA M» bann celé. Ce digne 
Canpistnx^ n«i« »it (laaau aérie». Il Qt ce que . 
fions fesons ai^owd'bai. peu de cas de la répnUtion 
qu'il avait acqnise. C'est bien à lui à'avoir été sans 
vanité. 

Afaintenaal eea aorna disparu de toute question liU 
léraire, ses tragédies dn thAfltr^ et ses œuvres dea 
bibliotlièqnas. Toutefois il \vi reste encore son article 
dans tes biographies générales, une place dans lea 
Mgistresdes Jens-Floraux et un buste en terre cuito 
dans la salle des tllnatres do Capiiole do TuulouM. 
Hais ^mpistran n'était pas homme A se réjouir de 
cette illustration eommnnale offerte A ses mines comme 
an dédomagement A l'oqb" profond qni menaçait de , 
'l'engludtlr , et Je suis assure qu^u sein de sa tombe 
il s'émeut fort peu et de fobscnrité qui couvre boi\' 
nom, «I de son buste en terre cuite, a' de cet ardcle 
biograpbiqne que Je lui coàsacro sans la moindre' 
pfétentlon. 

^i!hir« Utvn,. ^ Salai- YH»-} [ 



vmpsK snTOfiffCB «r txA'^^npm ftm m vtirA»ff9mm vm v*ulunk 



Pln^lwa nunUiB^UoitSpAeila fcmgqi9^4l|ilmd9f M- 
rennes se perdent bnairenen^dfw WÂS<)***Bna4ea 
déparlemens eitnjfis dans la partie de Jjk Fr^Dff ai^ 
est'; çlles forment dMS l'Ardèçke «no 'tt^t «mp^ 
théâtre^ dont les. degrés s'aliaisseut A <pwnra V^'W 
s'approcha. des cAlcs du llhdae. l^ cbalne : pr^nfiliwkt 



e«ntiéMfHAa'éAHid«ntMpl*Ad*«apia»,plis «• 
vuijm.éhrtt, seat nalw»lli— >l iaeliles: la nnlaro - 
ï Mt ai iiw^é. (pu 1^ aol dmaoe-AMpool à chaqo» 
pwqiW.ten(iit da n » e e d é p q rl eai M *^ jwsqn'A ce jôun - 
tiWP ' 
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1 AnflM IHlWlMfVHibM;* ^MqM toft pnpin «• I» 
fiMi)fMtiMrt«<fli4MlllM«*i1>)*VWti>>>lHei«ito»ésiMi 

<he.<MJI> Wl^ Kc »» M» jBBgla éBBwë wim l«w^ 
A'H«)wMl-< Qà inara VifmtmAO» laM W Wl wi on «*• 
imWPjNJ * NffNW » naia toat porto A ttotn q*1l8 
>imi#wtJfttlll 4M ivUeuMUMàdiltllMto nm* 
bounaisa et de la Viennoise. Qaoi qa'il en nlt, !«■ 
Helviens n'eurent |)aa ft m plaindre de la dominatloa 
de lenn nouvaanx maltrea , vnisqn-il* ne trahirent J»- 
inala )e sernient de tdttHé qulls ntient prtié ftu 
prooenBuU de la répabliqne. 

Lonqne Usar, après aroir dompté lei penptei les 
plos Intrépides, depuis l'Océan Jnsqd'àla Héditerra- 
née , Bft cacha plos le dessein qu'il aTait codçd d'a- 
néanljf k Jamais la liberté gantoise , les Cardarqnes , 
les Awrn»' et les Vrtinea l^rnièrent une ligne redou- 
table îl'i""'''''"*!^^'^''!^'''^ fit ■>!> appel i tons tes 
héros, et brava huig-Henips, dans Alite, \& fortnseet 
la po^nee de César. - , 

Les UeivlMis , dans cette lutte ibénoHJ!l(v;>ar llta- 
Mleté di conquénal fi la nf ble léilstmce des Gao- 
lois, se rangèreut «oui \tn ilrapeaiv de la r^pvHk 
qoe, et refaaèratrt de prendre part k t1q«i>i«elio« 
de lédTs Iiirei, Kome h noatTa leconaaiMumte , et , 
penr fris de lenr fMélilâ, le siiKit tanr accorda le 
dr«Hl île se r^gÎT par Us mltoHS toi» qu'auparavant, 

et d'élire lenrs ckeEs. Soqs le« r">i~' , Us Inrenl 

aussi l'objet de la sollicitude de Qsoie , leur protec- 
trloe etlenr mère; leur paya {al d'abotdeompris dan* 
la GaUe Narbonnaiee, et, u pea plus, \tr^ dans la 
Viennoise. 

A là ehetede l'empire , tes Helvien» forent ernelto- 
aient panis de lest inewrvptlble fldétrlé. Les Barita; 
n» qjii inoDdàpent alocale midi de ta Gaule , ne res- 
peetènnt pas les alliés de Rome. Les Vandales , les 
Gels, lea Alaiu, les GennainB dévistèrsat tour-ft- 
tonr Cfs «ontréM; Ra délmisirent de fond çn combla 
la belle ville d'Alba-Angnsta , et mirent tout en onvre 
pour effacer josqn'au dernier vestige de la puisanee 
romaine. Ce EniaJataqii&Viiiieri devint la capitale 
de tonte l'Hetvétie qui changea bientôt son namyniilQi^ 
«1 celui de Vivarais. 

ClOTia , maître de l'immense royaume des Visigoths , 
Tonlnt poursuivre ses, canqnëles jusqu'au Vîvaraig.* 
anle.n^ fténvt ooênpA par les Boarguignon», qui Iç 
poaaédèrent jusqu'au commeqcemeid (]n septi^que 
■ftele. 9tn. édàfs ans {Ans fard ,.le Tiva^als fut \^- 
enrport'è'tà hmenee, et passa 'eniib , enttl, dans 
le domaine des comtes de Toulouse. 
■ HitoK cenHMnça pont- MU* mariienraoBe contrée , 
lalntte-saBelKnlé, èonniKsnvleiiomde Çuerrtdei 
AHnfftoit. Les descendons des anciens Uel,vieiis n^ 
VDiillnrent pas rester f^Kctâteora in^cUff d^ c(U(t 
auressio^ injuste ^1» Im^^mt^ (rfWd^ftT' 
ecmtttntalujrmeiia de TouIouk: 



JM'«ii«'«?tf 

■■léNi;««eàwas,ftM«i*lKfcrmf*rfMto(ide-'D«kd 
MtflsreettVitev hehiMre pew repinwser Ma k«»t 
TCfM 4m Iba*, ^1 vlénMit-MMiBer MdtfnstA' M^ 
bel|BftRéftew«nlMi<s 

Us I^Mal'tdUie i: lew psUMiw», «1 nrrflBtla An»'^ 
leur de voir leor pays dévasté pcr les soldais âa frJ 
N*tUi Mqabsil*'HaMf«rt. tte^rtsrïliét la domi- 
■atimdwBBjawsub; isMaréeMqsa tanaisoii M 
TsriaM'amil)eHtuplaLaBgaedK)t), AntnnalCM' 
Jonrenjour, et, en 1371, Pbllippe-le-Uardi ne cra^ 
gnit pas de lei enlever ses possessions dans le Viv»- 
ruii, siif ttPTU 4niite de l'Ërienx; car la partis 
WttwtrtnWdt n'avait Jamais été détachée du royaume 
de Bourgogne. Cette fraelioo dn Vivarai* fbt réaoie'à 
U eouTonno de France, en '19M, yir Philippe- 
le«el. 

Depuis cette époqne , la prefinee JobU ^ plusienra 
auriaft tejwix ; gouvernée paf-ses élat^, elle avait 
ooMervé «n franchise* et ses prifllégta. An commen- 
cenieut 4<i seÎ2iè]De siècle, les doctrines de^Ijithec 
pé«étPèw>l dans le Vivarais , et les hpUtans qui 
avaient' odkefois embrassé avec tant d'arttau t'bé- 
Tésie des AlVgeals se déclarèrent les disciples des 
. noaveaux pr^ieàlenrs. Ils eurent beaucoup à seulTrir 
pendant tout le temps que durèrent les guerroadésa^ 
treiues de {K ligne. Mais lea principales villes étaient 
pfupÙee de ^Ivlnistes, et les ligueurs ne parent a'ea 
empaler. L^ hs^iisn* du Vivarais, défendus ^r lenra 
mootfgi^, fi^vèrent impn n é wm l l'autarité Foyale. 
Looif iÛ{l i«4lnt , en 162B , a^asiuivr par Int^ème 
si ceatiilfiniltes étalent in[VifinplaUea.n mltlasiége 
devan t Piivsa ; cette ville , aloii bien fortiflét , Ihi op- 
poUHnanotderésistaBCe; mais, après qntuMjepnde 
tranfbte .elle fut prise d'a«saal parles Uwpvsregrale^ 
piUée et livrée aux flammes. 

Ces actes de rigoenr ne Srent qu'angBOKler dane 
le cœur des habiians du Vivarais la haine de t'outre»- 
sion royale. Le pays fut toujours dans une cootlBuelle 
însvfTection . ftt laasqne U révocation de l'éflit de 
Nantes fottalMpnrtesianaiB'expatnsroui at^urer, 
les hataim s des Céveones cberdiërenl nn esîte sur 
leurs plus haulea titontavses. Alors commencèrent 
les Dragamidei , et las soldats de Louis XIV , mi»- 
siouDairos d'une espèce oouvetle, travaillèrent avw 
Ib gUtve'ilaeonveTsion des hérétiques. Cette gnerr» 
ealamiteuse où les Camisards s'immortalisèrent par 
lenr héroïsme fut poor le Vavarais nn coup mortel. 
Dfis.eellAPfeiiMeaediatiatleilpaHMiwlaafeaaiti' 
trcstpavaM iodestrieet lenoMtmde ses tkbiiqm»-.* 
Us.pli« hahileai saaMfaolilrfeea élatent praeqee itW 
pnleatatffl.) ila a'exilènrt el portèrant dans les pay» 
étrangM* le fralt de plnsiean annéaa de tiaraux e^ 
d'-espérkM».. iaaqn'alars le Vivarais- avsK en aer 
érl*t»pa(ti|DByasn.; LssiUXlV.pew panti feslt^lan^ 
iweQnwra-l»pwvinseàce«istdBL>Bgoedoe.lleslTral' 
4«*,4èateMSlae^aBnt ém qrtuièmesMele; tbfmyt 
des Helviena étaileena la Jipendanee dea tanguedô-^ 
oiM».. Uair-isiHvia pswsv», aucon -nxinnmenl hhfo; 
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BfiMAIQDEDU MQH. 



<ofc D'un !■■, MMl rhMtai TU, m llili piWnwi 
a'mlMt lltB 4a aUU* f U Mt dOM jKobiUe qM tai 
4mdm4m* dM «MiMM BtlTltu ArfM «aaN eoM- 
nraiM neo Im LtngoadaelMW , ImM|W m rai ant éu- 
Mi «M dw >Mw wlMii U iQBTiMMMdril» U gramio 

S'il bat «B €nU» U UmoIgMS» da fatlfMi Uito- 
ri^, latéUUpwlicnUan da VlruaimBlaBlériaan 



4 faM OB k l'attira de cm deux aneinMé— ; d'aaUDt 
plaïqmlefaBaalMmiMwiool pailraïuiiilgdedooiii 
■MvaaUiaa. NowwpMTCwiNMnaBtiflmerqM 
Im «UU da Virarala nfnoéaat nr It» «Mmi tend 
■dnlaiilntifM qaa Im «MiflMnBX da UtagnadM.' 
toalanBDl U dwïpé a'j «rait aaean nprtMalaaL La 
awUf da ealteaxdBriOBB^Mt pai dUMIa àdéwartir.- 
Lanqaa Im «taH da Vhani* Tamit «abUa , 1-W-i 
riato dM tlMirtia-éumiji iliman dwa Wll» 



rATUHt H L'UDÉŒB. 



• at let appftaaif a'dtataalégde- 
BMBl randna odian par lear Tangaanea réaipraqwa. 
Lm bérdti^BM. ^ai 4Uiant m grand «nabra dana la 
paja , sa vf raat plaa daaa ka dar^ qa'ancnBaMl aahar- 
néllafir ^Eta^Latpèrw traaamirent leur nilaaca 
à lean eaCUH > et > ï lïnw|iiii ilii riinaiilialhMi |ii iail 
tivodea éUti, il(atan4U qae laapidIalaB'TBBraiaat 
point plac^ U Mal éréiiae da VMara j fat adaila 
anuflaxliié da baraa;Baia Un'y aatMMaaapié- 
pondénuca ranne honaM d'égUaa. 

La naMaMP y éUli lapréaaaléa par daax baroaa 
dwoiiiiBf, et par ta 4mw fcgawa fil «prieWast 



lllematinDWDt ui diato séateu da 
d'Oc (1). 

tei «Ula da VlTania dtalaat préaldéa chafoe 
née par le baron qni «Tait aaaUléi la panda BH 



(1) En 1789, ht 4 
celle* de CrniMl , da Laioulta , da HaatlNur, i 
fentiire, deTonraoB, de BoulAtne , de Joj«me, 
Reueii , de Chilenfoa al la Tooretle , d'ABDOUy, 
faé et d'AobcBu. 

LMdenbtmBlW ilocJHlaelébleatceUeida 



• l'Ar- 
. de St. 
daVa- 
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Jain représenlei pu «n, BajlU> En ■A.<n*U>ii de *•!- ; 

.gMV dn.Vliar^, l'<v4<|iç «to Viriw* <pi w >i^ jifair 

,4aé «nn^siuix^UuD'de M« gn«d«-f t^fti^e»* qsi 

.afait4rollâe ptandre nog e^ a^Mce «r«« kw^iiinw ' 

'etleaiwÛlU., . 

La. tie»-étai 4a VivanU^UUffpréwMtU far IrtÎM 
consals oa djpoUs dM Vil^laet dM »omw^^m|l^^ Ik 

inyaieal droit d« prendre perl. «qx itfliJtiKtUHfl, «t . 
Ùensoavent lenr oppotUton yg eii g in m dalaa»- 

,Uhm jfwdit lés t^iiMe M«geuei. 

L'AuemUie dei éUU h Téiinùuit UalM dut aM 
lilU, UntitdauiuieaiiUi; lebar^.qaeleMrte^p»- 
lail i présider, et MB bailli peu «atdDt 1m cwve^Mr ot 
bon leorHinUaUetBiADUdaiisIeiir vuiMHuLepr»- 
uiercoBsal deVivlerset leiioéelial da Vivarais ea- 
Uaieot anxétaU ettqaalitéde cosmiMaivae ordinaim. 
. Leséia(8dDVi*afaia,60«iMlHéul«Bibiéraiixdi 
.iângMdoe, ontexbttiwqa'ea ITM. Alora, leiL pfo- 
.TincM da MidiBoblrent la uaTClla organiaaUoa îb- 
poséeila J^rance, elle ViTaralafonnaledéparleiMnt 
:4et:Ar4Mie.DèalacBreni4iwauiéaad«J4ré*atalkoii, 
ilpajaaoa Irîbnt à la gloire Datimialei et «noyai )> 
coBvention liinaMN'lal Boiaiy-D'Anglas dont lUitoire 
traumettra le son à ûpaahiril j, enTiroaiié de l'Ma- 
laqle auréola dv aoprâga ci*iJ. lia dipotifei^ tami 
iGlajaalqai eolle eearaga d'^ttaqaw Mant ei 1^ maa- 



Sou l'Baapire . laa bataUleoMa l'AnUcèe , eoadniU 
pat le» bravM liaéra^i RamppB et de Umm-, doBsè- 
nBt aoafent des pravras d'iairépidiU , et s'tnmarla- 
lisènwt aTW lear cbef. en défeodanl U redeata de 



. VaiUaarelasIuUlUMdad^WrteBMotdel'ABlèaite 
a'oflt rien à aBrler à le^ars Totsias, aoBs le r«p|wrt des 
UlastratioBS qui sar^renti diverses ^MfBes*Av XV.' 
tiède . ans Boble eUlelafee. la eéUbre OollUedafiBr 
ville (i^Uît, dans les geiBas da Vivanla, Jea stanow 
ftaôeasea , qai rteuMBt A «lias sealaa IbbIb la paMa 
dB iBEiïaB-iga. Plos lard , le cardÏBal , da TooraoB, 
hoBiiBe d'éut habita et prafond , adiaiBisl^l«Br 
4e|airé,deTCDait premier ministre de Enotaisl*'. Ven 
la miiiea da aeisiène siècle, l'agronoine OliTier de 
8an«séerivait son Thédtrt de l'ÀgriemltuTi, et inlro- 
daisaitea France la eoltnre da oiàner, taadia qneaw 
Mre, Jean de Setraa écrirait l'bisteira de B^uî IV. 
Soas la fègna de I<o«is XIV, le Vivarais rit n»ltre le 
narqais de Lafara qui charva «aelqnefoia par «es vara 
tnetiqmaUtriateasfl dédfv^Bease décalai «a'on «pr 
pelaille grand roi. An dix-bailtàme siècle^ le cardM 
deBe^etVieleriB Vabres'illnstraiaBt eomme poèlaa, 
•t learrèras UonlgolBcr , inrentenn des aéroaUls, an- 
walent k l'aodaee hnanaine aae ronle lente aouTelle 
dans l'iBBease Mendae de l'air. De nos Jonn , les 
lïères SegniB, indaatriels dv premier mérite ', ont doté 
la France des ponts snspendas et des chemins de Ter. 
En an mot , les grands hMomea dn déparlenant de 
l'Ardèche ont graré, dans tons les temps, leora Bmtt 
dans les (astaa de notre hiatoUa naUaaaia. „ 



Dt tntefliÉMhly UflHipAiitoMM^M ait 
■AiriMaarMBMtb*ltoaff<«NrtMBaamB^UtaiBlla 
pml» art Ma va|M*TaMi^aat ntieaat^ attrèadnBaB 
iMa l'MOrt» .i;ArdMw aaaIaaeMaaa nsMtlIea et 
BiTaaa.,«BB baUa.- aiplBBBéa aiawrta d'snd tfcha 
f4géUKa«, d'au l^esi pOBt fatr les MBiaaa valea- 
Aiséaeqel s'élbrant i rbariaes, et las haatea «(• 
Mta da Goiniav^ (énaant divers .étageaeoavens.d* 
«aartnpfnrMi.lMi|Hl-«H,hU«aé daee «paetaria 
graBdiiea, ae>parta «en U Tilla , U l'a voit d'abetd 
aatireBBéa.da Ttcdare et dmafaiéa. par 1» Sècbe a«- 
rtoanade aan égllia; aMsUe il déesavre lea laoraHea 
da l'hMeHto^le , aalrebia oMteeBrtel fai seatiat 
jtosjaafa siégea et appaftwit,èUmaia»BdHaH!Ba»^ 
U petite vlUft d-Aab^iaa «awan* anaei» l'MseMa 
da aaa ngifwrts. 

- LBV«»iUe|MaBnaBmmaBdeàla,eaiiariléd6B«0|r*- 
gean ^ne par son TBstacbâlaaa qai appartenait an dae 
de Ventadonr , el o* Unis XUI séieanailon de la 
.lérstte des haUlans dn Viverab en IdM. Ga prinee , 
ponr réMmpanser la Odflité da la petite viUe . lai ae- 
Bvda diTCts privilègeadMleUaieBil Ja«|B-à la réae- 
laUoa. U Vonlta eMeennaa-aoJenrd'knl daaMBi- 
liMs par sas abaodaalea miaea de Ter. 

FviTas et Viviers, l'an eheE>|lB« da départamaal, 
l'aatre ville éptsoepale, ont parda beaaeeBp de.Jaar 
aneieaneiaiporlanM. Privai ua s'est «ariialU ^ae d*> 
peie aulqnes années, et Viviers, antrcfats ea^Ie>d« 
Vivaraii qBÏ acsBaillit Jadis las BHUwafen habttaaa 
A l'aBrtgaB Alba-Angwrta , aaiona ylaa Bi4aB«d'bai 
qo'nnrdleseoopdaUB.daasla centrée dent aU» M 
lMg-4em^ toMBln adatiatstraUf. TUtemwTe-de- 
Bcrg a- parda aa. «oar préiidi al a faa Ltat». XtV y 
élaMIl «a 1«M : «»e n'a plos sa amltrisa dea- eanor 
IMla nkMB baiWage. LaciUdaTearnaa.ava.sïw» 
laaiiniiwit sTéteiadre les «oaHaa de ïosraaa, Jaa 
Ueat-Uemoy. Im Vantadonr et les BobaibSe Bbw e. 
San ekllnu. léedal sert a«iaaid-b«t da priMa d'Qi Isa 
déteaas penvaat à travars. la» berreanB de» feaMrae 
eoalaapier an magySqoa panorama ; i l'est, itsdé* 
esavrentleUtdalUABe, leeenra 4» riaéniBavi'i 
RamsBS, «t la ehBlae oantrale desAlpae. 
' Aadwaaj , qae lea.aalaars aneleM» appallaat Japa- 
MMM et dNNMdMWN , sit ssas cMitradlt la ville, la 
plaq riebe et la plas Oorissanta dsleat ledépartaBaal 
da TArdèaba. Elle aniartaiiail wx Raba»«oaHs^ et 
avait le Utre de Uar^oicat. EUe e«t beaBeaap à aanf. 
fcir pendant laa gaerras de reli^en. Lea Ugaaara la 
liTrticeat ploaèaar» foU a« pillage i mais ses bafaitaaa 
qai sa aant loalew* Ml remafqaar par laar indaatri* 
activa et laar.asprit tovsMU , lépartiaM UaaUktlenrb 
désastres. MaJatawal Aanaaay est. upipabanl poin| 
de ptwpéfUd . et ses papeteries «nt porté sa gloire in- 
dastri^ daaa fe«t« l'Enrope. Qoel voyagear a par- 
ceara le eonrs da Rbtoa «aa» ^arrêta- qaalqnes ina- 
taas i SaiafcWra; , }olfe petite viUa d renommée posr 
ses boas vlas? Ai^oard'hal la bareean des dacs de 
(Passai n'est guère wann qna des gastronomes ; et 
ponrianl Salat-Péray a coasoré de magntflqaas déMs 
de l'an^taetoi* da neyaB-Age. A qadqae dislaâc« 
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Vdtt^iWBntf 



«irttMi t]HM m tdft tMAr 11 piMoMn Mtf IM totk 
«e fttaateniDMMtr ctn dmdvCrtiM, fU MbMMt 

M IMm*. lu aattei vfllM « bwitg «e l'AfdMM te 



NIÉ a«f pays iMiMbé^de tftdsUgHM. 
Ek iwenfént !• |M)r> baMl» utnroU ptt lu Mk 
MBrii, itetdUtsalliAids BmM, tNiaM «tM«t «t 
HB {M* tnarcr à thafW pMdM dOlirii <U I< «■fifllk 
«MÉM «N BMMlflt. la fanwsfr Alb»4ttgtMa «Mit 
laui *!■(• dCMfte de «DfliptmM MIBeei : tMt « di»- 
^tn «MB la «uMeas daMrwm» 4m ■titattai Mi- 
y*Hialq«ai HfcéM ai l a ui a u ti an à dfconfwt 4»m 
la Gommaiie d'Apa dei pavéa en inaaatqw , dM troo^ 
'fWB da cataûMB,d«nitaad'aqiaertast 4«b ii«Ud- 
•ttHta biMM, d«a mai da Mm si *m sn«de 
4MUM da tiAdMiM. Cea dMtfia qdl anraiml pa éb^ 
d^ngta»daaeohi» pour connaître l'bîalaire dapay«-, 
«■t M nulbwreaMmant disperafls; plaaIetiM dM 
«MliMsda Tlllaga M>nt toMrattCB en ptoff«§ »Mp^ 
««••telaeMaa tqMlqMi-niiec mmt rwWde* d'iaaprip- 
tiona latines. On a drioanvarl dam ana fltanlllà un 
lMM« cB dml^Tallef, tatoat datfoei on lit la nom de 
frifOréUst. Caai pent-Mre «e qai a fait snppoHr à 
aaK a il hlatorieas qna la mère de dtéioo , tMrla , 
«attorittnafra d'AltM-Angnsla. Q(t(ri<)ail ea soit, lont 
|WttaicT«tre<ia'aTantl'invaBlonda«paeplasiMiNord, 
Il capiiala d«a HalvIinséUti «m deaplos MlHtIllw 
tmnfdpalas d* la Ganl^Narbomales. 
- Les baMtans da dtfpsrtoawnt de fArdMw, marné 
les HeMeu laan ghoftbes , «ont M» attaeMs- A lenr 
f»)«|aeUfg, B»br«a, {ntotllgena > Us atat capnklei da 
4Mt firira, peam qn'am a* les Ctusa pas à qattlet 
iMraneatagDW. De noBjoaresariauient, rtastroclioB 
«emiBenea è pénétrer parait ta popnUtJaB dea«aBpa- 
gnes, plengéejBBi|«'ftM}ffnvdiMarignQraiNeU ^m 
yr«Â«de. liestpoeHaM eDcem dawleahanlwrt- 
glM», celiaios Wllages «rai aeiatileaft oppaseranabn» 
Mttfllnaeeearible aaa praBrèsde la«i*lUBaliMiX'«pi«té 
dnclîmatinihietf'fiaenuiirièraloate p«iManUHirr«r> 
gMteation de»inoaiagaerds,d(Hitlaa nanreïMHllavte 
h rudesse et la grtsaHvaM dea-saivages da aoD*ea« 
Mande. Ha «a livrent aan axcta de 1'l«rognerie , et 
^amd ih loM plongés dans lan rapeara «a vin , lem 
fcnines saM redavUMea at laon nm^enem tecriblesi 
■ans lenis cbaatatkraa, ils se ountrant to^awa bon« 
at-n«Ma; Hi se eaadnfaent ares «ne wMrM de 
IMBafli qu'on ne pat AaipésUer dMwtrer, M le cM 
^ahaainenlaacle psvnoirfs^eierftlantlafradeltm 
^nMninhea. Vwnm, peamM* P^lw, «Me «■ MmU 



iwàMitligMMiMrMdeHHtttHUttMn t)ua-«ife 
■hÊktMÊiMt intwàbtuk A dM w uliNi ddiu mw^ 

tMl^<MMMnH(ttMilM^rtieitMM, 4r^ ^ 
mmMWÊkm tëUdMOb, 1 nËt}tifiH^ Wi» pMf tlttb (ilds 
*MtMiNll»lWNMlflr«Mfe;«aM>«tt, «I fëtrlngHr 
qni entra dans lenrs nuiaons poor sW npoiler AVta 
«on Mi ni* «vèlf néipù h j^u de nMtÂkHtj. Le* 
•lÉMBMw ) www H iÉBi to de fMttif»1i«imiàrAetBsatte«, 
fcnntftl «Hs «nMk les adcHiMs Aea Uat^pM «fe 
^atr MHtte MdttbMen è le«l>B ifiaHl. 

Lea montagnardi de l'Aïfl jl^ M 1Hiiv«M ^ Hoiê 
4atiflHlitmyta>ôe;eert«iAifniftee«Mit pt^tMtatas, 
«t Ita niM «atUHqoes. QMfqM té MratMi» ^ H 
penéeMfeHVIfeentMiradénslotrt te^ cwnri, Upliïa 
pnrlkil «Word rtgne patM les ^ysnttt On les vtnit 
aaavent a» diriger ensemlite -reri régllse et vers fc 
'temple^ et al Mb fftlMM^Hieit , protrtflÂ va n tcWianm 
TtUghose, patemtraiMH tu G«#eMU, ils J troare> 
TiMn tiB peuple ^al VeétffiMtjn^d'àAxkDUIatlt^ 
de la pittiqne sant M staenn fie Mnn fnldei Uiéo- 



dm HMMtMk dd départenrtnt de TAr- 
4è^e n'est reinarqnriblé qnt («t- M sitb^eil^. Les 
Jours de tmail , hommes et femnKn ne "portent qnè 
-des veiemens d'étoffe grossUlv ; mris lejdlmanehe, tt 
mettent nn pen pins d'apprêt t hllr Miette. Vm 
reste de serge en dételle, nn» etiettfMI Uanelié 
comme la neige , une cravate de eonlenr, des cnlotlel 
conHes, de gros eenHèra, nne easqnaflè etf fArme de 
berret eoa^dètent 1» eostanté d'an nontagoard Ah> 
tiionnMe; Jenoes gans et vtellltrds hiasenf enttté 
leur «lieveak qnl retenbent aan» ordrv anr leurs 
coBs et snr lears tempes. 

Lei sestnae dea fetnines « ptt» de griee ; lenrs Jw 
poBs ne sont pas si mal fotonnéa , qn'eni ne paisse 
Umirer la talUe dianoée des jennes fines. Qaelqaea^ 
ïMs portent le dlasanehe de l»ges diapeanz ernéC 
de fleara qa'elles plaeenl Imizmialenienl sor lean 
Hmsj les ptos paavres se contentent dcr qnrtfBél 
pms de veloarB noir. P»dant les ehaleors de Pdld, 
aHes se garantissent des rayons dn soleil an Bioyes 
de grands ehapeanx de paille, et kfrntonlagMrdes M 
PArdteba , qaëiqa'elleB n'aient pas la gréée des lbn»> 
mes pyt^Béennea, sa font penrtant aimirar fta]éir8ii- 
gWB, unt «Iles sont (ïaMea et JaKes. Le pMrts d« 
l'ArdMie etl nn dMectc fermé de PanideiMo langea 
laDgaaAselenne,eomnmneea«(reMaAlD«slespeopta* 
ta Hhn ; qartqaes>-a>ea de ses leealieBs ont loaf# 



lan«<nf«, asMelagrtM» é» ri<flene «e Ma tleur 




y Google 



mosaïque du midi. 



ESSAI SUR lES TECtOSAGES. 



L'histoira des AgM primitifs de U 6«dIp «t mit- 1 
iofpéo d'épaisau léDèbrea , al il est pres>|M iopo^îr 
^e de'présen^r ane synthèH lamioense sur le 
tawavenent poliliqoe et «ocial de* Datiom qne Roma 
qe connaisMil que sooa U vaste et népriMPts dén»- 
mioatioa da favùtU bartan. La tant) es|«iui«a da 
ntoDiJe grec et romaia ne s'est loDg-lemps déployée 
que dam des directions méridionales; et tont ce qni 
iftait au-delà des Alpes et des lîroiles seplenlrionaïes 
de l'Italie, de l'illfrie, de la Macédoine et de la 
IThrace, les historiens de la civilisation hellénienne 
el latine l'exclaaieift de leari annales. 

Si, de temps en tempa, mds voyons apparaître le 
nom d^ quelque peapte barbare , fmi qoe ce nom 
signale ane infarlBnenaliMiate, dd dfisaistre religieax, 
«a ane grande perlorbaUoa dana la vie des empires 
da Hidi; fiomme la premiers expéditioo contre la 
Cisalpinft> le sac de Borne , l'inrasioD d« la Haeédoi ne 
HHisPtoleiAéeXerBaiiM, lesiègede Délies, etc. ,e(o. 

LeséerivaiBBdell'aDUqaitA, et prlneipaleroentceax 
qai écriwûeat l'histoire, appartenaient ans castes aris- 
locratiqnte, et, eomme tels, l'agitatioa de In vie 
politiqoa da leur patrie les absoiteit daas la nar- 
ration .exelasive des évinemeDs kcaax. L'histoire 
générale, nniversdlfl, ne lear importait gnére, et 
ils ne s'en préoecDpaieDt que lorsque i'éiém«nt na- 
tional Tenait 1 se eboqaer avec l'élément barbare et 
étrangar.Eadalwrs de oes aatioas dont laMétUéet 
l'exactitude s'expliquent par le contact gaarrler et 
llnlérèt social, les rewigneaMm que les aocîena 
nooB ont laissés sont en général d'ane médiocre va- 
leur , car ils sont pleins de fables el de merveilleux. 
L'impu^iliU. d'aiUeors au étaient les aoetenc de 
voyager daas les pays slaves et celtiques , aoqa meatra 
ftam quel fondeinant nous davoiis faire aar ce qu'ila 
ta^jfuitvt das peuplas da ces oontcte. 

G» qpi'oa sait de plus sAr c'est qu'ils inspiraient vae 
Mreur Nlenpdl* i la Grèce et i VllaUe. Ariatoie les 
ftpaiataeaaiIHdae Titans immobiiea qui ne craignaieaÉ: 
rÎM V>e la eUta du ciel. £liea tm parle dans lea. 
nêoMS termes. Homère avait déjà éveillé lea frayaar» 
du l'iBMginaliMi grAcqua par Quelques bbo(s sur les 
■adoBlaMw Klaornérteiu. Dunala gum» da Miocide, 
CMtoret PoHua «aobattireitt pour la «ill* de Dpl|tes 
du fcaïutdea raahend'Ulyarapéa elde Naasbe. Caaàillav 
a«rt* Moir délivré sa pàtrtodaaGuuMa, rstntlatar- 
Baw d» aecaud fowlMtav da Rmu*. Lldsleira ptdstata 
UM taok d'autns Ails qui eantatent l'effroi que les. 
. 6émuim M>rd ■»anilal—t dm la^t paétigua^e» 
' pu pi iUlieai Méridimalas. 

'' garaileapasplrtuiiilllquw.unedaaplwiiémrca 
att, AaMaoBtte«t,eall«'daaVd«eL lia sa divisaient 
■I dp«xiilb«.; Ih Valca»-TMasaBN«l Iw VeleM 
ftrAcoBikes. Oi s'est épuisé M ea«l«et«i«tflw M» 
«niai.— a*Aaaé«. 



ver l'erÎBiM des Velees. Dam Martia |e> fait arriver 
<iB la Bjthinia , d'oà il tire tonte la p^wlatfon origi- 
nelle des Gaules, environ vingt sièelea avant noiru 
ère. Samuel Bocbard peuple les Gaules avec une eidiH 
nia asiatique desoendoe de Jorara . petit-Als de Noé. , 
VenH «oas la ncin de Bhedantens , e'ast d'aax que I» 
BiiAne, JtAodaNH«,aaraitpritBoanom,etcetieénd> 
gration se serait faite par mer.SnivaDt Dom Calnét,. 
ce sont des Cimbres descendus da Gomer qai ont éld 
las iwemiars Itabitans des Oaules. C'est le système l«s 
nen de la diffasiim des peuples , et par conséquent nsi 
des f^UB raisannableB, par rappert à la Gcaleanit- 
loBt. Frérel, d'après le seaUnant d'an géogr^te. 
9rec, regarde les Volées, en particulier, oommeuDU. 
colonie venue des bords de l'Ëbre habile* par les Ibè-. 
cas ut les L^uriens. Uata loules ce* 'opinlws na, 
aopl «i^yées snr aucune base liistaiiquesulid», et. 
malbeareusemenl les monamens manquent pua rcoor-, 
ilonaer une sysIénaliMtiDn compUte de l'eUmogm- 
pkie de la partie oocideotale do eontinent eunpéen>; 
A moins de déoeavrlr des sources jusqn^ici ignûdes â- 
d'où l'histoire paisse tirer dee conuaissoncas muns 
v.^uea que celles qui nous sont parveunes à traverqt 
le cataclysme des invasions qui ont fonaé le moud» 
moderne • il est probable qae les temps pvImililiB de. 
la presque, tolalilé derEurtpe TeetercoL ptoagésdans 
l'obaBiiriié d'un poaié qai n'a point laiué deHnliera. 
pour re|oivMr à Ui- • 

n est pourtant un ordre d'invesllgatlons qui pourrait' 
amener lasolalion de beaucoup de problèmes hîstort- 
qaes antiques , mais il se ratlache h one synthë^ hn- 
roaine inconiino el préparée par une école qui n'a pas' 
encore signalé son avènement déOnilif dans le monde- 
selftittflqDe: Non» n'avons point à aoasenoccnper i<ii; 
Dons resterons done dans les conditions de Iliisloire,' 
tells qoe noos l'ont léguée les civilisations anciennes.' 

S'il est imposeibla de earactériser «Teepnéiûaion l'élai 
des ptqmlalions gauloises avant U gmrn de Céiac aC 
dans les BiëclesqaiconQaaieatàl'^ipanllieada asattdk 
chrélien, il est lont-àrfaitettireértqae, aveeleeruai 
sources actoellea de la seimoa , da teiMBler anx épo- 
ques primordiales où la GanlepowM^ être habitée pa^ 
des races nées provideoUellenHnt sur un sol. Noua ■■ 
liaurdana rien sur l'exisleuca d'unu nwenaéridiaMla 
ou solaire qui aurait tenu la Ganlu i une époque daut 
U ne nous reste point de vestiiee. La di«onstrstîoBd« 
cetaitnécessiterBitdeaaensidéaetieasquin'a p p u r l Ii » ! 
B^t point i la nature da oet aitkleb | 

■Nom m pouvans deue entrer dans la prolonde imtt 
dudl|Mameat des rucea-UMidenliaaa qu'an noiitaM 
•AI» Irudldon, las »vi«e reHglan «t la phOoiegM 
MUS lad^uasl lu peint dsdépart de fimoenM «ou- 
Tww tyt> IWwliUUH» itetfnlB MWtn 4« 
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monde enropden ancien, et an-deU de laquelle noos 
lombeHona daaa le vide. 

Cette impnkioa de vitalité, qnl est comme lanaia- 
tance réelle de l'Europe , dérive da grand tnmalte 
des races do nord qui aeo Iteu environ 3000 ans avant 
J.-C. 

On sait que , panni les peuples d'origine ecytiqae , 
venus de la Hante Asie et qni firent irrnpiion dans 
l'Europe vers le temps que nons assignons à l'appari- 
lion des première h abitans connus des terras euro- 
péennes, les Galls étalent an des plus nombreux et des 
ptos poissansi — Lanr dominatiun dans les oitrénilés 
occidentales de l'Europe proaverail en même temps 
qu'ils furent les condoclears et comme l'avanl-garde 
A l'invasion. Ce* conqnérans tourmentés du besoin de 
ae faire une patrie, ei loujonrs poussés par les hordes 
^'ils avaient laissées derrière eux , ne pouvaient 
B-arrèler qu'en face de la mer. Alora la première snb- 
Dwrsion cessa, et les multitudes hyperboréennes se 
répandirent dans tous les sens du pays qu'elles avaient 
conquis par les armes, ou simplement occupé , soit 
qu'elles aient eu à lutter contre des popnla Lions indi- 
gènes , soit qu'elles aient trouvé l'Burope solitaire et 
inhabitée. 

- Les Galls s'élaUirant dans la France , la Suisse, la 
Belgique et les lies britanniques. Tousces pajss'asso- 
ciërent sous le nom de fédératif Galltache. 

- La puissance des Galls n'a laissé d'autres souvenirs 
que lei eipéditions gaerriëres qa'ils ont essayées con- 
tre leora voisins. Elles remontent très haut dans la 
chronologie, car la première porte la date de l'an 
MOO environ avant J.-C. Elle fat dirigée contre les 
Btères et produisit la fusion de.deus peuples; c'est là 
l'origine de la dénomination de Ceitibériens. Le nom 
de Galice , qui est resté à une province d'Espagne, est 
nu vestige authentique de celte expédition. 

Nous ne suivrous pas les Galls dans leurs uombren- 
603 conquêtes; nous ne touchons & leur histoire que 
pour arriver aux Tectosages. 

Au sixième siècle avant notre ère, les Kimrîs qui 
sont les mêmes que les KimmériensdesGrecs, poussés 
en avant par d'autres bordes Indo-germaniques, quit- 
tèrent leurs possessions du Tanaïs et des Palus Méo- 
Mes, et vinrent fairelaconquéiedelaFrlse.dunord 
•t de l'ooeat de la Gaule. Les premières races galliqu«s 
•a coocenlrèrant dans le Midi, dont les limites étaient 
trop étroitea pou r recevoi r ce re feu leme D t e 1 1 e eon I eu i r. 
n féllol recourir i nne émigration. Deux armées se 
partagèrent le devoir de l'exil el l'espérance d'une 
pMrie nouvelle. C'est la double expédition de Sigovèae 
wn les Alpes lllyrienaes el de Bellovèse en Italie. Cet 
évébemeat se rapporte à l'an SOT. 
•. LqMDdant la bimille Kimirique établie en BetgKJue 
•tdans tout la pays qui est au nord de la Loire , pré-* 
para une nouvelle Invasion gallo-méridionale au IV* 

Îiècie. Cest fdors qa'on voit pour la première foisles 
eclosages , colonie belge , qui pénètre en compagnie 
des ArékofupLes jusqu'aux Cévenues , et s'élaUil entra. 
ifi Kl^ène et les Pyrénées, après avoic dépossédés le* 
U>^rsir4<>«iiivieiir* 4fiH.pw8iteBvi* iim,^ ..... 



(On ne sait sî cette irruption ibérienne de ISOO s'est 
Utile k la suite ou eu dehors de celle que les Galls firent 
dans le même temps sur la terre hispanique; il est 
vreisemblable toutefois que c'est une peuplade galli- 
qne mélangée avec les Ibères qui sera revenue sur 
ses pas. L'assertion de Fréret qui fait des Volces une 
colonie ibérienne ne serait pas plus acceptable pour 
cela, puisque ces ibériens ont été détruits par les 
Kimris}. 

- Ainsi les Tectosages seraient un peupleKimris venu 
de la Belgique, et non une race méridionale trans-py- 
lénéenne comme quelques écrivains l'ont affirmé. 



CHEF TECTOStGE. 

Les Arékomikes et les Tectosages vainqueur* se 
partagèrent le pays conquis. Les premiers s'étendirent 
au midïct les autres au nord du territoire enlevé aux 
Ibères. Il n'est pas facile de rendre raison du nom de 
Vekes commun aux deux peuples. L'ont-ils apporté 
de la Belgique? Ou tient-il i l'histoire do la conliAa 
envahie ? La science n'ayant encore rion dit de satis- 
faissnt à cet égard, nous nous dispenserons de denner 
DOS coBje<tfurcs. 

Les éténamens de la vie politique des Teetvsagt» 
nous sont inconnus dans lenr ensemble régulier; *» 
n'est que lorsqu'ils enleenten collisioa avec lee na- 
tions civitiséaa d'alors , que nous retranvons quelq w a 
traces obscures eteontradietotres de leur histoire. Cft- 
pendant un des faits histariqsee les plus certaim, 
c'est le départ d'une oeloDio de l^eelosages du bonrg 
de Tol^sa pour les poascsskws galliqats fondées par 
Sigovëse dans l'Europe orientale. Celle armée se m- 
dit comme alliée «l non commeemaBia chce Ifes 
(;allséia|)l>sdaiis;aPunoanie..eHe4wait MMtlout» 
qoneevrir pvxpnjeU aB)biti«it.q«.'onMlard«y«s.i 
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ta colonie dâSigoviu.tarleDinabe, Atait devenae 
si prospère et si poissante qu'elle osa tenter d'allaqner 
la Uacédoine, la Thrace et la Thesgalie. Belgios, 
cher des Gaaiois-Scordisques, remporta ane grande 
vietoire SDT Ptolémée Kerannos , qui laissa la vie snr 
le champ de bataille ; mais l'armée gaaioise ne pour- 
suivit point ses snccès, et, après lamorl dePtolémëe, 
Soathine, général macédonien , anqnel fut confié le 
soin de la guerre , expalsa l'ennemi dn territoire, 
par son habileté et son système de temporisatioD. Les 
Gaolois épuisés, presque vaincus par l'armée en dé- 
note de Ptolémée, se retirèrent dans le pays qui est 
entre la Drave et la Save; mais bieotdt on de leurs 
Bouveaox Armn remit ane armée en campagne oon- 
Ire la Uacédoine. Sans oneinsarrection qui se déclara 
parmi les envahissears, la Grèce entière eAtpeot- 
èlre été obligée de se lever , comme au tempe de Xer- 
<)6s, pour repousser les barbares. Ce furent les Tee- 
losages qai se séparèrent des Gauloia-âcerdisqaes , 
an moment où leur alliance pouvait décider do sort 
delà Macédoine. Ils.se divisèrent en deux années: 
l'une f sous la condoile d'an chef dont le nom ne nous 
est parvenu que déBgaré, Léontius , se dirigea vers 
le Thrace; l'autre, sons le commandement de Lala- 
sius, nom tout aussi corrompu , prit le (chemin du 
Pont-Eu&in, passa le Bosphore, la Proponlide, et 
fonda dans l'Asie-Uincnre une Gaule aonvelle, la 
SaUtie. 

Cependanlle Brenn gaulois, quoique affaibli par 
la séditieuse retraita des Tectoiages, rentra en Ma- 
cédoine. Il dévasta le pays, oommlt des horreurs 
inouïes, battit Sostbène, fat battu lai>in«me i Héra- 
clée, saccagea la ville de Callion, et mil le siège 
devant Del|diee. Mais un orage terrible éclaU sur son 
armée, la dispersa , et lui fit éprouver on échec com- 
plet devant la ville Sainte, pour le salut de laquelle 
l'histoire grecque fait intervenir Castor et Poilus, 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué. Le Bren» 
se tua de désespoir, et l'armée desGaoloia fut , ditron, 
entièrement exterminée. 

Quant aux Tectosages, une partie de la eolenoe de 
Léontius doit être revenoe an paya des Volées. Com- 
ment? C'est ce qu'on ne raeoonie point Nioadème, 
roi de Bylhinie, employa pour ses guerres ceux qai 
avaient suivi Lulasius, et leur donna, en récoaa- 
pense de leurs services, nne contrée delà Phrygie 
qui comptait parmi ses villes Aaeyre et Pessinunle. 

LesGalates, descendant des Tectosages, figurent 
dans plusieurs guerres asiatiques, entre antrMdans 
Is fameuse guerre des .^lachahées contre Antiochns. 
Les Galates étaient auxiliaires du roi de Syrie, et fo- 
rent enveloppés dans la vengeance de Dieu avec An- 
liochus. Atale, roi de Pei^me, les vainquit ausai, 
el Snalement ils tombèrent bous le pouvoir universel 
des Komains. 

Une des épllres de safni Paul est adressée aux 
Galates. 

Les Tectosages de la rive droite de la Garenne éUknt 
d^ réduits sous l'obéissance des Bomains près d'un 
siècle avant la guerre de César. Leur pays était eom- 
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pris dans cette province nmaîne aillée GaUa ^ar- 
bonnentii. Lenrs deux villes principales étaient Narbo, 
première colonie latine dans les Gaules, el To iota qui 
n'était qu'un vaste bouif. 

Nul débris important ne constate que Tolosa ail été 
une ville remarquable par sa civilisation et ses mo- 
numens. LesRomains ne l'ont Jainaiscolonisée; toutes 
leurs prédilections étaient pour Narbonne, (Narào), 
Nîmes (JVmMunu), Marseille {Matrilia), Fréjus 
(Forwm-JuJtt), Nice ( JTtcao) , Aix (iqua-uxlia) , 
Arles {ArtlaU), villes qui avoisinaient la Méditer- 
ranée. 

Le temple de Minene qui occupait l'emplacement 
ouest aDjourd'hoi l'église de la Danrsde, avait été 
blti par les Bomains; il fut détroit par ordre de 
Constantin, après sa conversion au christianisme. 



GUEKSIEK TSCrOSAGE. 

Le trésor de Cépion est devenu fumeux dans les 
annales toulousaines; l'importance de ce trésor a été 
porté an-delà de loute vraisemblance , et fl a dû à la 
double eircoDstance de son origine religieuse , et de la 
profanation étrangère, la célébriié qu'il a acquis» 
dans la tradition populaire. Les historiens varient sur 
la valeur de ce trécor dont le chiffre OoUe entre 
60,000,000 et 4 milliards. SlralMn présente la pre- 
mière somme , qui est encore très-exagérée sans au- 
cun doDie, si l'onsereporteao temps do volde Cépion, 
et i l'incertllude qui devait exister sur des richesses 
accumulées sans conlrAle an fond d'une pièce d'eau 
et que la superstition gauloise grossissait pieusement. 

Noos termineroDs en indiquant les Ihnites du pays 
des Tectosages avant la conquête romaine. 

Unr territoire longeait la Méditerranée depnis 
l'étangde la Palme, Jusqu'à l'embeuchure d'une peihe 
rivière de la Catalogne appelée Cervera. De la Pain 
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U nmoDlait parSfJcan Jusqntatixsoarceide l'AIrance , 
Bonloiaduboarg leLacanoe; deli, il continuaiUDr 
^slimilesdeBRulhëonisJusqa'àlareocoDtre de l'Ave;- 
ron près de Paropelonae. L'Aveyron Jusqu'au Qiiercy , 
une partie du Qoercy lui-même, elle Tarnjasqn'i 
Uoissac, étaient ses frontières do ce cdté. Lecoar» d« 



mosaïque do midi. 



la Garoime jasqae» ven Csz^res citconscrjvait )e paît 
des Teclosages i l'ouest; et enfin la délimilaliou ^éq- 
graphique s'achève, si l'on lire une ligne de Caièr^s 
aux Pyrénées, [en rejetant de celte ligne leCovKJ- 
raosl^etdesPyrâoéea àlaCenera. 

Chattes Gûu*. 



LE PONTIFICAT DE JEAN XXII. 



EfiO SUU PAPA. 
La lutte Incessante des Gnelpfaes et des Gibelins, 
Fenlèvement des trésors de l'église par les hafailans 
de Uodëne, avaient plongé le pape aémenl V dans 
une noire mélancolie <ini dégénéra bientôt en une 
maladie qne les médecins déclarèrent mortelle. Le 
vienx penlife , persuadé qne l'air natal rétablirait sa 
santé ruinée depuis loa^rtemps par les soucis les 
plus cruels , partit peur Bsrdeaax daes les premiers 
jours du mois d'avril 1314. Il passa le Rhône k Chi- 
teau-Neuf et s'arrêta à Roqaemaitre , où il succomba 
qainze ]OurB après son départ d'Avignon. Son corps 
fut transporté à Caipeniras , où H resta sans sépal- 
tnre jusqu'à ce que ces parens et se; domestiques, 
riches des dépooillei da pape défunt, songèrent enOn 
i lut rendre les honoesn funèbres. 

Lee cardinaux réanU à Orpentras , an nombre de 
vingt-trois, s'enfermèrent dans le pilais de l'évéqne 
pour bâter, autant que puasible, rélection d'un nao- 
Tean pontife; mais la disoerde ne tarda pns A s'in- 
troduire dans le conclave. Les cardiitaux italiens 
Toolaient un pape de lenr naiioH, eq>érant qu'il 
transporterait le sainl4Îége A Rome ; les Gaacms met- 
taient tout en œavre pour faire itaibti la tiare sur 
la t6te de quelqu'un d'entr'eax.etleeFrsBQais, après 
avoir lon^^emps iiésilé , se Joignirent anx Italiens : 
cette défection rendit les deux partis égaux. Les la- 
quais et les domestiques des membres du coDclave se 
livraient à toute sorte d'excès contre les habiians de 
Carpe ntras, qui formèrent ta résolution de mettre un 
terme A leur insolence. La petite ville était tronUée 
par des rixea de jour en jour frins violentes. Un car- 
dinal gascon, ennuyé de tant de longueurs, dit «n soir 
i cens de ta nation ; 

— Frères, il y a trente cinq jours que noossommee 
xéonis, et l'élMlion d'an noaveaa pontife est aussi 
incertaine qu'auparavant. La chaleur est insnpporla- 
ble ; nous mourrons tous dans cette prison , ^ mwa 
n'avisons an moyen de nous séparer. 

11 fant nommer un pape , répondit no antre cai^ 
dînai ; que dirait le maaïe chrétien , si noua sortions 
de (^arpentras avant d'av<^ donné on sncMaBenr A 
Clément V!... 

•^ Comme TOBsrondrex, messeigBenrB, re|riîqnale 
cardinal; mourons A la peine : ce ne sera pas mej qai 
nenlerai le premier. 



Le gascon n'osa pas communiquer le dessein qn'fl 
avait confu; mais deux Joorsaprès, le feu prit au pl- 
iais de l'évéqne, et l'Incendie devint général. I«s 
membres du conclave effrayés , ne songèrent qu'A 
fuir , et promirent par serment de se réunir dans nn 
antre lien pour y continuer leurs opérations. Ils se 
furent pas tous fidèles A leurs promesses, et depuis 
deux ansTanivers catholique demandait on pape A 
grands eris. Philippe, comte dePoiliers, craignant 
que l'anarrtileeA se trouvait l'église ne devint préja- 
diclaMe A le religion, mit tout en tenvre ponr attirer 
les cardinaux A Lyon. Il y réassit; le senl cardinal 
Bérenger de Frédol , ne se rendit pas A f invitation du 
prince. Les membres dn nonvean conclave s'enferme' 
rent dans le couvent des ttères prédiears, la veille 
de saint Pierre et de saint Paul 1916. Le comte de 
Poitiers les y laissa d'abord en liberté ; mais ia moft 
de Louis-le-Bnlin .«on frère, rappela bientMAFaris. 
Philippe, «vant départir, mit des gardes anx portes dn 
conotm, et signifia aux cardinaux qu'ils ne sorti- 
raient pas avant d'avoir nommé nn pape. L'obstlna- 
lion était inutile, et les eardinanx résolurent enfin 
de ntettre on terme A lears longues tergiversations. 
Jacques d'Ëuse , de la ville de Cahors , était chéri de 
tons ses confrères , A eanse de sa rsre modestie et de 
ses éminentes vertus. Les membres dn conclave, d'un 
Donnun aeeord , résolarent de s'en rapporter i sa dé- 
eisioB. Le samedi, septièese jourdo mois d'aofit, ils si 
réunirent dans l'église des frères prêcheurs. 

— Priei Non , mes fitree , dit Jacques dïuse, afin 
qu'il m'éelaîro des lumières de IVsprî (-Saint. 

Et les eardinanx entonnèrent le Tmi Creator. 
Jacques pria plus long-temps qne les antresipuii^ 
ae levant soudain , il s'écrit, d'une voix forte : 

— Ego son Papa. 

Les cardinaux restènnt qnelqnes instans mnett 
d'étonnement; l'ascendant de Jacqnes d'Euse triom- 
pha de la répngnanee de quelqnes^ins d'entreeax, ti 
le Beuveau pontife fut reconnu et proclamé par font 
le conclave. Son couronnement se fit avec une pompe 
«xtraaidlnalre , duw l'^;Hsé métropolitaine de Lyon, 
le S septeoibn isift. Jaeqoea d'Euse prit le nom de 
Jooa. 

n. 

ATIOIKnt. ' 

àr»m-vtmn va sar la colline qui domine les bel^ 

Iqa nlstnes oA eoale le mène, oA serpente la Dn- 
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Wee, QN vJlaage MnfH de toan, de crénanx, de 
mtpiirtotdectochera? plashaat encore, surla pente 
nérldiooale àa rodier Des-Dons, nue masse énorme 
qui fat Jadis le palais des papes ? Oh ! si voqs avei ad- 
ttiié la riche végétalion qai conronne la belle lie de 
, li Berthalaie, voas u'avei pu oublié la fiancée des 
mpM , Avignon , la villt somwmb , comme le disait 
HabelaÎB, étoordi par le son des Irais cenls cloches 
q«i bruissaient toat le long du jour. Voas vonseoave- 
ses eMore des doacea impressions que vons avei 
éprouvées en parcourant la fertile plaine qot s'étend 
«name ane ceinlore de roses antonr de la vieille cité. 
Tons ponrriei retracer la forteresse gothiqae habi- 
tée long-temps par les sonveralns pontifes, et goe 
Grégoire XJ quitta pour Jonir des magoificenoes dn 
Vatican. Avignon n'est point comme les antres villes 
i|ne le voyageur voit avec indifférence et salue sans 
Kgret en partant. De grands souvenirs se ratlschent 
an département de Vauclnse. U , siégèrent pendant 
on sibde les snccesaeura de Pierre; là, se rénnirenl 
plusieurs fois, tesévëques, les cardinaux et les prin- 
ces de la chrélienté. Non loin de ees murs, près 
4e la source enchantée de Vauclnse, Pétrarf ne obanta 
les charmes de la belle Laore. 

£t de tout cela que reste-l-il?Rieii qu'qn Éonyeuir 
confus, quelques débris, de hautes murailles créne- 
lées, flanquéesdetoncsdestjle mauresque ; une mul* 
tilade de clochers, de vieilles constructioug d'aspect 
triste, quoique riches encore des beautés de l'archi- 
toclnre gothique et de la renabsaoce. L'a ncienne mé- 
tropole Notre-Dame -deg-Dons; le palais des papes 
transformé en caserne et en prison ; le vieux pont 
Saint-Benézet qni fut long4emps regardé comme un 
chef-d'ceuvre de l'art. 

Voilà tout ce que la noble cité d'Avignon a conservé 
de sa grandeur passée. Et maintenant elles'élève triste 
comme une venve en deuil, an dessus de la riante 
vallée que fertilisent les eanx du BhAne et de la Da- 
nnce ; c'est un tombeau an milieu d'un oasis émaillé 
de fleurs. 

Oincée des papes, console^oi! cesse de pleurer 
tar ta grandeur qui n'est pins. Reine détrônée, cher- 
che nn eonisgement à ta donlenr dans le souvenir des 
beaux jours de ta gloire 1 Ici tout doit périr, et les 
cilés, comme les bommes.aaccomhentsousle poids do 
la caducité ! Lorsque tn avais les souverains pontifes , 
Venise la belle, Venise la puissante, avait ses doges... 
El ai^oard'hui, Venise est triste comme toi; le lion de 
Saint-Marc a pardn sa force et sa majesté, et le doge 
ne va plus au printemps jeter l'anneau des flançaiites 
dans les Oetsde l'Adrialiqne, sa bien-aimée. Le ciel ne 
nscitera pas nn antre Qément V ponr repenj^er (on 
eneeinle de m<dnes et de cardinaux. Ne te plains pas, 
car (a puisas long-t«mps an grand trésor des gloiraa 
knmaines. 

lé premier Joar 4a nwla d^aetaèrede Pan duigrâce 
treisecentselw, des baraques ptv^séMdefef il Mntos 
contenrs descendaient rapidement le RWns. 1b ciel 
était sans nuages, et lespopalatioMsvoisinesaapm- 
niint nr 11 rm pour yçjf fftapt leaopv^w IIWtt.<liii 



se rendait à Avignon. Jean XXII s'entretenait avae 
Jacques de la Voye , son neveu , et le cardinal Nap(dé«i 
des Ursins. 

— Hon frère , disait-ilan cardinal des Drsins , voyei 
comme le ciel de France est beau 1 et voos voudriez qne 
je quitte pour toujours ma patrie pourallermourirdan^ 
cette ville ruinée que vous appelez Rome I... Oh! non, 
mon frère , le Dieu qui donna à Pierre le pouvoir de 
livrer et de délivrer est partout. Je suis déterminé à 
fiser mou séjour à Avignon^Votrerianteltalie ne serait 
ponr moi qu'une terre d'exil. 

— Rome doit être la capitale dn monde chrétien, 
répondait le cardinal des Ursins ; si voas voulez voua 
moutrerfidële à votre promesse, vous n'habiterez d'an^ 
Iro palais que le Vatican. 

— Je sais ce que la gloire de Dieu et l'intérêt de la 
chrétienté réclament de moi, répliqua Jean XXII 
avec aigreur. Le cardinal Napoléon des Uusins oublie 
qu'il est italien et que je suis français. Les suffrages dn 
conclave ont mis sur ma tête la conronne pontificale ,* je 
suis maintenant le vicaire de Jésus-Chriiit sur ta terre , 
et c'est du cardinal des Ursins qae j'attends la plus 
prompte obéissance... 

Le prêtre italien .étonné de la aob\e fermeté du wir 
veaa pontife , s'ioalina respectueasement , et se mËlà 
à un groupe de cardinaux de sa nation. 

— Hon très cher neveu et fils en Jésus-Chrbt , dît 
Jean XXil à Jacques de la Voye , ce n'était pas sans 
raison que Je redoutais le fardeau imposé à ma fai- 
blesse par le conclave de Lyon. Je sois fermement ré- 
floln de ne jamais transporter le Saiot-Siége iSome, 
et la faction italienne ne cessera de me susciter ^ 



— Dieu n'abandonnera pas la uccesseur de Pierr*. 

— Ainsi soit fait I répondit Jean XXU. 

Et il s'assit seul à l'extrémité de la barque que le 
,fIeBveeDlratiiaitavec]apluggrauderaj)idf té! Napoléon 
des Ursins s'entretenait a voix basse avec les cardinaux 
italiens , et leur communiquait les craintes que lui 
inspirait la fermeté du pontife qu'ils venaient d'élirq. 
Enfin , le deuxième jour d'octobre au matin , les 

.bateliers s'écrièrent en luttant des mains : ' 
-.Aviron! Avignon] 
En effet, cettavJUe^earut (out^noonp uraflci^- 

.Iw, et les cardiaaox digti^nèresl hientAl une multf- 

.todp iBDombrfitle ({ni a(;ai9r;)ut aa-^aot du postMe 
bien aimé. J««sXÛirnt.4Givwilli,fjr^deeti;«wn|Ffs 

^ joie, fli les AvùnouAfs l^ù d^nateiefit d'éçlaljiQa t^ 
ooigiuigM de 4ew recomaUsanoe. ,4ean revît avfp.daa 
traaopoBta^ lMid^WitM«r«Bllesesct^raaaqaill(ia; 

.il leur dofuia pppr ivfiqm f^vv d^ la V*ye , ma m- 
vep, et «u i^ois d« «l^lfemtmf , ^ Ot up^ proRtittifiii-de 
cardinaux. De ce nombre furoj^t j^cqi^es de la VpyA, 

iQqsaeaopie de Jea)i ,£arq«rd 4e Castewt , Bftrtr^pd de 
Ep>«l,,Piçpe d'iitt^lay , (^iji^,^^ t<>U«Ue.«tiIiH^ 
4i«|étan d«e1JrsinB> Htaii ^ cang dt», wii^ii ,wLfes- 

.Kan.JxMiis,éTe4WdPTWl(Htfa.;|Uftdp,âa:f^H. 

-n»,dp JHiw(«, .et. W»MJf -«tl^efWt àv Ww-A^« 

.Wii;Mn|4l«t;lMa||piRl4B>,ahi4^Minl^!.fiW PfU»' 

,nit(^» M i* M tai>:mp.»90VKWwi j 
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LE FER ET LE POISON. 

LescïMioaux ilatiens coniuraienl chaque jour lean 
XXII de transporter leSainl-Siège i Rome ; Toyant que 
le poalIfes*obBtinall de rester à Avîgneo • ilsrésolareot 
de mettre fin à ses jours et d'élire an pape de lenr na- 
tion. L'histoire ne nons a pas transmis les noms des 
dieta de celte ëpoav an table conspiration , mais noos 
conoaissons les scélérats dont ils subornèrent la Ddélilé 
CD lear prodiguant l'or, et en lenr promellantles pins 
hantes faveurs. Dansles premiers joars d'octobre 1317, 
Goilhaunifl Arcambal.médecinda pape Jean, etHngues 
Géraud, évèqaedeCafaors.se promenaient seuls sur 
le pont d'ATlgoon. 

— Uonseignear de Cahors , disait le médecin , c'est 
donc an projet bien arrêté : nons empolsonneroiu le 
pape. 

^ Oai , répondit l'évéqne de Cahors. 

— Je ne pois vous cacher qae cet exécrable attentat 
me fatt horrenr tontes les fois qae ]'y pense. Le pape 
Jean noos regarde comme ses plasfldëles amis; ilToui 
a nommé évéqne de Cahors ; j'ai re^n de lui tant de 
marques de conRance que je rougis de moi-même ! Nons 
sommes bien Cbapables , monseigneur de Cahors !! 

Hogaes Géraod s'éloigaa da médecin, et se promena 
pendant quelques instans livré Anne grande agitation ; 
enSn , il se tourna vers Gailhaame Arcambal , et lui 
dit : Vons Tonlei donc 4tre parjnre ? 

— Je ne dis pas ^la , monselgnenr , répondit le 
médecin. 

— Avei-Toas onbtié qae hier eocore vonB preniea 
1 témoin le Dieu qnl doit nons Juger toos , qne vous ne 
négligeriez rien pour délivrer Tanivers catholique 
d'an pape qui s'obstine & rester i Avignon. 

— Je raiJnré.monseigaeardeCahorg, répondit le 
médecin ; je serai fidèle à mon serment. 

Guillanme Arcambal quitta subitement Hngnes 
Géraod , et se dirigea d'un pas précipité vers le palais 
pontifical. Il était dis heares dn soir lorsqu'il entra 
dans Doe salle oà le pape s'entretenait avec son neven 
Jacques de la Voye et Gaillard de la Uote. Jean XXn 
Bl approcher Arràmbal, et lai dit i Toix basse : 

— Gattfaanme , Je viens d'apprendre que mes enne- 
mis ont fbnné le projet d'attenter à mes jenrs. Si j'a- 
jMUis foi t eertaines révélations , Je ferais pendre tons 
les «IBelere attaché» an wrriM d« mon palais. QnM- 
qi'll en soit , Je eompte rarvo«8,mattfe Gailhaame; 
je Mds qne toos êtes dévoué i ma perscoM ; allez , 
non très cher fils , et Teillei ft ce qn'aacoD mal n'ad- 
vienne i celai qnl , en lente ooeaaion , vou donnera 
BB bénédiction pontificale. 

Arcambal slndlna deraat le pontife , et se hita de 
MTttr ; le poids dn romordioppreasait déjà son ecenr. 
—Comme Jadaa laearlote , je vais donc vendre mon 
maltrs poar trente dealen,ie At-ilyqaand 11 enten- 
Ait II porte se fermer datrièra loi... Je tais bien coa- 
' ptUe I Arrétona-nons an bord de raUme ; U en est 

l«Bps eaieen.... Qa« dl»4«. iaÊtni 1 fal jvré pwta 



corps et le sang de J^ns-Christ de verser dà pôlMf 
dans la conpe du pape Jean! Les scélérats tels qoé 
moi ne s'arrêtent qu'après avoir accompli lenrs des> 
seins. 

Le médecin parconrat à grands pas on sombre cor- 
ridor qui aboutissait à an petit appartement habile 
par le barbier dn pontife. Il trouva la porte fermée et 
frappa long-temps sans pouvoir se faire entendre. 

—Qu'est-ce donc? s'écria Cyprien I^val, éreilW 
par le bruit... Les ennemis dn souverain pontife, no- 
tre père bien aimé, ont-ils envahi le paiais? 

— Hâle-toi donc d'ouvrir ! 

— Qui èles-vous , seigneur ? 

— Guilhaame Arcambal. 

—Oh, mettre Arcambal! il Tant que vous ayez dans 
le corps tons les diables de l'enfer, ponr troabier , à 
cette heure, le sommeil des bons chrétiens qni doT^ 
ment sous les ailes de leurs anges gardiens. 

Le vieux barbier ouvrit la porte et atluma nne pe- 
tite lampe. Goilhanme Arcambal s'assit snr un esca- 
belle près du foyer où brâlaient encore qaelqnes 
lisons, ' 

—Ta dormais comme an bfen^eareux, dil-11 m 
barbier. 

— Oui, maître Goilhanme; depuis que J'ai l'hon- 
nenr de raser deux fois par semaine le pape Jean 
XXn, les soucis viennent rarement troubler mon 
repos. 

— Tu aimes bien notre waverain pontife? 

— Je l'aime parce qu'il me paie bien, maître Guil- 
haame; je suis convainca que si notre saint-père le 
pape oubliait de remplir votre escarcelle de pièces 
d'or t vons iriez bienlAt exercer la médecine dans votre 
petite ville de Figeac , en Qoercy. 

— Assurément, maître Laval. Ta parles comme itn 
cardinal; J'aime ta franchise et j'admire ion dévoufS 
ment. Atni jutqu'à la bourie ; n'est-re pas ? beau sire 
barbier... Et si le pape cessait de payer , il se verrait 
rédait à laisser croître sa barbe comme les anciens so- 
liUiresdelaThébalde? 

— Comme voua le dites, maître Arcambal... 

— Si quelqu'un voulait l'enrichir, ne couperai s-ta 
pas le cou ao pape Jean ? 

— Non, maître Arcambal, non, s'écria le barbier 
effrayé d'ane semblable proposition. Vous me fuites 
frémir ! De gréce, relirez-voas; le diable a établi sut 
domicile dans votre ame. 

Arcambal jeta sur son rival un regard de colère, 
et fut sur le point de le poignarder, craignant qu'il 
ne découvrit le secret de la conspiration. 

-Écoute, dit-il BU barbier, après quelques tn»- 
lans de réflexion : puisque tu n'oserais pas frappei lo 
pape , ta tens an .moins fidèle au serment que j'cii^ 
de toi. ; 

— Ont; malM Aretnbtl, répendit le barbier qui 
•e aenlolt baeiné par le regard éiinoeltmt da mé- 
deûn. Je m révélerai jamais ee qne je viens d'en- 
tendro. 

-i-C«B'«rtp«Btoiit; U fut que le pape meare. Na 
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esanaii-tB pai , parmi set nomtirain servileon , an 
bUnioe capable de rempoisoDoer ^ 

— Bevenei demaio , maître Arcambal , et Je vous 
dirai ri le pape Jean est bien gardé. 

* Le tendemain , GoiHaame Arcamlul Trappa de non- 
vean à U porte da barbier. 
' — CeatvoDs? lui dit Laval.... 
' .— As-ta parlé aux domjstiqaea da pape ? 

— Lear fidélité résistera à tootei les sédaclions,* 
àattre Areambal ; mais J'ai réfléchi , et tods poavez 
compter sar moi. 

- Aa même inataot , le cardinal Bertrand de Poyel 
passa dans le corridor , et 'le médecin , ponr ne pas 
éveiller de soupçons, s'éloigna après avoir recommandé 
<n barbier le secret le plus inviolable. L'évè(|ae de 
Cahors l'attendait liors des portes : nn cardinal lla- 
Ilea était avec lui. 

— Qne Dien vons tienne en sa sainte garde, dit le 
médecin en s'inclinant tonr i tonr devant l'évéque et 
le cardinal. 

— Avex-vons accomi^i votre promesse? répondit 
l'évéqne de Cahors, impatient d'apprendre l'issue des 
démarches dn médecin. 

' — Les serviteurs du pape lean sont tons dévoués 
àleor maître, dit Geilhanme Arcambal. L'assassin qui 
VOndra arriver Josq a '& toi devra se rendre invldble. 
J'ai promis de l'or, des honnears;its ont persisté dana 
leur inviolable atlacfaement, 

— Ecoutes, maître Arcambal, dill'évAqMdeCahors; 
il noas reste nn dernier moyen. 

.— Quel est-il , rnoweigneur f 
^ Croyex-vons à la puissance de la magie 7 
^Oui, monseigoear de Catiora. De même que le 
Toot-Puissant est le Dien dn bien , Salsn est le génie 
du mal; et Satan confie quelquefois son pouvoir in- 
fernal à OBDx qni se donnent i loi. 

— Vonsditesvrai, maître Arcambal... Ayona.dooo 
nconrs i l'enfer.. Que nous importe? pourvn que le 
pape ]ean meure. A l'extrémité de la ville est «ne 
vieille maison qni tombe en ruine ; elle sert d'asile i 
an magicien florentin... Voua avez entenda parler 
dç Giacomo ? 

_ Je le connais, répondit le médecin, qui ne pAl 
s'empêcher de frémirenenlendant prononcw cenom 
redoutable. 

. — Allez frapper i la porte de sa demeure. Ditea-lui 
q)ic les Gibelins triompheront de lenra ennemi^ qu'un 
pape italien sera élu par le conclave , Bassilét yie 
Jean ^X,It aura rendu le dernier soupir. 

L'évéque de Cabors serra la main droite du méde- 
ein, et lui monlra du do^ la route qu'il devait 
nivre,. 

— Lis magicien, assis près du foyer où br AUient d«s 
pfanles odoriféronles , examinait tonr-à-toor un glube 
et ane carie céleste placés devant lui sar une petite 
Uble. 

'— La' guerre et la dissension déaoleroRt eoeore 
long-temps le monde chrétien, s'éeria-t^lenreunant 
les plirilM poM en uttU tt r Uttenbestfon. M deax 
taAMd* Muigilâ^aMétdlfrqMpâm: cette étoile 



naguèresi belle, si resplendissante, est l'étoile da 
Aome... La capitale de l'onivers ne reverra point ses 
papes avant que ce siècle se soit éconjé ! 

Giacomo se leva en sarcaot eneotendant du bruit 
à la porte. 

— Ouvre-moi donc, enfant du diable, s'écriait 
Arcambal, impatient. 

— Entrez, seigneur, répondit le magicien en exa- 
minant avec la plus grande attention celiii qui venait 
le visiter dans sa retraite, ft une heure si avancée de 
la nuii. 

—Salut k Giacomo le magicien , répartît Arcambal ab 
s'approchantdu vieillard. Par SaUn,' roi de tous les 
sorciers. Je ne eroyaispas te trouver éveillé & minuit. 
Que fais-tu lï, Giacomo? Tn prépares quelque re- 
mède infernal pour convenir le lait des nourrices «n 
poison... Combien gagne-tu par Jour ? 

— Quelques pièces de cuivre pour aclieter dn pain , 
seigneur. 

— Si quelqu'un voulait le donner aaseï d'or pour te 
rendre riche comme un noble de VËnise ? 

— Seigneur, je me vendrais à cet homme corps et 
ame. 

— Oui. Bien ! Giacomo , louche U; le marché est 
conclu. 

— Que demandez-vous de mol ? seigneur... 

_ Y a-t-il quelque moyen de donner la mort 1 un 
personnage puissant , toujours gardé pur de fldèles 
servitenrs? 

— Oui, Seigneur. Apportez-moi trois figures en 
cire , représentant l'eniiemi dont vons décret vous 
délivrer, et je vous jure par tous les démons de l'efi- 
fer, qu'il ne sera pas en vie deux Jours apiis. 

— A demain , Giacomo , dît Arcambal après aVoic 
donné an magicien une pelile bonrse [delne de pièees 
d'or. 

Le médecin de Jean XXn s'empressa de rwwnlèr i 
révèqne de Cahors tout ce qu'il avait vu et entenda. 
Le lendemain, deox cardinaux italiens, Hngnes Gé- 
raud , le barbier Pierre Laval , précédés par le méd»- 
cln, se rendirent à la demeure du magicien. Gfttcome 
trembla de tous ses membres en voyant les robes ron- 
ges des cardinaux. 

— Je suis trahi , s 'écria -t- II... c'est fait de mot.;; 

— Ne craignez rien, seigneur Giacomo, dit Ar- 
cambal^ songez seulement k accomplir votre promesse, 
et comptez sur la reconnalseance de nos seigneurs les 
cardinaux. 

Le magicien , rassuré pu ces paroles, fll les prépa- 
ratifs nécessaires ft son exécrable cérémonie. Il cou- 
vrit une petite laMed'un drap noir parsemé de Agnes 
diatwlîqoes , mil de la braise dans un vase de enivre, 
y )eU quelques grains d'one pondre odorltéranle,et 
pria long^tempe dans n> langage ineonnn. 

— -OA sHt les ffgaresqoe vous deviez apporterf 
s'tSrtn I4t«n regardant Afcasthal. 
; — Les voioi , léptudit le médeelo. 
■ — Cest le pape Jean, grattd Uea Is'éarla Giaeotatw 

— TotremUesl 
^? n'avei'Yei» 
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pas formA le destelB ds eondolre m btdier on mlaé- 
rabla r flUIsrd ? 

— An DMii de tonfl. Je Jnre par les plalei da CliHst, 
4D'il n'y a pas de traîtres id , s'écria Hagaes Géraod, 
Mqa« de Cahon. i 

—Non, non, répétèrent lesterdinanx. 

— Votre serment merasaare;jeTaiscomnieaceT, 
mais gardez-voQsdeproDoncer le nom du Christ; c'est 
Satan seni que nous devons implorer. 

AcesmotSfGiacomoplacaies trois Agnreede cire 
sur la petite tâblo, il pronono des prières cabalisUqnes,* 
il les entoura d'abord d'en cercle de (er, pnia il les 
plaça dans au cehile d'airain (l}. 
' — De mAme qae ce cercle d'airain entoare l'image 
do pape Jean, que Satan l'élreîgne de ses bras etl'é- 
toDlTe. 

.Enstiite le magicien plaça les Irob flgares devant un 
niroir : 

. — Approehex , raesseignears , dit-il anx cardinaux ; 
voyez le pape Jean toarmentédéja par les doolears de 
lasaOocatîoii. Cen'estpas assez, messeiguears,Je vais 
Ini porter on coup mortel. 

Lfrmagicieo s'arma d'un petit poignard et perïa à 
plasienrs reprbea les figures du pape Jean. 

Voici le grand coop, s'écria-I-il en enfencalit son 
poignaid i l'endroit du ccear. Je fons Jare qae le pape 
ad^àrendu le dernier soupir. 

Aa mime îlistant, an grand brnît se flt entendre 
à la porl» , elle céda bientôt aux eltorls réitérés des 
■oldats dn sonversin pontife. 

— SaÎBiaséx les conspiraleara , s'écria lé chef en 
entrant dans la demenre de Giacomo (%). 

— Osarei-VooB porter la main snr lea princes de 
l'église catholiqne , apostolique et romaine , dit réT^- 
qae de Cahors ? 

— An nom de Jean XXIli snccetseur de Pierre , 
Toas êtes prisonniers , s'écria Bertrand de Lagarde ? 

Deux heures après, tous les conspiralears élaient 
enfermés dans les eachoU creusés sous le palais des 
Sapes.Lagarde montrai Jean XXH lea figures de cire 
qu'un de ses soldats avait portées de la maison du 
magicien Giacomo. Le pontife fut effrayé de la molli- 
tnde de conps dont elles élaient percées ; un de ses 
■erriteais apporta en mime temps deux vases pleins 
d'nne boisson empoisonnée. 

— Qn'ah-ïe fait à mes cardinaux, s'écria le pape 
lorsque sa trayenr se fut dissipée ?.... Ils ont juré ma 
mort ! veilles snr votre serviteur, grand Dîéû ! car la 
Dombre de ses ennemis est bien grand. 

I«Jour mèMer.B«niarddeCas(«Mt recot«i>dr«d« 
précéder contre Ifii canpaUes j Us s'étaient tons 4n- 
<lis I et l'évéque -dé Cidton tat trouvé seul dans le 
cacbot. Le cardinri Bérencer héla la marebe des pro- 
«MvMj» et Ungaee Gérand , etmvalMia par ha lA- 
■ - "' M-le^ 



<t>Batafeel «Ud., «k 4s «sas «IL 

(9] On peut lire teidétaUt da cette baTviMeeeBHiJmiian 



i Atft dégradé pobUqnemflnt «t & vaé pilséB ^vfS- 
tnelle, le 4 mai 1317. 

Jean SXIl , clément par carad6re, aurait pent-étre 
pardonné au perfide pnSlat , sans un incident qui né- 
cessita tontes lea rigueurs de la justice sécnlière. Le 
eardinal Jacques de la Voye, son nevea, évéqn» 
d'Avignon, se fil porter, deux Jours après la condam- 
natim de Géruud an palais da souverain pontife. 

— Très Saint-Père, s'écria-t-il en se jetant aux 
pieds de Jean XXII , je viens vous demander vo(r« 
dernière bénédiction; priez pour moi, car je sens que 
l'éternité s'approche. Je porte la nxwt dans mon sein; 
Je suis empoisonné ! 

Uon fils , mon très cher fils , s'écria le pape ef- 
frayé.... 

Il n'eut pas le temps d'embrasser son neven qui 
tomba mort snbitement. 

— Infâme Géraad ! murmura le pontife , tn voulaiB 
donc exterminer toute ma race!... Cardinal Béreoger 
de Frédol , je vous livre l'évéqne de Cahors. 

Le malheureux prélat fut arraché de sa prison et 
livré aux jogM séculiers qui le eondamoèraot à être 
éoorché et brtié vif. Il fat attaché à la queue d'un che- 
val , qni le traîna an supplice an milieu de la foule 
qni l'accablait de malédictions. Géreod supporta U 
tortweavee une impassibilité effrayante, etniMraU 
sans proférer nn seul cri, le 20 mai iSl7 (l). 

IV. 



Le pape lean, délivré de ses ennemis les plia Khar- 
ués , teunia ses regards vers les provinces voisines ; 
le Languedoc, le Poitou , 1'A;]u{ taine manquaient alors 
de pasteurs ; il créa un grand nombre d'évédiés [S). 
L'église de Tontouse devint métropole , et eut pour' 
premier archevéqne Jean Raymund deComminges, 
évéque de Hsguelonne. Les ordres religieux eurent 
aussi part à la sollieitnde du soorerain pontlh. Iféas- 
molna II eut beaucoup de peine à calmer les divbiona 
des frères mineurs , tpai avKient nommé général Mi- 
chel de Césène dans un concilialinle tenu i Ksplu en 
iSlt. Fn nommé Bernard Déliciosi était i la tête dea 
fsetieilx en France; te pape le flt arrêter, et on le 
convainquit d'avoir voulu livrer Albi , Cordoaen etOr^ ' 
c*ssMiBeiFemand,fllsdu roi de Majorque. Délldoai 
fat condamné i passer le reste de ses jours dans on 
cMtoi. 

Les minenn poussèrent de hauts cris, et panoo- ' 
rurent le Languedoc en criant publiquement que to 
pape Mal) était VAntechilH , ebef de la STnagogn'e dt 
Satan , et non de l'église aposiolique et romaine. 

Pendant que Te pontih poursuivait ainsi sB&srèllk 
eke le projet qifO ivalt de réformer les ordres relW 

*Jtm0lt Jnfrrilg tmml»t Bmwn' AiMs , rl< ds 
Jm XXtl. 

(S) Leaévéc^ deMoalaa^n ,iaU«i« , de LôeAsKi de 
SsIiitpBpoBl,daUvaar»4eCBstrw,deVabns,4«a*irt- . 
Pleur, d'A|en,deJLB{n,dêUMnx,d'iJtl,ele.,flt«. 
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PALAIS DES PAPBS , A AVIGNON. . 



jienx , 1m dépotés do rui de France et da comle <.e 
Flandre arriièrent i Avignon. Les Hamands, depuis 
long-temps en gnerra htm les français, éUient alors 
réduits i la pins afTrcasc misère ; lîloqués par lerre 
el par mer, ils ne voyaient d'autre nioyea;jle. saint 
|De de demander la i>aix. I.e comte, résolu d'uvance 
do violer le trailé , recommanda i ses dcpuli^s d'ac- 
cepter Isoles les conditions ; les français se laissèrent 
Iromper, et consentirent à une suspension d'armes, 
les flamands pTnfKirenl de la Irùve pour faire des pro- 
Tislons, Gt covtinnèrcnt' Jh guerre jusqu'à ce que, fa- 
tigués de voir'ieur pf^ (ivré i la dévastation, ili 
forcèrent leur coiiibi î w réconcilier sincèrement avec 
"^ le roi de France. 

]ean XXII s'occopait en même temps à ruiner la 
tBClion des Gibelins; il Til publier , dans ce dessein , les 
Jécrets du concile de Vienne, sons le nom de Clé' 
wtt»Unei. Alors il surgit un nouvel incident qui devait 
exercer nue funeele influence snr son règne pon- 
liOcal. 

Frédéric d'Antriche etfxtnis de Bavière sedispu- 

laieot l'empire; les deux conçu rrens avaientdéja pria 

lai armes, cl ils firent Loua leurs efforts pour s'attirer 

la bveur de Jean XXII. Le pape léselal de ne se dé- 

HmaTqiib dô Hmi. — 9* Année. 



clarer ni poar l'un ni pour l'aulro des deux compéti- 
teurs, et les assigna & comparaître dcvnnt lui. Par une 
bulle , il cassa les vicaires établis pur Henri VII dans 
les grandes villes, et s'unit ouvertement aux Giiel- 
phesponrécraserlesGibelins. Ces derniers, comman- 
dés par l'intrépide Mathieu Viscomti , ne se laissèrent 
effrayer ni par les menaces du pape, ni par l'ejicom- 
muDJcatîou lancée contre leur Ghef,etlirent trembler 
l'Italie. 

Jean , persuadé que les foudres de l'église no pou- 
vaient rien contre les Gibelins, envoya des troupes on 
Italie sous les ordres du Bertrand Fugel. Ce cardinal 
ne ref nt pas des Guelphes des secours assez puissans 
pour résister à Viscomti ; il eal la doulear de voir la 
ville de Gènes livrée à la foreur des deux factions ; les 
Génois ne forent délivrés que par les troupes dn roi de 
Naples. Sur ces entrefaites, les Gibelins furent Itsttns 
par le roi Robert, et (ont annonçail aux Gnelphei 
nne victoire complète. Mais la fortune changea bten- 
tét de face, [.es Viscomti, fiers do la proteelion de 
Lonb de Bavière , triompbèrcnt de leurs adversaires, 
et Jean XXil se vil réduit à implorer le secours da 
Frédéric d'Autriche. Le prince allemand se lais!i« 
persuader, et fl( partir pour l'Italie le prince Henri 
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Bon frère, aVM deux mtlle homiaes de oavtderie. Cen 
était fiit des Gibelins , si l'adreise de Uatbieo Vis- 
Gomli, et les présens magniflqQes qu'il Dt i Henri , 
n'eutsent détermiDé ce prince à retoarner en Alle- 
Diagne, sans avoir tiré l'épée du ronrreau poareccoarir 
les Gnelptaes. Vers le niSme lemps mourut Pbilippe- 
le-long, roi de France, qui eut pour successeur, 
Charles son frère , comle de la Marche. Les Gibelins 
firent one perle plus irréparable : l'intrépiilc Mathiea 
Visconiti rendit le dernier soupir dans la calhédrale 
de Uilan , snr la fin de 1323. Galéaa Viscomti , l'alné 
de ses Bis et son successeur, ne put résistera l'achar- 
nement desGuelphes, qui Je chassèrent de Milan et 
de plasienrs autres places impartantes. Les beaux 
îonrsde la gloire des Gibelins étaient passes, et les 
principaux chefs jugèrent que le momenlétait venu de 
se soumettre au pape d'Avignon. 

Frédéric d'Autriche et Louis de Bavière mettaient les 
provinces d'Allemagne à feu et à sang; la bataille 
de Vetbwis décida eafln de la fortnne des deuy con- 
cnrrens. Frédéric d'Autriche et le prince Henri , son 
flis , prisonniers de Louis de Bavière, virent lear en- 
nemi seul maître de l'empire. Le vainqueur tourna 
ses regards vers l'Italie , et résolut de relever ta fac- 
tion des Gibelins qui se débattait encore contre les 
Goelphes. II envoya des troupes à Galées Viscomti , et 
parvint même i obtenir une armistice de Jean XXII. 
Lepape indigné de ce qu'au mépris des traités, les Gi- 
belins s'étaient emparés de Milan , lau^a contre Louis 
de Bavière un mooîloirc par lequel il le sommait de 
renoncer à l'empire. 

Ces brouiilerics duraient encore lorsque Villaret, 
grand maître de l'ordre de saint Jean de Jérusalem , 
viat à Avignon plaider sa cause contre Maurice de 
Pagnac que les chevaliers de Khodes avaient élu à &a 
place. Les victoires de Villaret assurèrent le triomphe 
de son paril à la cour du souverain pontife, qui ne 
put s'empêcher de payer son tribut d'admiration au 
héros qui venait de conquérir l'Ile de Rhodes. Villaret 
abdiqua quelques mois après la grande maîtrise que 
les chevaliers réunis à Avignon confièrent an fameux 
tiélion de Villeneuve. 

Cependant Louis de Bavière qui avait tout è crain- 
dre de la colère de Jean XXII, dans un siècle où l'ei- 
com m union était nn coup mortel, députa au souve- 
rain pontife Albert, maître des chevaliers hospitaliers 
on Allemagne, et Henri, chanoine de Prague, pour 
connaître les eausea da monitoiro lancé contre sa 
personne. 

— Je venx bien surseoir , dit Jean XXII , pour deux 
mois senlemenl A la publication des peines encourues 
par votre maître ; mais si dans ce lemps il n'ahdique 
pas la coroanne impériale, je l'excommunierai. 

Louis de Bavière répondit aux menaces du pontife 
en envoyant de nonvelles troupes A Galéas Viscomti , 
qui battit les Ggelphes en plusieurs rencontres. Il éta- 
blit de nonveanx vicaires en Italie, et fil publier dans 
Ions les états d'Allemagne , que le pape Jean ne 
tendait qu'à priver les électeurs de leurs droits. Le 
pontife écrivit le JB Juillet 1324 une bulle qu'il envoya 



an princeB allemands et tuUeu, et mCiM 1 GhariM 
IV, r«î deFraoce. Tant d'opiniAtreté effraya l'omperenr 
qui convoqua une diète générale àSaxenhausen.Deux 
moines , Uarsillo et Jean de Gand y firent lecture de 
longs . discours pour prouver que le pape d'Avignon 
était nn hérétique et devait être déposé. Alors les 
Gibelins redoublèrent d'audace et remportèrent de 
grandes victoires ; mais les Guelphes aidés par de non' 
vellcs recrues du pape reprirent lenr première supé- 
riorité , et la lutte devint plus sanglante que Jamais. 
Jean XXU tenait en même temps un concile A Avi- 
gnon , et établissait le tribunal de \aRotU, e^ce 
d'aréopage composé de cardinaux et des prélats les 
plus renommés, eoît par leur science, soit par lesrs 
vertus. 

L'empereur, lassé des tracasseries qne lai suseitaU 
la bainedn souverain pontife, le Ût supplier de nou- 
veau de consentir i son élection , et de le courotmer 
de sa propre main. Jean refosa , et Louia de Bavière' 1 

irrité se Jetta dans l'Italie pour secourir tes Gibelins. | 

Les grandes villes lui ouvrirent leurs portes ; il entra ! 

dans Milan le 13 mai 1327, et y fut couronné par Guy 
de Tarlot, évèque d'Arezio. Les Romains, après avoir 
long-temps hésité entre les deux partis, i^solarent 
euDn d'envoyer des ambassadeurs k Jean XXII poor 
protester de leur dévoùment. Le souverain pontife, 
répondit qu'ils devaient s'opposer aux armes de Louis 
de Bavière , et n'avoir aucune communication avec ce 
prince banni du giron de la sainte église. 

Louis, accoutumé depuis long - lemps i entendre, 
gronder sur sa tête les foudres de l'excommunication, 
ne se laissa pas effrayer. Il traversa l'Italie et entra 
dans Rome le septième jour du mois de janvier. Lee 
hsbilans de cette grande ville le reçurent avec une 
magnificence extraordinaire; il monta en triompha- 
teur au capitule et fixa le jour de son couroonemeol 
au dix-sept du même mois. 11 retut en effet la coo- 
ronne d'Italie dans la grande basilique de Saint- 
Pierre. 

I.'emperenr ne recula plus alors devant aucun ob^ i 

tacle; il forma la résolution de déposer Jean, son ^ 

mortel ennemi , et tintèRome nne assemblée des pins 
solennelles. 11 y parut avec le grand manteau de cé- 
rémonie, la tunique impériale, le diadème snr II 
tCle; il lut devant tons les prélats une sentence qni I 

condamnait Jean de Cahort comme hérétique , 
décha de la dignité pontificale. Cet arrêt étrange pro- 
duisit une grande sensation sur la masse, toujoura 
avide de nouveauté. Mais Jean XXII avait dans Ja> | 

quesCojonna un défenseur aussidévoué qu'intrépide, 1 

If eut le courage de lire snr la place de Sainl-Harcel ' 

un acte d'excommunication lancé contre le Bavarois. ' 

l.ouis de son cAté se livra aux excès de la colère la plus ' 

violente. Il condamna Jean XXII A être brdlé tif avec 
le roi de Naples. Non content de cette démarche ridi- | 

cule , ayant appris d'ailleurs que Jean avait envoyé A ' 

tous les princes d'Allemagne nne lettre dans laquelle 
il le déclarait déchu de tous les droits A l'empire, le 
nonvean roi des Romains déclara qu'il était néceœalra 
de procéder A l'élection d'un autre pape. 
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Aarra RriDaHiMif , plaa sonna Mai le nom de Cor- 
barlo, fnt le persoiuiaB« qa'il choisit pour Jouer, aux 
yenx des Romaina , cette Ignoble eomédie. 



L ASTI-PAPE. 

* Le 11 mai 1338, ane grande mnltitnde se pressait 
mr ta place Saint-Pierre. L'empereoryavait faitdrea- 
«er an grand théâtre sarmonté d'nn dais inagniflqae. 
Il y parut paré de to» les «rnemens impériaux , et SI 
«seoir Corbario i cAté de loi. 

— Eomains I a'écria-il , le prêtre Jean a déshérité 
dn Satnt-Siéga ta capitale du monde chrétien ; il est 
temps qne le schisme finisse. Rome doit être k jamais 
le séjoar daa sncoesseirs de Pierre. 

— Vive Lenis-Angaste , empereur des Ropuins , s'é- 
eria la Toifle en battant des mains. 
' Quand ces premiers transports de joie se furent cal- 
tnéSj leeanUnsl Nicolaa Fabriano prononça un long 
dsaeodrs dont le texte était : — Le Seigneur i envoyé 
•en auge et m'a délivré des mains d'Hérode. 

BomaiDB,Vonlei-vons Pierre Girbario ponrsouve- 
rain pontife , s'écria par trois Tois un béraolt de Louis 
de BaviËre I 

El la multitude s'obstinait à garder nn profond si- 
lence : elle avait espéré qae Louis lai donnerait nn 
pape né i Rome. L'empereur voyant qu'il fallait en 
faipoaer par son audace à ce peuple qui aurait bien pu 
ce lévoller , s'approcha de Corbario , lui mit l'anneau 
au doigt, et lui donna le nom de Nicolas V. La multi- 
tude et les eardinanx n'opposèrent plus aucune résiS' 
tance , et Louis condoisil tranquillement le nouveau 
pape à un aplendiije festin qu'il avait fait préparer. 

L'anti-pape créa des cardinaux , et affecta bieutdl 
la magnificence fastoensa d'un prince puissant. Pour 
iubvenir à ses folles dépenses, il se viibientAl réduit 
à vendre les vases sacrés et les privil^es de la sainte 
«glise. 

~ Jean XKtl informé de l'élection de l'anti-pape eldn 
couronnementdeLouIs de Bavière, excommnaia tous 
ceux qui avaient assisté à la cérémonie. Nicolas V de 
aon côté lança ses foudres contre le pape d'Avignon, et, 
^ndant quelques mois, les deux pontifes Rrent assaut 
d'cxcoronn testions. Mais le cardinal des Ursins, légat 
de Jean XXH , travaillait, d'une manière plusefDcace 
k miner le parli de l'anti-pape et de l'empereur. Les 
Guelphes reprirent courage , et Louis de Bavière se vil 
forcé de sortir de Rome le 4 août iSSS. Plus tard , tes 
^scomtf accablés par leurs ennemis triomphans , eu- 
rent recours à la clémence de Jean ; l'anti-pape lui- 
même , n'ayant plus rien à espérer , écrivit au souve- 
rain poulife qui se laissa toucher par son repentir. 
Alors seulement, Jean XXIt se vit délivré des guerres 
désastreuses qui avaient ensanglanté l'Italie. Son pins 
ivdoBtable ennemi , Louis de Bavière , était encore au 
faite de sa puissance. Le pape tourna Ions ses efforts 
contra ce iirinceqQi lutta contre l'énergie pontificale 
avec nne très-grande fermeté. Mais les princes d'AIIe- 
Biagneétiient soaei fatiBuésde tant d'années de eom- 



bats, et parlenrafostigatiinB, LonlaenToyadesimliMn- 
sadeors & Avignon. 

~ Qu'il abdique la eouroiMie impériale, répondit 
Jean XXII toujours inflexible. 

Et la guerre recommenta avec une nonvelle f orenc 
en Allemagne et en Italie. En vain le roi de Bohême 
s'efforsa de réconcilier Ixiiis avec le pape, iloerecnt 
pour tonte réponse que l'offre de la couronoe impériale 
qu'il eut la générosité do refuser. j 



LAtmE KT PÉTRARQCE. 

Belle fontainedeVanclase, épanche plnsd^DOcemeaC 
les eaux pures et argentées. Qu'elles murmurent ploft 
long-temps aumilieu du gazon et des fleurs. La mati- 
née est riante ; aucun nuage ne voile l'azur du oiet ; 
yair est parfumé, el les oiseaux du printemps, caché* 
sons des rameaux lleuris , recommencent leur doux 
ramages aux premiers rayons du soleil levant. 

Quel est ce jenna homme qoLs'avance à cAlé d'an 
prince de la sainte église ? Ses cheveux noirs tombent 
négligemment sur ses épaules ; un ceinture de soie 
verte rattache auteur de ses reins une petite n^ de 
velours. Son œil brille d'un éclat céleste; sa bouche 
prouoDce des paroles harmoniensea comme le chant 
du rossignol... Saint poète, salut Pétrarque , amant d» 
LaurelLesouIflebrûlautdes guerres civiles t'a <diass& 
de l'Italie... Ohf viens chercher parmi nous le pain de 
l'hospitalité ! Le ciel d'Avignon est aussi beaaqaecetoi 
d'Arreizo la patrie , et les peuples d'Occitanie l'ac» 
cueilleront comme l'enfant de leur amour! 

Le troisième jour du mois de mai 1329 , le cardinal 
Philippe de Cabassole se promenait dans les délonre 
enchantés que Torme la vallée de Vanduse. Pétrarque 
le suivait à petits pas; le poêle et le cardioaladmiraient 
en silence les richesses de la nature. ■■^.,^ 

— Mon ami , dit enlln le cardinal , vona êlea trop 
mélancolique pour votre âge ; si je ne me trompe f 
voBS ne pensez pas toujours à votre belle Italie. 

— Le souvenir de la patrie enivre mon ame d'un» 
joie céleste , répandit Pétrarqne, et cette belle valléei 
ne me ferajamaisoublierles riantes plaines d'Arrezio. 

— Et l'amour, mon ami ? ajouta le cardinal en riant... 
Ne rougisseï pas Pétrarque... Dieu créa ta première 
femme pourcharmer la solitude d'Adam ; il ne nonsa 
pas défendu d'aimer le chef<d'œuvre de sa tonte puis- 
sance. 

— Seigenr, rendit la poète. J'admirais l'archt^ 
lecture de la chapelledeSaint-Véran. D'ailleurs, Je 
ne suis qu'un pauvre exilé; quelle femme voudrait 
enchaîner sa destinée i la mienne. Jd n'ai jamaiv 
demandé qa'ane seule diose au eîel : périaseat le*- 
Gibelins!... 

— Et gloire à Jean XXU ! ajouta le cardinal. 

— Oh ! pourquoi s'est-il obstiné i fixer son séjour 
à Avignon ! Ne sait-il pas que cette ville est la Baby- 
kme moderne ? 

—Vous êtes Italien , Pétrarque.. . 

— Je Mis catboliqoe, aunueigowir; répondit Fè» 
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tnrqM,«{J«Toadnii qM l« ntettaeat do Pierre 
•iègfl an Vatican et non an chfttean fort d'Avignon. 

— Vous n'aimsz dODflpasiean XXII? 

—Jele regarderai comme an impie, jusqu'à ce qu'il 
ie soit assis scr la chaire de Pierre. 
r~ I] Tons a comblé de faveurs. 

— II m'a trompé , naonwigneor de Cabassolea. 

' —Silence, Pétrarque; voDsétes encore trop Jeune 
pour juger les actions du saaverain pontife. 

Et Pétrarque garda le silence Jusqu'au momeot où 
il rentra dans le château du cardinal son prolecteur. 

Depuis loag-teuips, il connaissait la belle Laure 
épouse du marquis de Nores. Laure loi avait promis 
de se rendre ce jour U même k la fontaine de Vau- 
eluse. Pétrarque apperçat an loin une blanche haque- 
née , et ne doutant pas que ce ne fut sa bien-aimée. 
Il pressa le cardinal de rentrer an châleau. 

Quelques instans après , la noble dame suivie d'un 
page et dcas damoidelles , mit pied à terre près de la 
fontaine. Pétrarque se hdla d'arriver , et s'agefflonilla 
devant la belle lianre qu'il avait déjà chantée tant de 
Ibis, 
' Laore rougit d'abord et dît an poète : 

— Je suis venue. Seigneur , pour faire un pélérioai^ 
i Sainl-Vérau ; c'est nu vœu que j'ai fait pour que 
Dieu me donne on fils; vous me suivrez , seigneur; 
J'aime tant à vous entendre, surtout lorsque vous 
parlai de voire Italie. 

Pétrarque s'iDclina respectueusemenl devant la ao- 
kle dame, et nn sourire ineffable passa sur ses 
lèvres. 

Qui pourrait dépeindre les douces impreesionsqu'é- 
yreuvèrent en ce beau jour l'amante et le poète ! Qui 
nous répétera les stances divines que Pétrarque com- 
posa sans doute dans l'extase de son amour ! Il ne fut 
pas donné auK oreilles d'un bomme d'entendre le 
Buave concert d'amour qui s'éleva dans ce DKHnent 
jusqu'au ciel. 

. L'exilé il'Arreiio coulait des jours heureux i Avi- 
gnon; il respirait le même air que Laure; il pouvait 
la voir i chaque instant. Il était entièrement absorbé 
|>ar l'amour; la gloire n'avait pas encore frappé à la 
porte do son coeur. Cependant ses poésies étaient déjà 
jpnpnlairea en France et en Italie, Le mémo jour, il 
reçut deux lettres , une do recteur de l'Académie de 
Paris, et l'autre de Rome. On l'invitait iaccepterla 
eonnmae qu'on voulait loi décerner , en sa qualité de 
prince des poètes, Pétrarque hésita long-temps; il 
epta pour Home , et se mit en rente pour l'Italie, 

— Noble dame, dit-il à Uiare, quelques jonra 
«Tant son départ, je n'envierais pas tant cette cou- 
fonne, sans l'espoir que j'ai de la déposer i vos pieds. 
Soïezbénie.belleetverlaense Laore, pour toutes les 
Donsolations que vous avez prodiguées à mon âme. 

— Berenei bienlM , Pétrarque ; revenez , s'écria la 
It^e Laure, 

Elle np devait pins revoir le poète qui, à son retour 
^Avignon, sévit réduit à pleurer snr le tombeau de la 
dame qu'il avait tant ainiée. Laure seule aurait pu 
nHnU P#lnr^iie loiii d« l'itiilie; auesi m Urda- 



t-il pas è Dtanifealer le déair de qnitter b conlti 

— Ma bien aimée n'est plus, répendit-il au cardi- 
nal Philippe de (labassoles quivoulail le retenir. Trop 
long-temps j'ai respiré l'air d'Avignon, la Babylooe 
moderne. 

Dès ce jour , les ^chog de Vanclnse ne répétèrent 
plus tes suaves accords du poète ; la tristesse de 11 
solitude régna de nouveau dans celle vallée que I» 
génie de Pétrarque avait changé en un temple atcté 
où retentissaient sans cesse les aecens de l'amour. 

Cinq siècles se sont écoulés depuis lors , et la fon- 
taine chantée par le poète d'Areizo , n'a rien perdu 
de ses poétiques soovenirs. Le uona de Vauclnse ré» 
sume à lui seul tout ce qu'il y eut d'amour et de poé^ 
sreitans le quatonième siècle; «n dirititqae pendant 
les belles nuitsiTélé, Pétrarque descend dit eiel pour 
répéter ses admiratJes sonnets , el pigs d'one imagU 
nation exaltée a cru souvent voir (loller dans les aln 
les plia oodojraoB de la robe blanche de l^nre. Mais 
poqr le commun des hommes , Vaiicluse n'est plus 
aujoord'Jini qu'on lien sauvage , bizarmnfnt embelM 
par la nalnre> 

vn. 

LES FUNÉEAtLLES, 

Cependant Louis de Bavière avait presque anéanti 
le parti du pape en Allemagne. Jean XXU pour ré* 
parer les perles qu'il vennitd'ossayerdans cette partie 
du monde chrétien, Gt tous ses elforts pour attirer 
à lui iea peuples d'Italie. Les grandes villes lui en^ 
noyèrent des dépoté.^.el promirent avec serinent da 
ne plus reconnaître les oBlciersde l'empereur. Galéaa 
Viscomti ne »e laissa pas effrayer par oet(e défection 
subite ; Il se ligua avec le roi de Naples el battit près 
de Ferrare les ^troupes de Jean XXH, Philippe roi de 
France crut que l'occasion était des pins favorables 
pour réconcilier le pape et Louis de Bavière) Jean fui 
encore inflexible, et le prince allemand convoqua nu 
concile où il fit condamner Jean comme hérétique! 
les peuples d'Allemagne demandèrent à grands cris 
ta dépositionde Jean. Le cardinal Napoléon des Drslns 
dé^^pérant de déterminer le souverain pontife 4 
transporter le Saint-Siège i Rome , répondit favorable- 
ment aux propositions que lui fit Louis de Bavière- 
Jean XXII qai n'avait rien perdu de son activité, 
malgré son grand fige, ne fut pas plutôt Instruit dea 
nouveaux projets de l'empereur qu'il travailla avea 
plus d'ardenr que jamais à lui enlever la couronne. 
En même temps les Bolonais se révoltèrent contre ta 
pouvoir pontifical ; ils chassèrent de leur ville |e car- 
dinal Poyet, et démolirent te magnifique palais qu'il 
avait fait construire. Le vieux pape ne put résista r à 
ce nonveau coup delà fortune; la maladie Ht desprogrèl 
si rapides que les médecins déclarèrent que c'en était 
fait do souverain pontife. Jean XXil sentant sa der* 
nière heure approcher rénnit tons ses cardinaux ; leur 
fit lire uebiiUo qù cooteitail h prolMiioii d« foi. 
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Ncat U oUBmaBloB et nodit !• dernier toopir i neuf 
benrei 4d matin la 4 décembre 1834. 

11 aveiloccapéle saîu! aiège, dis-^ait ans troit mois 
•t Tingt-hoit Jonra; dans le conra de son long poatiflcit 
11 rendu i l'église les services las plus imporlans par 
lenrs résaltala. La Provence, le Languedoc et rA'jui- 
Uine Ini furent lartonl redevables de nombreuses 
amélioraliona. Jean XXII n'ooblia jamais qa'il nvail 
*n le Jour sons le bean ciel de noire France méridio- 
nale ; tontes les fois qu'il eal des faveurs spiriluetle» 
on temporelles i accorder il jetla les yens sur ses cum- 
patriotes, A ce titre seul il mérite de Dgurer dans les 
fkstei historiques du midi. 

, Quant aux invectives dont ses ennemis oui chargé 
•a mémoire, je n'essairai pas <le lesatti^nijcr, parce- 
que le silence est la meilleure reinlaiion di-s hisLoriens 
qnî ont écrit sons l'influence du la haine et de laeolére. 
QdI vendra ajouter foi ii l'asserlian de Villani qui a 
dit qae Jean XXII laissa des Irésora qui s'élevaient 
Jusqu'à la somme de vingt-cinq millions de florins? 
Cet historien était vendu corps et dme aux Gibelins et 
à Louis de Bavière; il était payé pour flétrir d'une 
manière quelconque un pontife qui , du fond de son 
palais d'Avignon, avait fait trembler tons les princes 
de l'Ëurape. 

Les violentes apostrophes de Pétrarque ne sont pas 
d'un plus grand poids dans la balance de l'histoire. Le 
poète voolait qae le saint-sitge fnt transféré i Home ; 
Jeaai refusa, et l'amant de Laure paya l'hospitalité 
pon tifleale par des injures et des calomnies. Peut-on 
faire un crjme à Jean XXII d'avoir préféré Avignon à 
Home ? L'amour de la patrie, si naturel à tous les hnm- 
mes, lui serail-il imputé comme une action Indigne du 
successeur de Pierre? La prudence ne lot défendait- 
elle pas de se livrer ans peuples de celte Italie si 
«udaciease, si turbulente, ({ui méprisait ses anathèmes 
«t maltraitait ses uodcm ? 



Pendant tout le temps du ponliflcat de Jean XXII; 
l'Europe fut livrée è la fureur des dlssenlions. Il eut 
besoin d'une main ferme et hardie pour conduira U 
barque de Pierre sor la mer orageuse du monde. 

Louis de Bavière, Frédéric d'Autriche, tantdtlat 
Guelphcs, (anlAt les Gibelins ne cessèrent dehurlei 
comme des bélee féroces autour du palais d'Avignon, 
Jean lutin avec une babilelé admirable , et tout autre 
que lui se serait peut-éLre perdu dons ce naufrage. 
Néanmoins , Jamais pape n'a été plus calomnié ; Ja- 
mais plus d'accasetjoos ne pesèrent sor noe senla 
tête Ci). 

Les hommes ont élé , sont , et seront loujoara let 
mêmes: Ils jugent leurs semblables quand iisonine- 
compli leur mission; ils oublient las dangers qu'ils 
ont bravés, et les obstacles qo'ilsont en àsgrmonter. 
Ils voient le héros vainca, terrassé, et ne se sou- 
viennent pies qu'il t combatln long-lempa avant dt 

sQCGomber 

]. H. Câtla. 



1 Les «ousUlnlIuiii ds Jean XXII furent recDeillies avte 
edlei d« ClfnKDt T, Mn prédtlccMear. On Ira appela 
d'abord le* Joanainn ,- dd le* connaît «ojaurdliBl mm )• 
Doni d'£*xlntrii|(nil«t. 

Le MiBiolée de Jean XXll, dani la cathMnled'AvItMn, 
Mt dlgna de rsdinlrstion de* vofiiears.L« Durs 1TB9, 
on la ebaniea de place. La eoipa fut Ironvé tant entlsr, 11 
a'sTslt de lonsnear qa« cinq pieds, se* bra* et «o* nains 
élaical eroii^i inr ta poitrlns ; U iTall des pot* de *ola 
blanche , et an dotgt nne (roue b*|ùe d'or avec une pierre 
blanche. Il était tHu' d'une taniqua de sole violette, el 
avait par de*«n* nne irands cbappe enrichie d'une InlaiU 
de pelite* periea , et an-de**n* ds la ehappe,le Mttaa*. 
Sa tête était tonverte d'ona putile mllrc de «ùe blanche doal 
lea bouta pendants étaient de Mie rmift, 

{BMoire i*t PofU tAvifo» , pa|0 IIB» ) 



JEAN-FRANÇOIS GALAUP DE LAPEROUSE. 



Dam nn taeaeil deatlaéi faire eonnaltre toutes les 
célébrités dnmididela France, lelecteur trouvera sou- 
vent le nom d'an artiste àcàté du nom d'un gnerrlor ; 
celui d'un savanl qui a vécu dans la retraite et la médi- 
Ution, kcAlédeceloid'Bn navigateur qui a trouvé la 
gloire dans des eiploralioni lainUines, et dans une 
aie d'ag^linB et de dangers^ Tous les esprits privi- 
)égiis,qai font des conquêtes dans le monde moral on 
dan la monde physique ont des droits à la recoonais- 
tana» de la p^itrie; ils accomplissent celle loi divine 
qui veut: que l'homme perfectionne indéQniment sou 
Ûletligence, el qu'il arrive, par son industrie, à la pos- 
aaasion et à la paisible cxploiLition du globe. Pour qo'il 
puisse aecoBVlir ses hautes destinées, la providence l'a 
doué d'unacopstituliopflaFible.qui lui permet de vivre 
A toolas leBlalitodea,an milieu des glaces polaires, 
t^UM wam\Bt fcoi. de l'éqnateur j elle a voulu que 



les produits les plus variés du règne animal el durègM 
végétil , serteni à ses besoins el à son bien être. La 
p«:lfrilé doit donc un trlliol d'hommages aux saviBS 
ïolrépides, et ani voyageurs qui ont ouvert nn passaga 
ft la civilisalioD an milieu des terres loconnues, oa 
qui ont frayé sur les mers. Jusqu'à eux inaccessibles* 
une route au commerce et à l'indostrie. Le midi paol 
nsmroer avecorgueil l^pérouse pour l'opposer ieeqne 
la France entière et l'Europe oÔteot de plus illnslra 
parmi les navigateort. 

l^pérouïe naquit i Albl , en 1741 ; nue éducatioi 
s ignée, une jeunesse studieose lui préparaient une 
carrière distinguée; ses goiïls que l'élude avail déve- 
loppés lui firent choisir la marine militaire , dans la- 
quelle il entra en qualité de garde du pavillon le 19 
novembre 17M ; il se dislingua i son début pendant 
la guerre qu« la Ff ueè sontwiait contre l'Anglelenf . 
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GALAUP DE LAPÉROUSE. 



fi fnt blessé et fait prisonnier dans te combat qne le 
maréchalde Coollang livra svec son escadre aux flottes 
iDglalses, à la hauleor de BelIe-tlc. Les vaisseaas do 
l'arrière -garde Irantaise , le Magnifique , le Héroi et 
le Formidable furent enveloppés par huit à dix vais- 
■eaux ennemis , et, après un combat terrible, qui oc- 
casionaa la perle de S vaisseaux français on anglais, te 
Vormidablt , criblé de boulets se rendit anx Anglais. 
Rendu peu de temps après à la France, Lapérouse fit 
krec distinction trois campagnes sur le vaisseau le 
'flo^M. PnnuD tu grade â'eiiwlgiw, le 1« ootobn 



17S1, El pouTait jonirdti repos pendant nns pttx d» 
quatorze ans ; mais son amonr ponr la mariiie tnl 
Taisait chercher denouvelles hlfgaes; aussi pendant^ 
ce temps de trëvtf, noas tronvonsLapéroose sar eii 
vaisseaux différents, s'eserçanl aux pratiques delà 
navigation dans les mers d'Amériqne , ei *ar les o6lea 
du Malabar. En 1778 les hosUltUs reoommencârmil et 
Laperoose promn an cemmandemenl de rJmosoiif qal 
faisait partie de l'escadre de l'aminl d'Eslaing, m 
signala par la capture de la frégate an glaise VAriil, et 
pu la part gloriflON (pi'll tat i k priH dn t^MM 
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VBtpMwm». jfoMm« et^Halae M ITSa.Upritle 
.eommaiideineat de la frégate l'AgMé , «t U alla avec' 
rSemieru , cniser vera le cap nord de l'île royale ; 
'c'est la qu'il livra le 31 juillet, on briUant conbatà 
_Rix bâtimens de guerre anslais. A sept hettree du •où-, 
' les deux frfgates coarurent ensemble, toatea Toiles 
dehors, sur la ligne queformaient les vaiweaoi eine- 
mis, et, après avoir porlé le désordre dans l'escadrille 
anglaise , elles capturèrent après une demi heure de 
,^inbatleCAarb«lcnctidel4caDoas,et le JocAde U. 
,Les autres bâlimens anglais ne durent leur salut qu'à 
. la fuite et à l'obscarité de la naît. Ce glvrieex fait d'ar- 
mes, augmenta la réputation deLapérouse, qui refut, 
.le 31 mai 1782 , comme témoiguage de la haute estime 
.ds gouvernement, la mission de détruire les établisse- 
mensanglaisde la baie d'Hiidton. Monté sur le Sceptre 
de74,etsnîvi des deux frégates VAtlréeat l'EngagetmU , 
.commandées par leb capitaines Ditmtgl» et /a JailU , 
il arriva le lliaillelàl'enlréede la baied'Hudaea qu'il 
trouva encombrée déglaces; des bromeiépaissea reiK 
.daienl encore sa posUioa plus difBeile. Lapéreoie, avec 
«on habileté ordinaire, surmonta les obslaoles, et après 
.quelques jours de dangers, il arriva en présence du (art 
du prince dt Gall*t qai se rendit i sa première, eom- 
mation. Le fort d'Yorck situé au sud n'olTrit pas plus 
de résistauce. Cette expédition, terminée presque sans 
coup férir , mil i découvert la capacité incomparable 
de Lapérouse comme navigateur. Son génie naturel , 
«on courage, une expérience consommée le rendaient 
digne de diriger les plus iiaotes entreprises. A cette 
époque, Louis XVI , enthousiasmé par la leelore des 
immortels voyagesdaCook, voulut que la France riva- 
lisât avec l'Angleterre par ses explorations et ses tra- 
vaux géi^rspbiqnes. Les regards du monarque en 
cherchant nn rival A Cook devaient se porter sur le 
capiUine qui revenait vainqueur du milieu des glaces 
pobtres. ûipéronse fut désigné pour diriger une cam- 
pagne d'exploration dans l'Océaoie , et sur les oAtes de 
|a Tutarie; nn projet détaillé fut présenté à LootsXVI 
et ce prince, trèa-versé dans la géographie, aprèsl'avoir 
examiné avec soin, y ajouta des notes et des observa- 
tions qu'il terminait par quelques lignes qne nous 
croyons devoir reproduire : «Pour résumer ce qui est 
B proposé dansce mémoire, elles observationsque j'ai 
f faites, ilyadenx parties ;cellednc(Hnmerce et celle 
B desreconnaissances; lapremièreadeuxpninlaprin- 
B cipanx,la pèche de labaleine dans l'océan méridio- 
B nal an sud de l'Amérique et du cap de Bonne-E«pé- 
» rasce, l'antre est la traite des pelleteries dans le 
» nord-ouest de l'Amérique, pour être transportées en 
B Chine, et, si l'on peut, au Japon. Qusnià la partie 
B des reconnaissances, lespointspriiwipaaxsont:celui 
» de la partie nord-ouest de l'Amérique, qui concourt 
» avec la partie commerciale ; celui des mers du Japon' 
a» qui; concourt aussi; mais pour cela, je crois qne 
B la saison proposée dans le mémoire est mal choisie; 
» celui des Iles Salomon et celui du sud-ouest de la 
B'Nonvella-HoUande. Tons lu autres pointa doivent 
b' 4lre subordonnés A ceux^à; on doit se restreindre à 
B ,çt qui est lepluantUeet^jPAUt s'ei^Mer-à l'aise 



B dalû lea^rala AiiMH)riopAMet. » Le» btenfteni di 
roif nrent aaooadéM pavto conBoars dé tous les saVaili, 
-etoneinstfactloneMiplette fut renrtse par Fteiirt»^ 
A Lapérènse, qui allait s'Immortaliser par ses bellct 
découverfes, et s'éloigner pour jaBoais de la palrfé. 
Les deux-frégates la Boûsof* et l'JsiroIa^, portant 
chacune oent hommes d'équipage forent armées è 
Brest. Lapérouse commandait la BàuttùU, et son amf 
Delangle l'JdroJoAs; J'expédiUoti mit A la voile le 1*^ 
aoftt 1785; elle relicbà à Uadère et de lA se rendit è 
l'Ile Ssiote-Catterine sitnée sar la e6ted* l'Amériq^ 
méfidicmaleA quelques degrés au nord delà rivière 
La Ptata. Peu de temps après, les frégates doublèrent 
le cap jETom pour entrer dans ce monde des marins , 
rOcéaoie, si int^«ssanle, si utile an eommerceel oft 
il reste encore tant de découvertes A terminer. Il mouilla 
teaSfivrieriTSOdans la baie delaConoeptioD, puis, r«- 
moBtaat vais 1» nerd, il passa dans le TofM nage de l'tla 
de PaqMi et des Uea Sandwich , déceuverte par l'il* 
lustre Crnk ; de li il vint allérir au ment Saint-Blie, 
«taé Bar la eMe de l'Amériqm d« nord A Md^rA 
de latitude. 

Troia mois BufBrent pour explorer la oAte de l'Am^ 
riqde septentrionale dans ane'étendne de plus de 600 
lieues. Ce rapide examen eut pour réEnlIal de bellea 
découvertes; des points importants que Cook n'avait 
qu'entrevus forent H gonreu sèment déterminés; va 
beau port jusqu'alors issonnu et qne Lapérouse appe^i 
la le Port de» Franfaii , fut signalé anx navigateurf 
et aux géographes. Ce dernier succès devait coûter i 
notre illustre compatriote des larmes bien amères : des 
canots envoyés pour sonder le port, au moment de I* 
haute mer, furent engloutis; nn seul échappa comme 
par miracle à la foreur des vagues. Deux frères de lé 
plus grande espérance, les MM. Delaborde, furent vic- 
times de ce fatal événement, a C'est avec la plus vive 
a douleur, dit Lapérouse, dans sa relation, que Je 
» trace l'histoire d'un désastre , plus crue! mille fois 
s que les maladies, et tons les autres événemens 
B des plus longues navigations : Je cède au devoir 
B rigoureux que je me suis imposé d'écrire cette rela- 
» tiott , et je ne crains pas de laisser connaître que 
B mes regrets ont été depuis cet événement cent foii 
a. accompagnés de mes larmes, n Mais la douleur ne 
pouvait abattre cet Ame aussi héroïque qu'elle était 
sensible; après un court relâche A Monlerey , les 
deux frégates mirent A la voile le 21 septembre 1780 
pour traverser le grand Océan pacifique. An nord àÉ 
l'archipel Sandteich, elles rencontrèrent le S novem- 
bre, une tie iucnlleqoi fut appelée lie JT«fcff'; la nuit 
suivante , les deux navires faillirent se perdre sur un 
récif qui n'était point éloigné de 100 toises; échappés' 
AcedaQger.ilspénétrèrenldanslegrouppedesMarian* 
nes,etrel]lchèrenldanslar8dedeMacao; de lA, tisse' 
rendirent A Manille et mouillèrent le 37 février ITBT' 
dans le port de Caviié. Enfin Lapérouse quitta les nW 
lippinès le 10 avril, pour exécuter la reconnaissance' 
dèscétesdeTartarieet du Japon , partie principale de 
son voyage; qui a rendu son nem A jamais célèbre.' 
Cette jpaxMo du gloU B'élalt eoBSue qne par lea rédlf* 
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léMrri à Mtn «Mipilrial« de Bt«r 1h gfognfliM, «t 
d'ëclaittir par dM MoomrtM do pi«Bd«r orirc les 
dooles dM ■aYlgateon. S'iTCPcant m Mrd , en aul- 
nnl l« caot] qoe fbrmest Im Iles Ja|>tiuulfles a*ao la 
Tarlarie , il raconutt d'abord l'Ile ÔwJpoA-f qal ap- 
partient k la Cmréa, loDgeaal aacceitiTeineiit let deux 
rives du canal. U décoaTre mî la edte da Japon an 
bean port ( le port fEtUùnç }. A cet endroit , le caoal 
qoi se rétrécit fers le nord, n'a ptas qae quatre lieaes 
de lai^enr.Enfla le U Juillet , par Of-SO'de lalilode, 
la profondeur des «eux dîaiiiiaà tel point, qneLgpë- 
roQse ne pat Ironver passage ponr aet frégates : il tra- 
versa plosiears fols le canal de l'oDesti l'est, et il ao- 
iqait la cerlltode qne les kasti fonds le barraient dam 
loale •■ largeor. Des venta farieax qai s'élerèrent do 
nd aaraient lenda sa position périlleuse , sans l'im* 
portante d^averle qa'il fit d'one baie quciense ( U 
><iie de Castries) sur la eéte de TsrUrle. Après y aroir 
léfogié ses vaisseaux, Ltpéroase envoya des eanots en 
exploration ; nais ils ne parent, malgré learaeflbrts, 
pénétrer jnsqu'i l'emboacbore du fleove Amvt dont 
ils étaient pen éloignée. Cette navigation difBclle 
prouva (ce qoi depuis a été conftraté par Krosenstem) 
qoe l'Ile Japonnaise de Ségalien se trouve, en effet, 
délaebée de la Tartarie , mais qoe leeanal de sépara- 
tion qui se rétrécit vers le nord était obstrué par les 
dépélssablonneux de l'ilmitr. Forcé de rétrograder au 
sud , Lapérouse ne s'écarta pas de la oAle de l'Ile 
fiégalien , et il lermina cette partie de l'expédition de 
ta manière la ^bb brillanle , en déeoovrant par 45* 10* 
de latitude au sud du cap CriUat le détroit qui porte 
son nom. Après avoir complélé différesites déoon- 
verles, ébauchées par les Uollaudais, rilluslre naviga- 
teur traversa les Kouriht et vint se relAdter an Xdffi- 
ehatiko dans le hAvre de Sainl-Plerre et de Sainl- 
Paul, le 7 septembre 1787. Les frég^tee prirent ensuite 
la roule sad,et slationnèreut aux lies des NavigateDn>, 
où lecapitaiaeDelaugle et quelques anlres marins ou 
aavans de l'expédition forent nssswlnés par les sauva- 
ges. I^ 7 février 17S8 , Lapéroose , après avoir réalisé 
les plus belles décoavertes et éprouvé deux mslbeurs 
affreux dans la perte de ses amis les plus «Aers, était 
rentré k BoUny-fiay , d'où il écrivit, pour la dernièie 
(ois , an ministre de la marine, one lettre , dont nous 
reproduisons la dernière partie , parce qu'elle ren- 
ferne un exposé précis des explorations qu'il voulait 
encore enlrepreodre pour terminer son grand voyage: 
« Je remonterai aux lies des Amis, et je ferai alMolu- 
s ment toatce qni m'esienjointparmes insiroction», 
a relativement A la partie méridionale de la nouvelle 
aCalédonie , 1 l'Ile Santa-Crtut ds Mtndana, k la 
» côte sud de la terre des Ariaei4tt û» SttTvilU , et i 
a la terre de la Lomtiada de BuugHinville, en cher- 
acbanl à connaître si celle dernière fait partie delà 
a NowtU* Guinit,fni si elle en est séparée. Je pasf*- 
» rai , à U lin de jsUtet iZSS.enire la JVohwUb Chin^ 

• et la iVoiiiifUa Bùllatide. par un antre canal qua 
fe eelnl de l'Endfoeowr, si tontes fols U nn existe un. 

• Je vlstietai , pendant U ipolsd* stptooitin . et »• 



k iwtte «■Mohm, 1» ««Hb 4« H CorfMUMr*, et, 
» loni* la «61e eeeldentale de U IVwtwIt* AsKmA^ 
a jusqu'à la terre de IKmmm, nais de manière e(fiei»> 
s daat qnil me soit possible de remonter an nord asani 
a M, ponr arriver an commencement de décembv* 
» nBg.iltledePrance. 

Ces lignes étaient les derniers adieux de Laperons^ 
k la patrie qu'il ne devait plna revoir. Le V février 
ITtl le goavernement n'avait plus de nouvelles de 
rexpéditiou, etl'assemblée rendit nndécrèt, par le- 
quel le roi était prié de faire armer desvaiasBuz 
pouralleràla redierehe deLapéronse etponrcoat^ 
nuer l'exploration dont sa dernière lettre contenait la 
programme. Le U avril 1791 la même assemblée dé> 
erétait que les relations et les cartes envoyées de B^ 
tany-Bay, seraient imprimées et gravées aux fiais de 
l'dtat et qu'excepté les exemplaires dont le roi voudrait 
disposer, l'édition serait offerte i madame de Lapé- 
ronse; elle décréta aussi, que Lapérouse resterait 
porté sur l'état de la marine , jusqu'au retour dea 
bétlmens envoyés A sa recherche et que ses appointe^ 
mens c«olinaerai«it i être payés à sa femme.... Le 
eoatre-smiral d'Enlrecesteaux eut la miisien-honna- 
-Uedeconlinuerlevoyage de Lapérouse etdecherdier 
A découvrir les Ifenx oft ses frégates avaient péri; 
mais cette expédition utile A la navigation et à lÂ 
géographie, ne pnt édaircir le mystère qui envelop- 
pait la fln malheureuse de notre compatriote. Les re- 
grets de toute l'Euro;» , les attentions bjenveillsnlei 
dn gouvernement, ne purent calmer la douleur de 
madame de Lapérouse ; l'espérance l'avait soutenue, 
sa vie s'éteignit dans la Oenr de la jeunesse , lorsqu'dle 
l'eut perdue.... 

Trente-cinq ans après la perte de Lapérouse , Yte^ 
demie des Jeux-Floraux conronnait en 1823 son éloge 
composé par H. Viuatl. —Enfin le hasard a mislei 
navlgatenrssnr la trace de noire infortuné compatrio- 
te. L'anglais Peter Dillon édiangea le 13 septembre 
lS37avec les insalaires des Iles Mallicolo, (Vani- 
koroded'Urville), desobjets defabrique européenne; 
quatre mois après , la corvette française, VÀthtrMt 
était dans ces parages. A force de soins et de redier- 
cbes, H. Domontd'Drville acqoit la conviction que tea 
naturels avaient vu deux navires portant pavillon 
blanc échoués sons le rétif de lenr Ile. Un sanvage, 
gagné par des précens, conduisit unedes embarcations 
del'Astrolabedans une coupure an t ra vers des brissn^ 
etlA, A la profondeur de 11 A 15 pieds, oodistingot 
bienUtdes anores, des canons, des boulets, «t de 
nombreuses plaques de plomb; une ancre et un eanea^ 
farenl, après des efforts inouïs, détaehésdes coraux qui' 
les empâtaient. —Plusieurs pièces d'argent tfmbréeij 
de fleurs de lys, et la grande doehe du navire suri 
laquelle on lit; Barin mu fait, ont été rapportée! 
en Europe avacd'autres objets précieux. Un fragment 
(le poupe portait encore des sculptures qai se rappo^ 
lent aux dessins eonservés de la Bouttol». 

En comparant les différens récita des naturels, H. 
d'Urville pense qu'A la soile d'nne nuit orageuse, loi 
de VaoUiere,«ppert««ntpièadn dlitrM 
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da Tantma on vabsesn échoué anr les récifs; les va- 
gues le détruisireai rapidemenl, et na petit nombre 
d'hommes parvioreBl 1 gagner la terre : le joar soi- 
TSnt les saavagM apperçarent un secoud vaisseaa. 
échoué devant le village de Païou; celui-ci , noias 
tonnneiité, seoenserva long-lemps. Les Francaisdébar- 
qoèrent à Paloa, où ils traveillèFent saas relâche avec 
lenrB infortonés compagaons i la construcUon il'nn 
antre navire; ils <|DiilërenteBgQile l'Ile, épaisés par 
k fièvre et par les combats qu'ils avaient sonleons 
contre les iiûuiaires ; mais cette Trâle eotbareation ne 
pat résister à la lareur des vagnes , on biea , suivant 
l'opinion de M. d'Urville, elle alla se perdre snc les 
cAles occidenlales dos lies Salonton. 

11 reale encore nn dernier noage snr les destinées 
de fjBpéroose; onsge qui nesera peul-iLre jamais ea- 



lièrement dissipé.— M. d'Urville a fait conslniire un 
modeste monument (aux lies Vanikoro , arclitpel La- 
pérouMj de Balbi) j)(Hir conse.ryer daps ces jUuagcs 
le souvenir de notre infortuné compatj-iote. 

Lapéroose, comme militaire, pentétre compté par- 
mi les braves marins qei ont illustré (e pavillon na- 
tional; comme navigatear, il peut figurer avec hon- 
necr à coté de Magellan, de Cook, do Vancouver-. 
11 était doaé de toaies les qoatiiés da ccear; sa doa- 
ceor le Taisait chérir de ses compagnons; sa modestie 
parfaite le portait i faire valoir les services des aalres 
et i oublier les siens.. Le gonvernement.ons'associant 
i ses concitoyens pour lu ériger une statue dans sa 
Tille natale , a rends nn hommage méciié an CMrage 
et an génie. 

E. Brahihb, 



LA VALLISNËRTE SPIRALE. 



L'histoire de la Vallisnérie se rattache tellement 
eux phénomènes qae présente la reproduction des 
végétani, qu'on noas pardonnera, sans donte, de pla- 
cer en tète de cet article , et dans le bnt de mieux 
faire saisir t««l ce que cette plante offre de mer- 
veilleux, quelques considérations élémentaires snr 
les organes chargés de remplir celte fonctiiin, sur 
laquelle est fondée la perpétuité des espèces. 

Comme il est facile de le comprendre , par ta seule 
réflexion , la production constante de semences don* 
Bant naissance i des êtres semblables à ceux qui les 
ontprodnites, nécessite le cooconrs de parliesDu orga- 
nes spéciaux chargés de remplir celte admirable loi 
de la nalure. Ce sont les fleurs à qui de si doni attri- 
buts sont confiés ; chaque pièce qui entre dans leur 
coniposilion jooe nu rOle pins ou moins important 
dans celle sorte d'hymen végétal. Néanmoins celles qui 
dans ane fleur la plus compliquée possible , frappent 
nos yenx , an premier aspect , par l'élégance et la va- 
riété de leurs forme.", par la vivacité on la douceur des 
coaleurs,neBont pas les pins essentielles; ilfautrecher- 
^er les organes générateurs au centre, où ils sem- 
bleat s'abriter i l'ombre de celles-ci, chargées de les 
protéger, et formant, pour nous servir d'une heureuse 
iBuge du célèbre Linné, les rideaux de M Ht-nuptiitl. 

Si l'on considère avecquelqne attention lesOeurs du 
lys blanc, si commun dans leS Jardins et que nous 
choisisaons i cause de la facilité que leurs grandes di- 
nwuiooB donnent èl'observatear, on trouve, au cen- 
tm de la eonpe évasée qoe forment les six tegmens de 
renveloppe florale, unpeUt carpe dressé , offrant dans 
Is bas nn renOnaent oblong 1 trob eAtw ; aD-dea«|u 
tfélève nne partie mince el orlindrique'qni supporte 
une tête i trois lobes , dont la surface est légèrement 
doy^léo et humectée d'une liqueur visqueuse : on 
'Cirait «ne colonne ayant sa base , son fut et son 
ehapituau. Cette eajonnc ainsi faite çst le pistH. Voici 
Is rUu que cei organe jtfue dans l'acte de la repro-_ 
■oasIiiitB oD StiDi. — II* Aanés, 



ductioD : la partie la plus inférieure et la plus renflée , 
on l'oraiVs , renferme trois loges occupées par des grai' 
nés nombreuses à l'étal rudlmenlaire, qui n'scquéront 
la propriété de grossir, de mûrir, el de germer ^'au- 
tant qu'elles auront reçu nne certaine influence de 
la part d'organes excitateurs particuliers dont il nous 
reste i parler. Ces organes, on les tronve portés sur 
la face intérieure de chacune des six divisions de 
l'enveloppe florale : on les nomme étamines; elles 
consistent en an Blet délié, terminé an sommet par 
nu petit sac membraneux d'abord , exactement fermé 
et rempli d'une abondante poussière de couleur Jaune, 
q<|î a recn le nom de pollen on de poussière fécon- 
dante. En examinant le pollen, i un fort grossistement, 
an voit qoe chaque grain est formé par nne petite 
vésicule renfermant uneliqueur particulière. Or, c'est 
eu pollen qu'est confié le rôle excitateur, dont naos 
avons parlé et qui consiste à donner la vifficesovules 
qoe nous avona trouvé incapables de se développer 
hors de sa fécondante influence. Comment s'opère cet 
étonnant phénomène? le voici : 1] faut que, tors de la 
floraison, le pollen des étamines soit porté sur le cha- 
piteau qui termine le pistil , el que l'on nomme stig- 
mate; li, en contact avec le liquide qui humecte la 
surface decet organe, chaque vésicule polliniqueéclar 
le, et. la liqueur qu'elle contenait s'introduit en par- 
courant les canaux déliés qui font communiquer le 
stigmate i la partie inférieure ou ovaire, jusqu'aux 
ovules qu'dle anime 

Lorsque, comme dans lo lys, les étamines et le pistil 
sent renfermés dans la màmsflcar, cette sorte d'her- 
maphrodisme rend facile le phénomène de la féconda- 
lion; mais, inépuisable dans ses effets, la nature a 
voulu qno des espèces vésétales fussent cofutammeat 
composées d'individus ri'ayant que des pistils sans 
étamines, et d'autres desétaminesçansiriftiuiietraiJsilB 
pistii.C'esticespIflQtesqBiont ainsi les «rçaties flo- 
raux sépara sur 4«s piads différents M* tes estai- 
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«n loin la pooulère sar les Jlamlnes sauront rendre 
fertiles des fleurs remelles qui semblaient Tonëes à 
nne constanle slérlUlé. 

La Vallisnérie estdans la classe des Tégétaax diol- 
ques : eetle spirale flUfomie tenninéfe par on ovaire 
alottgé , cylindrique , dont le sommet offre six lobes 
onverts dont trois infâriears plas petits , et an centre 
trois stigmates, où est le pistil; d'abord resserrésarlnr- 
même , ce long pédtcole est ptac^^en fonds des eaax 
entre les feuilles , an milien des quelles il natt ; mais, 
iHienre de la floraison, Jt se déroule lentement J a s- 
qn'à ce que la flenr soit arrivée an niveair de la snr- 
ftce de rea% 

Maintenant , poor qne le mystère de la fécondaliun 
■'opère, des phénomènes plus étounans vont avoir lien : 
les fleurs munies d'étamines sont très nombreuses et 
flxea an-loor d'un aie central , an. sommet d'un aom- 
Siet trë»«oort, et entourées d'une membrane dia- 
phane, d'abord très-enlière qui les protège, et qui 
flnltpsr se déchirer en plusieurs lobes irréguliers. 
Cea petits points que vons remarquez sont de très pe- 
tites Oears qui ont cbacune deux étamines renfermées 
dans une enveloppe florale à trois divisions très pro- 
fondes , hermétiquement fermées. La cavité qu'elles 
farnKol se trouve remplie d'un gBzp:jrtîcnlier;ceqni 
rend ces organes spéci S quement pins légers que l'eau ; 
aussi, i l'heure de la florsisou, tontes ces fleurs, se 
détachant du support commun, viennent, libres, ga- 
gner la surface du liquide. DtentAt, k la première 
tanuencedesroyons solaires, chaque flenrs'épanouit, 
les étamioea se redressent ,. et, flottantes, poussées par 
le* ondes ou les vents, elles viennent se grouper, 
■ombreuses, autonr des fleurs femelles, en lançant 
anrelleslesgrandspollniques; puis, flétries, elles sont 
dispersées, car leur rAIe est terminé : les ovules 
iont fé)»ndés. On voit alors le pistil se contracter de 
mHHrean en. spirale et regagner les fonds des mbx 
peur y mûrir les nombreuses graines qui , répandoes 
snr la vase fertile , ou. fixées aux corps solides, sub- 
mergés i l'aide d'une sorte de glu qni les environne , 
donneront naissanceH une nombreuse postérité. 

Certes y a-t-il nne autre plante capable de piqoef 
la cwiosilé de l'observateur i. légal de eelle-ci?Lft 
véritable interprétation des phénomènes qno nous vê- 
tions de passer en revue aurait snfQ poor élabifr i tout 
jamais la démonstration des sexes dans les fleurs. Ces 
idées admise» anJoiiTd'hi par tont le monde , depuis 
qoe Linné lenr donna ta eonsécrstion de son grand 
nom , ont été célébrées par les poètes , et la Valllsnërln 
a en sa bdle part d'éloges dans les dcferiptlons que 
easiel , Deli)le , MMéillarlin neos ont donnée des noeea 
des plantes. Pow nova, ao«s arcma ent-deroir berner 
BOln rM« A eelvi d'ebserratenr exaet, et nens nous 
wmnes cont«nlA de dire ce.qoe b«qs trow al son- 
ventadah^, hmqv, pendant les belles matinées de 
y<té, ri eonnnnes i Tonloose, aaals snr les borda 
dn canal de Langoedoo , sens ta beU»allée des platanes 
qui le bordent, m» Mn de la vilte , nous nons sur- 
prenions ft passer de lOngnwbeMesdans le recnelll»- 
«eni-le ptas eenpM, totTUt de» jMx les Jeux- de 



cea végétales amours. Il nons a semblé qne ce récit 
devait être dépouillé de tonte la pompe dn style des- 
criptif. Eh! 1 quoi serviraient les images pour dire 
des fiiits si surprenans par eux mêmes. Aux poètet 
seuls appartient ce droit. 

Delitle a célébré, dans ses rroffr^^std* la naliir«, 
les amours de la Vallisnérie. Voici ses vers ^ 

Eh t mâm* dini la leii do ffaumide i^ni^ 
La peoplM T^étanx n'o»t-i]> pat leur «naar I 
Je t'en prendi • témoia , A toi , piaala fampnsa 
Qna lO'Khtee HuUeBt snr MM onde éeumsue I 
Mène lien n'unit pvlnt lu deu texK divers ;' 
Jbe màladMi* lu eaux cacktut ^épis^vorti, 
T T£gèt« IgDord ; lor la face de l'onila 
Son (ipouM suivant w conne T*|«bonde, 
ï goùle, errant ta p4 de* vents or&ciBux, 
El 1m bitahits de r jlr, et )■ clarté de»cleux.. 
Hall dei Sot* pitemeli U barrière jalouse 
YaifiEment de l'^poni k Kpar^'l'ëpoaM , 
L'un ven l'aalrB bientAt leur «ets e«t rappelé ; 
Le tempi tient, rimonrpreiic, et l'Instinct * parlé; 
Alan, prêts k former l'anion conjugale , 
Le* amans , élancés de leur concbc natale, 
Hoateat, et nr les floti confideos de leur* fStot ,. 
FvrmeDl k leur amante on cort^ Dooibrenz. 
L'fpouae attend l'époDi que l'onde lui raoïioe ;.- 
Zépbire k lenr amour prile aa molle haltrine t- 
La flotlei Béunit, la Heur s'ouvre et soudain' 
L'tspoir de ta fasiUe a vidé dans aon sein. 
L'autour a-t-41 nnifli lea viuu.de lUiyniesie , . 
SAre de tea ttivtn , U plante tortonis , 
Prête à donner aBX.ctus.danoQTewiicilojeaS',. 
De H) pUt lortoeni raeourdt let liena , 
RedeKend dans le fleure , et, sur ta molle irtna^ 
De ta.posljrjtë-t'eu va mtirlr la graine; 
Atlendanl qn'«Ue vieupe an mllleaide ta cour, 
Belrourtr le printemps . le tolttt el ramout- 

Ainsi que notre gravure les représente , les radua- 
de la Vallisnérie sont fibreuses : elles sont fixées soua 
ta vase an fond des eaux et émettent ça et lA'des dra* 
geons tratans. De chaque touffb des racines s'élèvent 
des feuilles planes , alongées , minces et un pen trans^ 
parentes, atsaz aemblaUes aux feuilles des graminées. 
Celte plante est vivaee ot te multiplie avec une grand* 
fïcilité'soil par lesnjets nombreux qui partent de ses 
racines, soit par les nombreuses graiMs (burnies pa» 
le fmit. Fendant long-lemps le BhAne seul, en Fran- 
ce , était en paosesrion de celle plante que l'on troar» 
aussi en lUIle, dansl'Amériqne eeplentrionale ntmén» 
A la nouvelle Hollande. Elle abonde aujonrdiini dans 
le canal de Languedoc ^ et sa présence dans ee réMr> 
voir d^nx stagnantes date presque de son onverlurai 
Personne, que Je sache, n'avait cberebé àexpllqner 
l'apparition de la Vallisnérie spirale dans le canal d» 
Riquet, lorsque, dans un morceau sur les planlar 
voyageuses de nos centrées , publié dans le premier 
volonté de la Revue dn Midi, uoosessf^imeseBlMS 
de fixer les netnralistes sur ee peinh 

On nous pardonnera de faire nn emprunt Jt en que 
nens éerivions alors; «La Vallisnérie, 



Diçiri, 



tavGooglc 



mosaïque Dh HIM. 



f H mpade le tait , est assez «bondanle dau le caul 
9 de Iduguedoc, pour en reodre la Bavigalion difficile 
« si ofi n'avait d'aillears le soin presque cikaqne an- 
V née, de la détruire dumoins en partie. Long temps 
• eu France elle ne fut signalée que dans les eaux 
B rapides dn BhAne; c'est là aussi qne nous retroa- 
» verons sa premièrt; patrie ; et pour déterminer son 
k itinéraire, il nous sarGrade dire qne, portée dans 
s le bassin da la IMditerrafté» pat le« neabreues 
B boacbei dn ùem* , elle fat rejeitée par la mer , 
B avecd'antrefl preduclionsveaBesdesMésKe lieni, 
» inr la plage , et , de lA , dans le résnreir oè elle 
D semble se complaire anjoard'hol. v 

it du XVni* siècle , Hlcheli , e»h- 



bre botaniste de Florence lit coanattn la ValUsndri» 
dans ses notataita genrvi d» plantet; il lui IriipoM 
le nom quelle porte encore anjourd'liai eu la consa- 
crant à Valltsnéri , professeur de médecine à Padoae, 
L'état de la science et les fausses idées que l'oa aTtil 
alors snr les organes réels de la récondatktB , M per- 
mirent pas A l'il)^sl^e Florentin deconnattre les véri- 
tables fonctions de ces parties qu'il a décrites et 
figurées avec an soin digue d'éloges. Il était réservé 
à Linné d'attirer sur la Vallisnérte l'attentioa des ■•,-< 
turaiistes et l'admiration même de ceux q/tà restent | 

étrangers à la scieoce des Tégétans. i 

].-B. NoELn. 



LE VILLAS DE HEHai IV. 
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Ad^ fiiflds do la mantagne iVo*r« dont la chaîne 
a'épanonit verte , veloutée , ombreuse , d'un cAté ; nne, 
aride, dtanve de l'aolre , entre Castres et Carcaswnne , 
on village s'abrite an bas dn venant Castrais. Ce vil- 
lage se oomBH Serbie. Si l'on ea croit nne iasoriplloD 
gravée sur une table de marbre, Iroevée, il y a quel- 
ques cent-ans, parmi des décombres, cevillagedate 
da Vni" siècle. Il tire son origine d'une abbaye de 
Tordre de Saint-Bonolt , fondée par Pepin-le-Bref , et 
son nom du petit ruisseau qui l'arrose, appelé Sor^ .* 
Nome* âal vrbi SoTor amnU. 

Quoiqu'il en soit, Sorèze est bien le plus gracien:; 
villagoqnb la montagne JVofrc ait caché dans l'un des 
l^ia de sa robe verdoyante. Concbé i l'ombre de saules 
aapubes,'il éparpille cspricie osem en t ses petites mai- 
pons blanches, dont les eaux vives du Soré viennent 
baiser les pieds humides. 1^ montagne regarde , par 
dessus le village , un bassin délicieux. Des bois , des 
prairies, des vignes, des vergers se dispatent cette 
Jolie plaine. Des massifs d'arbres ensevelissent dans 
des tombeaux de verdure de fraîches habitations. Ce 
bassin fertile se crense entre deux villages qui aur- 
gissent à ses deux bouts : Sorèze et Puylaurens. Il faot 
que dans ces ruisseaux qui s'attardent, eh murmurant 
Il traversées campagnes, dans les vents qui sifQeqt., 
•nae battaotaveclesarbres, onjoaant avecleshautes 
herbea; il Tant qne dans toute c^Lte nature sombre et 
imposante là hani, riante et gracieuse en bas , riche 
partout, ilyait quelque chose qniporleàla réQexioi^ 
qui conseille la pensée , qni provoque le recueilleoient 
' et l'émde.Sauscela.commenl expliquer la préféreae» 
dont tos arts et les lettres ont honoré ce s^oor ? De 
tonipa immémorial, ils sont venus demander i'faospi- 
lalilé i cette plaine et ne l'ont plus quitté depnis. 
Capricieux malgré Icurconslance , ils ont voyagé d'un 
village i l'autre- Une abbaye se fonde à Sorèze, l'ab- 
baye lUisroil; une école, une académiaprolettafito i'é- 



lèrent j^Paylaorens, la révocation de l'édit de Nantes 
toe l'académie. Lesmosess'exitcront-elleseo pLeorant 
de ces lieux tant aimés? Non sans doute. L'abbaye ds 
Sorèze s'enrichit d'une partie des fonds destinés i 
l'académie, et elle les consacre à l'éducation gratuite 
de douze panvres gentilshommes. Voili le premier 
noyau, commela première origine, du célèbre collège 
de Sorèze. 

Sorèze est une ville à part, ou platdt ce n'est [laa 
nne ville , ce n'est pas un village ; c'est une immense 
école. Le collège peut dire hardiment ; Sorèze c'est 
moi. Olez les élèves elles accessoiresd'uucoIléga,ltts 
ouvriers et les professeurs qui travaillent diversement 
fo proQt de la communauté ; que vous reste-l-il ? Per- 
sonne. Le professeur , comme l'oavrier , s'habille , sa 
nourrit , se loge avec le gain qu'il recueille an colléiB. 
Quand l'ouvrier est pauvre, il se nooiril des miettes 
du coHége, ets'habillede la défroqoedes écoliers. Ausù 
n'est-îl pas rare de voir la petite vesie d'uniforme et 
surtout la casquette de cuir faire un dernier servie» 
d'invalide sur le dos d'un bottier paresseux , eu sur I» 
chef d'un tailleur surnuméraire. 

En reconnaissance de tant de services, la ville sa 
montre la très-humble et très-dévouée vaasalle da 
eoUége.EllechAmescrnpnleusementle jeudi: ce jour- 
là , le professeur va se promener dans la direction op- 
posée k celle que choisit le collée , et l'ouTrier esca- 
lade la montagne pour garder un Jour son aUelier de 
sa vigne, après avoir gardé tonte la peaaaimaa vigne 
de taa atlelier. Les vacances sont la nurle saiim pour 
la ville, vu s'eadort on platU trépasse deux puis da- 
tant. A Sorèze on ne suit d'autre calendrier que 1* 
calendrier scolaire. L'année eonnneuca en novembre . 
comme elle oommengoit à la Nofil ofi à Pàquee au 
moyen -Afp , comme en Mptembre , en Grèee , et sont 
notre républiqne. Ou solemoise la fôte du directenr 
4a collège ateo plus de pompe i^m celle du |«i. On 
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BJamliM fwir U dlriribatim in pris , w ^om bit 
iptlne pour l'anuiversafra drjtiillet. Ile partn pm 
de révololioM «t d'teMles à caHe papoMhM nb|b- 
Uëre; elle ne tremble q(MdM>«*i Iw rtvellM â¥e»l- 
lége , a'sfliwtB plu d« U Aieàuioa d'an proTessear 
d'élo^eBM qna de )i diftU d'un misûtie; el U no- 
■ainalion d'an iMwvean direct«ar ninae ohes ell* 
pina d'iiil4r«ta,plaBd'aaibiU«n, plusd'snllieiHiuaM, 
^M ravéoemenl do fol d« ïnnoe. 

On sait bien i Bc»rèse onnine aillwin qne Cb«ie- 
ntgoe «at r^lé la fondalanr des éede»; quv sou» 
ïranfois 1" lea arts et lai Mtrea prinnt au nouvel 
Oandana nne TésénératiM ioMlMtMUe ; qmie régna 
4e LoDia XIV eoMacra l'apogée de notre lUldraUira 
■talioaala i od aait tant cela; mma en se rnuettanl (M 
^Uldevne delapetll»viUa, enrls^nadeconfondr* 
dtna Bon admiratioB la prienr Hoddy avec Charla* 
■Mgna , de préférer étm Fonsaiw à François 1« , et 
4'naarper an UnéBee da dom nsapanlt le (Mdealal 
4e Look XIV. 

Gardei-voQs de risitet pendant les vacanoea ceti* 
feUle Net rafMli* qn'on s'otMlina alere par déISreace 
ï noBuner SÔrèze; gardev-vona en bien , A moins qM 
TMs ajea cbaûi eaUe Till»«adavre paur une balte 
> Mig ée dans vos IncMsioos à travers la monlagna , et 
^M vens espériez Ironver dans vos fanillea arabMo< 
giqafle , qaetqne vient pnCtasenT en retraite , qne U 
salltnde n'Ai pas offrayé «1 qae l'émigralion tempo- 
raire des kabitaw n'eil pas sédnit. 

C'est avec dea oircobslaBoes mssi atlénaaatee qos 
Je (ianmîs,tl y a denx aaseavirwi.nneeBlrde peu 
triomphante i Sorèie , de laquelle nn mien ami d'e&- 
bnev, PmI d'Aignefonde, vanhit Mon se rendra com- 
pUee. Déa U veilla, nous avions annoncé par unmas- 
«âge nne visite a M. Danbîan,natr« ancien prafosaeor; 
«olni-eî nous attendait i la porte ; l'aeeaeil fnlde part 
et d'antce fraw al wrdial. 

U naos inlrodaisit dans nno petite saHe au rez>4ft- 
faussée. Son pniqn» reaètre , ombragée par iiti eadre 
de verduredont deux, loogoes treilles fesaient lea frais, 
Miprdaitnn jardin auUtvé en grande partie par notre 
bMe. Ce Jardin se cUlsrait dn>^té de ia rnJ par nna 
kain d'églanliers et longeait régliae de Sainle-Maria 
^i l'abritait vrasle nord. Une église goibiqœ , antre 
verdirede piem ,niaia^«shardie,ptn9eRhtrascentn; 
l'dgUae.eel orgne immanaa qni rayonne an soleil et 
parle sous la brise mieux qne la statua de Uemonnî 
l'église, qvl aamble s'animer aons laa criaîlleriea 
jBTonaes dea milUers dNiiaenxqui sentchent dons les 
lanlM de ses rosaeae, saoa le eoavertia de ses olodie' 



M éparpillant fO'nf lile grain de lenr naoïrita». 
SaaMmaqni devient terke et tranafoime M gafgouil' 
lafe en vnns , et la* eeairalbtts en prcirian. 

La fraidienr aérienne de notre petit réduit , sa vne 
rinil«*Br l'égHna-vnsioe cR la mbnlagM proebatoe , 
tout cela était plein de charmes. Le sentiment de ao< 
tn joilssanaa s'augmentait enoore i l'aspeat de ces 
crêtes incnlles on d» cas ravins ombreux qoe noua 
pr^aesUit U noalagne comnw des ténoina de mm 



oenraes et de ni» Mtgtna. Le «Mveniîi prtmit de W 
bataille, double le p^ix de la viotoire. La vné'du tttMri' 
parconrn fait trouver dansl'oatis des dëltees Ignorées. 
PtiDr tontes oes r.iisoBs et pour nne aoire encore qnf 
se tire d'une grande somme d'appétit , amassée nai* 
monts el parvwsx, nousétlonsraerveilleasemenldi^ 
poséai laire faosnenr au déjeftoer de Uonstenr Dan* 
blan. 

— SBvei-voas,meB enfans, navs dit celnMl , qit0 
VoHi bient&t un Jwm que Je sais privé du bonbeur 
des vacaneea par cela seul qne )o les prvuds fonts 
Vannée ? 

— Il y a donc cinq ans que la fsaiille dont ebacoa 
de nonssegloriAed'élromembre.nei^BugBWntephis? 

— HélBB I oui , et mes anciens sont partis Tun d'int 
cAté , l'autre d'nn antre ; moi senl je suis demenrd 
constant ao lien de notre ataiité. J'ai voato que si, par 
hasard, qnelquns-nns de mM enfsns comme vous, vo' 
HÎeat à Sorèae, ils troovsssenf lear vieux Doubiaa 
Sdéle à son poste comme nn saint dans sa ntefae: Hoi, 
masetirans, quand je me surprends i visiter seul le 
parc de l'école ou ma classedephyiiqud, je me trouve 
isolé , nnechose me manque , c'est la voix de mes pau' 
vre» élèves, je ne les enlmds plus baonlavmer i mes 
dAlés. Je ne connais plus ces voix nouvelles dont relen- 
tisseut eesooare et cas salles. Les élèves d'anjonrd'bul 
nepailenl pas, ne orient pas, ne Jouent pas comme 
les miens. Eb bien , Dses enbns , j'ai venin qoo pour 
vous l'illnsion fut complète. J'ai vool» que vons né 
puissiez trouver la place vide ; car je vous y aoDompa* 
gnerai lanjours. Ua fei! tant qne me« jsntMs ne don* 
aèrent pas lenr déaiissiea , ce qni ne peut larder , car 
je me fais vienx. 

— Allods donc ! vons Bvet le emnr d'un Jeniiti h<M»> 
me, iuterrompit H. d'Aigneronde. 

—Je le croi8,si j'en juge par le plaisir qnnj'épT»iiV« 
•n vons voyant:anssi<je vous aeencille en amis et 
mwi déjeuné frugal vous dira qoe je snia resté Adèle 
aux traditions du collège. 

— Uais pas trop. 

Natm ampfaytrion se oroynll obligé A dépréeitr sa 
table entant que, par notre rUe de cota vivasi^ons étions 
l«Bus de l'exalter; an reste , je dois ici rendra justice 
4 la oaisine du vieux professenr. Uleétait émiaein- 
ment locale. Or , ce genre de coiiiine posèiria , Setan 
moi , nn avantage inappr^iaUe sirla cnisine cormes 
polite. On ne saurait trop , dans l'inlérél de Tart , en- 
eonregBr ses manifestations. Depuis qu'on aaonnàsla 
Franco à nn mtmn régime , lu pîtioreaqun B'ast ^velé 
pour faire pièce au trivial. Depuis qoe la mémo roèe 
et le mémo drapeau annt impûéa par le joemsl dés 
Modes i Bayonne comme A Cs lais ; depuis qne l'a» est 
abligé do saaasoltre tout édifleo as IH de Pmcnaia àa 
conseil dos bétimans ; depuis quo.loC^ordon Mau régit 
notre nonrrilara, lesFraatais portent l'oniforme. In 
France sonvella rossemble A osie me tirée an cordeau, 
et notre ouiaine A un réfectoire de aofnmunauté. Le 
voyageur qui pfisse aans s'arrêter , qui su eoutente dn 
te superficiesoM sonder l'iatérienr, le Aifi»«f nente, 
celnMA reAconlrasI parlniil deilieuKco«a>Qas o'étaM- 
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•• tmuà M lordU ^M It BstlMt dillèr* da Prarca- 
«■I et le Buque d> NDrnaad. Ah ! c'est que poar 
Irraver la poésie et le pitl«etque, il faut interroger 
la paasé, on descendre chez des penples tégauires 
Idèle* diM «ielles traditiou. 

Antreroisleahabiis, les édifices, la nonrritDreavaieat 
leur raison d'exister; ils se ratlaahaiest leaaasae sot, 
les antres à des événeineus; ils TesaieDl partie de 
rhistolrad'nne natleu. Un pli de moins, une ceinture 
dejriwproTenaient d'unfaithîstoriqae.Cettediversltd 
poûédalt ane éloquence muette. Le blason était eue 
langue comprise de loga. La Donrritare désignait la 
patrie, la religion nénie. L'habit distinguait le serf 
dubourgeoia, dn noble. Lecoslame voasdûait: voili 
«B juir, an nanaDt, no clerc , nn seigneur. L'architecte 
^ilifrenciait le palais, dn chlteaa , le ehltun de 
l'église laitJoard'hairieDdetaatoula.Parloatnnpnt' 
aalqne nnirorme. On a une lahie servie, un habit loat 
fait , DM édtOoe achevé. Et vienne an normand on an 
prorencul , un bontiqaier on an artiste; vienne on 
uaehorète on an danseur , ils sont nourris , habil- 
lés et logés de la même manière. Nous iesons de sainte 
Geneviève an panthéon s'ilnoasplsil ; rien n'empécbe 
que ta chambre des députés n'élabliHe son domfeite à 
U HagdelaiM, que le concert Musart ne a'insUle à 
Kotie-DameKle-Lorelle. Aussi, si voua vonlei que le 
passant ae eantonde pas ces chooea enlr'elles , it tau- 
4ra prendre le soin de lenr infliger nn numéro et une 
éUqMtle:laAMirM,lcCAui*r«, \t Palaiê 4ê Jm- 
Het etc. Qui oserait se donner la ridicnle d'inscrire au 
front de Notre-Dame de Paris : ceci est une église ? 

Après cela, on comprendra faeilement que, dans 
l'intéreide l'ari;d'BbordEet de mon appétit ensuite , Je 
s«s apprécier la table de U. Daubian. Une table 
locale , comme;ia sienne, est une géographie itlutlrV* 
du paya; elle offre la topographie pilloresquedelacoe- 
trée : ici , la glmbeletle d'Alby à odté dn vin blanc de 
Gaiilae, le melon de Laulree, la chfltaigne de Max»* 
net , la pomme de terre de Brassac , le raisin de Scïa. 
Si la saison et l'ordonnance du repas eussent permis 
d'y joindre ta cerise de Lavaur, les aspergea de Cas- 
Ires , leaavetdeLacanne.les fraises de Bu riata , tout 
le département du Tarn eAt été représenté Jusques 
dans ses plus cbétifs villages , dans la salle i manger 
de U. Danblan. 

i'allais oublier le meta le plus national qu'il nous 
•ervlt. Dans nos campagnes du midi et même dans nos 
TiUea, le Ué reconnaît dans le malis nn redoutable 
rival, qui le terrasse complètement dans nos campa- 
gnes , poor se laiaser vaincre à son tour dans lesvilles. 
Le pain lutte avec le MUIat , que les Italiens appellent 
Polenta. 

Vers tescinq heures dn aoir , entrez dans la cabane 
d'un paysan : aae jeune fltie accroupie sur le feu , 
presse entre la plaque de la cheminée et une pierre 
que soutient aon genou , nu pot de feranspenda i la 
crémaillère. Ainsi Bxé , elle peut remuer à son aise , 
avec l'aidn d'an béton , nn liquide jannâtre qui m 
eondeiisa an fur et i neaure de la euismn. Elle a 
blMconp à Mn laJeoBe Ule , «t obmr m poarrail- 



•1M t«nreà tout , al 1« pélR «afiiBt ; Ib bAm qaT 
lonme la broche aux johrs de gala , ne s'occupait k 
jatar dea branches de bots dans t'Atre. Car la Jenn« 
fille ne pont se distraire un instant de sa besogne; 
elle remue toujoars et ft mesure qu«le feu s'animer 
agitant son biton d'une main , eHe verse avec l'antre 
de l'eau et do la farine de Hatb. Malheur si elle so 
repose un Instant , car des globales de fhrine durcie , 
appelés CotiquêU , vlandronl accuser sa paresse. Ell# 
ea rira la première, et répondra galment qoe le plut. 
gras Ctitqwl est cetuîqni tenaille béton. Cette {dai- 
sanlerie ord inaire désarme la Griliqoe et impose silène* 
à la satyre des convives. Four l'instant, regardez 
DOtra héroïne : elle plonge une petto brandie dans 
le pot et la retire invastie d'une couche Jaunitra, 
pour la présenter k l'enfant. — Pierran , goftte S'il cah 
ouït. — L'uifant , tnp prompt à obéir, se biile I* 
bouche et répond , faute de mieax , par un aigna d» 
tète que la Jeune fille interprète ea veraaat une sort* 
de bouillie qui va se répandre sur nne nappe cni n aai» 
de farine. Le Millatttt faitt 

Le Mlllas,qol se partage, avee le seigle et la pooM»» 
de terre, l'honneur de nourrir nos paysans ; le mllla* 
que la table dn riche ne refnse pasd'admettreqnand, 
le poeie est vcnn le roussir et qu'une poudre raeré» 
s'incruste sur ses fkces. Cest dans cet état , motn» 
primitif , que nous le présenta U. Daubian. 

— C'estdnmillai, OMsaienra , nous dil4l ; Je aerala 
benreux s'il vous agréait autant que ceint doul H^trfc 
IV voulut manger à Caatrea. 

— OnuBHnt , Henri IV a mangé da ^iltaa à Gu^ 
très? 

— Oui , messieurs. Je n'ai appris eala daas aoewM- 
hlslolre; mai» ce n'en est pas moins sfkr ; i Mie en- 
seigne que j'ai vu la banc de Piètre sur lequel s'assit 
le roi. On l'a religieusement conservé et il se troav» 
encore aujonrd'hui dans la eour d'une maison ai^r»^ 
temand à H. Boahrd , un de mes anciens élèves, qal 
est de^-ettn nnpfr< des Saint -Sinwniena , topuavi» 
enfant 1 

Cela nous parut singulier de voir nn viaox prafetr- 
seur da physique dépositaind'uue poétique IraditioM. 
Cette crédulité à cAlé de la science et sous des chevaux 
blanos , avait quelque chose de patrlareal qai allait am 
cmur, surloal quand la mémoire d'Henri IV venait 
y mêler le prestige de sa popaltrité et le charme d* 
son souvenir. 

— Contez-nous donc cela, H. Daubian? 

— Avec plaisir , ma amis. D'abord JeaommesMepnr 
vous dire que vous n'étee pae obligés de croira. J'ai •• 
i ce sujet quelques altarealionsavoo le charmant ehf** 
niqueur deCastres, H.Haghrire Nayml;ilii^a««anl» 
iHen qu'Henri IV a aéjonraé dana oatte villa; Mto 
il ne tmtfesM paa nae fol aveni^a ponr l'avauluN d« 
millaà. 

— NouasaroNi de maitlenra eampstitloD «u» lui ^ 
peut-Mre. 

— Mes enfans, pas de eomplatsanca.... Je v^ 
conter toujours , te reste c'est votre affaire. 

Un jour d« mois de mai IWV , Heurt IV , weer* 
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mt d« If tnrr* , M prMHMit dUM let roM da Culrei 
•n Dompsgnfs d'u muI co«rUuii, T«M ')w koargBolg 
MrUientrtrle Molldejeùn portes on ngarfdent 
aux fenèlrea pasier le bon roi. CéUit Thear* do ko» 
per, §ept banru do soir. LbTtyot' faiigad deucodrae, 
vonlal sa reposer , et U l'anU snr un banc de' pierre 
accronpi devant une maiioB de pagire apparence. Le 
propriéteire dn logis , qui éUlt «n pajnaa origiulrë 
'de Lantrec, vaquait à son soaper.il ne troara pas 
dans cette ocGDpalionnn molirddlermlnanlpoar B'abe- 
tenir d'assister an passage dn moDsriiBa; mais , poar 
eondlier les intérêts de sa cnrioeité avec ceux de son 
appétit, il apporta nn tegment de sa nourrilnre fra- 
isa, rapr^ânlée par na nwrceaa de raillas. Henri 
toaraa les yens Ters tnl , et , le voyant maDger de si 
iKtBBe pâce, il l'appela avee bonté. Le paysan , coafbs 
d'nn si grand honneiir, resla comme clone an sol ; Il 
«(lendit nne seconde Invitation pour aventurer quel- 
les pas en avant j après avoir bit an signe de croix. 
1.0 robge an Tront , il cachait ses nains noires et son 
miltss Janne dans mn bonnet de laine , bbriqoé i 
Roqnecoarbe. 

— Qdo mange«is-ln là ? demanda le monarque. 

la paysan n'osait pas répondre et encore moins ex- 
traire le sujet de l'inlerrogtion royale. 

^ Ten veux manger aussi , dit le prince ; va m'en 
«hercherl 

Une condamnalion Infamanle n'eut pas Irenvé le 
paysan pins atterré qn'un pareil ordre. « Le roi se 

■ moqne de nous, pensa-Ml; moi.qaejetnf porte dn 
» miîla» : qoelqae dioee que nous mangeons tont 
a notre soûl et à toute heure; mais une boache de 
m roi fait k peine tant d'honneur à des ortolans et des 
a bisandeanx. Pas si fba de loi servir dn millag. A 

• pnqms j'ai pris une caille , Je vais la faire rAtîr et 
» arec dn pain blanc : le roi qu'An dit ai bon ne la 

■ dédaignera pas sans doute; mais il m'a demandé 
a dn raillas , et an roi c'est comme Dieu : il voit tout, 
a il sait tout , il sait peut-être qne J'ai eu la pensée 
a de le tromper. Oh ! je vous demande pardon , slrn , 
» mais aussi vNsoSrirdnaillao.deceqneJeman- 

• ge, de ce qne mangent ma Ksmme, mes rabna; 
» mm ebias même, oht m» Jawalt! 

a S^ slmpallenlail , le roi 1 après lent e'«at loi qni 
Pa ordonné, obétsiona! > 

— Rose, ma Temma, quel vilain mfllaslileathritlé, 
Je ne m'en étais pas aperta , et préelsemait anJOor- 
d1»i que le rei en dérire. 

— Qael guignonl s'Il'en était prévenue encore. 
—Choisis nu mat ns le motcesnleplnsjidl, leplus 

-MOX. 

— Ditea dose, laan.sije le ftsala frire? 
'Oh I oui. 

—Si je le trempais un peu dans da nlel , cànme 
. eooe fctsons i Piques. 

— Okiqn'elle idée! merci Boas, nsarci; natspre»- 



1 Non popirlaire de Henri IV. C« aiot piloli itfnille : 
pillt rai , bon rsl. 



se-toi, rllo, vlte;ial'embrasBeraiponrtapdneqaand 
J'aarai U temps. 

, Bfedtét le .siiU» lut présenté au roi dans nno ••• 
sibtte de terra, lapins propre de ta malMo. Malgré 
i'heurfuM) amélioration de Rose, Jean était bien peu 
rassuré sur son mets villageois : il l'offrit en tramblant 
«n monarque. prodige '. le noble convive le trouve à 
ion goftt et d'un air Balisfait il en appelle an témoi- 
gnage dn favori. Jean était heureux et Ber ; le front 
radieux , il regardait avec un sourire de satisfaction , 
tantAt la roi^ tantAt la fonle. Dans le délire de son 
bonheur, il s'attribuait une partie des acclamations dn 
peuple qui s'écriait avec enlbonafaime : vive le roil 
vive le roi ^ 

Henri iV se tournant vers le paysan. — Merci mon 
brave homme : votre millss est délicieux. 

-^Oh! mon dieu, non, sire; il ne doit pas vaMr 
grand chose; je voudrais qu'il fat an millbn de foi* 
meilleor. 

— Joie tronvefortbon. Est-ce que vous en mangea 
tous les jours? 

— Ouisireatmémoidassouventiqnand nous vou- 
lons euHn. 

Et alors Henri-le-grand parla i l'oreille de son b> 
vori, mais pas Bsseï bas pour qne Jean ne l'entendit. 
— Mais le peuple est riche et heureux; ■■ noorritur* 
est gaine et bonne. 

— Parfaite, sire. 

— Cette assiette me parait fort propre? 
—Ce paysan bien vêtu (c'était un dimanche}. 
— Comme vous dites, sire. 

—Y aurait-il quelque inconvénient à augmenter 
lesimpAts? 

— Pas le moindre, «ire. 

Jean comprit, etl'air morne et la pensée triste, ii 
inclinait sa léte pendant qne la foule, charmée de la 
popularité du prince, exprimait sa joie par des cria et 
des Irépignemens. 

— Adieu, mon brave homme, dit Henri d'nn ton 
amical ; nous reviendrons voas voir , s'il platt an bon 
Dieu. 

Le paysan salua par une profonde révérence et ren- 
tra cfaei lui le dépîi au cœur et ta figure dolente. 

Depuis ce jour, Jean était triste. Jean qu'avei-vous ? 
luidemandaient ses voisins. Seriex-vous malade? lui 
disait Rose. Et Jean répondait : a je n'ai rien s ; mais 
envoyait clairement qu'il mentait. Les impAts aug- 
mentaient et la tristesse de Jean aussi; il ne pariait 
presque plus ; il n'avait goût à rien ; il s'habillait 
mal; se diaussail mal, on pIulAtpas du tout. Trois 
ans se passèrent de la sorte , et le roi Henri IV ne re- 
venait ps le voir comme El le loi avait promis , et 
Jean, qui était crédule, s'imaginait qn'un roi ne 
peut manquer i sa promesse, même vls-i-vls du plus 
cfaélîf de ses sujets. Les proverbes ne mentent par, 
pensait-il en lui-même, et les proverbes disent : pa- 
role de roi ; mais Jean et ses proverbes continuaient 
d'avoir tort. 

Un jour les consuls de Castres firent traîner les 
canons à l'Albiniqne, oik stationnaient 4M arqnebs* 



h, Google 



3I06A1QUE DU MIDI. 



VILLAS PBÉSKirrK AU ROI. 



Biers et les Iroopst Suisses eu garDÎsan dans la ville. 
Toutes les cloches de l'Abbaye de Saial-Beauit , des 
églises Notre-Dame et de Saiil-Jacques étaient en 
branle. Le maréchal de Montmoreuci , iouveraaur de 
Ja provinte, accoBipagné de ChatiDon et de son bière 
4'Âoilelot , fils de l'amiral Coligny, unniDWtdait une 
cavalcade de jennes seigneurs. 

Pour qui tous ces préparatifs, pour ifgi ces hon- 
jienrs, pour qui cette Tête? poar la ni 0^i IV. Il 
arrivait, au milieu des geDlilshownet de sa nui- 
■on. Tnrenne, qui n'« guère s'était Ulmtré à la lètB 
des tro)ipes Caelraises, précédait Immédialemenl le 
joi , qui avait i ses cotés le prince dsC^ndé, Bélhooe, 
duc de Sully, Roquelaure et Daplessia Hornai. 

A cette nouvelle , le front de Jean le dépUaaa no 
peu , sa langue se réveilla , l'^poir rentra dau son 
«eur- 

Rose profita de ces favoraJ>Iei dispotitiona pour 
l'engager, à cause de la solennité, à revêtir un bahit 
de eor4etat qu'elle avait commandé i wn inin ; 
comme aussi pour lui demander de Faire emplette 



pour eUe d'un jupon do aor^n* llabrîqaé à Castra. 
A cette double prière , Jiean refirit aon air sérieux et 
refusa d'un ton si détorminé qoe Roae vît claireneet 
que le seul parti i prendre était eahii du silanet «I 
4e la réaifnation. Aussi c« ht plntM pour l'aoqoil de 
sa conscience que dans na but de succès, q«'<tte 
aloula ; j'aimerais blu que Je roi visl nous voir pour 
«M* lair* mugir de votre «variée. 

Rose ne ee croyait pas leikon deipraphitiOiM.popff- 
lant , «ne kaîtalM stwèa , le roi , «hemlnut par la 
ville, paaaa OMuase la pnmièro Ma ^ns la rua de 
La Tonr^'.andière , où habitait Jean , et , comno Ja 
première Ma . il s'aaalt a«r le iMac da piMM da »* 
porte. Ce jour M il était escorté d'une brillante com- 
pagnie da gwrtilsbs wm ai. 

a Uesseigneurs , leur dit II Béaruait, ja kieaa A 
jFoac faire goAter d'so mais fort agréaUe q«i oonslitoe 
l'ordinaire de mes paysans. Vous verres que celle 
nourriture leur permet d'attendre en patience le 
plaLsir de pouvoir mettre leur poule aa pAt. a Puis il 
se retourna et il aperçut Jean sur le aauU de ■« poile 
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MakleAlilMBiinêVanm foî».^atefnftlit lepayua loi 
sembla plos maigre el plus pauvre. Tas de bonnet k 
la tèle, lias de souliers tiUx pîeda; le roi ne parut 
pfts ; prendre garde , et il l'appela de iioaveaa , aa 
grand élonaernent de la Toulc ébabie, qui, par sa sur- 
prise , reprocbait A Jean le peu do décence de sa toî- 
lelle. Oelui-ci, sana Bedéconcerter.s'approcbado roi. 
lécoala ses ordres avec respect el rentra chez lui. 
Rose l'accaeillit d'nn air de supériorité triomphante , 
lequel voalait dire: a Je l'avais bien prévu, vou» 
Miriez dû écouter votre Temme. n I.e paysan haussa 
les épaules et ne répondît que par an signe de tèle 
afRrmatif à celte question de Rose : a Le roi veut^il 
«Dcore du aillai? s Et avant qae celle-ci lui cul 
(ait la proposition de l'accomoder & la poêle , comme 
jadis , Jean coupa au haiard une tranche de celui qui 
débordait gur la nappe , l'a po» dans le premier plat 
qv'il trenva sang la main , sans plus Taire aLIeullon à 
Bose qni se Jeta à genoux en crianl : a Jésus Maria ! 
mon mari a perdu la tète, que vals-jc devenir? sei 
gnenr Dieu I » 

Henri IV prit le plat des maius du paysan; et, soit 
qu'il eAt peo d'appétit , sott qu'il voulût faire les 
lianncuTS à la compagnie, il divisn le morceau et 
l'offrit A aes courtisans en leur disant : ?4'eît-il pas 
vrai , messtlgneurs , quelomiVfaf est une chose excel- 
lente ? Tous furent de l'avis du prince, même avant 
d'en goAler; je vons ai dit que c'étaient des coorli- 
MOB. lia se récrièrent sur la bonté exquise rie ce mets, 
rar l'originalité de sa saveur. Il faudrait connaître 
nieax qne moi les ressources étogien^es du langage 
des cours pour reproduire tosl ce qu'il fut dépensé 
4e p.^roles flatteuses et de louanges adroites k la plus 
grande gloire du millaa rustique; et la fouln do 
a'ébandir de voir tant noble compagnie faire un dtner 
si boorgeois! Seal, le paysan restait morne; ces ap- 
plandissemensdu populaire etdes convives semblaient 
lai percer le OBur. il ragtirdaU obstinément dans nne 
certaine direction , et, tout absoHié dans ce regard, il 
rwtatt étranger à cette scène dont il était poortant le 
principal acteur. Aie voir ainsi inquiet, sérieux, on 
i'eol pris plutôt pour nn patient quo pour l'amphi- 
IrioD de cette belle compagnie. Toujours son œil était 
attaché nn le même endroit , comme si tout espoir 
devait lui venir par ce odté , comme si c'eût élé la 
seul orient d'oà pouvait jaillir l'unique soleil qui dnt 
viviflev sou courage , en admettant qu'on homme si 
tbatlK pAl tenir nne espérance en réserve. Que n- 
. gardait donc Jean avec tant de fixité? Probablement 
Mtl» rtilexieo vint i la pensée du roi ; car il détour* 
na la lâte pour examiner retijet de l'attention tenace 
do paysan. C'était un chevalier d'un ûgB mûr, AT, u 
Inre révère , à la physionomie imposante et douce i 
la bis. U tradition se isit sur le nom de ce noble 
Mignetir. Mais loul m'a porté à croira qne ce devait 
4tre le grand ministre Sully. <^ai qu'il en soit , il ne 
partageait pot l'enjonemenleonrtisanesqiiede lasaile 
dn monarqoe , et celai-ei cral a'apeteevoir qn'il ap- 
préciait «édiocremeat le cadeau du Castrai*. 
—II me semble Sully, (noos c«nfenoBaqae c'élail 
Hoiafqiii nn Hidi. — II* Annie. 



Sully) , il me semblt que wui faite* la grimace à ce 
gdteau de maïs. 

— Un peu , sire. 

— Esl-ce quo vous ne serieipas dn goAt de tous ces 
messieurs? 

— Noilement, sire, el j'en suis fdebë ponrmoi. Je na 
me croyais pas plus délicat qu'on autre. 

— Celam'étonno,dilleroî,ou plutôt cela ne m'é- 
tonne pas, sjouta-l-il,en laissant tombercemot A de- 
mi-voix et l'accompagnant d'un sonrlre de bonhomie 
malicieuse A l'adresse des courtisans. Voyoni ! Je venx 
juger la débat.' 

Lo paysan , sur lo front duquel la joie commençait 
A rayonner , donna aussitôt le put i Henri f V. Jeaa 
ne respirait pas , et maintenant il regardait le roi avee 
cet œil obstiné qu'un ioslunt auparavant il dirigeait 
sur le ministre. 

— I£n effet, Sully A raison , dit le monarque en Fré- 
tant dans le plat le morceau A peine entamé ; ce n'est 
pas bon. 

— Pas trop, répétèrent en eœur le* courtisans, la 
paysan triomphult. 

— Comment sùfail-il, maraud, que In sois au- 
jourd'hui plus mal habillé que la dernière fois qne je 
le vis? dit le roi en examinant son hAto de plus pr^s; 
comment so fait-il surtout que ton millas que je trou- 
va» excellent, soit devenu détestable? 

— Sire, répondit humblement le paysan, je suis 
plus mal accoutré et je no puis vous offrir une chair 
meilleure , parce que je n'si plus le moyen de me 
procurer d'autres habits, et que mes profits ne mo per- 
mettent pas d'acheter de la graisse et du miel , ce qni 
me réduit A manger mon mitlai tout sec , comme J'ai 
l'honneur de vous le servir. 

— Vous serait-il arrivé quelque malheur ? continua 
le prince avec bienveillance. 

— Au contraire , sire , puisqne j'ai eu , eoromo tout 
le monde, le plaisir de payer un peu pins cher pour 
ta gloire de la patrie ; ce qai serait nn l)onheur géné- 
ral , n'était l' inconvénient quo notre malheur particn- 
lier en résulte. 

— Je comprends A merveille , réparti! le roi avee 
un sourire; messe i gnc u rs , )a leçon vaut mieux que 
le régal de ce rustre , prolltons-en. Et puis , s'adrva- 
santau peuple : « Mes enfans , les impAts seront diml- 
noés. En attendant, voilà do quoi rétablir les affai- 
res . » dit-il an paysan . en lui jetant sa bourse. 

Nos pères seuls pourraient conter l'enlbousiasmeet 
les vives acclamations qui accueillirent celle pramease 
royale. I^ peuple était si riche de bonheur, si absorbé 
par fon allégresse , qu'il ne s'aperçut pas de la dispa- 
ri lion de Jean. 

HAtona-nous de lesoivre dans sa maison pour la voir 
aanter au cou de sa femme éplorée : a Rose , ma Rose . 
jeiuisen Paradis, et je ne suis pas fou! Tu peux main- 
tenant acheter ma veste et ton japon ; c'est le roi qui 
pare 1 
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gagnait elle-wâme. j Frédéric TnoKAi. 



INGRES. 



Les faits inaceompUs de l'h'ftoire contemporaine , 
avec ses ébauches ohaneeuses et indécises , ne doivent 
tomber dans le domaine de l'opiaiou que lorsqu'ils 
présenteronl i la génératioa entière un ensemble de 
travail achevé. 

Car ses hommes, encore vivans, continuent des 
œuvres qui doivent attirer sur eux l'aLteolion, lanldt 
haineuse , tantôt bienveillante et admiratrice de ceux 
qui seront appelés k les juger. L'histoire contempo- 
raine donc n'est et ne peut Aire qu'une relation pille 
et imparfaite de faits commencés el marchand vers un 
accomplissement toujours probable el Jamais certain. 
Elle est une initiation qne prend une époque sur des 
questions simplement posées el dont la solution n'ap- 
partient qu'à l'époque qui soit. Ainsi s'encbalncol les 
temps, et aveceoxlesévénemensqui leur sont propres. 
Lessièclespassésnonsont signalé tout ce qu'ils avaient 
vn surgir de remarquable dans leur cours soccessifet 
providentiellement déterminé. Alors les hommes et 
les choses , avec leur înflnence connue ou présumée , 
nous ont été transmis. C'est donc à noua qa'apparte- 
naient la comparaison et l'anatyie ; c'est noosqui arons 
conclnBarlsinor^itédea faits accomplis, parce qa»,w 



nos après ienr accomplissement , nous avons pn , avee 
indépendance, discuter les rapports des cireonstaDces 
entre elles .les rapportsd es hommes entre eux, afin d'7 
puiser un enseignement pour l'avenir. 

A nous permis d'enregistrer des faits dont no» 
yeux peuvent suivre le développement , et qui , nés 
d'une époqae qui est la nfltre , on provoqués par 
des circonstances aaxqoelles nous ne sommes point 
étrangers , peuvent devenir l'objet de nos réOexiona 
et de nos études. A nous permis de saisir tes hommea 
dans les spécialités qiii servent i les populariser ; A 
nous , enfin , la critique des 09uvres qui attirent sur ns 
nom l'admiration oa le sarcasme des temps préseos. 
Nais si les ceuvres noas appartiennent , disons-le, nou 
n'avons aucun droit sur les hommes. L'avenir seul doit 
les juger. 

Âinsidonc.enintroduiBBDtdansoettepgldioationDde 
sommité artistique du Hidi , en communiquant ànoa 
lectears quelques réflexions sur le talrat d'un hommn 
qui a pris un rang élevé daus la peinture franfaise , 
et. dont la presse parisienne a proclamé les saccès el 
popularisé le nom , oons n'avons point pour bal dn 
Caire «m hiograpltie; nous bornant A signaler nne d* 
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BM ^rat «rfrMioMlM, il«nn«nf§ra4'eatrer4«iw 
fiMlqiM détail» rvtatimiMiit asx isavn» qui l'ont 
étaré, eideprdparar, parnnréllaxittasiur iMdéfauU 
allflSNoeèe progremra do grand artifte,)ejngem:nt 
qi«Mstniva<izfatnncloivaalhire[won0nc«r à l'égard 



Un peintre en miniatare, assez estimé iMoutauban 
(Tarn-et-Garonne) vers la fin du dernier siècle , 
a'allacba i inspirer de bonne heare à son Jeane fils le 
goAl de l'art qa'il proressait ; il n'est pas de sains ml- 
nolienx dont tl n'enloarâl son inclination naissante , 
désireux qa'il était de loilégaer, avec le patrimoine, 
aa spécialité artistique : exemple fort rare ft cette épo- 
qae où l'on semble avoir pris i licbe de ne point 
rendre les proressions faérédilaires. - ' 

Ce peintre en rainialnre était Ingres pire. Fort 
Jeune encore , son llls fut confié par lui aux soins de 
H. ItoqDespère, de Toulouse, dans l'alelier duquel 
il commença le grand œnvre de sonélévalion future; 
c'est dn sein de ces modèles diven, de divers maîtres, 
que devait jaillir cette étincelle de génie qui allait 
substituer en peinture la pensée i la matière , l'idée 
i la forme, la poésie à la réalité; c'est au milieu de 
ces loilea sur lesquelles diverses écoles avaieat jeté, 
diafnne selon son genre. leurs diverses pensées, que 
se formait le pinceau qui devait atteindre lesCarraches 
et faire revivre RaptiRËl. 

Ingres, trop jeune encore pour songer A ubleuir, par 
la combinaison desécoles, un genre particulier qui le 
distinguât des autres en l'écartant de la commune 
roie , dirigea d'abord sou pinceau d'après les exigen- 
ces et )a toi des principes reçus. Il se perfeclioooa 
dans l'imitation , dans la copie des œuvres remarqua- 
bles; multiplia, par son activité laborieuse, les reiisour' 
ces de l'élève auquel une brillante imagination pré- 
pare une vatite carrière , et , après avoir donné à ses 
élndes une direction certaine, il quitta l'utelierde 
U. Roques , pour aller à Paris continuer , dans celui de 
David, les travaux dont peu de temps plus tard l'expo- 
■ition allait recevoir les premiers résulats. 

L'éonle de David , «uK piéaaptes de laquelle Ingree 
allait aasqjettir l'exercice de son pinceau; la pesanteur, 
la malérialilé d'uneexécoUon aaaai peu idéalisée que 
ctf la del^vid , ne pauTaient que perfectionner l'arl du 
ilewiiulcgr , en ce qni oonearne la justesse des con- 
toors et la disposition des chairs, en ce qui concerne 
l'ual»Ble; mais cetU «xéenliou élail évidemment 
impniiatBle pour enrichir l'imagination do peintre , 
ptnr provo(|ner une inspiration poétique. David avait 
naléricliaé «a pesuée. il avait traduit l'idéal par les 
fermw. Son éoole' avait exelu (e mouvement. Fartant 
de c« principeque la véritédu dessin n'avait de pos- 
sibilité que dans l'inertie , elle avait eacnflé i'inspira- 
tionAla méthode, et le géniequi ne peut être resserré 
dMshtbomta étroLteadu calcul, ae pouvait s'aaau- 
jaUir aax««igeBMe* dn coupas. 

Qaoi4a'il«a Mit eu point d« ne «oua lequel now 
envlMgeons l'éeole de David , H B'entre point dans 
Mt Mén 4e It préMaler vaneie n'sjmt p^t nérAé 



l'engouemeat passager d'une époqne éÊBt oHa Bf ht' 
glaire. Si nous refoionslngénie A David , sinensaoui 
attMbonsàdémonlror qoeee peintre n'était ^'«n r»- 
productoor méthodique de lu ninlérlalilé de l'att, c# 
n'est point de la dépréoialion qàenoos avons vonlujtt-t 
lar snrsa spécialité. David a sen^ili oonvwtablament. 
son temps. Son genre était le résnlM direct de IléUI , 
déplorablenwBt restreint , de la wuê^MIS «ù Lebrua 
avait réduit la peintura française, indépendamment 
des efforts qu'avaient faita Leenenr, PonssinetUigaard 
poar la sanver de l'envahUoement des ao^etade esor, 
qni l'oDcapalent d'une tnièreabaolne, et* l'eMln^ew 
des beautés historiqaes dont la rcfndnettoB «eoilft- 
poavait lai donner de la vie. 

Mais le sceptre que l'opinion pu Uiqae avait plaoédan* 
loa maina de David, ne pouvait avoir qu'une aniovilé 
passagère. La aaéthede devait faire plan à l'inapim- 
tion , la pensée allait commander eux tomes , et ce- 
mémeseeptre éebappéaux mains deDavUdevait ètm 
recueilli par son étève : Ingres avait vkigt ans. 

En l'an IX , un Jeune homme dont le dob n'n pas. 
fait airtant d'é^t que celui de tant d'autres qni peut- 
être le méritaient moiiia, Grange combinait, avec Ions 
les soins minniieax d'un artiste amoureox de cett» 
amène et enivranle fumée qu'on appelle gloire', Isfti 
Bnas coulenra dont il enricfaissait sa palette; plaaé 
devant une toile que l'exquise délicatesse de son goftt 
avait détournée d'uu jour pernicienx , U traçait , d'una 
main que l'eqtérance readaitaére , les lignes sdvèns 
et rigourensetoent mcuorées d'an lâUeau qui devait 
fixer l'attentloâ publique et trouver une place ifivm I0 
cmn où l'en range les œuvres couronnées. Le taUeu» 
de Grange parut i rexposition de l'an IX. H rapréso»* 
tait l»f amiauaiwmn d'Aniioekiu , romraanl à S«i- 
jriott MHjtMt» fiU fm avait été fait pritmudtr mr 
mtr. Ce sujet rendu avec oonseienee et justesse révéla» 
dans l'auteur nn talent qni donnait des espér a nee» 
élevéea; mais an autre pinceau avait reproduit eetls 
scèue; nn autre Scipion, un autre fUs, d'autres am- 
bassadeurs d'Aotwcbua avaient été groupés sur unn 
antre toile ; un aatrelableanconcasnrlenéaiBplan^ 
exprimant la même idée, exécuté en même traips, 
exposé dans le mente lien, divisaitlesadmiratMrset 
les opinions, appelait les amateurs k l'examea «L 
A l'appréciation , et mettait en balance les jngenMns de 
l'art. O tableau qni se faisait remorquer par la rén~. 
oron des parties essentielles delà peiutuK;ee tablean,. 
dans l'ensemble duquel 00 trouvait une pensée jost» 
et déterminée, une dignité et une exprotSioa eatiè^ 
rement coiirenablce ; oe tableau ^i laiwatt antrevoif< 
l'inexpérience du peintre , mais qnitrahiasail aussi' ,. 
par cette inexpérience même, le génie de L'artiste •■ 
même temps que la forme dn dessinateur , ce lableu. 
élaîirœovre de: Ingres, et Ingres avait viaglana.' 

On trouve dans cet ouvrage de l'almnoB, dn uatnreL 
et de la gréoe. L'attitude dn Bis de Seipion parut 
réunir tontes ces qualités; l'ajustansent d«a antres lot 
j âgé très eonvtnable ; mais an défn A 4> Isanspmmn, 
et l'harmonie parfois faassedes frintae qu'on lui re— 
|VHhajFeDl«bt»iitr*(iTU|é àmpimifBmtim !»!»> 

D,i-..BotavCooglc 
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botajioo de MUi saavré Ini mit jatiement méritée : 
logres n'eut que le second pris. 

S'il ■'flgisMit pour noaa de grouper dans cet arlîcle 
des notes blDgrâphigoes poar préluder aa dëveloppe- 
meot fnlar d'ane hisloire individuelle el pour pré- 
parer le jagem^nt que d'autres que nooBporlernnteiir 
l'homme qaî noas occupe, nous irioaa dépouiller les 
némoîres du temps , et boas offririons à uos lecteurs 
l'état esaet des disseosions qui s'éievëreol i propos 
de ce nooToau nom qui , en fesaut sa première appa- 
rition dans le monde artistique , trabll l'intention de 
vouloir s'éoarter de ta ligue c(»iimune, en donnint A la 
peinture française un nouveau caractère ; nous pein- 
drions les fravaox iocassans de cet homme qui n'a pas 
reculédevantla démolition d'an échafaudageélevé par 
tant d'années el que coortHina David, et qui a osé ren- 
trer dâBi la nuit de plusieurs siècles pour reprendre la 
vieille palette de Léouaid de Vinci et le pinceau du 
grand élère de Hichel-Ange , Raphaël , le maître de 
Ions les peintres , le Dieu de la peinture ; mais , nous 
bomeitt i l'éoDinération des principales œuvres de 
rhonnne remarquable que notre Midi s'honore de 
OMOpter au nombre deses illnstralions , nous nous at- 
tadierons seulement k reproduire en leur lieu les 
opinions diverses qui accoeilltrcul an salon de 1831 le 
Saint-SgntpKorU» , cet événement qui ébranla , dans 
llnttmité de lears sympathies , tous les membres de 
cette famille que noas appelons l'art. 

Un an après avoir obtenu le second prix del'eipo- 
silien , alors que le tableau de Scipion l'arricain eut 
livré pour la première fois son nom i la publicité , 
Ingres avait déjà choisi la place que devait ooonper 
son second ouvrage an salon de l'an X. 

Quand ce temple où tant d'hcHsnea distingués ont 
commencé leur gloire , et où le pablic , pins souvent 
enrlens qu'appréciateur, va considérer annuellement 
te résultat de tant da veilles , le rmil de tant d'espé- 
rance , l'ffiuvre de tant de lonrmens et de privations ; 
quand ce temple, disons-nous, fut ouvert, la foule se 
porta en masse vers un tableau dont ou connaissait 
déjà l'auteur. Ingres devint dès lors na nom prononcé 
avec enthousiasme par toutes lej bouches; on s'éloi- 
gnait de son oeuvre pour s'en rapprocherencore. L'al- 
titude des Dipiititd' AgatneriMOK se présentant devant 
AehitU pour l'engHBerà reprendre les urmes , avait 
été conçue et exécutée avec étévatian; la pose d'Achitle, 
encore indigné de l'enlèvement de Brittit, était bo- 
btime ; cette lyre qu; l'art Isteavait placéedans sa main, 
réunissait l'amour des beaux arts à l'expression fière 
du visage de ce héros , si terrible dans les combats : 
tout était convenablement disposé. On vit l'heureuse 
■éunion du dessin et des teintes. Rien de tropaceentué, 
rien de raide ; l'air y circulait pur et élastique ; le 
goût public promit le premier prix i l'aoleor dn ta- 
bleau, l'institut le lot décerna. 

A vingt-un ans, Ingres avsit déjà présenté deux oa- 
vragei à l'exposition; et, icet tge, deux prix l'avaient 
couronné I nais il n'avait jusques-là qu'ébauché 
le grand syslAme qu'il devait développer plus lard ; 
U n'artit lâit^oe peter le fondeiDQDt d'une école dsal 



il devait être ledief, après en avoir déflnHIVsawBl 

raffermi les principes et fixé les erremens pardes étu- 
desaclives et bien coDipri-ef:Romeel Florence aliaisat 
faciliter sa ver^e et favoriser l'élan dé son génie. 

Pensionnaire de l'empereur , après le lablein d'A- 
chille , il parlll pour l'Italie , visita les plue poétiques 
contrées de cet Ëden des arlislea, puis il alU passer 
à Rome cinq années qn'ilconsacra spécialement i ses 
éludes coDscicDcieuseset sévères. I>eItome,il se rendit 
à Florence pour compléter, par l'examen de l'école flo- 
rentine , cette éducation qui , combinée avec sa haut* 
intelligeQce,allaitproduirebienldtIec(BK(kLoHMjri/i. 

Le défaut de couleur que l'on a toujours reproché k 
Ingres se reproduit encore dans ce maguifique tableaa 
qui fut néanmoins accneilli avec on enthousiasme in- 
dicible. Ons'estlong-lempsdemaudé et l'on se demande 
encore pourquoi ce pinceau si ingénieux continue, 
malgré les observations quelquefais acerbes de la 
critique, à jeter sur la toile un ciel brumeux, des 
clairs obscurs vicieux , des vides sans limpiililé , des 
lumières embrouilla rdées , descouleurs incessamment 
ternes. Ce défaut a été attribué pir quelques-uns k 
une disposition particulière de la vue de r<r Liste ; 
d'autres ont afDrmé qu'Ingres s'attachait k perpétuer 
celle imperfeclion dans le but de conserver son origi- 
nalité. Nous adoptons la première opinion qui nous 
parritl la plus rai.onuable , et , sans toutefois nous ar- 
rêter aux causes, notre admiration n'ira pas jusqu'à 
nous dissimuler l'existence de l'effet. 

I^ vœu de Louii XIJ! , avec la pose aisée et grt^ 
cieuse du royal personnage, avec la disposition heu- 
reuse des vëtomeos qui le couvrent , avec sa vierge , 
dont la tète radieuseraenl belle, a été prise pour une 
reproduction rapbaëlique, excita l'admiration de tous 
ceux qui purent le contempler. Cette œuvre remarqua- 
ble , qui décore l'église de Monlauban , est asseï con- 
nue dans \i Midi pour que nous nous dispensions dt 
noua élendre d'avantage sur ce sujet. 

Fixé de nouveau i Taris , Ingres fut employé par le 
gouvernement , et termiua en 1827 l'apothéose d'Ho- 
mËre. Ce chef-d'œuvre trouva d'abord des apprécia- 
teurs froids, hommes d'opinions pea arrêtées, de 
jogi\mcns pleins d'inconstance, qui allaient , en 1SS4, 
frapper de leur dépréciation un ouvrage Inoampris, 
el proclamer, su p éjudice do celui-ci, la haute concep- 
tion du premier qu'ils avalent an lérieo rement flétri 
par leurs sarcasmes. 

Qnand l'ouverture du salon de 1834 eut livré i la cri- 
tique le Martyr» d« taint Symphorien , on entendit, 
en effet , une multitude de ces juges que la partialité 
et les petits intérêts font loujoun mouvoir lorsqu'il 
s'agit de questions importantes , opposer à Ingres da 
1SÎ7 Ingres do lS3i, comme ils avaient opposé an 
peintre de l'apolhéone i'Bomère, le peintre do nmt dt 
LmtiiXIlI. Nul doute que , perpétuant le genre d'ap- 
préciation qu'ils ont adopté , ils n'accordent au 5yM- 
pftorien de IBU une sspériorîld marquée snr la pro- 
duction future que le Raphaël français poorra livrer 
aux regards dn pnblic. 

Le Martyr* 4* mni St/w^horimt»t ui értaoMMt 
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qol rirolaUoiuia la pcinUira noiltrM. — QoelqBM- 
an* du eritiqoM qai parlèrent do m Ubl«aa de roa- 
nUn i aignalcr am divte, Bppvyèraiit lenn argq- 
naas sar 1b nadtn du aujAt qae I0 pei Dira »ai t ohoial; 
d'aotras, aceeptanl one probabil iU asMi oatareKe, 
dlMient qn'arac l'ige, la min s'alwfdit, riafpiration 
•'éteint, et aeadilaieiit Tvnbir prouver par là que le 
jSoAK-â^nNyAorjM était OM prodiiolion qai lémoigiuit 
de l'aff^ibliMament de l'organisation de l'autear. D'un 
antre o6lé, on dénonçait one graritaiwa de l.t peinto te 
dalugrec vente gril, la lendaneetrètpronDueéeqa'etle 
avaitdes'esTelopperde bronillaréi.DeeesooDjectDres 
diverses jaillit une qoestion qae cbacnu s'adressa dans 
le monde CMopélank : le Saùn-Sgmphorien élait-ll ane 
«Nvre d'io^ralion en d'babilnde i étailril le freit de 
l'expérience ou de la pratique? 

La déerousanee de Inmière à laqnelle Ingres n'a 
point su se dérober, dans l'âge même le pins énei^ iqne, 
ne pouvait tranver an sojet qui pal mieux l'admettre 
que le iferiyr* 4t Sgn^nri*n. «TransTdantéssoua 
» le ciel de la Ganle septentrionale, les arts et la civi- 
a lisatian de la Grècea'élaient assombris comme 00 ciel, 
a Les dienx auxquels l'édU de Dioclétien oUigeait les 
■ dirétiens de sacrifier, ces dieux ne reconoaissaiant 
a plus les éloilas sons teequelles s'élevait leur aanc- 
a Inaire : ils sovifraieat de la plola et de la gelée. * 

Un sujet de mœors et de costumes antiques , repré- 
WBlé dans an atmosphère pareille à celle que l'on res- 
pire dans la Gaule seplentrioaale, cstl'embléme le plus 
ulurel de la révolution forcée qu'a subi le (aient du 
ckel suprême do la peinture moderne; or, qnof qu'an' 
aieditdecetBavrage, n«BspréréronserMreàsanpé- 
rierité iBcomprlse qu'à la Taiblessede son exécution; il 
a démontré, par l'ensdmble de sonUbleau qu'il n'était 
pas étranger k la reproduction analomigae à* la forte 
nalore. Les bourreaux de saint Sjrospborien Je prea- 
vent d'une manière évidente, et la pnrelé de pensée 
quiacondoUsoD pinceau lorsqu'il a )eté sur in visage 
dujiiAiiee sentiment darésignatien qni charme les 
regarda, établit que toute poésie n'est pas éteinte 
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Noos avanssaedneteatnt'préaeDté'tMla t'q>pMi> 
tien que rancontra le dernier taUeau de hi graa; paar > 
formuler nn jugement i cet égard , nous nons bona- 
rons A introdntre dans notre arlide les réflexioaa ani* 
vanlesqao nons eslrayons d'un jaamal de Paris. 

■ J'ai dit avec ooe entiers sinMlrlté l'impresifon qaa ■ 
a m'avait causée rcmivro de U. Ingres, ie n'ai dissi* 
a malé aucune des objections qee cette œnvre m'a 
» snggérées;jen'aipasdA tairodavaatagel'admlratioa ' 
» que j'éprouve poarl'enaemble et les priDcipaleapar-- 
B ties du tableau. Mainteual, lalsaoos faiia au temps, 
s qui n'abandonae Januis les oréationt léelUment 
s pnissaotes, qni confond lea jugemet» injastes on ' 
D légers , qni donne raison an géole centra l'nsprit, et . 
a è roriginaUté contre la roatlae. An reste, et qneltea . 
D foe soient les clamears du jour , H- Ingres n'a paa 
» le droit de se plaindra. Aveo na tableau anssi pro- 
B voqnant qnelesien. Il n'en aurait en aneun temps ■ 
a été quitte k si bon marché. Aujourd'hui , il ae fait 
B qu'essuyer les éctabonssurea de la foule ; il y a vingt 
n ans, on aorait fait de son tableau une aCbire d'état, 
n Leaproresseurs,leBpbilanlhropesetl8policeaaraieBt 
o fait éclater lear intérêt ponr le goAt, la BMrale et 
9 l'ordre public ;et qui sait si quelque décret impérial - 
9 n'aurait pas confiné, dans ia in-ison du Tasse, Tautenr 
B de cette œuvre incompréhensible k tant de regarta , 
■> qu'on appelle le Mariyn gataini S j tmfkerim?» 

Indépendamment des taUeanx que nooi avona ftiit 
connaître, noua mentioanenms ceint dont H. G... do- 
Monlaoban est actuellemeot en possession; le sajet- 
raprésentena ambassadear d'Espagne qui, reeoanais-' 
gant i'épée de fi^'ari IV dans les mains d'un page , s'a- 
genouille pour la baiser. C'est un de ceux oi Ingres • > 
le plus eonservtf la solidité daa aamatlons. 

Nommé depuis quelques années dlreetear de l'éaola 
française à Home , Ingree a faitlé sa pairie et |wépara 
sans doatedans ce m s m aat qoriqa'euvmge qni pulssa- 
le dédommager des «Kgedis du passé, en Ini fesant 
acquérir an nooveau litre A l'admlralioa de sea «on- . 
ciloyens. 
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' loason les peuples du Nord , courbés saos le Joug 
des CaHovingiens, subissaient la Iriste influence du 
pouvoir féodal, lesl^nguedoeiens, gouvernés par leurs 
états généraux , JenIssaienI des bienfatls de la civi- 
liaation et delà liberté. Les comtes de Tonloase n'Imi- 
taient pas les grands vaseanx de la Fraace septentrio- 
nale ; Ils se fesaienl chérir des peuples qni habitaient 
lenra vastes domaines , et les derniers deÉ Raymoads 
éproavèrent, daoi l'iidTenité, toatica qoa pMHiU 



bire des sujets pour onprinee bien •aimé! Qae devœox 
u'adrei!SB-t>oa pas an ciel , lorsque l'tiéritier de Ray- 
mond Vi eut acquis la triste conviction que sa noUa 
race s'éleindralt en loi ! 

— Grand Dien ! domiei on fils au descendant de 
Raymond de Saiat^îilles! criait-ou de tontes parla. 
Que le grand arbre qui a eoaverl trois génératioas 
de son ombra talélaire, BotomlM paaaaaa Mneraa- 
wJflWlI. ... ... .-.. . ... 

DignzedbyLiOOgle 
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^UMés: Jaune, Hllt «aiqu de Raymond VU, époou 
AJphonte, oomt« de Mliera , frère de Seint- lamU, et, 
Au mort, en Uni. le comté de ToalooBe «ppertint aaz 
rob de Fruw. NéènBoins le» CepéUent evaieel nne 
■i Unie idée de niidépeadance des Langnedoctau , 
qn'ila n'oeireat pas réaelr lear payi i la eonroime ; 
ÂUippe lU H eoatenla de prendre le tîlre de comte 
de TonloBie, et le Langnedoo Bt partie da domaine 
njalen IWl.i l'avènement de roi Jean i", 

IuMÉft-lempa avant l'étaMiwament descommaoeB, 
loi grandea viUea du Mldiélaient régies pardmiolset 
dee inatilaUonf mneicipalea. Les prineipaox habilaM 
étilent appelés par voie d'éleetion à pourvoir à la eé- 
enrité iadividnaïle de leurs «oneiteyens. C'élail uo beau 
spaotacla peur tes peuples méridionanx de voir , tons 
leaans, l'élite deleurpopulatioaseréQnîrpoarinvce- 
tir des parons, des amis, d'uu pouvoir coasalaire! 
Aosii dès les premiers slèolea de la moDarchie. l'Oooi- 
Uaie fat l'asile des beans arls el le foyer de l'ialelli- 
genoe: wavent le Nord prit les armes pour éloufler 
ce* germes précieux qui devaient plus lard prodeire 
de si beaux fruits; alors nos ancêtres se précipitèrent 
dans la lice, et si la race fratake triompha des Aqui- 
tains , ces derniers ^tpoeèreot toujours i le force ma- 
térialla l'étemella prépeadéranca de le pensée. Dans 
lesguefftescMitreleBAIbigeoît, pagesanglanledeootre 
hîateire méridionale, les Provençanx et Iw Aquilaîùs 
réaislèreot arec une iotrépidité héroïque aux eenqué- 
nus du Nord conduilB,par Simon de Uoolfort: lesdM- 
wUera, les baraes, les comtes, leadnm, n'eurcBtqu'i 
ftrapper anr leurs boneliers, et les vaauuxse katèrant 
de se nnger sous leora bsnnières. 

Quelle était donc le saose d'on d noble entboa- 
itSimB ? L'auseur de la patrie , le désir de conserver 
dea inatitalimis qui faisaient le bonbear des peuples, 
fni lea avaient adqitéesl Asioiéosent , si les peâplesda 
Védi avaient en à se plaindre de lenrs seigneurs, ils 
ne leur auraient pas donné tant de prenvea de leur 
oonsUnte fidélité. Déjà leurs cœurs étaient brèlés de 
feu sacré du palnotisâMi parce qoe, comme les serfs du 
Nord, ils n'étaient pas attachés à la glèbe; parce que 
les cbitelains savaient apprécier la fierté de leurs 
vassaux, dont les aïeux avaieol mérité les tevearsetla 
protection des proconsuls de Rome. 

Dans les tempe les plus reenlés , les bislorleos nous 
montrent les Languedociens vivanssousiadomination 
paternelle de lenrs comtes on de leorsdnos; choisissant 
parmi leura concitoyens, ceux qu'ils eroyaieot les pins 
propretàdéfendro la cause commone Lu élus, que les 
soffrsges unanimes appelaient à remplir les nobles 
fonctions dœ magistrats manicipaux, s'eflerfaient tou- 
jours de mériter la confiance publique; si la patrie 
était eu danger, ils s'irapesaient les sacrifices les plus 
onéreux; ils vendaient leurs terres poar coopérer plus 
puissamment que les auUea au sslnt de tous. Nos 
annales fournissent mille exuiiftlee de oe noble désin- 
téressement qniexci te encore netreadmirttion, et nous 
larceAfiongir de noti^^gtibne. 

Jamais les peuplM^n Langaedoc ne H MaAlkwtà 
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soin de l'enthoasîasme d'une jeeno Ule , penr ré- 
chauffer te patriotisme en essor deees goerriers. Dhm 
les revers qaelaFranea assura pendant un dèole,Mi 
alleux se mnnkèront toujours Ûèles à l'honnenr na* 
lional ; les popnlalioas payèrent avec Joie les nouwan 
tributs qai leur furent imposés pour sdivenir i taaS 
de désastres. Lorsque le roi éeen , prisonnier dans In 
tour de Londres, gémissait b«h- lea malheurs da la 
France , les états du Langoedec envoyèrent en Angl^ 
terre six dépe tés pour dépoaeeeax piedsdu msaar ^ ae 
vaincu le témoignage de la aonstante afbetioa des 
peuidea du Uldi. 

De pareils faits , mieux que Isutea lea anseAloae , 
démontrentquedans tous les tampala France oéridi»< 
nsie prit une part active à la gloire et aux revers de : 
la patrie. Elle se tint oonotamsaeat deheut devant Ut 
ennemis, psroe qu'elle était Htoe, et qu'en perdant 
ses institutions eUo serait tombée dans IMmtlMemf nt 
de l'esclavage. Cette noUe ierté do*t eHe ne se dé* 
mentit Jamais , elle la devait i sas états généraux «lé 
son administretion municipale. 

Toulouse élaitalora, comme aojourd'faui , un aenlM 
commun oè se réunissait tout ee qu'il y avait d'in- 
telilgenceetde force morale entre la Dordogne et les 
Pyrénées. De temps imeiéonerial , cette graode vHIe 
avait ses magistraU partïeulierB qei eomposalent une 
espèce de sénat dont la sagesse mériterait d 'dire pré- 
posée pour exemple i nos munieipalités. 

Sons ses acmtes, Tonlonse était divisée en ottéetea 
bourg; l'une et l'antie étaient encotesnbdlvIsésensiK 
pertiesqui nommaient ohaewsedtnx magMnlscoB»- 
munaux. Dans no acte daté de l'an lUT.Us asot ap- 
pelés eapiimimrti; pine lard, ce nom se changea en celui 
de Mpflonir. 

Certains historiens asaurenl i tort que le mot Mp<- 
mU vientdeeapltolium, pereeque ces magîetrals te- 
naient leurs grandes assemblées dans l'anden eapttole 
oonstrait par les Bemains. Mais il est pins prohaUe fM 
la nom de qaptouJ* n'a d'anlreorigioe que le metMi» 
ptVwfwm,eAapiir<, assemblée, D'aulantmlenifaedane 
une charte de l'an 1104 , il est dit que les capltools, 
rassemblés eo chapitre , prêtèrent serment de fidélité 
au comte Baymoud; (une eaptddarft et MMrtw firf 
in eopiAiIb srtml eangrtgaH (i). 

Les capitools , su nombre , de vingt-quatre étatoit 
Juges souverains des délits commis dans la elle. Lee 
premiers comtes nocherdièrent jamais i leseontmrier 
dans leurs fonctions qu'ils remplissaient avee xèle et 
équité , ni dans leurs privilèges dont ils n'usèrent j^ 
mais an préjudice do lenrs concitoyens. Hablluési una 
autorité qui ne oonoaissml d'antres bomwqoe eellee 
de la justice , ils se persuadèrent que lenrs senteneae 
devaient être souvaraines; ils citaient même, illppui 
delenrs prétenllons, plusieurs actes oà leurs jngemena 
avait été sans app^. Alphonse , dernier comte de Toa- 
lonse , se plaint haatenent da celle prérogative , et 

(t)C*tel,AnBtedN LntMiot'-MUMm eu <mk» 
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daiiiidiuIeBnIeUTeiiwtenlM, eBToytaanxcapilonls 
de Totott, il déclara qu'il voulait qae SM tkimdx pn»- 
■enteo appeler ft son tribaoal. Cette demaDde dn 
princA offadqna d'abord la fierté dv «eut toolonsain ; 
mais.peDàpeu.lescapitoalBcMèrenl aax exigences 
d'Alphonse , et, i sa mort , ils ne se rerosèreot pas i 
prêter serment de fidélité an roi de France. 

Gnillaame de Cohardou , sénéchal de Carcassonne , 
se rendit à Toaloose pour mettre la ville et le comté 
aa poQvoir dn roi. I« vingt-siuàme Jonr dn mois de 
décembre de l'an 1271, Cohardon rassembla les capi- 
loals an Chdleau-IfarlKnutaU. 

— Messeigneora, leor dit-il , 1« comte Alphonse et 
U comtesse Jeanne viennent de raonrir ; Ils n'ont pas 
laissé d'enfana, et Je crois qne la comté est dévolue 
de droit à Philippe, roi de France. Je voosreqaiers 
donc, m^sseignean, de le reconnaîtra )ur nn aclo 
public pour votre unique et véritable aeignenr, et de 
Ini jnror fidélité ? 

Les capîtonls détlMrèrent long-lempa. PInsienrs 
eraignaient de se soumettre à un prince qu'ils regar- 
daient comme étranger, parce qu'alors la France était 
partagée en denx nations , U langue ^ouil et la lan- 
gae d'oc. E^fio , tons consentirent i reconnaître Ftri- 
UH*e de France pour leur unique seigneur. 

— Beau sire de Cohardon , dit Raymond de Boaix , 
nous aimons tant le roi Philippe, qne noas sommes 
prêts i loi jurer fidélité; maia nous vonlou qn'il 
souspennette, avec serment, demainlenir la ville de 
^oloH dans le droit de créer ses capilools. 

— Je le Jure an nom du roi notre seigneur, répondit 
le sénéchal de Careasaonne; 

— Nous voulons , répondit Raymond de Roaix, qw 
les habilans de ToIom soient conservés dans l'affran- 
^issemeat de toutes sortes de péages et de loudes, et 
dans tous les antres privilégea et usages dont ils ont 
joni Jusqu'à ce temps. 

— Je le Juro ; répliqua Cohardon. 

— Nous demandons acte ds notre protestation (1). 
Bunile on apporta les saints évangiles , et les capi- 
leuls Jntirant âé garâtr, diffenirt tt eonttrver dt 
ioul Uur foutoir Uni tt ta doetinatton ,- ti de M 
tiré UmiowTê fidiUi tt i tu tueçettevrt. 

Denx jours après, les noblee et principaux bourgeois 
de U ville se rendirwit an chltean narbonnais et 
prêtèrent anssi serment de fidélité an roi Philippe. 

Leaeapitonis n'avaient pas seuls le droit de délibé- 
rer anr les affaires publiques ; la ville nommait en 
entre un certain nombre d'faabitans qui , avant d'en- 
Irer en fonetions , Juraient dt Mm eonttiUtr. Il est hit 
BwnlÛHi de ce eonseil de ville dans une ancienne 
charte, oè 11 cet dit qne a Le CMUle Raymond se rendit 
à la wiiienn eonunnne de Toirionse oà éuient rénis 



(I) Les nomade* capilonb atntlono^ Jsni l'acte de (971 
■ont: Bemwd Bonbelles, Bsjinond Athon d« TonlooM ; 
AAraierd d'Aifcemont , RsTmond de Bodx , Pierre Rond , 
Tltal Panie-Othon , Bénngw Barmoad , GoIlIaniM Pictor , 
flsrra da Baint^abrMi , BaTsend BasUon , Haoïand de 



les consuls , le vlgaler et les dtoyoïis de disUnetloa 
qui composaient le conseil. ■ 

Dans les grandes circonstances, quand il s'agissait 
de prendre ane détermination importante , les Capi- 
touls et le conseil de ville appelaient le peuple à nne 
assemblée générale. Alors on se rénniseail hors la ville, 
dans un pré ou dans un champ, et chacun avait 
droit de donner son snfi'rage. Une charte dn coralé 
Raymond fait mention d'une de ces assemblées qui 
se tint dans on pré communal appelé pré (^ihtmel , 
in coiMKuni pralo guoddieitur Carbottelli. 

Ces réunions de tons les habltans d'une grande 
ville , ne rappellent-elles pas les beanx temps d'Athfi- 
nés et de Rome , lorsque les citoyens de ces deux ré- 
publiques à jamais célébras , allaient voter snrle/brtt» 
ponr le salut de la patrie ? on ne doit pas s'étonner, 
après cela , que Toulouse aie joué au rôle si impor- 
tant dans le Midi ; qne cette noble cité se soit toujours 
montrée protectrice et mère des beanx arta. La capi- 
tale du Languedoc vivait sons an système olygarcbiqno 
un peu mitigé ; c'était Venise avec son conseil des dix, 
qui n'avait pas besoin pour maiDlenirlasAreléde sea 
babitans dn poignard clandestin dn Bravo. 

Ia nomination des capitouls appartenait de tempe 
Immémorial aux babitans de Toaloase. Raymond VII, 
par des lellres patentes données dans l'assemblée gé< 
nérale, availconfirmé ce droit,et déclaré formellement 
fue l'élocUon des consuls ou capitouls appartenait i U 
eoMMiinaHtf de la ville. Néanmoins, Alphonse , ayant 
appris que le peuple de ToIe» avait élnsescapitouls, 
s'en plaignit amèrameni ; ces magistrats n'en furent 
pas moins maintenus dans leurs fonctions , et tes reit 
deFrance, devenasmaltres de la coM(^, laissèrent B«x 
Toalonsains liberté pleine et entière pou lenrs éleo- 
tions aunuetles. 

Les capitouls eurent long-temps le droit spécial de 
poursuivre les juifs et les hérétiques; ils pouvaient 
anssi prononcer snr les délits des nobles et des ecclé» 
aiastiques. Quelques fois même ibreodaient la justice 
à la place dn viguier , et Philippe-le-Bel , par nne or don> 
nance royale datée de Tau 1321 , déclara que la justice 
était palrimonialt k la ville de Toulouse. Pins tard , 
l'article 72 de l'ordonnance de Moulins leur enleva 
celte prérogative : maintenue pourtant dans leurs 
usages et libertés , ils obtinrent en 138S la jouiuaiMa 
des vieux mnrs et des fossés de la vjUe. 

Le chroniqueur Bardin dit qu'en a l'an 1373, le 
a 17 février, Lonis , duo d'Anjou , frère de ni , eréa les 
s capitouls de son antorilé et an pr^udiee de U 
» ville, al les Dcmtiana dans leur gmlion jusqu'à la 
n On d'aoAt de l'an ISTtt. 11 était bruit que les eapi- 
a lonla,ponreeJaireoe&liauer,avaientdnnnéaadao 
a tix cents éeis dor, d 

Cette première prévarication entraîna des rdsaltal» 
qv'oa était loin de prévoir, et imprima snr la toge dee 
cairitoals ane lade presque IndéMbile. Depuis, eeUe 
beale magistratnn , si vénéraMe daas les premiers 
temps, perdit beaucoup de la eonsMéralion dont sUe 
■vaitjeni.etle pariewkt étabK par nilippeJe-Bel, 
ne craignit pai^4e ■'•nosar le dnit de »oaHnar d'e«> 
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flee W upltoals dont l'élection appartenait aapara- 
vant BD conseil de ville. 

Pendant pln^enra siècles, les fonctions da eapilon- 
lat ^valent été annuelles. Comme dans les anciennes 
Tépobliqaes, les Tonlonsains n'avaient pas vouin qae 
lesmagislrals mnnicipanx prissent l'habitude da pen- 
Toir; et Ions les ans de uonveanz membres étaient 
appelés anx chargea municipales. Celte instilntion 
démocratique était d'autant plus sage , qu'une longue 
expérience a pronvé que les hommes qai tiennent trop 
long-temps en main les rénea du pouvoir, finissent par 
en abnser. 

Néanmoins , le parlement , sons prétexte de leur 
donner le temps d'achever le cadastre de la ville , 
léélnt, pour deax ans, les douze cspitools de l'an 
1848. 

Tous les babllana de Toulouse qui étaient élevés au 
eapitçiriat, devenaient gentilshommes par le fait; 
kvaot le quinziiine siècle , s'ils moof aient dans les six 
premiers naois qoi suivaient lenr éleclion , leurs por- 
traits n'étaient peint peints sur les annales d« l'hA- 
tel-de-ville , et ils perdaient toutes les prérogatives 
allBcbées anx fonctions municipales. Hais les meil- 
leores instilutiona dégénèrent \àt on lard : l« capi- 
loolal fat anssi entaché d'innombrables abus. Vers 
l'année 1MB , le parlement de TooIoqm déclara que 
- les descendans des ca|»toalB jouiraient des Tavears 
«Mordées i lears pères , qnoiqae morts après l'éleo- 
ii«B , «t MèBM avait d'cRtret «n cbiirce. 



C'est i ces fréquentes dérogations i la rigidité de* 
anciennes fnstilatioDs, qa'il faut attribuer la cupi- 
dité honteirse avec Isqneile les Tooionsains brigntreut 
dans la suite les nobles fonctions qui , primitivement, 
n'étaient accordées qu'à des citoyens recommandables 
par leurs vertus. 

Dès le seizième siècle, l'assemblée des capilonis 
n'était plus ce sénat angnste dont les yeux étaient 
sons cesse ouverts sur les dangers de la patrie. Déjà 
l'intrigue était regardée comme le plus sftr moyen 
d'arriver jusqu'aux fanleails rembourrés de l'bAtel-de- 
ville. Le pariement, content d'avoir dénaturé l'admi- 
nistration municipale de Toulouse , s'efforta de falra 
onblier aux capilobls la noUe indépendance dont 
jouissaient leurs prédécesseurs. Il leur aecoida pririr 
l^es sur privilèges , et les bons magistrats , oonlena 
des titres honorifiques qui lear étaient prodiguée, 
s'habituèrent aisément à une lâche dépendance, finu- 
mérons, s'il est possible, les minces prérogatives 
concédées par le parlement, qui traitait les caintoaU 
comme des enfans qu'on amuse avec des Jouets. 

En 1B33, un arrêt du pariement atstoa que les ca- 
pîloals , k la première entrée de l'archevêque , mar- 
cheraient immédiatement après lui i l'exclusion da 
séuécbal. 

Ils avaient une place distincte quand ils étaient 
réunis, en corps. 

Lorsque la ville envoyait quelque présent an roi , 
un capitoDl élait toujours dépoté pour le lui .offrit. 
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' Le|»rl«lAentDet'etiiiilt|iaistk; «Ipour Be'rriRdr* 
les magistrals muiiieipaux de pins en plus TavoraUei , 
il en riecat qoelques-atts dans son sein. En 1S39, Ni- 
colas Bertrand fut nommé conseiller, et eonticna 
ti'exerecr les foDctions du capiloulal. 

Vers le milieu du «chiûmë siècle , les capitoills NtS- 
lirent se rallumer dans leurs ccenrs quelques étin- 
celles de l'énergie que leurs prédécceeurs avaient 
montrée dans les circonslances les plus périltenseSi 
Tuulouse élait alors mal bâtie ; les rues étroites et 
tortueuses ne prétalent pas un libre cours à la bircu-^ 
lation del'airjaussi.teas les ans, la peste emportait 
UBgrand nombre dltaU tans, et les mesureasanita ires 
n'étaient pas assez promptes poiv arr£ler la terrfUfl 
flé.iu. [.«âcapitonis de 1'; n ilHi, Tarent délégués par la 
Parlement et lecunseil de laville, punrveilter à l'exéeu* 
tiim (tes mesures les plus satutairesi Ils s'acquitlèresl 
Tle cette noble mission avec un zèle qui malhenrcai- 
s Dientne fut pas secondé par l'habileté deemédecùsi 
Ceux qui leor succédèrent suivirent pendant quelques 
années le noble exeqplo qu'ils avaient donné aux 
piipulalions du Languedoc. Los capilouls de l'an Ifitt 
méritent surtout d'être mentionnés dans l'histoire ; 
Bosrcdon , seigneur de Hoquctaillade , qui exertait 
fwur la deuxième fois la cÂiar^e nuolclpale, s'était 
rendu conpable de plusieurs concussions. Ses propres 
«ollègges, convaincus de la vérité des accusations, 
résolurent da lui intenter un procès. L'arrêt lui (ut 
ik-ntAl signiné deus la maison de ville ; mais , dans un 
Iran sport de colère , il le déchira, et n'osent pas affron- 
ter les nombreux témoins qui avai^t déposé aoutre 
lui , il prit lâchement la fuite. On le condamna par 
contomdce à une amende de trois nrille livres, somme 
exurtitaDlfl dans ce temps, et à être dégradé publi- 
qucmenlL Ce bel exemple desévéri té est digne de l'ad- 
iniratton de tout homme de bien qui voit dans les 
fonction» municipales autre chose qu'un titre h<ino- 
Tifique. Une assemblée sera toujours vénérable , tant 
qu'elle aura assez d'énergie pour rejeter de son sein 
un membre qui la déshmiDre> 

Celte CircoDStiince ne fut pas la dernière cil Irs 6»- 
Jjtitoulsdooiiërenl signe dévie. Souvent ils opposèrent 
-DM résisttiuce louable aux exigeances des membres 
ia parlement. Malheur«usenient, lorsqne les guerres 
de religion secouèrent leurs tcrehes embrdfiées sur 
les régtons œéridianciles, lesmtfistrals qui siégeaient 
■uGapîtete, 8'abaisaèrmt jusqu'au rAled'inqnisItenr?, 
-et eompromirent leur dignité en s'oocupant à punk 
ve qu'on appelait alors ertma tkMtit. Ils anraieirt 
^ plulOt Interposer leur autorité pour eatmer la tit- 
Tsurdes parlis, «tla mission de pnetBcatenr eut été 
plus hononble ponr leur mémoire , que eeHe d'exler- 
minaletir des huguenote. Us jouissaient «icore d'une 
grande eonsMération parmi les babitans de Toulouse ; 
on ne poirvnU f .fro euenRc levée do gens de guerre 
'Al» le pays tottlotHKin avant de Ictir avDfr comraD- 
niqné les ordres durol. Le cardinal d'Armagnac ayanl 
■tiiM BM « sowM étdea éltts 4n faj» sans levr aulo> 
irfsatiaii , Hs i>rotestèreal contre tovies les déllbér*- 
>tfoM qqi y ia«ie rt été yciMSt 

HOMlQDB nv lliDi. — II* Annés; 



Une épo«D« dé gaerMïlitiè, t 
sentions va s'onvrir. LeefarenrsdetatigaeroBgentaii 
ciEBr les cttlioliqDes et les protestans du Languedoc) 
Taulonae nege dans le sang; ses plus bdies mes d»* 
vïannent la proie des flammes; le président UurantI 
meart sous les ooopa d'un assassin, et traie eonseil- 
lars an parlement sont pendus k VorMean do palais. 
Les capltoula auraient pcot-étre empéeké ees criall 
désastres, ai au lien d'ameuter la roale, llslaleutMil 
donné l'exemple da la modératioa. Hais itsee laiaaè* 
rent entratnw par le vertige qui portait alors les 
croyances religieuses jusqu'au fanatisme. Qui sait 
^'ailleurs si , désespérant de contenir le terrant pop** 
lalre, ils se furestpas forcésA en enivre te coaralat^ 
pétueux. Dans ee dernier ces , ils agirent ee Ikhai { 
il eut été plus beau ponr eux de mourir aar leur* 
ebaisBs csrulas «omma les aénaleun de {"aMieiina 
Rana. 

Depuis t« règne de Henri tV Jusqa'i la (évolaUw da 
17BII, le eapitoalat ae fut plus qu'une dignité qni caa* 
ferait lanablessietaeeonlribaslt «i rienà la proe» 
périlé de Tanlause. Sons Louis XIV anrtont, plusiauff 
bourgeois ambitionnant la çMUilhowtimeHé , amptoy:i» 
rent ponr parvenir ans fondions muaicipaleB les ploa 
coupables fntrigaes. La dignité de ca^tonl, Ëi tielU 
dans son origine . s'acheta à prix d'argUR , et la COOT 
ae montra trèscomplaisonte, pour échanger oa titre da 
noblesse, contre les quelques mille livres foa lut 
payaient chaque année les nouveaux capil«il|. 

Cependant, l'antorité municipale euscita quolqaoi 
amélforatims dans la dix-huitième sièale. EH» M 
éhTgir quelques rues; elle fav«4ea r^httsaemairt 
de l'.Académie des iascripltoas et beHes-lattreB, vulfi 
desTondspuarceasIruIrela noBvdlehçada du Cs^r 
tôle, qui fut comsaencéeen 17S0. AprisqBoi,lesB«Uaa 
capitouls s'endormirent dans leurs robes séuatorialsai 
et soBuncitlèrent paictblementjaaqa'ica qaa le grand 
cri de la révi4utio»ies réveilla en HKsaaî. Atorsl'M^ 
emblée constituante décréta la sopprosriwadasdîlé- 
rentes formes d'adaaiaislratiaa eouBkanale , «t w 
donna que chaque conanme da rayaBBW tùl .régie 
par on maire assisté deptaaMarsonielersnaBicipaux. 
Lescapitonls, nomniéB po^l'an ITWi MSSJTeat leon 
fuQctioasle «férrier, etlemtmejow.tl. ^ 
fuL proclamé attire fsr l'élactioa da n fit 



itlirft6t 4lie ftcnae^t éleadB aa denéMUaa mr h 
flaBlaNatbuBnaAae^lwdenKAqaitaiDea, «Haélew 
las gnuMlas «liés an lang da MiaaieB de b lépaUsqa». 
Nlmas , Aix , Narbuua , Toalooag , Itawat érigea* <m 
métrapalest ehacnne de ms viWea ronlct iatter la af 
gnlBceaee ftsloease de la eapibde du i^oada : ta paMa 
des ancicna Teetosagis aat , comma aea Wsiaea. nn 
Capitule ^ fut, dil'«B , consliait bmm l'eflaptae da 
fialha, l'aaasixaatetbuUdel'ireelKéliHiiie. 

Ûaflli|«M étrlvalH Mtf TMta a i a lastor à Ta^bape 
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le Ht» igtOÊÊl» MBiia». Il» apfmMnt itàn wêê^t- 
UoBS BUT i'abseoee totale et nonimasa xpii, yarbwt 
■Dleara , aiguleat le paawRB <!«■ maîtres de mondo^ 
Il ert vrai que la capitale do Lngoedoc ne préwnte 
pas aux anUqaiireH ces débris de basilique», d'amphi- 
théâtres qa'oR TetroDve encore da nos Jours daas les 
grandes Tiltea du Uidi. Mais doitr«a oHidiire de U 
qne Tonloose l'était pas me cité iin)M»^Dle «vaut 
l'iavasioD romaine f Ne sailrOB pas qae les rois risl- 
goths U dwisireat your en faire le centre de leurs 
vastesdomainesietqueeespenplesfcarbarea le posè- 
rent le marteaadestrveteHr.qn'après avoir anéanti 
tout oe qai ponnit Taire revine le soavenir de Rome? 
D'aillears qni doele aqjonrd'hei de l'antique splen- 
deur de la Tille de TuQloBse ? Qui m sait qu'elle a 
été deaX'fois capitale d'un grand royaume 7 

Celle BDble et grande cSé que le poète Aowoe ap- 
pelle QnkHi^, dont les éocrias étaient si renoaunées 
«Une todte la Gaale , renfennait primltireaMat dans 
ees marallles des monemens qni exciteraient notre 
«dmiratJDBt mais to«t a disparm, et , selon tontes tes 
firobabilités.II'De reste pas pierre sar pierre de la 
Nielle eité des Totofate*. Son Capilole fut démoli par 
4es Baibana ; m n'en tronve pas on seul débri. De 
-florte qtie les Ustoriess ae sont pas d'aooord sor le 
dlen qs'H oenpait. 

Les tu» disent que randen Capitole n'était antre 
idioM qne le Gbàiean-KartMMinnia, eoun de nos vlenx 
dmulqMur* eona le nom de L'tmial rm^el dtt 
■Ca$t»t-irQtèoimdt, LesantresafSraaentqn'il occupait 
f eBptaeement oft tarent eonstnita. pins tard, les bA- 
4fnaM de riaqairftiaa ; d'antrea enfin alarment , avec 
Tins de retea , qne rancien Capitole était situé près 
-de la chapelle de SniBt-Qnentin , an même endroit oil 
«'élfere at^nThni la «oofeUe façade erastmite par 



«•M, dsns ses inMiiM tU tam^miot , dénmitre 
«aeifllatreaaaatqMlenoBde oaplt^e donné àl'U- 
ieMrvlUe deToulowe n'est point d'origine romaine. 
H ltlUldéilTCrdeBoteapflMfoM,eAa^(r(,asM»- 
Ué«^ pevee q«e c'était là qte se rtanissaf ent les capi- 
Mor«oaeaplto>U.DMwnnaetodaté de Tan ISSO, 
et qel se traanit dans leaardriTeearant la rdTolation , 
Il est fut mealien dn Cai^tole oè les t^iMarti 
étalent rassem bl é s aree leur evufttte^. 

Quant i renq>laeement de l'ancien Capîl<4e, Je ne 
«ontenleral de citer les prtneipanx Ustoriens da ees 



PaaIwHentniérw, du» «on Foyafs tu Langutdoe 
dit que le eopfarf Amn m eapiMum de Toulouse a'éle-; 
vall air le tenafai mêOM oA lien constr^dt plis tard 
réfliaa et le oonMrt de l'teqnisIlieD. Haia , s'il tant 
ajontn M au coBSMBlaiie du pire Bmuvérua, aur les 
cenvrea de Fertinatas , faaciea Capitale n'ocenpa Ja- 
nais l'emplaeenaeat de l'iaqaisition. La plus grande 
prwn* qu'eu puiMe citer à l'afipnidentte assertion, 
•Mt les actes da martyr de saint Semin. En effet , 
Il est dit que le premier értqne de Tonloase ayant 
refusé de sacritor aux fkox dieux , fut attaché à la 
■ queue d'an laoïMu ladompté qnl te traîna insqn'k 



l'endnh oft aa| mijoarélial rdgHM dn lUr. fial-il 
nalsemUalde que l'animal farieux ait pertoara lu 
loug trajet qni se trouve entra le quartier SainUMkfael 
et le quartier Saint-Semin ? D'ailleurs , si tant ou 
vonlait affirmer que l'ancien Capitole do Toalonsa 
était situé dans cette partie de la ville, mieux vaiF 
drait encore lui assigner remplacement dn Cliâl«air> 
Nartoonais, quoique nos chroniqueurs ne nous en 
parlent que sons le nom d'OtuUl rotofal, de chllean- 
fort, de citadelle , et qu'il soit bien jn-ouvé que le 
ChJjteatt-NarbooMis ne servit Jamais a« réunions 



Un historien de la vUle de Tonloase atOrràe . je ne 
sais d'aprisqael document, que saint Semin fat cor- 
damné . non dans le Capitole , mais dans nn teii^i^ 
consacré à Jupiter. Les mcnomens religieux. do l'an- 
eienM Toulouse ont été détruits de fond en comble , 
de idie sorte qu'il serait bien dilOcile d'assigner 
d'une manière certaine l'emplacement de ce temple i 
Au milieu de tant de donles , le parti te plus sage est 
d'adhérer aux opinions qni présentent le plus de 
I»vbabililé. 

De tons Ica écrivains qui ont travaillé idébroniller 
les vieilles annales de la capitale des TteUtaget. 
Catel est celui qui a su le mieux se frayer une roula 
dans ce dédale sinueux. Il vivait dans un temps oè 
les papiers de l'hAtel-dc-ville, les chartes des cou- 
vens , dea monaatiree , les registres des parlemeitf 
étaient encore iniacts ; il y puisa des renseigne neM 
précieux , et les vieillards durent lui raomler tout ca 
qni se transmettait alon pu tradition de pire es 
flis. 

L'historien des comtes de Toulotise affirme que 
rancien<:apitoleoabaiel-de-ville était sitaé au même 
endroit où on le voit aujourd'hui ; seulement il parait 
que les vieilles constructions n'occupaient guère que 
les deux tiers de la fatade actuelle. Catel . dans ses 
AnnaUi du Langntdoc, ûte plusieurs actes qu'il avait 
trouvés dans les archives, dans lesquels il est fUt 
meutim i chaque page des assemblées descapitoula 
rénobdanslecapitole de Saint-Quentin; «capùnlartf 
ta capitolio Saneti-Quenlini a$tiite»Ut, 

llajoute qu'en 1619. M : de Fieubet, président an par» 
lemcttiifesaitdémolird'anciennnesconstruclians qu'il 
avait achetéi'S dans la me de la Porterie; les oavriera 
découvrirent une chapelle dont les muralltee étaient 
ornées de portraits des eapitouU ; quelques'vni de ce* 
portrall» remontaient i des temps si reculés^ qa'oa ha 
avait couverts d'une seconde et troîsiinM couche de 
mortier. Ce fait seul ne sufBt-il pas pour détruire 
tontes les suppositions des vieux dironlqueura et do^ 
historiens modernes qui ont copié servilement lenra 
paradoxes et leurs erreur». D'ailleurs, le siégede 1*8(1- 
minisUatlon municipale est de temps immémorial au 
Capitole ; pourquoi s'obsUneraît-on à en assigner nt 
antre dont il n'est fait mention que par les chroaii* 
qneiirs et les légradaires du moyen ége 7 

S'il est diEDdla de désigner , de manière i Iriofl»- 
pherdetous tes doutas, l'emplacement de l'welesi 
hAtel-de-ville , 11 n'est pas plus hcUe de rappder ka 
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4ont Boni arons donné le dessiii exact ■ , éuit constnitto 
4'iim maoEère si bizam qoe toa> le* genres, d'ar- 
«bllMture s'y troavafent mèléa et eonfooitaB. Deux 
porlet donnaieal eolrée an palais munioîpaï de Ton- 
lotise; la porte principate 4taH «ruée de slatees. Dea 
croisées, preaqiie carrée», laissatenl i peine pénétrer 
le joor dans l'Intériear de l'édiOce. f^ façade qal 
existait avant le nouveau plan dooité par l'arcililecte 
Canima«, n-élalt qe'an mélange oonfos de dÏTen 
atyles. Sans doute Jti&tel-de^ille de TodIooh dot 
■nbir de nonibreeses modifications dam les révolullona 
M les gnerrea qui bonlevertèrent la capitale du 
tangaedoc. Démoli et reeonitrnit i plusieurs époques. 
Il n'olfrall aux yeux des hommes de l'art aucun 
Indice qui désignât clalremeitt l'aimée de sa &>nda- 
limi. L'annaliste Lafcille est. le seul qqi, dam son 
Kiitoiri Om OapiUmIat , ait recueilli- quelque» re»- 
seîgneroens sur l»Capitole. 

».l^ galerie, dits aujourd'hui SuIIadw Ithutnt,lai 
MnstrulteaooomnieMement du ira* siècle, IfiOï; le 
petit coniisloire fui lerminéqnelques années avant les 
guerres de la ligue; la porie intérieure, an. fronton 
4e laquelle on plafa depuis la statue de Henri IV , 
fut conalmite sur les dessins, do célèbre archl- 
tecle et acnlpteM' Nical.<B Badteller. Cet!» porte est 
oroée de celeanei d'ordre doriqne; la Ognre qui est 
i > roite est une perfection remarquable, et les deux 
qui sont autour de l'archtrolte forent aunlptées par 
Bachelier lui-mèD». La perte, extérieure du Capitole, 
déaiolie.on ne sait pourquoi, en 1817, était encore 
rouvrage de Bachelier; on a conservé quelques-unes 
des t«tlea Igares qui «> feaalent le principal orne-, 
nent. 

PJasienra s'étonBeront pent-Mre que la- pande nlle 
duToU'Ouseit'aiteu-pendantbnlt cents a na qu'on édi- 
8ce i>iiarre et mesquin pour y tenir les aasemblées de 
■es fiera eapiloals. On nous dira que l'asaien Capi- 
tole ressemblait k une forteresse plulM qui on bélei- 
de-ville. Uais on ne doit pas ignorer qn'antrefuis les 
édifices consacrés asx-assemt>lées nHUiicipates étaient 
fleuqués de toura et hérissés de créneaux, parce que, 
dans ces temps de gnerres et de disaentlons , l'aoto- 
liié avait besoin d'un asile iMeceasibie, où alla pot se 
■Retire i l'abri de* àfneates. {N^iUaires. et das Atta- 
ques de l'ennenai. 

Vaillenn.l'au^wi Capitol* était adossé aux ma. 
parla qui enteafaient I» villa au nord ; la porte qui 
8'oavrBU)adi»daa« lane d*Ia.£Mi(fff étaildélnt- 
due par qvatre grvases toon. 

11 est dono sUiren^t démonMqna rudeoMtel- 
«e-ville n'était situé, ni au VemplMemenl dn Chiteau!> 
KartwimBis , ni de linqnisition > msis devant l'église 
Saint-QnentlD *. Des actea très anciois etaulhentiqnes 
m été recoeillia par Catel. One (Aaite de 117B dit. 

1 pMllip S, pa|e4D. 

3 L'éfliM oa.ch«peUe de Saint-Quentla occopait l'empla- 
cement de café Lila; STint la révalatlon , It chapelle de 
Saint-QuasUa «lait.exclaiiTCBwat Aévolns aux petils sa- 
wratd^,. 



4S 

qne le eoaaeO AMMUn âkm Te consistol^ , à Salnt- 
Qnenlln — SeianAtm Mlgiuâ fartit (t* molivtrta w 
nil CMN mmllii'probif hominiètu anii CapiluluM, rm 
CapitoliuiH SaïuH-Quentini Qnant Jtia fbndation, elle 
rementeà laplo3hattleatttiquité;il est fait mention 
dn Capitole dans les premiers actes des comtes de T<Hi> 
Anne; comme nous l'avons déjà dit, l'édiflce n'est 
pas resté' iotnci au milieu des révolutions qui boa« 
teversèrent le Langncdoc. La vieille l^cade commen- 
çait à s'écrouler eu^ fTKO; les capîloulg et la ville 
versèrent alors des (Ijnds poor construire la nouTelie-, 
et le plan de l'archtiecle (^mmas fut adopté. 

Il n'est pas en France d'h^tel-de-vilte qui ait été le 
théMre de plus grands évéocmens que celui de Ton* 
lousa. Dans son enceinte , se réanirent sans doote les 
bourgeois et les nobles aûn de prêter serment de 
Odélité a~Raymond-VI; lenr seigneur, et pourchasser 
dn lents murailles Simon de Monlfort et son armée de 
croisés. LA, s'assemblaient leseapitonls tontes les fois 
qu'il s'agissait de défendre la cité conlre l'oppresaioD 
féodale. 

Voici venir le xin* siècie, époqne d'amour et de 
poésie; les troubadours de la Pravence a'en vont de 
ville en ville , de castel en castal , chantant les belles 
et les prenx ; leurs chansons rallument dans les cœnrs 
renthousiasme de la poésie.^sept bourgeois de Tou* 
loitie flmdent la soeiÀé du Gai-Savoir , et chaque 
année les ménestrels du Languedoc viennent recevoir 
réglant) ne d'or fin et la violette d'argent; une nou- 
velle muse va présider k ces réjouissances littéraires; . 
et la Rgore allégorique de Cléineuce-lsaure résume èr 
elle seule l'amour, les ohaots et. U chevalerie do. 
moyen Age, 

lorsque les ftmdbtenrs dn Gai~Savoir virent qall fat' 
tait pour leurs fêles un antre théltré que le Laurier da 
fanbeurg.des Angostîns', Ils oMiarent des capitools I» 
permiasien de tenlc IeiiTB.séaBoas dans une des salle« 
du CapiKrie , et dans Pencelnte de l'hAMnle-oille re- 
tentirent les premiers aceeos des troubadours qui cook 
mentaient i bégayer laUngue delà poésiet franchi»- 
sons des siècles: nous tanAonsiux tourmentes d» 
fanatisme religieux. Duranti , premier président a» 
parlement, est prisouaiar an Ciqtltolar et n'en sort qo» 
pour jnareher à la mort la plus ignominieuse. Cent 
qaaranle ans plus tard,'nichelien lait tomber soua Ift. 
hachado henrraau,la IMedu {dus laissant desvaasaa 
du roi de FriDce, le maréchal de HratmorencT. • • • 



fiorsqn* Napoléon, iMnpaaaage iTbnlouse, B'an4l& 
awla place dn-Capiltda, il JeUu coup dMlrapidft- 

I La lettre que In sept premlor* naUtcasara éedilioit 
aux tronbadoDn , porte qne : . 

Donadu foioD el Vergter 
Ocl dUlocalptd'oaUBrisr, 
El barri *le tai Ào|u*UnM 
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ment da grand hoinma qoi ftavait si bien apprécier 
tontes dioees, était dicté par ce goût es^inià .cellepro- 
fondeor de vue , qai diceme dans an ipstant Im 
beaDtésarlîBliqaeeet les défauts des chefsrd'œnvred* 
l'art et du génie. Tous les étrangers qui voient pour 
la première fois l'hd(e) -de -ville deToalouse, ne pç»- 
vent SB déreadre au premier abord d'un sentimept 
d'admiration, parce que le Capitole dans son ensenible 
est an édiflre d'une architecture mâle et empreiate 
de la majesté des anciens moniiineas. Mais anssllét 
qne l'eDthousiqsme s'est calmé , et qu'ils examinent 
d'un œil observateur la masse monumentale et $a lon- 
gueur démesurée, ils se disent avecdovleur i — C'itl 
tm ehtf'4'9uvrê manqué. 

Néanutoins , le Capitole de Toulonsit est uf des plus 
beaux bàtels-d^ -ville de France ,* il est digne en toal 
et pour tout de l'atteolion de nos lecteurs ; tâchons 
doite de leur donner un aperçu historique sur l'épo- 
que de la construction de la nonvelle fatade. et une 
courte description des diSérenles parties qui la oom- 
poSfuL 

{.'ancien édifice n'était qo'un assemblage grotesque 
de constructions exécutées à diverses époques; la plu- 
part dataient du quinzième siècle, et, pendant le se'i» 
plème , ou y avait hit quelques réparations. Le corps 
des Ulimeusétait flanqué de grosses tours, et une rno 
tortuensa longeait le palais municipal des capitouls. 
Des créneaux gothiques surmontaient ses murailles, et 
dans qne niche, au-dessus de la porte principale, on 
voyait la statue équestre de Louis XIII , foulant eux 
pieds l'hérésie. £r 17&0, la vieille Tavade menaçait de 
tomber en ruines; l'architecte Cammas, appelé par les 
capitouls, leur présenta plusieurs plansqui furent tons 
rajelés, poree qu'ils nécessitaient des frais exhurbilans 
poar la villa et la prorinoe. L'architecte , jaloux de 
prouver aux magistrats qne l'habileté triomphe des 
abelaclee les plus grands, conçut le dessein d'élever 
■nr les mêmes fondemens nne nouvelle façade décorée 
dans le goût qui prévalait alors : ponr qu'il ne man- 
fuât rien i son plan, 11 proposa aussi anx capitouls 
de former nne belle place devant rhdtet-de-ville,qai 
wralt arrosée par quatrp fontaines. 

tes capitouls approuvèrent ce dernier plan arec ae- 
clamations , et laissèrent k l'architecte liberté pleine 
M entière , excepté dans le choix des omemens et 
des matériaux i employar. La nouvelle façade 
devait-aivoir cent vingt mètres da longueur.. De nonh 
breox ouvriers se mirent au travail, et, en quel- 
ques années , l'édillce monumental toucha presqu'à 
■a fln. Alors Cammas eut à vaincre nue difficullé dont 
11 ne triompha qu'en llatlant l'orgueil des capitouls. 
L'avanl corps du milieu , suivant le irian qn'il avait 
donné, devait être décora de huit colonnes en marbre 
incarnat. Les magi.ttrats furent effrayés du prix qu'on 
leur demanda et décidèrent , d'un commun accord , 
qu'elles seraient exécntées en brique. L'architecte 
Cammas , k cette nouvelle, se rendit au lieu do l'as- 
semblée ; et, n'écoutant que son désespoir, il s'écria : 
, en oïdiwnaiit ^ue les colppnes qni 



doiTUDt Mnlanir U hriMtoD principal seraioit InniéM 
en briques, yons avei porté une atteinte sensible df 
mon projet et, J'ose le dire, i votre gloire. Ua com- 
position est absolument allégorique , «tje vais vous la 
prouver. L'image de Lonis-l»-Bien-.4iiné , placée dans 
le tympan, doit rappeler i nos derniers neveux ca 
monarque si justement adoré; los symboles mititairea 
dont il est enluiKé oonsaercnt |e souvenir de ses 
victoires et les lauriers coeillis è Fonicnoi. Les sta- 
tues de la Force et de la Justice, mises aux sogle.1, ra- 
traceront l'équité qui préBidp aux décisions du guun 
vernement et la force qui le caractérise; enfin , les 
lys qui brillent au sommet du fronton, désignent la 
Franco heureuse et triomphante sons le meilleur dci 

—Hais, mesMtgoenrs, en vain.leroi qne nous obé- 
rissons se précipiterai) dans le champ de mars, 
en vain il chercherait à établir dans ses provinces la 
justice qui comble les vœux des peuples, en vain i) 
invoquerait la force contre ses «nnemis, ri dos sujets 
lélés, si des magistrats comme vous, dévoués aa 
princaelàla patrie, ne soutenaient point, par leurs 
travaux et lenrs lumières, l'immense édïQce du gou- 
vernement français. Sans leurs soins, celle masse imt 
posante eronterait avec fracas, et les lys d shonnorés 
tomberaient dans la poussière. Ha composition indi- 
que aussi ces digues magistrats, cessujels fidûlcset 
dévoués dont je viens de parler ; ils sont repré^nléa 
par les colonnes qni supporten'. le fronton. Ces colon- 
nes sont an nombre de huit, ainsi que l«s cxpilouls do 
ectie ville. C'est vous . messieurs , que j'ai vonin ilésh 
gner comme lessontiens de l'état , et pouvals-je chaisir 
une matière vile et commune pour offrir allégoriqoc- 
ment l'image de ceux qui sooliennenl le Irâne et ho- 
norent la cité. 

Cammas en caressant Isvanilé des capitouls , savait 
bien d'avance qu'il triompherait de leur obstination] 
en effet, l'architecte avait î peine lermiué son discours, 
quo les magistrats s'écrièrent : m marbr», «n fflar^«. 
Ainsi , grAce à l'adresse de Cammas, le Capilale dn 
Toulouse ne fut pas privé de son plus bel ornement : 
je dirai même de la seule chose qui put imprimer i 
son front la majesté des grands monumens. 

La nouvelle façade, telle qu'elle est aujourd'hui, fnt 
commencée, comme nous l'avons déjà dit , en 17S0 1 
l'exécution coûta dix ans de travail , et des frais énor- 
mes que la ville et la province s'imposèrent voloniii- 
remenl. Cammas présenta d'abord un plan beaucoup 
pins grandiose; mais ou ne put s'y conformer, parni 
qu'il nécessitait la démolition de trois galeries qui 
«talent été construites enieos, et notamment la galerto 
des hommes illustres qni fait face à la place et à la 
eour intérieure. 11 fut donc obligé de se oonfomter 
à l'ancien plan développé seulement sur une plus lon- 
gue échelle. La ville de Toulonse doit un tribut de 
reconnu a issan ce k l'architecte qni fut se plier aux tra- 
casseries des magistrat? municipaux et aux difllcnltéa 
que fit surgir In nécessité d'économiser les fonds don- 
nés par Ta ville et la province. 

Le seul défaut qu'on puisse reprocher au chaf-d'cea- 
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TT«AiCMMnw«itUd{q)ropMtloa <al «sliUwiIrela 
luntenr cl la largear de l'édillce. 1m hit est incontes- 
tiMe; poBrtant ■'■rchitecto n'est pas el blâmable 
qu'on poomit le penser : la conserration des trois 
galeriei ne Ini permit pas de changer la hanteer du 
plaBchwa , «t l'édiBce qui eat été si beau , si l'archi- 
lecl« avait pu aairre la {vemidre inspiration de son 
génie , «e tn>in« ainsi rapetissé et réduit à des formes 
Irrégnlières. 

En outre, lors de la constrnoUon da Capltole, la 
place de l'hôtel-de-VilIe , n'était pas exhaussée comme 
elle l'est aujourd'hui. Les maisons étaient moins han- 
tes, et l'édifice, isolé au milien desrieillea constrne- 
ti«is qui l'environnaient, paraissait avoir aq moins 
deux mètres de plus de hantenr. 

Nous ne vouloos pas cependant détruire brat-Uait 
la mauvaise impression que la vne du Capitule laisse 
dans l'esprit des étrangers qui l'tat ezaniDé attenti- 
vement dans toptes ses parties. 

Le Capltole Tonne mis avanl-cerps dont le prindpal 
: est au milieu ; il est déoofé de hnît colomce de mirfar* 
- incarnat tiré des carritlres de Cannes. Les diapitanx , 
rfenmariire blanc d'Italie, srait ornés de festons et de 
'. pendeloqnes primitlreiBenten |damb doré. La grande 
: frise . revétne dans toute sa longueur d'une large pla- 
' que de marttre wAr, porte pour tonte inscription : 



La comicbe et rarchitrave sont en belles pierres qui 
' ne le cèdent pas en blanciieari celles de Sainl-fien. 
l Aqjonrd'bni , ellei ont une teinte grisilre ; exposée an 
'. nord , elles ont ressenti l'inflnence de l'hiver, et elles 
' Boircissent de Jour en Jour. 

Dans le tympan du frolon fut |risoé d'abord "nn mé- 
daillon de marbre blanc de Carrare, dont le diamètre 
était de six pieds environ; ce médaillon représentait 
' la figure de Louis XV, dit le Bien-Aimé , conronnée 
' de lauriers et entourée de trophées de guerre ; l'ar- 
' cliltecte avait vonle faire nne adroite allusion k la 
victoire de Fontenoi. 

1^ tympan était cime par les armes de France qne 
eiftporlaient deux Snges de forme colossale ; deux 
statues , représentant la Force et la Jnsliee , sont 
posées sur l'acconplement des deux angles. Denx tours 
crenses, placées de chaque cdié, accompagnent l'avanU 
cerps du milles et le séparent du reste de l'édiOce. 
Depuis la révolution de 1789 , il a subi plunenrs mp- 



dlAcalions;. loa armes A Pi«M« «Bt M «nlev^èa e*. 
replacées tour à tour : les Dgures de nos rots se sont 
succédées dans l'espace de quelques années. Avant 
1830 , le médaitfcm représentait Louis XVllI. Après 
les Journées de juillet , la figure du monarque flt 
place à c«s mots qu'on inscrivit au front du Ca[dtola :- 

uanni, oanai nmue. 

Enfin , le médaillon de l'empereur, si bien exécuté^ 
par H. GrifToul-Dorval , est venu remplacer ses 
nombreux devanciers, et la sombre figure du captif - 
de Sainte-Hélène aura trouvé on trAne stable au front 
do notre Capilole , qui fut le berceau de notre gloire- 
méridionnale. 

Deux tours rondes rejoignent à l'édiôce les avant-, 
corps des deux extrémités. Leurs frontons sont d». 
forme circulaire. Celui qui domine la port« d'entrée- 
if) la salle de spectacle est orné de deux statues co- 
lossales représentant Melpomëne et Tfaalie. 

L'avanl-corps qui se trouve à l'entra de la rae L*-. 
firyette est aussi couronné par divers troplié«:B , et ■ 
pour oraement les deqx statues allégqriqaes de la 
poésie lyrique et de PalUs. Les annçt de la tille de. 
Toolonse décorent les deux tympans. 

Le Capitole a deux étages terminés par nne beOs 
balustrade que supporte an soubassement orné de pot- 
tiques refondus. Nous avons dit déjà pourquoi l'areU- 
tecteCammas ne leur donna p is nne plna grande ban- 
tour, qni'aurait fait de l'bAtei-de- ville deTonlotne 
le pins beau monument de ce genre qu-'il (M possiM* 
de trouver en Europe. Lq bâtiment en général est 
décoré d'un ordre ionique,. aux proportions presa^e- 
eolossales. 

Quant aux trois galeries placées i plein pletMea mies, 
des autres, elles sont décorées au rei^e-chaussée , dOt 
cAté de la coor, d'omemens d'onk* ionique ; an pre- 
mier étage , d'ordre corinthien. 

Les portes-croisées qui donnent snr ta place et sur 
la conr intérieure , sont ornées de balcons dorés qnV 
contribuent puissamment à la majesté grandiose qnt 
fait toute la beauté de l'édifice. 

Eu un mot , le Capitole , comme cravre d'art, es^ 
une erreur d'architecture ; comme monument civil ,. 
il sera toujours , malgré tons ses défauts, un des pla^ 
iMjestnenx bétels-dA-Tille de france. 

].-U. C^vu. 



LE CHATEAU D'AUBUSSON. 



LechétoBttd'AubasBi»;qnie'élèveeneor«iqloard'bnt 
sur les iMrds de la Creuse , a des mines pleines de sou- 
venire , et ces ruines , alors que le voyageur s'arréto 
ù les considérer, l'attirent , le fascinent , fixent ses 
niMitotiottB et ses paa, L'hoasBacharahe le ajoUn , 



s'anime partout où le mystère vient tenter scm regard;, 
soit qu'il se présente dans l'ineertitude de l'avenir,, 
soit qu'il apparaisse dans les ombres du passé. 

Le vieux chiUeau des d'Aubutison vit naître , en 
lus , Pierre d'Aubusson qui devint grand-nhiltrc de 
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•bodtei Si (tmUie ^It biae j« tuÂeiu flomtei 4e la 
HarAo , W tons le* faonneors étaient faits poor son 
-ambKioD. Sa b<Aiei«e lai donnait le droit d'y préten- 
dre Laaiigeqae Pierre d'AnbnssoB ent à •oulenir dans 
BbodM contM les généraux de Mahomet II est , tans 
i»ntre4it,nn les pins mémoMbles que Phlstolre mo- 
derne ait Inscrit dans aes fastes. Une flatte de cent 
aotxiDte vaismanx convrait l'Ile ; irne armée de cent 
mitle honHnes forma des lignes paissantes antoar des 
- remparts de Rhodes, et ane redon table artillerie dé- 
' «Mntela eomplUement les fortiBcationsdela |d ce Ce 
fut alor» qne les ehevaUen se présentèrent sur cca 
raines eomoM ao mur de fer qn'il fallut démi^ avec 
Vépée. Aniotés qatla àlaieni par l'eiemple de leur 
-grand -natire , ces braves gentilshommes , venns de 
tous les pelBts de l'Earope, sootinrent areo an scbar- 
«emeut hërolqne le ehoc d'une armée redoutable : ils 
«oaehaknt , combattaient , mangeaient et dormaient 
«as armes sor les brèches. lyAubasson recnt, pour sa 
'1»rt, cinq grandes Llessores qui ne rempé«hërenl pas 
4e cvmmander et de combattre Jusqu'au bout , parce 
que le conrage , cette puissance do sang , cicatrise 
vite les blessores que le conrage a faites. Malgré 
leurs cent mille hommes et lear artillerie , les Tares 
(urent mis en fuite et se retirèrent honleuM- 
ment devant quelques blessés, sans comprendre leir 
défaite, sans pouvoir a'expliquer la poiseaneedalnars 
«nnemis. 

Ce fut un chevalier da Limonsin , nn'd'Anbasson , 
fcam^maltre des rrligicns de Saint-Jean de Jémsa- 
' lem , qoi eut le gloire d' rréler la puissance musul- 
mane; les forces de l'empire ottoman vinrent se briser 
eonire le rocher de Rhodes , et le tfxi bouclier de 
d'AubuMoB «errit alors d'abri i li chrétienté le«< 
entière. 

Le voyagear qui s'arrétfl sur les bords de la Creuse 
à considérer ne vieux manoir où naquit et vécut un 
homme qv'sUendaient d'anssi belles deatinées, celul- 
U voit passer devant lui tous les événemens dn siège 
mémorable qui convainquit dlmpoissance le grand 
empire de* Ottomans ; et son imiigtnalion déroule k 
se* regards comme on chant de l'Illiade , i l'honneur 
des héros qai n'ont ea d'aatre Homère que l'histoire 
•t la tradition, 

' Hais ce n'est pu senlement par des souvenirs de 
gloire qu'est embelli le chdtean qal fut la demeure 
desseigneursd'AubuBSon. De grandes infortunes l'en- 
tovreat de leir paissant prestige , et viennent jeter 
cumme un voile de deuil sur ces murs attristés déjà 
parl'outrsge du temps. Uthomeiavalt laissé dens Dis 
ma moaraM , Zîaln et B^xet. Ce dernier qui était 
l'atDéappriteaEgyptelanoovelled'nnévéDementqal 
l'étevait sur le trône. Il venait de faire son pèlerinage 
de la Hecque, et, plein deeonHance dans se* droits, il 
se Uta de voler A CMutantinopIe. Il craignait que son 
-frère jem «a Zem, qse les dtrétien* nommeit Zi- 
ai» , n'esurpit en aan absence àne Muronne qui lui 
éUtit due. Ziaim était jeune, ambitieux, hardi; il eut 
.bientét Bsaea d'ioflnnce peur gagnw les troupes de 
l'Aaîe mineBie et se faire eoai^nDer empeteor dans 
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la rillfl de Prasfr Ia gnêrre eommentâ entre les 
deax frferca: par malheur pour ZIztm, Ahmel pacha, 
le premier général de l'empire , tenait le parti de son 
frère ; il est battu et contraint dese retirer en Egyp^'i. 
Il revient l'attitée satvantei la tête d'une armée plds 
redoolable; idais il est cncora trahi par ta fortune , et 
ce dernier reverslul enleva à ta fois et les ressources 
nécessaires pour relever son parti et l'espoir de trou- 
ver parini le* siens in asile sÂr. 

C'est alors qne ce malheureux prince sesonvinldan* 
sea malheurs , dés chevaliers et dn grand maltne dont 
n avait oui vanter le courage et la grandeur d'ame 
par les vieux soldats de son père. Il résolal d'aller loi 
confier sa tète et les débris d'une grande fartnne , cer- 
tain qn'il était de trouver chez les Chrétiens un refuge 
assoie, oà la vengeance d'un frère M pourrait l'at- 
teindre. 

Ge fut un spectacle bien étrange sans doute que de 
voir entrer dans le port de Rhodes les vaisseaux qui 
portèrent le fib de ce Mahomet, dont la pui.tsaiice 
était venue se briser contre la valeur des chevaliers; 
un spectacle bien étrange que de voir Pierre d'Aobn»- 
sua accorder une noble bo!ipi la liié an Dis de son pin» 
grand ennemi , et trouver dans ces deux hommes l'o^ 
carionde faire éelalersagrandear d'ame en lessurpa^ 
sant tous deux : Zixim par sa loyauté , et Mahomet B 
par eoti' eourage. Toutefois il apprit bientôt qae la 
haine de Bajaiet voulait atteindre Zlzim jasques daw 
son nouvel asile; d'Aubusson éprouva une de ces 
craintes que les nobles cœurs ne savent pas dompter. 
If eut peur de voirie noble Iransfuge qn'il avait reçu, 
emprisonné dans son palais par les ordres de son frère. 
Peut-être il craignit encore d'attirer contre Rhodes 
les armes de Bajazet ; et , pour que l'espoir de punir 
Ziaim et de s'emparer de sa personne ne fut pas au- 
près du sultan nn nouvean motif d'attaquer l'tle ane 
seconde fois, fl fit pwllr ce prince pour la France et 
lui assigna ponrdemeure son châteaud'Aobasson, dans 
les forêts du Limoasin. 

Le prince partit avee des trésors, des femmes et 
quelques compagnons d'Infortune qui lai étaient 
rosié fidèles; un iman qui l'avait élevé, deux igas, 
ses frères d'armes , et plusieurs esclaves pleins de d^ 
vouement pour lui. La traversée fut heurense, et Zi- 
lint arriva bienlM avec sa suite au château d'Aubu»- 
-soB que le grand-matire loi avait donné pour asile. 
Les chevaliers de la commanderie de Bonrganeut oe- 
eepaient déjà lechiteau pour le recevoir et lui rendre 
le* honneurs qui lui étaient dus. Le graml -mattre 
qui savait de quelle importance était le noble trans- 
fuge, avait même ordonné delegarder àvne, de pear 
qu'il ne voulut s'échapper; mais de ne contrarier 
aucun de ses désirs. D'Aubusson savait d'ailleurs que, 
Malgré Bonéloigoement, ses Jours pouvaient être m<^ 
naeés ; et , comme il en répondait sur son honnear , H 
voulait que seschevaliers fussent toujours armés à ses 
cMés, aBn de pouvoir le défendre au besoin 
' Lorsque Ziiim vil le château d'Aabassan , ces tours 
hantes et larges, ces murs sans omemeDs, il fut long- 
temps InuBoMIe et révMr; lodg-teatpsi n contem|te 
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k s^oir Ipn et umâSt^ tt^enOt «osordir l'sn- 
bttion , Isa amours , 1m réve> qui dév«ru«Bt M jen- 

Les bords de U Creuse, qm naUil iavisible an fond 
dei vallées et murmarait comme nue sh wutenaiM; 
les forèls du limousin, profondes et wliUirea, tMt 
•e présenlait i lui toas l'aqMct le plHS sombre. Dit 
ciel triste et bramesx qai se traînait sar la terre 
comme on froid linceal, loi lésail regretter I'OtIcdI, 
et le malheureux exîM courba la tite et wcbe les lar- 
mes qui lombaient de ses Teox; bientM il ae toama 
vers one jenne grecque , oellM de Ma femmes qa'il 
aimait le plas: celle«i partageait sa dosleor et s'était 
penchée sur le con <le sen bean cbefal, comme pour 
cacher son désespoir. Alntéi^a, lui dit te priaoe d'une 
voixaRligée, oAsont lesplaineiriaDtesdBllongerjet 
le ciel de la Grèce qui t'a vue nuttre, oA sool les palais, 
les esclaves attentives i le servir; les hennears de 
aultane et ce bel avenir que Je t'avais promis. Je le 
traîne àma suite, panvre femme, e» exil sur une terre 
froide et sous du ciel humide où ta mourras, bible 
fleur . loi qui avais besoin pour l'épanouir et du bean 
soleil de la Grèce et des brises chaudes de l'Orient. 

Alméida, loi répondit : les douces plaines de Mon- 
gery et le beau ciel de la Grâce, je les trouverai tou- 
jours dans tes yeux, A mon mattre ! tant qne tu dai^w- 
las jeier un regard de bonU sur ton esclave, tu ee 
ma patrie, tu es mon Dieu' 

Zizim ee sentit consolé par cas paroles de la jeane 
grecque. 11 jeta un regard autour de loi : le dévoue- 
Dient de tous ses compagnons d'infortune se psiguait 
Gar leur visage : cabncs, lea yeux baiiaés, ils sem- 
blaient respecter sa douleur et craindre de voir cou- 
ler ses larmes. Le pciace reprit courage, il rit venir 
les chevaliers de Bourganeuf qui voulaient ^i faiie 
honneur en allant an-devant de lui. Le peuple d'An- 
bosson aecoorait en foule de son calé pour voir lé 
pricce turc qui venait habiter le chAleau , et Ziiim 
reprit toute sa dignité pour bire bonne contenance 
devant les chrétiens. 

Le commandant de Boarganenf installa le prînoe 
dansson nouveau séjour, ainsi qu'il en avait retn l'or- 
dre du grand-matlre, et la frère do S^jazet put <om- 
maader d.ins la manoir des d'Aubusson anstl Ubr»- 
.ment qu'il l'aurait fait dans un de ses cbiteanx d'4JiV> 
ou de Natolie. Le premier soin deZizim fut da dispe- 
ser sa demeure de manière à ce qu'elle pAt s'adapter 
aux mœurs de ses nouveaux habitans. 11 Ht élever une 
tour, il bàtlt une salle de bains; antoar dea ffwés, il 
fit tracer des jardii^. 

Toutefois, ce fut dans le comnarce de bonne «mkié 
qu'il entretenait avec les chevaliers de la e^nuvande- 
rie de Boarganeuf, qne Zisim trouva les pina gran4a 
dédomagemcM aux chagrins de l'exil. 11 diaEatait Icwr 
guement avec eux des guerres qve leur «-dre avait 
aonlennes contre ses ancAtres, et cette ame iard<plesf 
laissait distraire par les aeales imagu d'uM vie gl»- 
«iense dont elle regrettait lea hasards et les daagars. 

Ziilm se plaisait à tons les exercices mijilairea de» 
chevaliera Jl parcourait avec anx ka ferèts da UaM- 



aU; llniatt. 4uwlM(itffaMte lictivi. «Mil- 
gqeur de jewWBsa qu'il ne pouvait employer AeunAit>- 
tra pour «on ambition. Las chevaux arabea qu'il avult 
amenée en France , sur sou vaiaseaa , le aervaienk 
admirablement dan* ces plaisirs , et les bons paysaw 
du Limousin qui le voyaient aonveut pareer à travers 
leurs sombras forêts, parlaient déjà dans tous lenrs 
entretieuB du prince iuBdèle et de ses beaaxeonrsiien^ 
rapides comme le vent. Alméida, la jeune grecque qne 
Ziiim avait emmenée avec lui, vit avee paine le frinf 
de Bajaiet chercher une distraistioaiBea ehagrlnsdans 
l'amitié du oommandenr de Bourgsnenf et daoa la 
dusse. Cette femme était ambitieuse, et ti elle avait 
partagé l'amour du Jeune Dis de Mahomet U* c'eet 
que l'espoir de devenir auUana et les qualités bril- 
lantes que Zizim fesait paraître, lui avaient montré 
comme certain l'avenir que m>b amidon avait rèvi. 
Uais l'infortune avait brisé les espérances de Ziiîm 
sans altérer son courage j l'exii était venu jeter con- 
me un voile de deuil sur son eaïuctire plein de sève 
et d'éclat , et le climat sombre oA il se trouvait traan* 
planté avait refroidi la chaleur de son sang. 

Le frère de Bajaxet n'avait po rester insen^Ue i la 
niAle conduite du sire de d'Auboason. Les «kevallera 
de la oommanderie de Bonrganeuf le traitaient avetf 
Im égards dus à soa infortune et i son rang ; il troa* 
vait m eux cette frutemité simple qui lie tous les 
hommes d'armes, et l'inAdèle, modifié i son inscn païf 
l'atmosphère toute chrétirane dans laquelle il venait 
d'entrer, seutait mourir dans son ame l'ambitien, V»^ 
moor etTréné do pouvoir et des {riaiairs, eea vartaa 
de son sang et de son origine. 

Au milieu des forëU solitaires oA il s'égarait qnel^ 
quefois, H avait reçu les inanences da ciel nnageas 
qui s'étendait sar sa tête. 

11 eut besoin de rêver à un bonfaear piga par que les 
plaisirs du paradis de Uahomet. Autrefois, il a'« pas 
levé les yeux au ciel , p rce qu'il trouvait sur ta tens 
tout ce qne le Prophète promet, à >ea élua. liais imé' 
sure qoe la fréqueiitatioudesclirétieas développa dans 
S9n ame' des penchans qui, Jusqu'alors, n'avaient 
point été réveillés, il trouva , dans les myâlèras de la 
contemplation , une volupté secrète qui consoleM aea 
ame attristée; sa vie pas^ediinB ses amours, ainsi qM 
dans ses haines, lui parut abjecte et grossière; Il rtv* 
des amours plus pures, des haines plus généreaiea;i 
et,sans connaître oik le poussaient ces nouveaux pett« 
chans , il crut entrevoir devant lai comme ana eiia> 
tence nouvelle. 

Ce changement a'awit pwéah>^«nns*«4 d'At- 
méida. Cette femme canheit ane ame forte et calma 
•ousdesfunaesdéycalas;etsapilnH-,sDBaB !•»- 
(uissant, tonlee leaappareaees de la ftiUease dent 
elle a'embelUaait avise art , ne servaient fa'è v»iler 
^asttremwt lespnfbndespenaéosd'orgMtlqu^eiie 
uonrrisBait dans son «enr. EHs avait daaasploBS<t 
des ceurriers qui lai apportaient des aoavalles dea 
eovn de l'Ëarep^ elle ntak que pinsleara seaiferalne 
deniaadaieBtà«nuidsvia le ftiâtm litttm, paarean»- 
magjter Ws aiiaéss qu'ils htsi t sat m aeihar apaara la 
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•altan ; aussi lorsque un émissaire secret Tenait wri- 
Uelter te Trère de Bajaiet à se dérober parla faite aa& 
nains qni le gardaient et k combaltre de nonv^an 
poar remonter snr le trAne, Alméîda . rastucicnse , Inî 
)>aiialt , qoelqae temps avant l'arriTée des émissaires 
de la patrie, et de la gloire, et da plaisir qn'll épronve- 
ralt à Tooler 1 ses pieds ses Idclies ennemis. 

non loin du cbdtean d'Aabusson , Ziilm avait m 
dans une Terme d'assez beilo apparence , une jeanc 
fiHe qu'il jugea nobie à ses riches habils, an respect 
de ceax qui rentonraient. Souvent il l'apercerait an 
retour de lâchasse, seale à la croisée du manoir: car 
il y avait auprès de la ferme une habitation mieux 
blÛe et plus élevée que les toits de chaume qui re- 
COOTraîentlesétablesDù l'on rcnfermaiUes troupeaux. 
Cette Jenne 6Ile se nommait Marie; sa naissance était 
nystérieuBe, et l'on ne pronontait jamais à hante voix 
le nom de sa parentée. Une vieille demoiselle veillait 
atiprès d'elle et protégeait l'inexpérience de ses jeunes 
années. Mais Marie, qui n'était déjà plus un enfant, se 
trouvait malheureose d'être isolée et de n'avoir pas 
âll|wès d'elle une mère qu'elle put chérir avec tout 
l'aiwDdon et taule l'énergie de son corar. 

On avait raconté i Itlario les malheurs de Ziiim , et 
lorsqu'il passait sous ses Tenétres , elle aimeit à con- 
^dérer ce jeune homme grave et morue snr un che- 
val lancé de tonte sa vitesse. Il maîtrisait la fougue de 
■on coursier par la seule force de l'habitude et sans 
prêter la moindre attention à ses élans les plus dé- 
sordonnés. Cet homme , disait-elle , est senl comme 
mot. Que dis-je , il sait du moins qu'utae mère pleure 
ponrloi.qQC des amis dévoués comptentlesjoars de 
■onabsenee: mais mol. Je n'occupe aucune pensée et 
nul ne B'atnige de mes chagrins ni ne se réjouit de mon 
bonheur. Il est loin de son paye ; mais il a connu des 
amis , des parens ; il peut avoir présentes k son cœur 
Ces images chéries ; ces rèves peuvent lui rendre son 
bonheur; mais moi qui suis inconnue 1 moi-même , 
fers qui tourner mes souvenirs ou mes espérances; 
cet homme est exilé sans doute , mais mol qui suis 
■eale en monde, ne snis-je pas plus exilée que lui. 

Va Jour qu'elle admirait, comme à son ordinaire, sou 
adresse A minier un cheval, et qu'elle s'éLonnalt de 
le Voir toDJonrs pensif et les yeux fixés à terre , celte 
léle baissée se releva lentement, et cet homme si pro- 
fondément afnigé , cet homme qui ne se laissait dis- 
traire par aucun des objets qui l'entoa relent , cet 
kotnme se tourna vers elle et la regarda. 

Uarie fut troublée : la puissance de ce regard la do- 
ntinalt et le charme de cette noble figure pftle et at- 
tristée réveillait en elle tonte sa sympathie pour ce 
nalhear. Elle rougit, elle ne pat triompher de son 
émotion, et elle se retira brusquement de la croisée 
pow échapper i la hscinatlon du regard de Ziiim. 

Le ftin de Bajaset ne fat pas Insensible à la beauté 
de Marie, quoiqu'il l'eAt A peine entrevue. Lersfa'U 
jtamit devant la ferme, plongé dans ses réfledoos, 
U andl bien em voir «ne femme qui toujonrs se pré- 
MMatt > ta fenêtre et disparalstail aossllM. Il avait 
HaBentaidnmMdMeevolzdejeanfraieqalMM^ . 



de <Aant8r anssltêt qn'tl l'approcbait ; niala il n'avait' 
jamais daigné ralentir la course de 8onchev>I,Jamail 
détourné son regard vers elle. 

Un Jevr que Zizim, suivi du chevalier deBoarganenf 
et de ses compagnons d'infortune, poursuivait an san> 
gller de toute la vitesse de son cheval ; il entendit à 
quelques pas de lui des voix de jeunes Allés ; il crut 
même reconnnltre celle ûà Marie, et 11 s'arrêta toal à ' 
coup. 

Sa suite fut empm-iée par son ardeur , è ta sait* de 
le meute iiboyaulaqui courait à travers les bois.' Mais 
Ziilm descendit de cheval et s'approcha vers le* Ilenx 
oft il avait eDlendu les chants des Jeunes fliles. H ak 
tint oaehé derrière une haie pour tout voir uBs être 
aperçu; les voix vinrent ft lui, et le jeune homme vit 
les bons paysans d'an hameaa voisin venir se ranger 
avec recueillement autour d'une croix plantée sur le 
chemin. Bar celle croix, les Jeunes Hllas qui ente»> 
raient Marie déposèrent des couronnes de Senn. Lé 
prêtre bénit les moissons , et pris. Les vierges cbaïf 
tarent des cantiques , et l'on se retira blentdt dans U 
même ordre et dans le même recueillement. 

Le fermeet 1c manoir deUarie n'étaient pas éloignéÉ 
de la croix où la procession venait de s'arrêter. La 
Jeane flile resta là seule et pria quelque temps pour 86 
retirer Uentêtdans sa demeure. Zizimcrol que le cM 
voulait favoriser son amour. 11 s'approcha d'elle et lui 
freppa aur l'épaule JMor la disiraire de u méditation. 

Marie allait se troubler; mais il la rassura. Béante, 
lui dit-il, ne me fois pas perce que Je sais aniHMêle; 
Jésus est on grand prophète , et J'ai In dans le Coran 
les éloges [qne Mahomet donne k la Vierge Marte , la 
mère de Jésus. EooatMuoI , parce qno je suis malhetl» 
reux et exilé, et que la vertu delà femme eitlapUM 
envers la malheur. Boente-moi , eneore para qne Je 
t'aime depun qne Je t'ai vne , et que tn dok m'aimer 
loi qni cotre à la feBêtre lorsqne je passe près de U 
demenre. 

Marie ronglasdlet balssattles yaax. Je voni éeente, 
monselgnenr.lni dit-elle; mais songez qneje ne snié 
qu'une panvre B!)e sans nom et sans parens , et que Je 
sala Arétienneatqaevonssaivex laloideHsbemei: 
qui amoor , qoelle amitié pent exister entre noos t 

AiaH parlait Marie, et Urim ee laissait condaire 
commennenbatidodleqa'llélaitàBelvraseapenaéea, 
k accepter ses espêrancea. Alors qu'elle le qnltu , il 
M Ironra malheureux loin d'elle , et il revint lente- 
ment vers le chitean d'Aulmsson eA on l'attendait. 

Ces relards exeitêrenlla Jalonne de la Jenne greeqne. 
Depeia qnelqee lampa, eHe sevoyall déhiisaée par 
Zizim, et ees aoupçons avalent d^ pénétré la eaoaé 
de ee ehangement. Parmi les chevaliers de la oom- 
raanderie de Boai|;anent qui veillaient ao chlteas 
d'AnbnMon snr la personne de Zliim , nn Jettna 
homme avait ét( eédelt par la beauté d'AIméida. il 
n'attendait qn'mw eeeasien bverabh pour \xA déeen» 
vrir la nonvelle paarion de prlnee et la rendre ainsi 
pins facile à éeonter aen antoar. Celte eocaiioB tUalt 
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son matlre jssqneB dans le Mmmeil. Elle Tiatta ses 
armes et ses vôtemens avoo cet insiiact do jaloosie si 
ardealàdécoDvrirlespreDvesdumalheQrqu'ilredoate. 
Bien n'accasait Zizim d'infidélilé , rien ne déQoavrait 
à la jflQDe grecque le fatal secret dont elle avait le 
preasentiment. Poogsée par son malhear, elle osa 
cberdier Jnsqaes dans le sein de Zizim ce qa'elle oc 
poDvait troDVflr aaloor de toi , et sa ruaio alla saisir 
sur le cœur da Jeane prince la preuve do sou nouvel 
amour : cette eounmiie de fleurs qae lui avait donnée 
Harie. 

Lajennegrecque.hebitaéeà la dlBSimalalion , n'ë- 
dala point en sanglots q a oiqn'elle se crût trabie parson 
mtilre Elle se garda bien de troubler son sommeil 
Bt d'arracher ces fleurs cachées sar son sein. Toujours 
«ilencieoaeetcalme, elle sortit de la leur où darmait 
Zi2lm pour se retirer dans son «pparteraent. 
.. Mais à la porte de la chambre où Zizim reposait, 
vn chevalier de la Uogue de Provence , Pierre de 
Uontmajour, veillait en armes, comme le comman- 
deur de Boarganeuri'avait ordonné. Aloiéidaqaiavait 
idiservé toutes les démarches de ce cbovalier , avait 
compris qu'elle pouvait disposer de cet homme e( 
qu'elle était aimte ; anssi , pour lai donner un pré- 
leite de Ini parler et de l'arrêter an passage, elle Tei- 
gnil d'essuyer ses larmes et 4e dissimuler une pro- 
fonde douleur. 

Alméida se se trompait pas. Pierre de Montma- 
Joar l'arrèU lorsqn'ii vit briller ses larmes à la 
loenr de la lampe de nuit qui éclairait ses veilles. 

La jenne grecque écouta favorablement Pierre de 
Montmajonr, et ne craignit pas de lt|i donner des e»- 
pérancee s'il oonaenlait à la venger de Zizim ; le che- 
valier frémit an mot de vengeance , mais Alméida le 
nssura avec un sourire où il aarall pa lire tout le dé^ 
daittqaeluîinspiraienl ces vaines rrayears-Touloeque 
j'exige de voua , lui di(-elle , pour prix de cet amour 
que TOUS me demandei, c'est que vous fassiez dire 
an grand-mallre que le prince Zizim diercbe à s'é- 
chapper, et qoe HathiasCorvins, le roi de Hongrie, 
veut s'emparer de sa personne poar le mettre iU télé 
d'nnearmée qn'il va (aire marcher sur Conslaalinople. 
Je ferai parvenir cette nouvelle à la Sublime-Porte, et 
Bajazet obtiendra que son frère soit renfermé dons 
vne étroite prison. Le traître sera chargé de chaînes. 
II ne verra plus la femme qu'il aime, et je serai ven- 
gée; alors vous poorrex me conduire partout où vous 
voudrez , alors Je serai voire esclave comme je fgs la 
sienne , alors J'accepterai votre main et je serai fl^re 
de passer auprès de vous le reste de n^es Jours dans 
noB retraite ignorée. 

Pierre de Uontmajour cmt aux promesses de celle 
femme, etjura de lui obéir sans retard : il accomplit 
aussitôt les conditions qu'elle lui avait imposées. 

Tons les Jours Ziiim et Marie se voyaient vers le soir, 
auprès de la croix où ils s'étaient rencontrés. Harie 
convertissait Zizim i l'Évangile, et Ziiim inclinait à 
l'amour le cœur de Marie; la séduction qu'ils e]^rcèr 
rent ainsi l'un snr l'antre fut telle , que Marie promit 
de s'unir à Zlsim auaitAt tpi^ ZiiiiB . avait im ■< 



baptême, et que Ziiim k son tonr promit de reéevoir 
le baptême anssilAt que Marie l'aurait accepté pour 
époux. Un bon père hermite des envirohs, qui desser- 
vait nn oratoire, fut mis dans la confidence des deux 
amans et favorisa des projets que le ciel devait pro- 
téger. Le Jour fut fixé qui devait voir le bonheur et la 
conversion du frère de Bajaiet. Zizim et Harie pro- 
longèrent l'entretien ordinaire qu'ils avaient au pied 
de la croix des rogations; quand ils touchèrent à la 
veille de leur bonheur , il y eut dans leurs discours 
plus d'ab.:ndon et plus de confiance , et Zizim avoua 
que dans la loi de Uahomet il n'y avait point les chas- 
tes voluptés et les suaves émotions qoc donne la loi 
de Jésus-Christ. L'infidèle arrivait ft la religion par 
l'amour. Marie était pour lui comme une personnifi- 
cation de la religion du Christ , et cette femme Ini 
semblait lotlement supérieure aux autres femmes, 
elle lui inspirait tant de véniïration et sou amonr 
était plein d'une si haute estime, qu'il ne pouvait 
s'empêcher de concevoir la plus grande idée dn Dien 
que Mario de Bourgancuf adorait. 

Lorsqu'ils se séparèrent ponr se retrouver le lend&r 
main aux pieds du sainthermite, dans l'oratoire qui 
lai était confié , ils étaieiit pleins d'espérance et d'a- 
mour; leurs sermens, leurs aveui et jusqu'à ce ciel 
pur et celte nature calme qui les enlonralenl, tout les 
portail k marcher avec coufiance vers l'avenir. 

D'antres passions que les leurs avaient ea cependant 
leurs cours ; depuis que la jeune grecque avait coOfu 
des soupçons, et qu'elle avait acquis la preuve de I.:ur 
amonr, 16 grand-mattre d'Aubusson avait été averti 
par Montmajour que Zizim dierchait à s'évader.' Al- 
méida avait envoyé des espions affldés jusqu'à Cons- 
lantinople,pour irriter la haine Jalouse de Bajazet. 
Le grand maître d'ailleurs se voyait chaque jour 
pressé par plusieurs souverains de remettre le prince 
Zizim en leur pouvoir ; le pape Sixte IV ^Ferdinand, 
ro) de Castille , d'Aragon et de Sicile , un autre Fer- 
dinand de la même maison , et roi de Naples ; enfin , 
et surtout Ualhîas Corvîo, fils de Honiade , grand 
capitaine comme son père , Tsisaient à la fois de vives 
Instances auprès de Pierre d'Auhusson pour mettre 
^zim à la tête de leurs armées. Le grand-maître dut 
ajouter fol aux faux avis que lui fesaient donner les 
chevaliers de Bourganetifien même temps Bajazet lui 
envoya des députés pour se plaindre et menacer. D'An- 
bnsson, agité par de si graves intérêts, te vit obligé de 
prendre un parti violont ponr ne pas allirer snr l'Ile 
de Rhodes les armes du sultan Bajazet ; mais il ne 
perdit jamais de vue les devoirs que l'honneur lui im- 
posail envers un prince qu'il avait pris sous sa pro- 
tection, et le désir d'assurer sa vie eut autant de part 
aux résolutions nouvelles qu'il fot obligé de prendre , 
que la nécessité de veiller & la défense de Rhodes. 

Pendant que tant de passions s'agitaient à cause de 
lui, et qne raofbition, aussi bien que la haine, se tour- 
naient vers sa retraite, le prince inAdèle était loin de 
sa vie passée. Il avait renmioé i ses projets de grao- 
denr qne les ennemis des ïnrca voulaient représenler 
1^ sMniM» i «^s d^tFl. V n'4fin>tiT#it.aucuB s^n- 
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IbMBt da haine conlra no frËro qui ne ilormait paa 
traiiqoille, parce qu'il croyaîl de voir les Hongrois, 
la* EVancais on les Espagnols venir Tondre sur Cons- 
taotloople arec des armées et des Dottcs commandées 
parZixim.Ziiim ne savait pas que Charles Vni,>enne 
atchevaleresqoe.voalailallertConstanUnople gagner 
aneconronne d'emperenr. 11 ne savait pas que le pape 
Innocent VIU, snccessenr de Sixte IV , voulait aussi 
H servÎTdeson nom pour humilier le Croissant. Tout 
•utier k l'ayenir de bonhear que lai promettait l'amonr 
de Marie, Ziiim attendait le lendemain ponr croire au 
<3iriBt et pour s'unir à celle qn'il aimait. 

Dès que le jour parut, 11 se leva, appela defl escla- 
ves, et se Ot revêtir de ses çAoi beaux vêlemena. Le 
tionheur était dans ses yeux , le sourire le plus Gon- 
flant était sur ses lèvres: il prit ses armes el 11 partit. 
Mais k peine avait-il fait quelques pas pour descen- 
dre danslaconrdo chaiean,que plusieurs chevaliers 
armés se prësenlërent i lui pour lui fermer le passage, 
lient beanseplaindre et menacer, on le ramena dans 
sa cbambre, et le commandant de Boai^ancuf lui dit 
qv'il venait de recevoir de ithodes de nouvL-lks ins- 
tmctlonsqal ne lui permettaient pas de la Isissar sor- 
tir du château. 

Ce Tut un coup de fondre pour Uzim. Marie l'atten- 
dait, et 11 ne pouvait accourir supris de Marie. Ses 
transports de colère forent terribles, et les deux che- 
valiers qui veillaient à la porte de sa chambre frémis- 
saient de garder dans sa cage ce Uoa furieux. 

Le chevalier de Montmajour qui connaissait l'amonr 
de Ziiim , et peut-Atre les projets qn'il avait formés, 
en avertit secrètement lecommandeur, et l'on fit en- 
tendre au prince qu'il pourrait bJenlAt voir la demoi- 
•elle de Bourganeuf; alors il se calma e( Il allMdil. 

Lorsqu'Alméida n'entendit plus les cris et les em- 
poTtemeng du prisonnier, elle coroprll anssitAt quel 
moyen l'on avait employé poor le calmer, eteUe 
forma la résidation de prévenir les lolMliou du «Ofl»- 
mandenr. 

On avait instmit Harle de tout es qae ka souveaos 
ordres du grand-mallre avaient ajouté de rigueur an 
destin da Zitim, st eesarcroit d'InfortuDOS avait tendu 
Is prineatafidèls^of dier «DOOru ft c« nnbla conr. £lle 
M'atlesdil pu qa'w vint la prier d« venir auprès de 
lai; elle se présenta an chiteau d'AubussBn.et, suh 
retard, elle fat introdolte auprès de sa rivale qui avait 
tout préparé pour la recevoir. 

Alméida était eoadiée sur des centalna. Ella s'était 
lilacée de manière à faire ressortir sa pdlear; et iors- 
quellaris l'apertot, elle ne doula pas que celU famme 
ne fht tnvaiUée par nne maladie de laagnaw. La 
Jaune grecque dît A Montmajour qu'aile avait une 
graca ft deaander à Marie, et le disvalier les laissa 
senlaB «t soriit ponr ne pas gêner leur enticllM. 

Oui , dH Alméida poorqol le langage du pays était 
déjà lïmilier; oui, madame, j'ai nne grâce ivoas de- 
mander; nooseonnaissons la puissance que vons av« 
snr le prince, et vous ofatiendrei de lui , pour m«i, ee 
que Je ne pais obtenir moi-même. Madame, )e suis née 
dus la 6rèG« et je fus enlevée , Jeune ctioun • car le» 



Tares qui me vendirent i leur sultan : d'esolavage en 
esclavage, je sais tombée sous la puissance de Ziiim, 
prince généreux et digne de votre amour. Maintenant 
qa'it se convertît à la loi de Jésus-Christ, j'ose espérer 
qo'ii me rendra la liberté, A moidirétienne, à moi qui 
ai soun'ertpourmafoi. Si voua daignez parier pour moi, 
madame , il no vous résistera point , et je serai libre. 
Je reverrai la Grèce, ma chère pairie, mon vieux père 
qai mainlenant est esclave comme moi; je pourrai faire 
tomber ses fers... Oh ! madame, par le sang de Jésus- 
Christ et par votre amour pour le prince , ayei pitié 
d'une femme qui va mourir dans l'exil et dans l'es- 
clavage , si on ne lui accorde l'air de la liberté. 

En 6niB3ant ces mois , Alméida se prit à pleurer, et 
Marie promit de parler pour elle à Zizîm ; Marie la 
consola , el la jeune grecque reprit aussîtAt : 

Pardonnez.madame, si je vous demande un gage da 
la sincérité de votre promesse : il est d'usage dans 
mon pays d'obliger ceux de qai l'on reçoit une parole , 
i boire avec vous dans une mènts coupe poar rendre 
leurs engagemens plus sacrés ; voilà aae coupe qM 
Je vais remplir , buvei la première et Je ne dontoal 
point de voire sincérité ; Je ibe croirai sur le point 
d'être libre. J'ai tort sans doute de vous deroaodec 
ce gage -de franchise ; vous avez promis de me servir, 
parce que vous voulez me servir en effet. Mais par- 
donnez cette faiblesse i une tète malade ; pardonnen 
i nue pauvre femme qni désire depuis si long-t«np6 
nn bonheur que vous seule pouvez lui donner. 

Marie u'hésila pas : elle but à demi le breuvage que 
la Jeune grecque lui présenta , et celle-ci vida la coupa 
d'un air satisfait Pais, elle conduisit Marie Jnsqu'àln 
pOTte de ea chambre où le chevalier de Montmajour 
l'attmdBlt. 

Alméida se hita de rentrer dans um appartm^ 
et d'avalMT un second breuvage pour détruira l'effet du 
■poison qu'elle venait de boire «t de donner è Marie. 
Puis elto s'étendit tranquillement sur sa eondie, et 
elle attendit l'heure favorable ponr se présenter A 
Ziiim el pour suivre le cours de tes prcgeta. 

Sa chambre était i cOté de celle qni servait da piiiOK 
anlMrede BajBzet;«lleenlendUbieQi4ldoiwis. d«a 
pas préeipilAB ; les gémissMoens da Ziiim qni appe- 
lait au secours. Le paisonafab sonnet, se dit-dle; 
Marie est morte en ce moment. A i'iaslant bAim I0 
chevalier de Hontmajourentrapréeipilanunent et Ini 
reprodia devoir empoisonné la Jenne fiUe. Je ma sol* 
vengée, lui répondlt^lle fr(»dement j car je sais Trala 
dans nés haines , anssî bien que dans mes amours. 
Est>ee i vous de m'en (kire des reproehes, et craignes- 



étés indifférent ? Elle était sAre de fei^ 
mer la bouche A e«t homme , en le rappelant A sapa^ 
sien , et 11 fnt eaavenu entre eux qu'ils preodralort 
MenUt le ftilte. Montmajour ne deaunda qn'UM 
heare «Sn de tont pr^rer. 

Cependant les ehevallere étalent réunis dans bi 
chimlHV deZizim où leipeetaele leplaslagobrealtt 
rait tous les reguds. Le prince InBdète astis an fond 
destprlsen. tanattdaoïiMhrM leencfedoMutaj 
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plie et décoloré ; dani m dotil wr, il accatait les diev^ 
llersd'avoir empolBonité la jeneedHe ; Il mandlasall le 
Christ et Hahomet, et , lorsqne l'on feignait deTOalolr 
arracher de sea mains le cadarre de la jenne 6tle , U 

'grincBlt des dénis et meiutail les ploshardisatecsoa 

'■Bbre raconrbé, 

ANndida, anssitM qoe ai rivale eut rendu iedaraier 
eoDpir , se présenta devant Ziiln qni l'écoots d'abord 
avee calme. Halhearettsemant ponrelle, le chevalier 
de Hontnw}ooT entra an même instant et déconvrit 

'IWt au rrère de Bajaiel. iitlm Tonlol d'abord pei- 

' f nnrder AlmJida , Meotnajonrle rettnt — Tn l'aimes '. 
dfl Utim... )• le la vmds; deBK-mti aie tresse des 
eb«venx de Marie et celte escbTe est ft tel. 
Altnéida ne sarréeat pas A an eogpit letiiU»: pen- 

"dant In enil , elle se peadit à une Teném , qu'os ap- 

"pelle eoeore la feniirt i» Vitramgèrê. 

Le malbeareox JàAm , letijoon inoonsolaMe de la 

' inert de Merte , lasgoll dans sa priiea jus^'i eu qoe 
le pape Innocent VIII le fit TtMit à Borne, où U tat 

.reeo nagnifiqueMaBl La mort ife ce poatife le livra 

•na, mains de l'InfiMe Alesudre VI, »db eoc- 
caaMw. Ce pape ee ffeeait doitaer pour lui Juqa'ft 

. HiUnU ia4>l« tecala ptr l« lAnliln dp ta 9Mri«; B*-^ 



jaaet qnl était bien digne de tialtar arec w pontife, 
^oi écrivait Boorenl au sojet de son frère. 

— Saint Père, lui disait-il, Ziiim ne vit pasaa fonds 
de sa prison , Il ne bit que languir : il est ptas qu'a 
demi-mort. Cest lai rendre an bon ofBee qoede l'en- 
voyer , par nne mort entière , dans les eienxoAil joniru 
d'an repos éternel. Pour déterminer Alesamire i lai 
accorder la lAle do son frère , Bajaiet promit dans in 
même lettre de lui faire compter trois cMt mille 
dncatj, qneleSaint-Pére, disait-il, pourrait employer 
A acheter des seigneuries pour ses enfans. 

L'envahissement rapide de l'Italie par les Français 
vint arrêter l'effet de ces négodatiena. Charles VU! 
entra dans Rome. Le roi de France qui méditait oee 
guerre dans la Levant , exigea d'Alexandre qu'il ternit 
mtreaes mains le prince Ziiin , et le pape le pfomit. 

Borgia fut chargé de donner le poisoa an frère de 
Bajaaet. Zixim fat livré an roi de Fnneo; mais à 
peine fat-il arrivé i Terraeiiio qu'il mourut dans 
d'horribles souffrances. Le Gis du pape &'ca[uit préci- 
' pitonuneitl pendant les ténèbres, pour allçr apporter 
cotte l^reuse nouvelle è son père , et 40 soustraire 
à la vemgioaace des Français. 
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AiEoérie Voctimé, MlgDMr definml*!, Mlvit te i»l 
•Lonl* IX à son départ pour ta pramièn crolside qae 
«« prinMdiriKU ver* l'Orient, alo de détlrrerbitoot- 
hean da JéMia-Cliriat. Aient qae de dire adiae é sa 
fanilleet à aes TaaasDi , le comte Forlaa^ voslut 
«Bsnrer le repoe de la ville de Goardso- pendant que 
dorerait aoa et«eace. Il fit rMiger par sMclercs, aides 
du notaire de lac^Hunaoe, ane obarle qni eonle- 
nait tontes les coetamea du pays ; le vigaier, qui de- 
vait rendre la Jnstiee en son lien et place , Tut établi 
sur Bon siège et Ini prêta sernent. L'adoiintitration 
delaoîlé l^teonSéeè quatre prud'iumunea, ayant à 
leur serviM deux aergens de vitle pour surveiller les 
feiresetlea marchés; enfin, le aeignearAlmérie n'ou- 
Uia rien pour qae aon voy^e no aerrit pas de pré- 
lesle ans malinteniiMuiéa «fui voodraiwtt jeter le 
IrwUedaBs.Ucilé, 

Le principal bnt «ne se pivpoaait leceotte Fortuné , 
loraqu'il prenait lealaseea précanlioas, c'éUlld'as- 
«•rer le ko^ear de son éponge et de sa fille Berlbe 
qu'il aimait lendremenl. Ù laissa pr6s d'elles un de 
ses vassaux Raymond de Cobièrea, filsdesasœor; ce 
jeune éouyer aarail bien voa4u suivre son oncle et le 
rot Louis à la croisade ; mais le seigneur Fortuné qni 
ie coqnatssait brave et loyal , voulut en faire un dé- 
fenseur de sa famille, tant que durerait aon absenee. 
. Uluifit promettre, parserment,denepas s'éloigner 
du chMeau de fiourdon jusqu'à soa retour de la croi- 
sade, et, gxHirie lier invinciblemenlaii serment qu'il 
veuaitde lui prêter, il promilde son cAlé que, a'U 
revenait de la «oitade , baîtJoQrsspriason arrivée, 
il lui donnerait en mariage sa fille Berlke, naîque 
liéritiëre de ses grands biens. Buyntosd de Culiiôres 
Avait déjà pensé à sa cousine , et le comte pouvait se r» 
poser aar lui du ssin de défendre sa famille. Jamais les 
fogrs duobiteau daGeurdon ne pouvaient être mieux 
Sardéea qae par loi , ear le jeune écuyer allait veiller 
mprès de celle qu'il aiuait; il s'y était engagé su 



. Aioériopartitdoneaveeqaolqaes hommes d'armes 
de ses amis. Il était profontléineat affligé on se sépa- 
rant de son épouse et du sa fllle; mais it s'éloignait 
«ans inquiétude sur leor trunqnilLité. 

Son neveu mit cncfTuttoutsun lëleelsonempres- 
stmeut àjusliGer la confiance qu'il lai avait témoignée. 
Il exagéraiL luéinfl les soins qu'il devait se danoer au- 
près de Berthe et de sa mÈre. La nuit, il fesait douie 
fob la visite dos postes, il plaçait ini-méme les seuti- 
Delles, ot éljil debout au moindre bruit; le jour, il 
visitait les écuries, veillait aux exercices, Inspectait 
les arme» otsefesait rendre compte de tout. Les mo- 
meu qu'il ne donuait pas aux davoirs de sa charge , 
étaient consacrés i Berthe et à lu dame Furtuné sa 
nire. C'est lui qui les accompagwtit àl'église, aux 



promanodcB ,k la ekaase , partool, lampi'eUes sortatent 
de leur manoir. Pendant les longneB soIrMtf d'hier , 
il leur récitait les nrs amoureux que lïlfeand dt 
Champagne adressait 1 la reine Blanche. H lisait des 
romans de nhevalerie on Men encore les vies dea sainte 
martyrs qui les premiers fcvaieat porté la fbl dans Ite 

Baymond de Cubiëres était un noUe Jeune homme, 
simple et droit, marchant sans défiance vers son av«> 
nir. Jeune et amoarenx, il ne prévoyait pas qnels obe- 
taeles pourraient contraria ses désira; poar lui , tant 
il était généreux et franc, personnes et dioses, tout 
n'avait qu'an aspect. Berthe, sa oom^ne, était aosai 
simple de «enr; tontes ses pensées ^^ent pour 
Raymond de Cubiëres en qui elle voyait son aUttre et 
aoD ^mix. L'amour et la piété rempUsealent son ame, 
et toor-à-tour elle demandait pardon à Dieu du pla»- 
eir qu'elle ressentait à vivre auprès de Baymond ; pa» 
don k Baymond, son cousin, des heureâ trop hingnes 
qu'elle passait à la chapelle an pied des antcle. Ainsi, 
comme deux enfaos s'endorment daoa on ntaie be^ 
ceau, Berthe et Baymond se Baient atix même» e^ 
pérances et se reposaient sans crainte en Diea et dans 
leur amour. 

Mais ilse formait contre enzdesintrfgiesterriMM; 
A leur insçu des passions puissaulea a'élevaieni centre 
leur bonheur , et le complot infernal qui se tramait daw 
le slienoeleeeinrelappailde ses ngsDdacwnme un reptile 
entoure de aea replia un homme qu'il Burpread pen- 
dantle sommeil. Le viguier, chargé de remketa joetiee 
à liourdon en l'absence du ecnate, était un riche bonr- 
gouis dont la famille avait losjoars été fort cosaidérée 
par les seigneurs; Ferrières venait d'acheter une ba- 
ronoie près de Cahors ; et, pour se faire aeoepter par 
la noblesse du pays, il ne lui manquait plus qoed'étre 
illustrépar quelque Alliance avec uneanciennefamille. 
Lorsque le aeigneur Fortuné était parti poer la en)»- 
sade, cal homme avait oalcolé tous lu<ésul|ats de ce 
départ. Si le comte venait À mourir, s'il était pris par 
les inijdèles , si son absenece se prolongait trop long- 
temps, ne ponvait-il pas proStor de tontes ces oïr* 
constances pour circonvenir la dame de Fortuné ot 
obtenir d'elle la main de sa fille. 

&tarce) , c'était le nom de ce yiguier , ne perdit pw 
espoir lorsqu'il vilarriver an chitoauRaymoud de Cu- 
biëres. Les intenlionsda comte, mauifeslées avant *o« 
départ , tons ces sermens donnée et rendus, ne purent 
altérer ses résolutions. Cet homme savait que le tempa 
use tout en nous et hors de nons^néiiwa. U prit la ferate 
résolution d'observer et d'attendre. 

La dame Fortuué recevait au cfaAteau les jurataet 
las prud'homme» de Gouidon^ le vigujer et loua l«# 
notables. Un jour qo'ils étaient venus, oomme à lent 
enUiwie., passer Iwr wiri» iu» U griadewill» Ja 
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manoir, Baymond et BerthaM tenaient à l'écart «t '■ 
■'entretenaient in;atérleu§einent dans l'embrisnre 
d'une grande teaètre qai donniiit sOr Iti foaaéi. Le 
Tignier, qni s'était plaôé comme les autres auprès de 
la dame Fortané , fut sarpris de IrooTer une sorte de 
eentrainte dansson mainlien et dans ses disconra. Elle 
4t>lt dMnItedtt l'entretien qui régnait anttar d'elle. 
8a cwteutMe ebangeait à châqne instant. On la Toyait 
«nOn roagir dlmpatlenoe et maîtrisée aree peine le 
désordre de ses sens. 

Le Tigafer qui ne la fardait pas de ne , se prit k 
discourir an hasard poar l'étadier avec plus desnccès ; 
car il roulait éloigner des soupçons par la négligence 
et l'alneDce de son entretien. Ce moyen lai fut beu- 
rens; tl vit la dame de Forlnné jeter sur Berthe et 
Raymond des regards qui exprimaient plutét la Jaloa- 
aie d'une riTale qne les sollicitudes d'une mère. D'un 
seul coup d'œil , il décomrit toul le parti qu'il pourrait 
tirer d'un tel amour, et son ambition tressaillit au 
fond de woD ame. L'oeetsion qu'il avait patiemment 
attendue était arrivée. 

Depaia m moment, cet bomme caleala froidement 
en lui-même tout ce qu'il devait faire pourentretenir 
et rendre plei énergique la passion malbeareose qui 
commençait k natire dans le cœur de la dame Fortané. 
Le lendemain , il monta an chiteao de meilleure beure 
qu'à l'ordinaire. Beribe et lUyroond étaient assis i 
la même place qu'ils occupaient la veille. La dame 
ehételtine , qui entrait dans la talle de réception en 
même temps qne lui, parut encore plus étonnée qu'à 
l'ordinaire de les surprendre en léle i tête. A la colère 
qni se peignit aondainement dans ses ycnx et sur son 
front , le viguier ne douta ptns de cet amour qu'elle 
avait déjà (kit entrevoir. Laissons k lenr amenr ces 
denx enfans , dit-tl k Harguerlte de Beaufort , c'était 
le nom de la dame Fortuné; poarquoi troubler les in- 
nocentes eonAdences qu'ils échangent et leurs tendrea 
sermena, paisqn'an jour ils doivent être unis ? — Ce 
peo de mots produisit un prompt changement dans 
l'esprit de la dame. Elle parot revenir slors à de 
meillenrasentimens; elle était ravie dti secours que 
le ciel envoyait A sa vertu chancelante. Les paroles dn 
viguier l'avaient rappelée k son amour de mère , i sa 
pndenr de femme; et elle l'entraîna vers nu autre 
appartement avec nne joie mêlée de reconnaissance. 

Celui-ci ne vil pas sans quelque déplaisir que la 
vertu Inllaitaveoavantage dans le cœnrde Marguerite, 
et qne sa tendresse pour sa Qlle lui donnerait peut- 
être la force d'étouffer un amour criminel ; il craignait 
même de s'être mépr b, lorsqu'il avait vn dans ses re- 
gards les premiers fem d'nne pasiion naisïante. 
Alors Margaerile de Beanfort s'abandonna sana réserve 
à ce retour de tendresse maternelle; mats, comme 
tile craignait d'être soopfonnée par le viguier dont 
die connaissait le regard pénétrant, elle exagéra 
l'expression da dévouement qui dans s«i ame vrillait 
sans oease au bonheur de sa fille. C'est bien , dit en 
Im-même le viguier: elle veut aejnstIBer, donc elle 
aa sent coupable. 

Dejnia cet instant, teni len efnla de FerrUrea te 



tournèrent vara un but nnlqne, ealni de révefllar par 
mille moyens, dans le «eur de- Uargaerite, la paasioa 
qu'elle voulait comprimer. Voici quai entretien Un 
eurent ensemble dans ce moment, voki de qnello 
manière ie viguier poussa vers l'abîme où elle allait 
tomber, une femme faible qni avait besoin de tonte 
aa faree poar dénieirei' fidèle i ses devoirs. 

—Jecrois, madame, dit le vigvier, qnelebonlunir 
de ces enfâns est aussi éloigné qa*!! est certain. Dian 
me garde de voua affliger ! mais vons savea anasi biea 
que moi tons les dangera de la mer, les malheurs d'un 
long voyage , les incertitudes de la goerra , les rêvera 
de la fortune. Si le ciel exaussait nos vos», sana 
doule,ilnousrendraitbientAl notre bien aimé selgaenr; 
je crains cependant qoe le moment de son retour M 
soit trop éloigné de nous, otBonventmémeJe me nr* 
prends A douter de ce retour. 

— Que dites-vous, seigneorvignierF.. retpècnqM 
vos pressentimens ne se réaliseront pas. 

— Je le désire, madame ; et cqwndant, ovy^a^mai , 
puisque ces enhna s'aiment et qne l'intention de votre 
noble époux est de les nnir ; puisque , avant de vens 
quitter, il vousasecrèlement autorisée idonner Ber- 
the en mariage à Raymond, son neveu,- votci biaotAt 
iix mois qu'il est parti , six mois qne nous n'en reoe- 
vons ancnne nouvelle, croyez-nwl, veoa devez saaa 
retard assurer lenr bonheur. 

— Je sais ce que demande l'intérêt de ma llle ; et , 
quant ans Instructions dernières qne m'anrait don- 
nées le seigneur de Goordon, seule Je les connab; 
elles n'ont aucun rapport avec les bruits qu'on a rt- 
paudas; Je sais mieux que toat antre ce que demande 
le bonheur de ma fille: et ce que demande son bon- 
benr , je saurai l'accomplir quand il en sera temps. 

Iji vivacité avec laquelle Marguerite preneftça eee 
dernières paroles dounèrenl de l'espoir à l'hemMi 
adroit qui voulait la penlre pour arriver k tas ta». 
Il BTait observé d'atlleors que la dame dn ehtiean v»* 
nalL d'écouter avec plaisir tout ce qnll avait dit ponr 
montrer ie retoar do comte Aimérto eomroe impëarf- 
ble et sa mort même comme fort possible. L'eeprir 
qu'il voulait lui faire concevoir , elle l'avait eonçs; il 
n'avait plus qn'è faire courir «ne fausse nonvdie pe« 
annoncer k la ville et an pays la mort dn leignenr de 
Gourdon , et Marguerite, qni était en secret la rivale 
de sa Aile, n'hteiterait plus i se déclarer hautement 
contre l'union do Baymond et de Berthe 

— Madame, lui dit-ll encore, Jevols qne voua avw 
prêté l'oreille aux mensonges que font courir de par 
le monde les ennemis du jeune Raymond de Cubières. 

— Comment ! Que disent-ils? (Ine peut-on loi re- 
procher * 

— Bien qui attente 11 son honneur. sansdo«e;et 
cependant quelque chose qai vous empêchera |ient- 
étre de l'accepter poar gendre avant le retour dncomte 
votre noble éponx. 

— Partei : il m'importe de tout apprendre. 

— Vous sanrez tout: Nos plus notablesbourgeols, les 
prud'hommes etlesjorals de lacilé, l'accusent d'être 
téméraire, emporté, facile i se laisear nrprendre par 
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tr^demdawemtODtMRqnirsbordsDt. Esl-eelà, 

diaënt-ils , 1« matlre qa'on doos dAStise et qoe bob 
dbIod avec U jeune Berthe va rendre seignear de 
Goordni. Où est la pnideDce et )■ hauts sagesse qae 
Mêlante an lelfiomme. Raymond de Gnbièrea eit bra- 
T«, mais qa'est-ce qne labraroare, qaaad il faut 
Bégocter avec des ri vsnx ambitieux , Je« ennemis lon- 
lonrs prêta i youb lendre an piège; il est noble et 
généreux , mais de quoi lui serviront et sa gânérosilé 
«Isa braronre.qaandil faudra rendre lajaetioe dans 
la ville , calmer nne sédition , veiller à la prospérité 
de la eommane. 

— Vraiment, ils disent tout cela'... J'y avals songé 
MM doale ; ool , Je crulgnai* poar Raymond , JiHqo'i 
•esTortosqnime le font aimer. .oommennQls, mais 
les habitans de Gourdon ne s'arrêterait pas i eea pré- 
vmliens , je l'espère. 

— Ne Ce^pérex pas, madame. Si DIen ne permet 
pas à votre noble époux de revoir son pays; s'il est 
cendamné à mourir sur In terre étrangère , les hom- 
mes notables de Goordon voodront intervenir dans le 
dioix qne vous Terei d'an gendre , et lenr salTrage 
ne sera pas favorable au sire Haymond de Cnblères. 

. Pendant qae ladume Margaerileécontail arec une 
émotion qu'il lui élait dtfBcile de matlrtser , les pa- 
roles perBdcs du viguier de Gonrdon ; pendant qu'à 
son insçu , peut-être , elle laissait pénétrer dans son 
ame des espérances pcrfidesqu'elle aurait dOétoutTer, 
sa flile Berthe enlra dans la chambre et vint toute 
en larmes se jeter dans ses bras. Le vfguier et la 
dame , également étonnés, demandèrent k Bcrlhe la 
cause de ses larmes ; mais la jeune flile ne réponJait 
pas , elcomme si elle avait craint de montrer la rou- 
geur qui colorait son front, die se cachait dans le 
•eindesa mère. Mais Uarguerite que lajoulousie toui^ 
mentait en ce moment , voulut savoir pourquoi sa fllie 
avait quitté précipitamment son eonstn Raymond de 
Cobiëres avec qui elles'entretenait; elleluiordonna 
de parler et de découvrir sans retard la cause de sa 
Tuile et de ses plears. Berthe obéit et dit A voix basse 
i sa mère qui l'éceulalt attentivement : Raymond 
vient de m'embrasser, et le baiser qa'tt m'a donné a 
mis le Ironble dans mou cœar ; Je crains d'avoir of- 
fensé Dieu et que Satan ne s'empare de moi. An mo- 
ment où Raymond m'embrassait , j'ai laiasé tomber le 
crneiAx d'ivoire que vous m'avei donné, et Raymond, 
qai n'y prensit pis garde , l'a écrasé sous son pied... 
Je crains qne cela ne nous porte malheur. 
■ La dame Uaïf uerïle avait senti comme «n coup 
de poignard lorsque sa fille lai avait parlé de ce bai 
aer qae Raymond de Ca'>ièras venait de la) donner. 
L'espoir d'épouvanter sa Bile par la crainte d'attirer 
anr son consin tes malheurs qae son amonr lui fesait 
pressentir; cet espdr vint la tenter. EHe ne simgea 
pas qu'elle allait mentir à Rerthe et i elle-même , en 
loi disant que ce emdBx brisé sous les pas de Ray- 
mond devait lai porter malheur. Toutes les passions 
violentes sont IHndies , et ftlargaerite se livra à son 
CspéranoB sans aaM préoesnpaiien. 
- Le viguier avait ipM pris «nteirfi ee qw^ntt» 



venait de lid dire; Il Mgnit d'iln fert étomé. D» aaa 
cAté, Marguerite le regarda long-tenq» avec leaddot* 
de la consternation; tous deux échangèrent, par les 
seols regards, des penRéessecràtes.Ilacomprirentqao 
le moment était veon de désunir deox enbna dont 
l'amour excitait leur Jalousie. 

AossIlAI que le vigaier eut appris de la camtesM e* 
qne sa Bile venait de lui dire, il parut profondément 
affligé, marguerite leva les yeux an ciel wmme dans 
an momeutde profonde douleur. El Berthe, înnscenin 
et faible créature, facile i recevoir tontai lea impn^ 
sionsqu'oo voulait lui imposer, se orat bien malben- 
reose et bien coupiiUe , en voyant lona ees signes da 
douleur. Ah]., pleurez... plenrei, madame, loi dit la 
viguier avec une voix émue; pleorei, car Dieu vient 
de maudire votre amour; il ne vent-paa que voua soyes 
unie i l'homme quia brisé son image sons ses pieds, 
et je vons le dis en toute vérité, car la acieoee des 
choses secrëtea et le pressentiment de l'avenir qne 
j'appris dans ma jeenesse anpiès d'un sditalree lh> 
mcuxfeetteseienee, dis-Je. me fait entrevoir pour vans 
et pourmeseire Raymond les infortnnas les plus amn- 
blanlss. 

J'aime mieux aller mourir dans nn dottre, a'êorla 
Beribe avec l'accent de ta plus vive douleur. Ce fol 
un trait de lumière poar sa mère et pour le vlgnler. 
— Noas y penserons, ma Bile, dit Hargserile en It 
eoasotant;ooi, je consulterai nos amis, des homme* 
respectables parla sci^ice ei la vérin; les saints pire* 
qui dirigent noire église; et, toat ce qu'ils Jugeront 
convenable de faire pour ton saint et le bonhear dn 
Raymond , noos le ferons. 

— Oui, ma mire, réponditBeriheens'éloIgDantla 
tête baissée, les yeux eu larmes, ponr aller prier i la 
chapelle do chftieau. * 

Lorsque la dame Hargnerite et le rîguler furent - 
restés seuls, voici quel entrelien s'établit entre enx ; 

Marguerite.— Croyez-vous, maître Ferrières, qne 
ce crucinsbrisésouslos pieds de Raymond, n'annonce 
pas i ma Bile tes plus grnnds malheurs? 

Ferrières.— Nul doute, madame. Ce cracEflx brisé 
est le symbole de leurs amours et de leurs espérances; 
il faut éloigner sans retard Raymond de Cnblères dn 
chAtoaa. 

Marguerite.— L'éloigner ! qne dirait le seignear dn 
Gourdon à son retour; c'est i loi, à son neveu, qu'il 
a confié la garde de sa famille et de sa forteresse. J'ai- 
merais micDX sortir qae de l'éloigner. 

Ferrières.— Qoe faire alors ? 

Margaerile.— Berthe l'a dit. Son eœur lui a dicté 
quelle doit être sa conduite jusqu'au retour de sod 
père. Elleira te renfermerdansun couvent, et lorequoi 
le seigneur de Gourdon reviendra parmi non*, il avi- 
Eara lui-même i ce qu'il fant faire. 

Ferrlèrea.— Sans donla, et J'appnavB en desseint 
mais il faut bien an garder de permettra qne Berthn 
prananee des vmux. 

Ifirgnerita — Je ne le perasetlnl Jamais. To«a 
èlMmiiMMtallamMMén^difeiiMwFBrtÉitfr 
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CMti(te4M$a ndt charge» ie «mdiiin eu Ule 
dSRs vue uimle relnite. 

F«ffcièrM- — llldanw , comptée aar moi. Tostefuis, 
J» pense qa:il foal, trant lent, brân «'assurer des réso- 
latioM de iiadeinois«lle Berûw. Si vou le désirei, je 
poon-aÏB engager un saiiH bomme à montor an cbdteaa 
fmraSemirdaiiaaoDBiRele projet qu'elle a contu. 

Hargaerite.— Ne perdrais pas de lemps, allez; je 
l'alteads , et , dès ce «oir pent-élre, Berthe sorlira dn 
chttaaa. Pr^tarei lonl pour le départ: Je vona donnerai 
«M leltn pow l'aUietie dn nionaslira de Vayrae. 
BUfl eat BM Mnaina , et Je ania aùre que Bertbe sera 
traitée avao (ooa les égards qui loi soaldu, danacetle 
atinte maioati.' 

Ib n'en dirent pas data ntage. 

Ferriires sortit. 

BerUie, i genoox anr te paré de la chnpelle, deman- 
dait ptrdMàDJen de son amour et lai fesalt le sacri- 
fiée dft ambonfcear et de»aJeDDenepoDréorlertes 
nallwnrBqg'dlecroyait menacer naymoud.ll lai bien 
ImUa è ferriires et au prêtre qu'il envoya dans le chi- 
tMi.dAl'affemûr dans une résolution qa'ellfrtBéma 
venait de prendre. A tout ce qu'on Ini disait poer lui 
ilirt craindre des iatortanee terribles pour elle et 
pont son amant , elle répi ndait par des larmes et par 
•M dévonement. Déjà la miil élaitrorlavancée, Ray- 
■ond de CuliièreB avait placé les sentinelles et s'était 
ntiré dans sa ckambre. Marguerite, Ferriërea et le 
prêtre qe'U avait amené, entouraient Berlhe qui avait 
promis de renonoer à son amant. Ils gardaient tous 
■n profond silence, La noble Dite se recueillait dans sa 
donlenr; les autres avaient nne aorte de pudesr aeorète 
isacriOec nu enfant qoi allait an-devant de ieus les 
sacrifices qu'on imposait à sa jeunesse. Il fallait obte* 
' nir d'elle encore qu'eltec^nsenllt sans retard à quitter 
lediàteaa, etBerlbe vint an-devaal du coup qu'on 
allait lai porter. Elluso leva poar parler, et, d'une 
vois calme et digne , pleine d'nnc noble sssurauce , 
elle dit à ceux qui l'eutouraient : 

— Si les malhoars qne vons m'annoncei ne devaient 
atteindre que moi, je les braverais loos, parce qno je 
«eus qu'il n'est pas do véritable douleur qui pût m'ai» 
teindre si j'étais aimée de lui, si j'étais son épouse. 
Mais, puisque c'est loi <iue l'avenir menace de frapper, 
je saurai me sacriBer à sou bonheur, je vous l'ai dit. 
N'bésitonsplusàexécuterla résolnlion que j'ai prise; 
demain peut-être , Je n'aurai pas la force de le quitter. 
Partons dès â présent ; partons , car s'il apprenait que 
je m'éloigne, il me retiendrait auprès de lui. Il brave- 
rail pour moi voire haine et tous les malheurs que 
mns noua annoncfez; partons donc sans retard. Après 
fa'elleeatdît ces paroles, la force l'abandonna tout à 
eoup.et ellesejetadansleshrasdesa mère en pleu- 
rant, sans poavoir déguiser sa douleur. 

Il s'en fallut de peu que Marguerite ne prit laré- 
aolètlen darAealaiaflllaaupvia d'elle; mais Ferriires 
éUlt Ik pav Mtar eeHt» an nHê de vnrttt qoi virait 
encore dans le cosur de cette femme. Tout est enlow , 
dtl^, pNatans d* memMt penr uuvec denoiaella 



ttaltgagirfiib d«flli«nna»qaig«>daientIupo(eriia^ 
et ce fut vers nne de ces portes secrètes qu'on se di - 
rigea. Il fallait, pour arrivera rosealierqui deacendait 
vers l'isiue qu'on avaitchoisie, passer devant la chsoi* 
breoùdormait Raymond de Cuhièrcs; tout était perdo 
s'il se réveillait, Berthe se tourna ven la porte de celle 
chambre alors qu'on pwaa devant l'apparlemenb 
Ualgré la ferme résolulion qu'elle avait prise , elle ne 
pat surmonter sa douleur , et lorsqu'elle songea qof 
jamais elle ne rerarrait cdui qu'elle aimait sainte» 
ment, oduiquiderait lapmtéger et laebérir, l'honim* 
de lootes ses espérance» et de (ous ses sonventrs. Il 
forée l'abandobna aoadainement , elle s'évanouit dans 
tes bras de Ferrières. La viguier profita de ce moment 
pour l'emporter anaaitAl hors du château dcGoordon. 

La porte ae ferma sur eu , et BerUie se crut ponr 
toujours séparée de Raymond et de sa mère. A quel- 
ques pas de là , des écnyers les attendaient avec 
des chevaax qu'on avait préparés pour la fuite. Tandis 
quo chacun s'empressait antonr de Berthe pour lut 
donner des soins, le seigneur de Cabières qui avait 
entendu les gonds des portes qu'on ouvrait, s'était levé 
pour connaître la causa du bruit qnî se fesait dans le 
château. Berthe levitparallresnxcréneao;^, une torche 
i la main; elle l'entendit parleraux sentinelles et leor 
demander l'explication desbruitaqn'ilavailenlendua. 

Quelqu'un est sorti de ce château ou vient d'y ren- 
trer, disait-il d'uuc voix forte. Malheur à celui do vons 
qui serait reconnu traître i sa foi. Lorsque le seigneur 
de Gonrdon e.'t parti pour la croisade , nous jurâmes 
tous d'être les gordiens fidèles de son épouse et de sa 
noble nile, Bertbe ma cousine; je me souvieosdemes 
sermons, moi, si vous avei oublié lesvétres. 

Bjrthe écoutait en pleurant celte voix qu'elle ne 
devait plus entendre; elle regardait son noble cousin 
qui ne quittait point les créneaux, qui croyait veiller 
sur elle, et qui demain ne la retrouverait plus dans la 
chapelle et dans les lieux oh il avait coutume de la 
venir trouver. Ferrières comprenait la profonde im- 
pression que devait faire sor elle la vue de Raymond 
qu'elle aimait. 11 l'éloigna sans attendre davantage et 
se dirigea vers le couvent où devait être renfermée ia 
noble demoiselle. 

L'aUKsaa fit i Berthe nn accmil plein d'aflkbililéi 
elle lot avec empressement la lettre de tlargoerite «I 
donna des ordres ponr qn'on préfwrAt mat cnllole A ht 
demoiseUe d« Gonrdon. Ualgré tes mïm «t r«npet-> 
sèment dont elle était l'ohîet, Bertbe w aenlaUpéni» 
trée de triateseei elle exprima le désir qn'elln éprou- 
vait d'être senle , et l'abbesse la eonduisit nllfi mêiM 
d8nslapeIiteehambreqa'oBltùavaitprépuée.Leraqnn 
Berthe se trouva plongée dans la solitsde et l'isolemen^ 
elle jeta les yeux antonr d'elle. Sa vie passée, ai oalnn 
elsipleinederèveaauves,avait diapero lwpieoap.Lw 
mêmes otyels n'étaient pas aous ses yenx , les mêmw 
hrallf ne venaient pas i aaii eniil» ; ici , le silence •! 
Upaix;i«i, dasmprBBimplM»t8anaoRiement,riea 
qui pvW* fi^r aea regards et la distraire du ei«l oA 
iladoiventloajonrss'éïefei. Bertbe ne savaitposcom^ 
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I , ette btafi A« set pu dan» le chatean , et le 
•mi do m voix, et le plahfrde songer qu'il venait auprès 
felle; anni, lonqae toatea ces Voluptés innocentes 
M Torenl évanonies , l'înfortanée Jeune fille se trouve 
•omine dans un désert et elle se prit i pleurer. 

L'étonnement de Raymond de Cubiëres Tut grand , 
lorsqu'il chercha Bertbe dnns tout le château, le len- 
demain de son départ. Il avait coutume devenir la 
•aliter au Jardin /lorsqu'il avait donné ses ordres 
pour la journée. Il entra donc dans le jardin, il 
écouta pour l'entendre chanter; rien , Berihe n'avait 
point para. Gens aoxqoels il demandait de ses nou- 
velles répondaient vaguement à ses questions. Ray- 
Biond de Cubièrcs était saisi d'une tristesse involonr 
faire. Alertai) se dirigea vers la chapelle, pensant quo sa 
Ansine avait proloni^ses prières un peu plus long* 
femps que d'ordinaire. Il entre et regarde ouloor de 
M ; la chapelte était déscrle , la place de Berthe vide, 
«I rien ne disait qu'elle fut venue dans ce lieu. Ray- 
nond remarqua qao les vases où elle vrtiait tous les 
matins déposer un nouveau Iwoqucl de fleurs qu'elle 
choisissait c1le-n)âme , et observa quo ces vases con- 
tenaient encore les flenrs de la veille; Bcrlho n'était 
donc pas sor'k de sa chambre , cl Raymond pensa 
qu'une maladie soudaine la relouait dans son lit. 
' Cette pensée Tépouva nia : il courut vers l.i chambre 
de Bcrlhe. Il écouta vainement à la porte, il n'entendit 
rien. Alors, it entra sansiiésiler ; car il no pouvait 
(fompter son impatience , il voulait satisraire ans dou- 
Ees , aux iucertiturtcs, aux pressenti me us qui cnvabis- 
ràieot son amc. Quelle ne fut passa Irisfcsse, lorsqu'il 
vit déserte lachamtjrc que Berthe hnbilait et sa coo- 
che si pare et si élégante dans le même élat qne la 
veille. Berihc n'a va il pas dormi dans le château. Ray- 
niODttse souvint du bruit qu'il avait entendu pendant 
h nuit, il se souvint que Berthe avait fui en pleurant 
lorsqu'il l'avait embrjssée; nn Trisson luvoloataire 
parcourut SCS membres iït il pâtit. Immobile, incerlain, 
il regardait autour de lui sans savoir où reposurses 
y«ox, où diriger ses pas. Ity avaitdinglachambrede 
Berthe quelque chose de chaste qui la Tcsait ressem- 
bler i un Mnctuaire; quelques sièges, une armoire 
anx boiseries élégamment sculptées, un prie-dieu, un 
Ht simple, quelques ajuslemons cachés derrière une 
draperie , tel était rameublemont de la chambre que 
Berihe avait occupée; mais rien ne portait les traces 
hsplos légères, ni le moindre vestige de l'nsageqo'elle 
m avait fait; aucune de ces chosea n'avait élé gâtée 
par ses mains; elle avait an contraire répandu sur 
tout ce qui l'entourait , dans ses heures de repos et de 
«litnde, quelque chose de l'harmonie qui régnait dans 
son ame. On pressentait le calme et la pureté de sou 
cœor , à l'ordre et à la disposition heureuse des objets 
qui servaient h son nsage de tons les jours. 11 y avait 
danscellechambreun reflet d'elie-méme, et lessoove' 
nirsq^'elley avait laisséss'exhalaieatdetoolesparta 
comme des parfums. 

Baymm^ de CobiArag lot lonf-lci^is tooMbile Mn» 
gonvoir se rendre compte du sentiment pélûUe qvJ 
Vaccablait; Uargoerite qui l'observait depnis long- 



tenps et snivait tons ses pas depuis qu'il éiait sorti dC 
l'appartement, Harguerilcrabordapour lulaiiiioncer 
le dénart de sa cousine. Raymond sorlil alors de s« 
proronderëverie.ettousdeusse regardèrent long- temps 
sans se parler. Le jeune seigneur de Cubières fut )e 
premier ù rompre le silence. 

Raymond. — Uadarae, que veut dire ceci ? Je chcr- 
cTie ma cousine aux jardins, à la chapelle, dans sa 
chambre, et c'est en vain, Oit pourrais-je la trouver? 
j'ai besoin de la voir. 

Marguerite.— Raymond , vous ne la reverrei peut^ 
être jamais. 

Raymond. — Madame.... J'ai mal enlenda.... Redt 
tes-moiceta. 

Uargucrlle. -r- Je ne sais quel entretien vous av^ 
eu avec ma fille,hier; mais elle vous a quitté louteÂ 
larmes pour venir se jeter dans nos bras. Elle m'a dit 
qu'on grand malheur vous menaçait tous deux ; qu'elle 
renontait à vous, qu'elle voulait vous 'fuir, et , sans 
vouloir écouler mes cooscils, ui mes ordres, ni mes 
prières , elle s'est éloignée pendant ta nuit pour aller 
se renfermer dans un couvent. 

Raymond. — Elle s'est renfoimée dans nii couvent, 
et vous l'avez permis. 

Marguerite. —Elle est partie à mon inscn.Croyex- 
Tons que j'aurais consenti à me séparer de ma fille. 

Raymond. — Qui done a favorisé sa fuite? Je snia 
seul maître decechAteau, les portes n 'obéis scut qu'à 
moi. Je saurai qui'a fait violence à mes sentinelles, 
et alors, j'atteste Dienl que j'userai largement des 
poQvoirs qui m'ont élé dennéa pour punir ceux qui 
ont nsnrpé ces pouvoirs. 

Baymond, transporté de colère, fit appeler aussitôt 
tons les hommes d'armes qui gardaient le château, les 
éeoyers, les pages et jusqu'au dernier varlel. 11 se 
plaignit, il menaça; mais l'homme qui avait élégagné 
par Ferrières et la comtesse de Goardon répondit, 
comme les autres, qu'il n'avait ri^i entendu pendant 
le nuit. Le Jeune homme alors retomba sans espoir 
dans sa dooleoi et oa tristesse, enssi impuissante que 
M foreur. 

Combien farent SMubres les jonrs qni suivirent la 
départ de Berihe, et plus sombres les nuits, pour Ray- 
mond de Cubières. Il fuyait tous les entretiens, il se 
défiait de tous ceux qui l'onlonraient ; tontes ses peor 
sées , toutes ses démarches n'avaient qu'un but qu'il 
poursuivait sans relâche. C'était de découvrir la re- 
traite où sachèro Berihe S'élait retirée; et lorsque 
tant de peines étaient inutiles, lorsqu'il se voyailaussi 
impuissant dans tous ses efforts, une douleur profonde, 
an dugrinsaavages'vmparaJtdeaoname, et il s'isolait 
de tout poor plewrar. Son seul plaisir était de venir 
râver dans la chambre que Berihâ avait occupée dans 
le château. 

Uargnerita de Beaufort élali jalouse des souvenirs 
qn'il donnait i sa flilc. Poor faire supporter sa pré.i 
seoce A EayiBo») qni révilait, cette inalhevreuse 
tamise était Mi^te de Ini perler de sa fille et d« 
pleurer avec toi. EU« doua d« si fraudes nrarques 
de tristesae que te Joone homme te reprodia las soup- 
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OOBs qn'il afatl d'abord foffltCa fontre rïto, et qn'il 
l'accepta poar Vgoique confidente de «on amour et de 
Ms espérances. Hargaerile proposait sans «aie à 
Itaymond de nouvelles tentatives poor découvrir la 
retraite de Berthe. Elle se conciliait aioEi son affec- 
tion, en même temps qu'elle rendait ses tenlaîives in- 
fractueases. Tons les ravages qae Tesatent en elle l'a- 
moor et lajaloQsie, Raymond deCublères les attribuait 
à la doaleor, et souvent il consolait Margneiite de la 
|>erte de sa fille , ce qaî redoublait son désespoir. 

Que fesait Berthe alors? tandis que son amant et 
■a mère étaient livrés aux plus vîolens transports de 
It Jalousie et du désespoir, elle offrait à Dieu ses priè- 
res et ses larmes ; elle supportait sang mnnnore la 
vie lourde et désenchantée que lai avait imposée son 
{dévouement. Ferrîëres vit avec chagrin qna celte frète 
organisation ne résisterait pas long-temps anx ennuis 
et aux souffrances qu'on Ini fesait sabir. Il songea 
(lËs lors à donner nn prompt dénooement tux Intri- 
guesqu'il avait tramées. 

Des hommes qui lui étaient dévoués apportirent ft 
Gonrdon de fâcheuses nouvelles tondant la croisade 
dnroide France; heureusement pour luil'évéDement 
Vint bientAl après réaliser ces mensonges, et alors il 
Ini fol facile de faire accepter nne dernière nouvelle 
iqui devait (ont changer. Le bruit courut dans le pays et 
dans la ville que le seigneur Aiméiic était mort dans 
le combat de la Massonre. Un homme, qui se disait 
croisé, vint an château deGourdon; il raconta comment 
ie comte avait péri de la main des Sarrazins, et chacun 
fut tellement convainca de la vérité de ses paroles , 
que l'on fit des prières publiques poor honorer lamé- 
moire dn comte et assurer le repos de son sme. 

Le seigneur Fortuné tenait le chflteaa de Gourdon 
et tous les droits attachés à celle terre, d'un puissant 
liaron du pays qni lui en avait fait la cession en sti- 
pulant que la seigneurie reviendrait i lui on à sa fa- 
nille, si Fortuné mourait sans laisser d'enfant mâle 
habile i lui snccéder. Berthe était la fille unique 
d'Aiméric, et Raymond de Cubières n'avait plus k 
veiller sur Berthe et sur Gourdon qni revenait de 
droit à son ancien maître. Il se prépara donc i revenir 
anprè* de sa famille, après avoir donné les clefs du 
château anx Jurais de la ville et au viguier.) 

Margoerite de Beanfort vit arriver avec effroi le 
moment qui devait la séparer àjamais de celui qu'elle 
aimait avec tant de passion. La mort de son époux 
Venail de redoubler son amour en lui donnant des 
espérances. Elle forma la résolution de tout découvrir 
i Baymond et de le retenir auprès d'elle par tons les 
moyens possibles. 

Elle avait rompa les derniers liens qni l'attachaient 
i la prudence , et , dans la fièvre qni lui brAlait le sang, 
elle se sentait capable de tout oser poar arriver an but 
de ses désirs. 

Aossitèt qu'elle eut pris la résolatlon extrême de 
negarder aucune retenue, elle chercha le Jeune sel- 
(pienr de Cubières pour lui découvrir son cœur. Ray- 
mond était allé faire ses derniers adienx à la chambre 
que Berthe occupait «fut que de quitlerijamaig le 



diitean. U y avait peur Ini comnM oh verla seerète 

d'affliction et de douleur, comme une pnissance àm 
trisleaae datis cette chambre depuis si long-temps 
ababdonnéè. Lorsque Uai^nerite de Beanfort abord* 
le jènne homme, elle le trouva morne et silencieux, 
a^ii dans on coin obscur de l'aj^rtement, las yeux 
fixés sur un eruciflx d'ivoire qn'il arrosait de ses iu- 
mes. Il a'Bssit pour lui parler. 

Marguerite.— Toujours les mêmes regrets, Ray- 
mond ; votre douleur renoavelle la mienne; au llea 
de s'arâiger ensemble, les malheureux ne devraient-ii» 
pas se consoler. Quel est ce craàfix que vous tenax 
dans la main ? 

Raymond. — Cest le même que J'eus le malheur de 
briser sons mon pied lorsqne J'oaai embrasser Bertbe 
pour la dernière fois. Avec Ini forent brisées mes ea- 
pérances. Voyez maintenant; nn habile ouvrier ds 
Tenloose est parvenu à rejoindre tantes ses partiea, 
et i te rétablir dans son premier état. Plntà Dien, 
que mon amour et tous mes rêves de bonheur me fuv 
sent ainsi rendus. Hais non, jamais; et voiti tout ce 
qui me reste d'elle. i 

Harggerite. — Oui , Raymond , enfermez ce crncifix 
dans votre cœur , et abandonnez nn espoir qni ne se 
réalisera jamais. 

Raymond. — Je le sala bien , madame. Hais com- 
ment distraire me pensée de Berthe et mes regarda de. 
ce crucifix qni reposa sur son noble cmurl mais non,, 
il oe me quittera plus ; et , soit qu'il élève à Ken moa 
ame affligée, soit qu'il me rapelle tout ce que j'épron- 
vais de boabeur auprès de Berthe, il sera toajoors 
pour moi un symbole d'amour et de douleur. Laissez- 
moi donc pleurer; car il faut queje m'éloigne dea lieux, 
qu'elle habitait. 

Marguerite. — Raymond, vous ne songez qn'anx pei- 
nes que TOUS sooffrei. Vous ne faites pas attention 
qu'auprès de vous, il est des infortunes pinsgrandea 
que la vftire; qu'anprès de vous oa pleure aussi; 
qu'aoprèsde vous on soupire après un avenir qu'on ne 
peut atteindre ; qa'aapi^ de voas on passe des Jours 
sombres et des nuils inquièles. Ah.' Raymond, Je ne 
suis pas oublieuse comme vous , et souvent je me suis 
afQigée de vos chagrins; maintenant qu'il faut quitter 
cette demeure oil nous avons souffert ensemble , c'est 
moi qui vous cherche pour vous consoler; moi qui m'itf 
quièie pour savoir quel a été votre avenir. 

Raymond. — Ah! c'est que j'aime tant votre fille, 
madame!.... C'est justice que vous eoagiezàmoi, que 
vous soyei seosible à moacbagrin. 

Harguerile.— Non, vous ne pouvez pas oomprendre 
i quel point Je vous sais dévouée ; Je me suis dit 
aujourd'hui : quel malheur pour Raymond que mon 
nobleépouxsoltmorten Palestine! Berthe, en appr^^ 
nant son retour, serait venue se jeter dans ses bras ; 
nous l'aurions unie à Raymond, et le noble Aimérie 
aurait assuré isesenfans la possession dn château de 
Gourdon. Maintenant plnsd'espoir, et ce noble cheva- 
lier oe sera qo'un simple homme d'armes , sans ban- 
nière, sanscfaAteaa fort, sans seigneurie. Celle inju- 
tioe du sort me révoltait, et je cherchais en moi-mèm« 
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un moyen de la réparer. Jeeonmls, mieiiz<|a«TOQs, 
les inte al ions bienveillantes da seigneor Fortnné à 
rolre égard, et je mesais engagée, tjuelques Jours avant 
■on départ, à tecoader ses vues. C'est donc pour èlre 
fidèle i ma promesse , autant qae poar vons exprimer 
ma reconnaissance poar le zèle et la fidélité qne?on8 
iTei tait éclater peodant son absence, que j'ai songé 
•érieesement im'occuperde votre avenir. Vous savei 
quelle est ma Tamille , Baymond , vous connaissez les 
nombreux vassaux qui obéissent i mon pire: ilenlre- 
tlsn t garnison dans trois forteresses ; il pcssède desmoa- 
lins snr plusieurs rivières, des droits de justice sur 
plusieurs villes; mon père est un puissant seignenr et 
je suis l'uniquebéritlëre de ses grandi biens. Ces biens, 
je vous les otTre; il faut se résigneri accepter ma main 
«t vous posséderez demain tout ce que mon père pos- 
sède. Jesais bien que je n'ai aucnadroit à votre amour, 
Je ne le réclame pas, et l'anion que je tous propose 
n'est pour mol qu'un plus sûr moyen de vous témoi- 
gner ma reconnaissance. 

Raymond. — C'est trop de déronemeol , madame ; 
tous êtes encore jeune et vons serez toujours belle; 
TOUS méritez l'amour de celui qui aura l'bonnenr d'être 
totreépoux; vous-même, pourquoi pousser la recon- 
naissance jusqu'à vous donner sans ressentir de l'amour 
pour celai qui deviendrait votre maître. Je n'accepte- 
rai pas vos bienfaits, je ferais votre cendilion trop 
mauvaise; encoresivousaviez ressenti pour mot quel- 
que péndiant, j'aurab pu souscrire à vo4re projet 
mais.. .. 

Marguerite.— Et bien! Je t'aime, Raymond. Eh 
bien... connais tout ce que l'amour m'a fait souffrir de 
tortures depuis le premier moment où je l'ai vu. Non, 
Jamais je n'avais ressenti de tels transports : faible et 
timide lorsqu'on m'unit au seigneur Aiméric, j'entrai 
dans son lit comme une victime qu'on mène A la mort, 
M, depuis cet instant, j'ai vécu comme une esclave au- 
près de celui que je devais aimer ; mais quand tu m'es 
apparu, que tëdir.ii-je ? — Hon ame s'est élancée vers 
toi avec tonte la puissance de son instinct. Ce pouvoir 
d'aimer, qui dans son cœur était demeuré impuissant 
et stérile; ce pouvoir s'est réveillé pour toi tout entier ; 
rien n'a pu me fïire obstacle, et dans les combats inté- 
rieurs que J'ai eu i supporter, mon amour a Iriomi^é 
da tout :Jagezdoncmaintenant,Jugei de ma tendresse, 
lujoard'nl , que le hasard a levé tous les obaUcles qui 
n'éloignaient de toi. Oli ! Raymond , par tout ce que 
f ai souffert en t'aimant , par tout ce qne tu te dois i 
loi-méme , ne rejeUe pas one malheurense femme qni 
pleure à tes genoux. 

Uarguerite, en effet, s'était laissée tomber aux genonx 
do jeune homme : celni-d, étonné de ce qu'il Tenait 
d'entendre, réOéeliit long-temps et revînt sur lui- 
même; il s'efforçait d'expliquer no passé mystérieux 
par cet amonr qu'il ne connaissait pas , et l'infortune 
deBerdie , et son absemw, et les paroles de Marguerite, 
toot cela devenait clair k ses yenx. 

tu eoUre monU blentU à aon front. D «e lera et 
npovaaant Uargaerite loin de lui ; lainei-mol, na- 
dame^ i'telH^;J« ««■pnodUHUtentiii 1« départ 
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de Berthe et la résolution qu'elle prit de tpe quitter. 
Laissez-moi, vous dis-je, et rendez grâce au ciel , si Je 
ne vous maudis pas et si je ne vous fais pas expier 
tout ce que Berthe eut k souffrir. Adieu , je partirai 
demain ; demain , vous ne me revérrez plus. Vous de- 
mandez mon amour , madame; recevez mon népria 
et ma haine ; jamais nous ne serons unis. 

11 la quitta brusquement et se relira dans sa cham- 
bre, résolu qu'il était à s'éloigner d'elle et Je Gourdon 
aussitôt que paraîtrait le jonr. Marguerite resU long- 
temps i genonx k la même place où Raymond l'avait 
lai8sée.Qneferft-l-elle?EI]e s'est humiliée vainement; 
Tainement, elle a violé tes saintes lois de la pudeur ; 
tes crnels sacrifices qu'elle s'est imposés seront-ils 
perdus ? Pourra-t-elle vivre accablée de mépris et de 
haine par celui qu'elle a tant aimé ? Après tant et de 
si longues souffranceB , après des années pleines de 
tristesse , d'inquiétudes , d'agitations nocturnes et de 
remords , elle n'a plus deTant elle qne le désespoir. 
Elle presserasa mort. Baymond n'a pas eu pitié d'elle, 
elle sera sans pitié pour lui; elle ne sait pas cequ'elle 
doitentreprendre; mais elle se sent pleine de courage 
et de résolution, ellese sent capable d'un effort terri- 
ble qui la fera sortir digueoieDi de l'étal d'avilisse- 
ment où elle est tombée. Elle se relève , appelle un 
des valets du chiteau et lui ordonne d'aller avertir le 
viguier de Gourdon qn'il ait à se rendre au plutêl au- 
près d'elle. 

Ferrières, en apprenant cet ordre.comprl t que la nou- 
velle de la mort du comte avait produit des résultats; 
et, feignant une extrême surprise, il se faAta de se ren- 
dre aux désirs de Marguerite. 

Lorsque Ferrières arriva près de Marguerite, il la 
trouva se promenant i grands pas dans la grande sailo 
du chdteiB. Une faible lampe éclairait l'appartement. 
Uaif[nerïle lui sembla plus grande qu'à l'ordinaire; 
aon hront pâte et téatAa se dressait dans l'ombre , et 
ses yeux brùlsna étaient comme armés d'un regard 
qn'il ne pouvait supporter. Qae vous plalt-il, madame, 
lui dit-il humblement , qne voulez-vous de moi ? — 
Marguerite ne r^xmdil pas; elle atta fermer la porln 
de la chambre pour qu'ils ne fussent pas entendus. — 
Je me suis rendu i vos ordrea , madame , ajouta Fer- 
rièraa ; Tons me trouTorez toujours prêt i toos obéir. 
Ma^aerite ne répondit rien encore aux paroles da 
Tignier. Elle alla s'asseeirprès dn grand fauteuil etOt 
signe à Ferrières de venir se placer i son oAté. Il obéit, 
dooainé par l'ascendant qn'elle prenait sur lui ; cette 
femme, se disait-ll, est élraogwnent préoccnpée ou bien 
elle te dédaigne fort , pnisqn'elle n'a paa daigné ré- 
pondre 1 ton dévouement que ta loi manifostais par 
deux fois. 

Enfin , Marguerite adressa la parole au Tlguier. Il 
faut qne le malheur m'ait bien éprouvée pour que jo 
fisse l'aveu que vous allez entendre. Mais vousTerrex 
aussi qne la nature. Dieu ou le hasard , en me con- 
damnant k de grandes faiblesses , a mis dans moa 
ame assez de force et de grandeur pour racheter mon 
ignominie. Écoutez , et sans songer i me juger ou 4 
m'adnirer, wyei prit & su wrir. Ferritnt, l'aim« 
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Bsymond , Je l'aime sans résenre , qae vous diral-je, 
sans pndear. Je loi ai fait l'aven de moD amoar , il 
m'a repoQSsée; Je voBs fois appeler, et Jovons décou- 
vre toolema fïnle. Vonsvoyei que jesnîs une femme 
perdue. —Madame, inlerrompilFerrtères, il n'y a 
lA que dn malhear. ~ Il y 3*116 la honte , Vignîor , 
S^ria Marguerite , et vons allei voir comment Je 
saarai la repoasser. Raymond de CaMëres m'a me- 
nacée de me frapper, si j'osBis me présenter encore 
devant lai. Eh! bien, je me présenterai devant Ini, je 
lui parlerai de ma tendresse , et s'il me frappe , si je 
mearssoos gascoapsje serai vengée... Qnoî! vons ne 
comprenez pas qae je serai vengée! mais la coatnme 
ëe Goardon vent qu'on ensevelisse l'assassin sous sa 
viclime. S'il me tue, vous ne l'épargnerez pas, et alors 
nous serons unis dans la tombe ; et lai qui repoussait 
le dévouement d'ane femme, subira les emhrassemens 
d'un cadavre; je serai sa Bancée dans la mort; je serai 
bearease et vengée. Ce projet vous étonne , Viguier ! 
Hésiter lez- YOD s à me servir? Poar vous récompenser, 
je voDs donne la main de ma fille et les biens qu'elle a 
raças de son père , Je vais loi écrire pour lui imposer 
celle union. C'est nne sainte fltle qui respectera les 
dernières volontés de sa mère. Je vais loi écrire, vous 
dis-je , allez sans reUrd faire venir les jarats de 
Courdon et les sergeus de ville, vous irez ensemble 
vers la chambre de Baymondde Cobiëres, et là, vous 
me Iroaverez morte & ses pteds. — Il n'osera jamais se 
reodre coupable d'an assassinat! — Je vous dis qne je 
serai morte à ses pieds; que loolez-voas de plus poar 
le condamner! allez. 

Le vigaier sortit : celle femme le dominait et il 
obéissait à sa voix; d'ailleurs, il entrait dans ses voes 
de perdre Raymond. 11 se hâta donc de satisfaire aux 
désirs de Marguerite. 

Pendant qu'il s'éloignait, Marguerite écrivit à sa 
fiUe ane lettre; «lie lui ordimnatt de donner sa main 
i Ferrièras après lui avoir fait l'éloge du vigaier de 
Gvardon, et, ponr l'éloigner de Raymond de Cubières, 
elle se plaignait à elle dea mauvais Irailemens qu'il 
Ini fesail ittlrir. Ainsi lorsqu'on viendrutl lai appren- 
dre, qae le jeune homme avait tuéaa mère, elle ne 
doitteraitpasdeson crime et croirait son honneoren- 
gagé k maudire la mémoire don assassin et à récem- 
penserlezèlo dn vengeur de ALtri^aerite. Aprisqu'elle 
«ot letniné celte lettre, elle la dépo>=a f^ar une table, 
eomme il él^t convenu ayee le vigaier, pour qu'il p&t 
s'en saisir en rentrant an ahâtean, et l'envoyer ssr lu 
(feamp à Berthn q«l la renvrait avant la nouvelle de 
l'anasilMtt. - 

Margnerfteréfiéchnetpritcoarage.Elleallaltsepré- 
senteràRaymoadettenlerde le fléchir. Quoique celte 
malheureuse femme crut être sans retour l'objet de 
sonméprisotdesataaine, elle se surprit à espérerqa'll 
pottTTaitpeal-dreBelalsEeraltendrir. L'e^oirnenons 
quitte Jamais , parce que nous croyons, malgré nons- 
inèmes, ftia poissance de Dieu qui peut ft chaque Ins- 
tant noua trracher de l'abîme et changer noire sort. 
Hargaerile espéra , et pour détruire l'ellai de la lettre 



qu'elle venait d'adresser à sa fille, elle en écrivit! U 

bdte nne seconde qu'elle cacha dans sou selu. Si Ray- 
mond voulait avoir pitié de ses chagrins, elle enver* 
rait ansaltM la seconde lettre à sa Bile pour se jualifleT 
de la première et pour en détruire l'elTet. 

C'était alors un moment solcmnel pour Marguerite : 
faible et tremblante, elle se dirigea vers la chambre 
de Raymond. Toot était calme autour d'elle; la nuit, 
profonde comme le silence. Eu elle seulement , l'a- 
mour, le désespoir, l'espérance, luttaient avec force 
et saaievaient sa poitrine fatigaée. Lorsqu'elle arriva 
près de cette porte et près du seuil qu'il fallait fran- 
chir, an frisson mortel parcourut son corps; ellee'a^ 
paya contre le mur, et la malheureuse appela i son 
secours Uieu qu'elle outrageait. Elle se ranime, sa 
Bèvre se réveille et lui donne des forces; elle marcha 
d'un pas ferme, ouvre la porte de la chambre, la re- 
ferme sur elle , se présente à Raymond de Cubières 
qui s'était endormi dans un grand fauteuil. 

Une lampo, prèle i s'éteindre , éclairait cette cbain- 
bre en désordre; les armes dn jeune homme, placées 
sur une table, rendaieut quelques reflets; les meubles 
hors de leur place, les vétemens de Raymond jetés 
au hasard, tout annonçait un départ prochain. Ae 
bruit que fit ItTargaerite en entrant , il s'éveilla , la 
reconnut et voulut s'éloigner ; mois elle le retint aveu 
force , elle s'était jetée à gcnoas , elle le pressait sar 
son cœur, elle sangloltaitet pleurait eu le regardant 
sans pouvoir parler. Le jeune homme eu eut pitié. Il 
crnt qu'elle cédait au repentir ; il s'assit et ta pria de 
se relever. Vous plenrei vos fautes , madame. Je ne 
serai pas plus cruel que Dieu ; Je vous pardonnerai 
tout le mal qne vous m'avez fait ; mais rendez-moi 
Berlhe. SI Berihe m'est rendue, si je devient son 
époux , J'oublierai le passé , je serai pour vous un Bis 
dévoué, j'ensevelirai dans nu profond silence le sou- 
venir de vos fautes; je perdrai ce souvenir. 

Marguerite. — Ainsi lu comprends cnGn combien tn 
fus injuste pour raui; mais quu dcmandes-ta à ta 
femme qui l'aime , comment pourrai-je me repentir et 
revenir à Dieu , si tu n'as pas pitié de moi ; de quoi,^ 
grand Dieu i faut-il que je me repente I Je n'aî obtenu 
que tes mépris, jai séché, j'ai laugul dans les larmes; 
ta bAino va bientût me tuer , puis-je me repentir de. 
mon malheur ? Mais si tu avais pilié de lont ce que 
j'aisouilcrt, si ton amour.... 

Raymond. — Madame, pourquoi réveillez- vous ma. 
haine, pourquoi voulez-voua me coniraindrei voua 
maudire ! 

Marguerite. — On i , maudis-moi, parce qneee n'est! 
pas assez d'avoir pleuré denxans auprès de toi ; mau- 
dis-moi, parceque ce n'est pas assez d'avoir renfermé 
pendant deux ans on secret qal brûlait ma poitrine.* 
Je me sais roulée sur les dalles de la chapelle , j'ai, 
appelé Dieu à mon secours , et Dieu ne m'a pas sccou-' 
rue: maudit-iDol, cruel, parceque j'ai beaucoup souf- 
fert. 

Raymond. — Beribe a soufTert comme fons, et eOt' 
ne le méritait pas. 
Marguerite. ~t Eh bien! écoate : je souOrirai plna 
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fD'eUA , Je me «imdammral ft Tln-e dans une tombe ; 
]'irai prendre la place et ]e la mettrai daos tes bras ; 
mais que Je poisu emporter an doux BoaTeoir dans 
cet enfer où j'irai faire pâuiteoce : elle passera près 
ie loi dei Joora , des années , sa vie ; eh bien 1 mol , 
jene le demande qa'nneheured'smoQr, etlopoorras 
apris me fouler i les pieds , lu poanas ro'oablier, la 
pourras me mandire ; mais noe beure d'amoar , noe 
heure et puis la mort ! 

Raymond. — Non , non, madame ; J'aime mleni le- 
noDcer à Berlbe et se plus la revoir , que de me ren- 
dre indigne d'elle : éloigoez-vons , sortez; todb me 
hites horreur. 

En prononçant ces dernières paroles, Baymond 
délonma ses regards de Hargaeriie qnl rampait à 
MS pieds et joignait ses mains a^ec l'expression da 
désespoir; mais lorsqu'elle vit tout le mépris el le dé- 
dain profond qne sa passion inspirait k Itaymond de 
Cnblèrcs , ello se releva tout-à-coup et lui parla d'ane 
voix assurée. 

Uargaerite. — Ainsi vous me reponsgez. 

Raymond. — Je vous dédaigne. 

Uarguerile.— Et vous ne cmignei pas ma haine el 
ina vengeance. 

Raymond. — Non , et je les préfère à votre amour. 

Mar{;Dcrite. — Qu'il soit donc fait comme lu l'as 
voulu : tu ne veux pas de moi maiolenant; eh bien ! 
la seras obligé plus tard d'épouser mou cadavre. 

En proQonc.nnt ces dernières paroles, Marguerite 
saisit le poignard de Raymond qui élait placé sur une 
table, elle se mit à crier de toutes ses forces : i 
Passassin ! k l'assassin! Raymond de Cubières com- 
prend le dessein iufernal qu'elle a formé. Il veut la 
saisir puurélouITer ses cris, pour lui arraclier le poi- 
gnard, mais elle fuit autour de la taLle.et lepoiguard 
levéau-de&BUsdcsa l&lo, elle crie encore : à l'assassin ; 
à l'assassin !... AnssilM qu'elle entend venir à grand 
bruit tes écuyers du château et le viguierdeGoordou, 
elle se fmppe cl tombe dans son sang. 

Raymond consterné e'arréle, comme dominé par 
l'horreur de ce crime. La porte de la chambre s'ouvre; 
les jorats de Gourdon, le viguier, les écuyers du 
château entrent avec des (lambeaux et voient Slar- 
guerito élcndue snoglanle aax pieds du jeune de Cu- 
bières. Ils ont tous entendu les cris de la victime qai 
les appelait au sccoars ; ils ne donlent pas que Ray- 
mond ne soit l'assassin. Celui-ci ne se défend pas et 
se laisse saisir sans faire aucune résistance. On lo 
conduit dans un cachot de las iile, elles hommes d'ar- 
mes du château, jogeant le jéuno seigneur sur les ap- 
parences', demeurentconsternés sans chercher même 3 
briser ses liens. 

Au châleau , tout le monde est convaincu qne Ray- 
mond de Cubières est l'assassin do Marguerite, et dans 
la ville, Perrière fera courir sesagens pour indisposer 
le peuple dès que le jour ànra paru. Le viguier triom- 
phe , rien no s'oppose A ses désirs : il a fait parvenir 
1 Berthe la lettre o£l sa mère se plaignait de Raymond 
et lai ordonnait d'épooser le vignier; maintenant 
qu'elle est ainsi prévenue contre eoa amant , elle ne 
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doutera pas 4h'il m soliraMasaIn , loraffaelarqnwor 
publique lui apprendra la mort de sa mèrie. 

Ferrières hâte l'exécation de ses eoupablesdesM^M^ 
L'horrenrqae le peuple éprouve poar celai qu'il ctolt 
être le meurtrier de Marguerite , seconde ses manvdil 
désirs; il bâte la candamnation de Raymond et ôb-* 
tient un arrêt tel qu'il l'a souhaité. Le jour qui suivit 
la mort de Marguerite soflit aoxjurata de Goordon/ 
présidés parletiguier .pour écouter les témoins quf 
déposèrent contre l'homme accusé : ils le condamnè- 
rent sans presque l'entendre, tant ils étaient indignée, 
et l'exécution de la sentence fut fixée pour le leud»- 
main. 

Le viguier ordonna les apprêta, il Qt creuser nn« 
fosse profonde où l'assassin devait être enseveli vivant 
sous sa victime ; an fond de la tombe des pieux garnis 
de cordes furent plantés en terre : il fallait pouvoir 
lier le patient el l'obliger i se tenir couché sur le dos, 
les yeux tournés vers le ciel. Tous les préparatifs ter- 
minés, Ferrières se retira satisraiL Le lendemain ver^' 
rait périr son rival; le lendemain , il pourra aborder 
Bcrlhe en se disant le vengeur de sa mère ; le lende- 
main verraits'accompUrles projets qu'il avait ai long-> 
temps médités. ' 

Cependant Raymond de Cubières veillait an fond 
de son cachot et frémissait dans l'attente de son sup» 
plice. Toutefois il espérait dans son innocence, sans 
savoir d'où]pourraient lui venir des secours ; il inv<H 
qoail Dieu , Berthe , son bon ange. 11 pressait sur see 
lèvres le crucifix d'ivoire que Berlhe avait perlé sat 
son cœur. Il passait da sourire aux larmes , del'ea> 
pérance au désespoir. 

De son dlé , Berthe plenraEt dans sa cellnle et suc- 
combai taux coups terribles qui venaient de ta frapper. 
Sa mère morle, Raymond criminel , c'était pour elle 
deux maitieurs sans remède qui empoisonnaient ses 
souvenirs et détruisaient ses espérances. Seule, à ge- 
noux sur lapierre, à genoux devant une image de la 
Vierge écbirée par une bougie , la noble fille pleurait 
sans jamais pouvoir se consoler. Lorsqu'on lui avait 
appris la mort de son père i la croisade , elle avait 
pu se dire au milieu de ses douleurs : Raymond vien- 
dra me secourir; il m'aime, j'espère en lui. Mais au- 
jourd'hui en qui peut-elle espérer, quel nom invoquera 
Sur qui pouvoir reposer nue espérance ? Qui sera l'ob- 
jet de ses pensées ? Alors elle cul recours à là prière 
pour soutenir sou ame défaillante; à la prière, ce 
baume qoicaraclérlse toutes les blessures; â la prière^ 
cette dernière consolalion de l'innoceuca , ce remède 
suprême qui guérii des remords el calme les plus 
cruellosdouleurs. 

Pendant qu'elle priait et pleurait dans le silence, 
elle entendit marcher dans les couloirs du couvent. Les 
pas se rapprochèrent de sa cellule , on frappa légère- 
ment à la parle. Burlhe héritait à ouvrir; mais la voit 
de la supérieure se fit entendre ; elle fut rassurée ci 
se hâta de l'iulroduire dans sa cellule. .Ma sœur, dît^ 
elle k Berlhe , je vous amène ce faint homme qui 
passe la nuit dans le courent pour que vous puissiez 
lui dcmaudcr des nouvelles de votre pire; il vient 
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de Paleatlns «t peut veiu dire miens qa'nn autre ce 
fp'ost daTena le wignear de Gourdoa ; je vo<u laisM 
avec IbI. 

Berthevit eolrer od moine et la aopérienre se reli- 
nr.Elleeotpevrde se tronvet seule avecoDinconaa; 
•lie Toalnt sortir, mais le noine l'arréla. Berihe qui 
ne pouvait s'éloigner, recula tremblante Jnsqu'an (ond 
de la c«llule : le moine Jeta son froc , son capuchon , 
son bâton de pèlerin et tendit les bras vers la Jeune 
Aile: ce moine... c'était son père. 

Les yenx de Berihe étaient trop ratlgnéi par les lar- 
Bies ponr qu'elle pAt le reconnaître an premier as- 
pect; Il lui Tallut entendre la Toix de Fortaoé ponr aller 
Mjeter dans ses bras. Elle hésitait envoyant an hum- 
me d'armetdebout devant elle ; mais au a^it^l qu'il eut 
prononça ces paroles : Berihe , ma fille , c'est moi. 
Elle poassa on grand cri , s'élança vers son père et 
foraba sans connaissance dans les bras qu'il lui ten- 
dait pour la recevoir. 

Un long silence régna sar enx. Berthe revint bien- 
tôt à elle-même; mais elle n'eut point de purole à 
adresser i son père. Elle le regardait avec joie , elle 
le pressait dans ses bras avec délire, elle ne ponvatt 
nlisfaire son amour. 

Partons , lui dit son père, les momens sont précieux. 
h se passe i Gourdon des événemens horribles. Hâ- 
tons-nous d'aller secourir Itaymond. Aiméric reprit 
alors le froc qu'il avait jeté , et condoisil sa Qlle hors 
du couvenl. Des écoyers et des valets les iittenduleat 
avec des chevaux. Le seigneur de Gourdon fit donner 
k sa Qlle un déguisement semblable ao sien , et ils se 
mirent en marcha vers la ville. 

Dès que le jour parut , le peuple en foule se porta 
sur les borda de la fosse où devait être alladié Ray- 
mond de Cn bières et dans les rues où il devait passer. 
Leshabitans des villages voisins, desélrangers attirés 
par le bruit de l'exécution , s'étaient rendos de (ouïes 
parts et encombraient la place publique. Les portes 
duchâlean étaient ouvertes et le peuple se pressait 
pour aller voir le corps de Uarguerite étendu sur un 
lit, Leshalnesde la foule se ranimaientiee spectacle, 
et l'en entendait de moment en moment des voix atro- 
ces qui demandaient le supplice et s'élevaianl pour hA- 
ter l'heure de la mort. 

EhQb die soana; on vit sortir des prisonsde la ville 
le «mdamaé conduit par les sergens. Il avait formé 
la résolution de se montrer calme et Der i celte foule 
avide qui murmurait autour de lui. Et son innocence, 
appnyée sur son courage , lellt paraître aoasi grand et 
ansti magnanime qn'il s'était promis de l'être. 

Avant de descendre dans la fosse, il voulut parler an 
peuple; mais cette tiveur lui fut refusée. Il protesta 
de son innocence , il accusu Marguerite de s'être poi- 
gnardée elle-même parce qu'il dédaignait son amour : 
mais on ne lui permit pas d'en dire davantage, et les 
sergens le poossërent au fond de la tombe. U, ils le 
ooucbèrent sur ledosetilsl'attaebirent fortement pour 
qu'il ne put pas changer de position. En même temps, 
le vigaier fesait apporter ducbitean le corps de Uar- 
guerite pour titre «nseveli dans la mtm$ fosH <|ae 



Raymond occnpalt, pour Aire élendn Bar ce malheo- 
reux:elle, cadavre; lui , vivant. 

Leieunehommeentcndaildanslelointalnlegcïkants 
des prêtres qui formaient le convoi funèbre , et tout 
ce cortège de mort qui entourait sa hldeuM- fiancée lui 
fesait comprendre toute l'horreur de sa destinée. Une 
seule chose aurait pu le consoler, c'était la prière 
qu'on adressailà Dieu; mais ces prières, ceshonneurs 
rendus aux morts, rien de cela n'était ponr lui. Il 
n'entendait que tesimprécatlons d'nnpeupte aveuglé, 
dont la voix s'élevait par inlervalles alla de le mau- 
dire. QnelqucB-nns de la foule, placés an bord de la 
fosse, prenaient plaisir aie torturer eti lui faire com- 
prendre tout sou malheur. I.a vuici, lui dÎKiient-ils, 
celle-ci qui va s'unir k toi pour Jamais ; elle est pâle' 
et sanglante , elle exhale déjà une odeor infecte , et lu 
seras forcé de recevoir sa bouche sur (es lèvres , ta 
seras forcé d'exaler ton dernier soupir sur celte bouehe 
glacée. Lorsqu'on vous couvrira de terre , ta voudras 
crier , appeler au secours , mais la tète de Marguerite 
pèsera car la tienne , elle étoolTerB la voix , et , dans 
ton désespoir, tu mordras celte tête et les vers te la 
dl>putcrunt. 

Tandisquelcs hommes do peuple disaient ARaymond 
ces teribles paroles, il entendait le convoi s'approcher : 
les prêtres et les soldats se rangeaient' aolonr de la 
fos^a mesure qu'ils arrivaient. L'infortuné tremblait 
k chaque in.'tant de voir paraître le cadavre qui devait 
le posséder dans ses derniers înstans. Il parut enfin. 
Oii l'avait assisdans un grand fantenil ; les varlets qui 
lo portaient allèrent le placer à l'une des extrémités 
de la(osse,enfac6deRayn)ond,pourqu'il put mieux 
l'apercevoir. 

Lorsque Raymond l'spercat, il sentit son tme frémir, 
et son regard fut brisé ; il ferma les yeux. Le cadavre 
était donc assis , la tête appuyée sur le sein , on eut 
dit que Marguerite la courbait i dessein pour mieux 
regarder dans la tombe. La mort n'avait pas effacé de 
cette figure la dernière expression da désespoir et de 
la vengeance qui t'avaient animée. Ses yeux vides et 
toujours ouverts semblaient fixer nn regard étrange 
sur la victime liée au-dessous d'aile , et sa bonche 
enti'onverle exprimait comme an soarlre infernal, 
plein d'une volupté brutale qui semblait s'obstiner I 
vivre dans ee cadavre, même après le Irépaa. Raymond 
de Cubières ne pouvait s'empêcher de fixer ce cadavre 
qui lui fesait horreur ; car il craignait i chaque ins- 
tant de le voir deseendre vers lui. Une sueur froide 
eoolait de tout soncorps,etle malheureux a'entendl^ 
pas son arrêt qui fut In pour la dernière fois. 

Le moment fatal arriva. On avait lié le corps de Mar* 
gnerile avec Irob lorgnes canrrales, afin de le déposer 
au fond de la fosse sans y descendre ; six hommes te- 
naient les extrémités de ces courroies. Ili Matevèrent 
le cadavre au-deasas de ta fosse de Udle aorte qne la 
face demeurât tournée vers la terre. Et tons , par un 
seul moovemeni , lâchèrent insenslMement les coar< 
roies. 

Raymond vil cette léte ain«ase qui descendait vers 
t«i. Voa iMgae chcTtlore itgir* toubtit vm iob tIhr* 
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«nlH va ToIle de awri , « etdiTra alUll Ul (foira 
Tiolenee. D^ 'm chev«ax toachaieni son front , déjà 
■es bru pendam allaient l'embranM', qaand UM 
lellra tombe do aeia de Uargoerite inr le vlaage de 
Kayraond. Arrêtei , s'écria-t-i) , qo'on liae eette lettre; 
le nia teDocent. Lea aergena s'arrêtent , le peuple 
a'énient; mais le TJgaier ordonne iaea boaireanxd'ae' 
compllr Ibqt enivra i le cadavra de IMargoerite est 
<tendn sdt Raymond. Le malheareDX poasae m grand 
eri et s'évanoail. Ferrières vent consommer l'onvre 
MBS retard. Il ne sera eonlent qae lorsqa'il verra la 
fbtse comblée: il commande i ses gens de se h9ler. 
On silence profond régnait sor la mnltitnde ; et l'on 
«Mit i Ferrièns sans Ité^ler. 

— Holàl Tignier, s'éu^a toat-i-«ap nne toIx forte, 
•zaraioex cette lettre et ne noua preasons pis. Toaa 
les regards se tonmèrent vers l'homme qai osait in- 
lerpoeer ea voix et sa volonté eontraTanlOTité de Fer- 
ridresjOB vit gn moine de hante taille, simplement 
MCoBqwgné d'an frèra plas Jenne qae loi , et que 
Aaeanpritpourgn novice. Le vlgnierjetasarlnidcs 
regards forienx. Il s'apprêtait i l« falra saisir par les 
■ei^ens; mais le moine marcha d'an pas ferme vers 
lai, croisa ses bras sur sa poitrine, et le regardassna 
lui parler. Le vignier ae tronUe , pllit et tombe i la 
renverse. Le pennle s'ément et se presse aolonr de 
moine qui fait signe i la foale de ae tenir è dislance. 

Onobéit. Alorail tedéeoevra, laisse tomber sa lon- 
gue robe, tire sa large épée et désigne au pen[de 
l'élendard des Croisés qui flotte sur les loers du châ- 
teaa de Goardon. Le peuple a reeonnn son seigneur ; 
il pousse au ciel des cris de Joie, et le salue et se pros- 
terne pour Ini exprimer son dévooement Aiméric bit 
Ifgne 1 ses nasaux de garder le aliénée : ils se taiaent 
pour récouler> 

— Qn'oH a^enpen da viguier, dit-il. Cetbomme-IÏ 
« lUt coorir la nouvelle de na mort pour perdre ma 
haaille. — Les Bésaea hommes qui s'empressaient i 
nmplir les velealés de Ferrières, ae httent de lui lier 
lea mains derrièra le dos et de l'assnrar de lui. 

Qu'on enlAve le cadavra de Margnerlle; qn'on déli- 
tre Rsimond de Cnbièrea; qn'on lui prodigue tona 
les soins dont il a besoin. —Le peuple obéit à tons tes 
ordres du seignear. 

Le conte se Ot app«ter la lettre qui était tombée 
du sein de Margnerlle; il la Intel resta eonvaincode 
ramour criminel de son épouse poar Raymond , da 
crime qu'elle avait commis pour le petdra avec elle 
•I des mawenvres dn vignier de Gonrdon. — Eb 
Uenl misérable, Ini dit-Il: sonttendras-tn mainte- 
nant que Raymond de Cubières est l'assassin de Har- 
gaerite? — H est innocent , répondit Ferrières , et la 
dame de Goardon s'est elle-même frappée de déses- 
poir? Grâce, monseigneur. Je réparerai mes torts. 

Atmérie Fortuné ne voulut rien entendra. Le peo- 
fle Indigné n'aurait peut-être pas permis qu'on par- 
donnât an vignier. n fnt condamné (ont d'nne voix 
•t saaa retard exécuté. Par ordre d' Aiméric , on lai 
■l nbir le supplice qu'il destinait k Raymond de Cu- 
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bières et ee fnt lui tpCttù eiUereUt loot vlmri trec le 
cadavre de Hargnerile. 

Pendant que Jnstice ee fesalt sens les mnra dn Mf 
tenu deGonrdon; dans le château , les pins xéléa ser- 
viteurs d'Alméric, ceux qui étaient revenus avee loi 
de son voyage d'ooire-mer, ceux qui chérissaient aon 
nom et sa domination équitable. Ions ceux enOn qui 
étaient vassaux fidèles et amis dévoués de celle noble 
famille , tous ces hommes s'empressaient , les nos , à 
préparer une brillante réception an comte ; les antres, 
k rappeler i loi-même Raymond de Cnbièrea qu'on 
svail étendu sur un lit. Bertbe.i genonxi^delni, 
fat Ulnminée sondainement par on rayon de joie cé- 
leste. Elle se dit en ragardant le ciel : c'est sur md 
qae va s'arrêter son premier regard. Laissei-nona, 
ûissBi-nons , Je veux être seule avee lui. 

On abiil , et Rerihe pot alors se livrer sans remords 
atx tnnsports de sa joie. ABb de le rappeler i lui- 
même, Berthe employa lesaccens de cette voix au- 
trefois si puissante snr Raymond : frère , lui disait- 
elle, reviens, nona avons beaucoup sonlTert l'on pour 
l'antre; mais les temps. d'éprenvea sont panés. Re- 
viens émoi, ouvre tes yeux; Je sois nn envoyé de 
paix. Je viens l'annoncer une bonne nonvello: mon 
père est de retour, et lia juré son faonnenr qu'avant 
la On du Jour nons serions unis. Oh ! Raymond , Ray- 
mond , ma voix n'a plas de charme pour loi , ma voix 
n'arrive plusjasqn'àloncceur. Le Jeune homme écon* 
tait ses accens ; ii entendait la voix de Berthe, mais 
il ne pouvait sariwtnler le mmiicII de plemb qui pesait 
snr sa paupière et rendait ses mentîmes engourdis. 

Ainérie Fortuné était monté an chilesu. Il a'émnt 
en voyant de qnela soins Berthe entourait Raymond, en 
éeonUntles douces paroles qu'elle lai fesait entendre 
povrienniiker.llafllle, lai dit-il, éeonle: si tu veux 
le ranimer i l'inslanl , si tu veux qne ses yeux s'ou- 
vrent sans reUrd, embrasse ton cousin. Berthe rougit 
et voulut s'éloigner. Enfant, reprit le père , il est Ion 
époux et dans nue heure tu seras à lui : on prépare 
la chopelle. Dépose snr son front un baiser chaste 
que ton pèn permet , appelle en même temps Ray- 
mond, et Raymond te répondra. 

Berthe obéit, le Jeune homme tressaillit et fut ra- 
nimé. Il ouvre les yeux et voit auprès de lui Bertlw 
qui presse sa main dans la sienne , son oncle qui le 
protège de son regard calme et paissant. Le cadavre, 
la foule, la mort, tout a dl^ru; Berthe seule est de- 
vant lui. Raymond ne ponvait en croire sea yeox 
encore pleins de ses horribles souvenirs. Il se crut an 
premier abord transporté dans le ciel avee tout ca 
qu'il avait aimé sur la terre; il craignit d'être la vic- 
time d'nne illusion passagère; mais , lorsque Berthe 
et son père loi racontèrent tout ce qai venait de se 
passer, lorsqu'on vint l'avertir que l'aatel était prêt, 
lorsqu'il fallnt donner i Berthe sa main encore faible 
poar aller recevoir la bénédiction nuptiale, alors il 
se prit A pleurer comme nnenhut, alors il osa croira 
ksonbonîwiir 

I. Laxora (de Seiot-Vhars.) 
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UNE TRIBU DE BOHÉMIENS. 



V«rs le cnnmniiflment do l'BBnée ima , Il vint à 
Pau ane Jaubo GUs qoî 4uait la bonne aveoliire. 
Cette indastrie éta'xl banne i celte époqM; per- 
sonne nel'cxerfail dans le pays depuis qae lei Bo- 
hémiens en avaLent élé cha&sés par oit arrêté adwi- 
Distratir. Aassi la Jenne fille neparaiMsit-«Ue jaMaii, 
les joars de mnrché , sans voir accourir aittaDr â'etle 
des groupes de bonnes femmes et des payMasquiloi 
tendaient les mains, et où elle lisait CiNtramnenl ce 
qat devait leur arriver. Sa finesse et san habileté ne 
tardèrent pas & la mellra en grande favegraaprèa du 
peuple, tandis qne la nagularitd de b«ui easlume «l 
de ses manières , fait par éveiller l'attenlloa delà 
haaie société, et Igi fit dans la ville une graude 
rotation. 

Toat le monde la snivnit des yeux qaand elle pai- 
■éit dansiez rues. Chacun nimaità voir sa jolie taille 
wmple et élancée; sesJambeR nues sortaient blanches 
efilnesde dessous un cotillon de bure qui ne lui allait 
qu'ans genoux, et ses pieds étaient mignons et grËles, 
àbirelcdésespoirdesgrandQsdames. Hais c'était sur- 
font sa léleqai était d'une merveilleuse beaaté: alla 
avait la figure ovale, les cheveux noirs et llotlans on 
bandeau sur les tempes. Sa peao, se rapprochant plua 
de l'orange que de la rose, servait à faire ressortir, sur 
DB fond mat e( bisiré, des yeux noirs et vifs, et, lurs- 
qiCelIc riait, des dents d'une incon^arableblandiei^l. 
IVy avait dans l'expression de sa physiaoomie , oonune 
dans le port de sa taille, quciquechose de nailetde 
fier, qui commandait le respect. 
Kal ae sa* att son som, ni celui de sa patrie. Qnand 



on la «fBwHaiinait nir cela , eHe répondait (onjoarr 
qu 'elle n'avait ni nom, ni patrie; mais que toute Is* 
terre lui appartenait, et qac depuis l'igede douze ana, 
OD Tappetait Sorgvia (sorcière). 

Elle venait presq«e tous les jours ft Pau , et oa 
n'avait pu encore découvrir par quel ohemin elle y 
arrivait. On ne s'apercevait die sa prdaenw ^fle Wfs- 
que le peuple la saluait de sas aeotamatwn», «» bior 
lorsqu'on entendait louti-à-ceop da« «iialqn» pan— . 
nade , nne me-inro cadencée s«r te tamiioiu basqM. 
La liceoiï eltesemoatiait leplussQnvw^esf l'eadroît 
où soot situées les pri sans delà riille; e'est là «ù eOe 
paraissait presqo» chaque jour en Arrivaal ; là ansai- 
par ait elle passait avant de s'en aller. Oa l'avwt VM 
quelquefois s'y arrêter des begres entières , les ytnx 
fixés vers une renâtregrilbéie. derrière laquelle sedra>> 
siiit, an son de sa voix, use tële hidenu q«e le plaisip 
ferait grimacer. Us passaient long-temps à échanger 
des regards et des paroles, et ne se i^qif taient jasuia . 
sang que le prisonnier n'envoyât 4ja baiser à If iMW 
fille qu'elle lui rendait aveu réuggalian. 

Des gens qui avaient voulu découvrir la f osn» ia- 
ces singuliers rapporta de laSorguia avec le déleiw, 
n'avaient pu y réussir. On avait seulement ayprisq^ 
ce dernier était un bohémien , bien sala etWn laid* 
qui devait passer i la cour d'assises pour crime de vol. 
il n'était pa; k présumer que le misérable fut alm^ de . 
la Jeune Bllfl. et ceux qui s'élaienl arrêtés It cette pen-, 
Sée.raccosaieni de n'y être parvenue qu'ev ensorce> 
lant la victime. 
' Les jeuDes gêna des meilleures familles de Paa. 
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«ri»)WiantMyHimirbewiadereoaariràc« mofen 
PMir arrinr M couf de la Botcttn. Ils en éUienl pra». 
qMtoai4pri«et c^puienl Ueo m pu l'itraen vain. 
Im au iDwUJeat letplw grudee ei^iérinceB for la 
OMqMliMn>ïabledQlearbaMt;leautre«, tnr l'attrait 
dateur Sgara ; et lei plae afi8é«,{Mr !«■ aéduDUooacoD- 
ICMesdaiu lean boanes. Hak la Jeune fille restait 
ladiUrente dnant leur toamare, leur bauoe miae 
et leurs prodigalitéi. Tout cea moyena , si nenrtr fers 
d'ordJBaire peur la vertu des remmes, gtissalent su 
la ifense, sasa qu'elle daignftt s'en apereevoir. 

C'était dAfospérant pour tons les muscadins d» la 
petite v(lle,^nt la plupart M TOjeient dans U Sorgnfa 
Ip'nuTagalMuide, sans bu, ni lieu, qai devait se 
troover fort bonorte de eaux qu'Us loi préparaient dans 
tanchaaibragarnie. Quelques-uns, convaincus de l'in- 
Boeencede lears attaques , trouvèrent pies faolle de la 
■ Uire sqooomber par la ealomnie ; mais la Sorgnia sor- 
tit pure de leurs bonenxprapo*,canuaerile était sor- 
Un chaste de lenrs menée* libertines. D'anges , anasi 
IMas, mis plne kardis qne ceux-là , vonlarent la 
A elle sortait de la ville ; mais, comme 
tt tonjoars près de la prison, il s'échappait 
il de la fenêtre grillée nu riffiet eign , qui 
r U l4tB i U Jenne Ule et l'avertissait 
; tt alors , voua réussies vue courir eomme 
iB ianrd par les senliers étnriu , arriver en quelqBes 
hen da ds» un Aemln creuxoA elle s'arrêtait , oè elle 
asait t'air d'attendre ceux qai la poursuivaient; puis, 
Wsqn'ib étaient arrivés près d'elle, U eortalt tonjoars, 
dederrtèreleshaies, dee voix meutantee qnl lesfe- 
sniem nealer, QBoIqnes-nna qnl evalrail voulu aller 
pins avant , anieot va des bras rtdnsles armés de ga- 
BifaetopefioerdeqiHiqnee balssena. 

Aine M rendait pesnisondecettaétrange pratee- 
Uon qui abiiUit tonjoars la Jenne Aile; aaisen avait 
fini par taoongidérer at par ne pins s'exposer i la ren- 
contrer. Les plus délennMs, prenant pownnelllnslDn 
on peur un dsngerenx gn o t ip sns ce qui leur était 
arrivé è la suite de la Sei^nla , se téslgnèreot i ne plus 
aner l'adndrar en plein Aamp. BUe venait dn reste 
si sonvent à la vlUt , eue ae laiSBBlt si bien ngudor le 
J»nr , qne ita penvaitnlséBMat ai esMllerd«dcbeoB 
qu'on ettUTUit la natt. 

Il f avait i Pan, ven aetle épeqne , nn petit eatt 
iKné en faM de U mlien de détention ; (tétait eonuM 
•M CKbetln oA les A^«M dn bonne sialstm allaient 
aunnrs i l r , sans aenadale , lennsolréee déplaisir et 
«■etgie. Ut s'yiénniHatent fèrt tard et n'en sortaient 
■ heures avant le jour ; 11 leor arriva 
e Mb de s'onMler plus qne d'babitade : 
ils étalent, m oetleoceaslon, tellement endormis sar 
le vieux Jnranven, qu'ils l al aiè ren t s'en alle^toutes les 
bewgle s et tontes les henree de tamrittaas relever dn 
•essnn le laMe lears tètes avlaées. Il était près de 
Hat taures dn nuUa lorsqu'ils tWvnt snlutenient 
tfalllii par h son d'an tnÂtur baeqou qu'on tour- 
■tfit duns la me. 

— La sorcière , la sorclèn , ettètaal loue les jeones 
f d» on le pvécipiinnt aax oroiséas. 
Hotalqvs 00 KuM. — 11* Aaaés. 



Cétiil en effet la ^orgala qui appelait es ce aunent 
la Toale aatonr d'tile , et la foule accourait , et les fe- , 
nètrea fin tontes les maisons s'oovniunt pour la re- 
garder. 

— U fant la faire venir , dit an des étoordia du 
calé. 

— Bravo! dirent les antres ; mais qni l'appellera? 

— Henri , Henri , cria tout le monde ; il ne l'a Ja- 
mais snivie^eUe ne le connaît pas. 

Henri était un Jeune homme de 34 ans, triste et 
plie. Accablé de lasntode on d'ennui, U ne parais- 
sait asBisler que par complaisance & ces fêtes pteînea 
de désordre et de folie. Il aurait mieux aimé consacrer 
ses veilles à ses études de droit et aox soins de son dé- 
bat, qui devait avoir lien dans quelques Jonrsà la cour 
d'assises; mais, soitparrûbleise,aoit par amitié, il 
cédait aux volontés de see compagnons, et il dépensait 
avec eux son temps sans profil et sa santé sans plaisir. 

n se laissa aller encore celle fois aux désirs de ses 
amis, et fit signe à la Sorgnia de venir. Soitqaecetia 
invitation n'eut pas sédait la Jeune fllle, soit qu'il 
n'en efit pas été aperça , elle n'approcha pas. Alors 
Henri qui sentait son amour propre s'allumer à cette 
indifférence , se pencha vivemnit sur l'embrflsnre de 
ta croisée et ai^eW la Sorgaia;ceU»«i,qni l'avait d'a- 
bord regardé, reportait'conuae la première fus son 
attenlim sor le pnUie qui l'envirounail , lorsqu'un 
léger Gonp de silSat loi fit lever la têla vers les pri- 
sons. Une grasse «utn netra sériait à travers les 
barreaux et s'étendait ven la fenêtre oi sa tenait . 
Henri. Il tondu en mêuM temps sur la foale qaelqaw 
mots d'une langne inconnue qne la jeunu fille parut 
seule recueillir. 

— J'y vais. J'y vais, dit«11e, comme répondant à 
as ordre que la voix lai jetait du sonpiraU de la pri- 
son , et elle s'élasta vers le eafé. 

Blene remarqua pas tout d'abord le nombre de 
ceux qui l'attendaient, sans quoi elle ent pent-êtra 
hésité à entrer. Ce ne fut qu'en reconnaissant lenlea 
eee figures, dont la plupart l'avaient effrayée , qu'elle 
se retauma ponr soHir; mais U n'en était plus temps : 
la porta i^était fermée derrière elle. 

— 11 n'y est pas, dit timidement U Jeune fille , en 
seréfoglant dans un eoln de la diambre où qndqaea 
jeuma gensla suivIreM. 

— Oh I laisseMuoI , laissea-rari , disait-elle , en s» 
débattant dans lenrs bras; messelgnenra, par pitié l 

—Pas d'insnlles, dit gravament one voix qai les. 
arrêta lout-à<coap. Je sois canse qn'elle est ici ; et 
ron vit Henri , Miout , I'orU animé et presque meoa-> 
tant. 

— C'est Iai,eria la Sorgnia en se dégageant detootes 
les étreiales penr s'approcher du Jenne homme. 

Mais celui-ei, redevenn caltne, s'était élenda sar an 
bane, et, «ans se lever, il lui tendit nds^alemment la 
main en lui disant : Petite , ma bonne avanAure T 

— La jenne fille s'agenouHIa pour le eensld^r af ee 
on sourire ineffable, qui fesalt naître vingt Jateneles 
Htoer d'eux. 

-*Ton» YWdMnn 
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dît-elle apris noJr faU seinblHt. de regarder les li- 
gDM do ta main. 

— Ah [ ah ! dit le jeune homme , el qnela wmt des 
désirs? 

— De tirer le Bohême de prison. 

— Bien , la le laf s ; encore , ajoala- l-il en la regar- 
dant BTeo amour. 

— Et VODS voulei saivre la Jeune fille, dit-elle; mais 
eI doucoroeHi «ju'il eal |>eine à l'entendre. 

— C'est vrai. 

— Eh bien ! elle voae attendra ce soir an bord dn 
Gave. Et elle se leva poor s'en aller. 

— Ecoule , lui dît Henri en la retenant el en lui 
montrant ses arois qui les regardaient ébahis; tu tes 
as tous repousses, pourquoi? 

: — Parce qu'ils suppliaient , réi>ondît fiËremcnt la 
Sorguia. 
~ £t moi, pourquoi suis- je plus heureux ? 

I — Parceqve j'ai voulu la première. 

. — Alors , ta m'aimes ? 

' — Non , et elle descendit lestement l'esctlier. 
Le jeune homme reatn tout étoardi de cette réponse 
et decelle fuite; il ne ae. réveilla qu'au feu croisé dés 
piaieanleriesde sas amis; il les supporta patiemment 
parce q»'il ne les entendait pas. C'est égal , dit-il i la 
Su comme se répondant àlui-oième, c'est égal, j'irai. 

-Le soir, un berame, enveloppé d'un large manteau , 
se promenait sur la rive gascbe ds (îave ; il regardait 
BMuentda.'cMéda poni, commealquelqu'un eut dû 
venir par 11. Il s!arrèl*it même quelquefois "ponr 
écouter si quelque bruit de pas ne se déUchait pea 
du murmure que roulait le (leuve. Celait Uenri , at- 
tendant la Sorgnta. 

11 était déjà depuis long-lemps an rendez-vons 
qu'elle lui avait donné, et il se préparait à ne plus 
l'attendre, lorsqu'il |a vit, arrêtée à quelques pas de 
■ni , debout et lui fesani signe de la laivre. 

llsehdtABUBsitAI pour la )oindre, mais elle avait 
avancé et l'avait encore laissé derrière elle ; il voulut 
otnrir , elle avait eonrn de ara edl4 .et avait toujours 
mainlena entre eux la même distooee. A la fin , il se 
résigna è marehet ainsi séparée. 

Ils s'engagèrent pendant quelqoe temps k travers la 
campagae que la jenoe fîlle semUait parfaiteinent con- 
naître ; mais tonidt'eUe regagna leBenvepar nn dé- 
tour el elle le remonta en hnigeanl sa rive droite. Le 
jeune homme , qui la suivait- toajogrs , eut i traverser 
des champs, des bois et des graves, tout unpaysdé- 
terl et solitaire; il marcbait toujours avec courage 

pour ne pas perdre de vue sa compagne qui semblait 
à peine rater le sol devant lui. 

Il ne l'avait pas encore entendu parler ; mais comme 
ilaaUaiait passer dans un endroit où deux chemins 
•eorebaot, elle se retourna vers Ui en lui disant: 
prenez garde ! 

' il y avaltsur ta rente deux bâtons éleodua en croix 
si tout auprès u herrat béarnais renversé. Ahlah! 
des Bohémiens qui veulent de l'argent , dît Henri an 
JMalikos lebemtvHliinwpièNidtiiMnaw; et 



il passa saiM épier las gitaBoc([oi teHiHBt des brOM< 
sailles aussilAt qu'il eut disparu. 
La Sorguia, en ce moment, ralentit sa marefae, et, com-- 
me le terrain devenait de plus en plus embarrassé et 
difOcile, elle lui prit la main pour le guider. Ilsétaient 
parvenus à un endroit oii.de» rodies s'élèvent i imsj 
il fallait les gravir. Avant d'arriver au tammal, ilslnw 
vèrent un tentierétroitet tortueuxqol tournait corn ma 
un ruban sur le front de la culino; les ronces et les 
épines les bordaient de chaque cAté et ensanglanta ienl 
leurs membres. Courage, dit i Uenrj la Jeune Site, 
virilité terme de notrevejrage, et eltelnimoolraune 
vaste et rouge lueur qui parut i travers les bruyère». 

— Qu'est-ce pela? dit le Jeune homme, cédant 
malgré lui à une fsible émolion. 

— Le foyer de ma tribu, répondit timidene*! la' 
Sorguia. 

— Alors, lu es? 

— BtAémienne, monse^eur. 

El ils se trouvèrent immédiatenMntiretiliée4'aii« 
vaste caverne remplie d'hommes , de-fentmas el tva- 
fans, tous maigres, hagards et déguenillés. Ib étahmt 
rassemblés encercle autour d'un fen de breuisaiUai vif 
et pétillant, ce qui permit i Henri de les e om toaa p laa 
à ton aise. Ils.avoleat tous ees signes invonaUesde 
leur race : le tein^bran caivré, les cheveux «ries et 
légèrement cr^ws, les yaax brillant , astupieax oa 
atones, le Irontbaset.avaiwé. les lèvres lourdes; La 
laideur dat (Bmnws esiuait dn dégsàt; cette dea 
liommes fesait penr. Chasun a'étoil levé è l'arrivée de 
rélraogw, et déjà U langue d'acier du onchillea. aor- 
lait de . toutes. Jes pachas; mais, i.uB seul mol dn U 
jeune Bile, .tout le monde reprit IrukqoiUioiaat eh 
place et ferma son coolUUo. Les hommes réprimât 
leurs pipes .Jet marmots roeommancèreot i se imler 
sur les cendres chaudes o^nme des moineaux au soleil, 
et les femmes n'interrwBptrent plus leurs réoUs poéi^ 
ques comme des contes arabes. 

Henri s'assit sur un quartier de rpo à t'enliéa de. la 
oaverne. Il avait devant UL Imites lés faces des Bohé- 
miens, dOBt les gwiersHanaientçoBmades forges; 
sons ses yenx une vieille gitans qui .doonaii à ua 
novice, de ta casla des tacoas de filouterie. Ce (ut, k 
travers le courant boueux qui sortait de U bouche de 
celte basipe et la sale fapew4ui s'échappait de«e|le 
des hommes, que le jeune BdarMis poL diattufatt la 
Sorguia. BitaétaU ^ l'extrémité de U'eaverao^ mirNat 
sa taille el set ^eveo» à. up frigoaent de glioe fioBé 
sn mur. Insoucieuse i tout oa qui. se .passait , tUt 
abandonna Bettri i toute la liheclé de ses obwrig- 
liona. Celui-ci put tout voir et tout eaiffkire; luitM 
qu'il regardait surtout, s'était ta Sofguia, dahn^i 
quelques pas de là, peignant ses loagscbevraxqofq ; oe 
qu'il éeeulait, c'était une chanaoa tendre et mÂwa*- 
lique qu'il devait se raM>eler long^temps.. I4 tiM>B 
image de tajeau^ fille , les doaee* p9K^ %^ \¥^t 
baient de ses lèvres, loat cala eirfaai dapa.op ■w4'4 
où tout ce qu'il y a de hideux s'était amassé. C'était 
QOmBeanangeaw.miMeudeadaisnés. .. .... 

Tout en M tivropt i ms rMewMH, Hmcî m «ft i 
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■xHuMénr avec tptMm rfenrtlé la hordTe m repoult si 
pfèide la Tille. On n'en avaH vn aneaM l'en af^irocher 
«ioai. U Mtait qu'un niWHpaîsnnteeDt forcé eelle- 
«i à sortir des mantagBes dn paya basqae poar veitir 
camper presque en Tace dePao. 

BaeemeoMat, il Tal suUlemeataiMtédansleicoii- 
ieelaraa qai étaieal prêtes à asaatHlr son esprit par 
l'arrivée d'un nonveaa persennage dans la eaveme. 
Citait un vieillard graad et fort, i la Ogara bronzée, 
encadrée dans nn large coller de barbe noire qai 
«ontraslait avec ses eheveox Mânes. Il j atait de l'i»- 
leiliBeBee snr «on front , de la pénétration dans ses 
yeox. Il entra fièrement, drapé dam ses baillons, et 
preaieiia anlonr de loi on regard deq^otiqne qne 
parfoaoe n'ou loulenir. 

C'éUit le ebef de la tribo , «elni qui est ehargé de 

loi donaer des leîa el de les faire «séenter; oeini qnf 

4oU la oondoire i la mamdaella sanvèrda danger; 

eelniqaeneaa appeteuebef de vagabonds, et qoelcs 

' BobémienaMHnnuientVtilvode. 

. AaUadreiten trriTantao jénB« Maraali , et lai 
lapant bmilièreiBCBt inr l'épaule, il lai dit avee 
yh« ds réaam ^e de bonhomie : Soyei le bien* 



venu .monslear ; on vons atlcndait depnis loag-4emp'. 

— Hbori resta étonné et regarda la Sargoia corame 
ponr Ini demander nne explîcatbn. 

— La Jeune Btle, continua le Volvode, n'allait à la 
ville que pour von s. 

Le jeune homme sentit à ces niota aon eœnr botfre 
arec violence dans sa potlrtue.'ll se tonma vers (a 
Sorguia qui paraiiisail émue , et son regard Ini envoya 
furtivement une caresse pour la remercier. 

— I) était temps , ajouta le vieux Bidiéraien sans 
paraître remarquer son trouble, qu'elle vous amenAt 
à votre tour, car noDsn'atlendiona que voBs. Le doute 
s'empara d'Gtenri une- seconde fois, et il regarda 
avec inquiétude l'entrée de la caverne que quelqaea 
Jeunes gens boocbaient avec des pierres et des bran- 
ches. Son interloculeur le laissa an instaStà la liberté 
de ses méditations, pour aller s'attabler aveccofaplBt 
aance près d'an quartier de roe assez nni ear lei^va 
fumait une grosse pièce de viande grillée et noifci*. 
C'était tout ce qui restait d'an dieval mort qae tes 
BoMmiens avaient déterré , Il /avait qaelqace joara, 
pour s'en noarrir; et maintenant ils rtfuMesùUnM 
des yaox d'eavie le Voïvode dévenr avao nèOUé! oalt» 
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chair à laquelle les plantes aromaliqnes et le fen n'a- 
valent pu oter Bon odear de charogne qui levait le 

— Voilà 0IOB rq>BB; en d6Birex-vea> ? 

Henri , poor tonle r^n» , porta la pomme de u 
main devant ees yeux avec dégoût. 

— Q«e v(WIoi-YOQB ! dit le Voïvode avec amertdme , 
ce no sont'paa ici voa splendidet feslina des villes, vos 
meta variés, vo« vins exquis , tontes ces choses pré- 
parées pour le iBxe'/par le travail. Nous n'avons, nous , 
qne ce qne le biaard nons donne et ce que vous aban- 
donne! . 

— Hais, dit Henri , «jui onblia «t en moment sa 
position hasardée poar se laisser aller an plaisirde 
nonnattrel'étrangoviodeceslribns nomades, pourquoi 
be pas se oonfler à un antre Dieu qne le hasard ? 

— Le hasard, répondit le gitano, aété nu bon père 
jposr notre race, il l'a nourrie jusqu'ici. 

~ Il en eat un antre et qui nourrit tttoa les autres 
homniea et qui aérait nwHIenr poor elle. 

— Et vous l'appelei 1 
—Le travalL 

U figura dn bohémien qui était restée ealme et 
froide jusqu'alors, s'illumina tout i coup d'on éclair 
de rage. Il bondit sur son siège , et jela sur le jeune 
homme des regards haineux et cnpides. 

— I.e travail! dites-vous, le travail! maUJoù vou- 
les-vous qu'on nous le permette ? y a-l-il quelque part 
un petit coin de terre qu'on nous laisse cultiver. Con- 
naissei-vous une lande assez aride pour qu'un veuille 
nous l'abandonner? des roches asse» désertes pour 
qu'on nons y laisse en paix? Le travail ! Ne voye»- 
Yona pas qu'on nous l'a détendu? Chacun peut dire 
partout: ce champ, cette maison sont i moi; nous 
seuls n'avons ni champs , ni maison. Tons les hommes 
ont une patrie; nous seuls n'en avons pas. On s'oc- 
cupe de vous à votre naissance, pendant votre vie 
•t i TOtn mort; iea Bobémienssenls naissent inaper- 
«M, vivent et .mentent ignorés. Noua avons tontes 
les charges de votre loi sans en ai oie Iea bientalla. 
Qnasd u honame de votre nce commet un crime, U 
y a ponr Inl le baffoe et quelqneloia i:échafaud; mais 
4«'nn de nous an eontraire soit tué, qne la jnsUce 
trouve aon cadavre sur son chemin , elle passera in- 
dUtéreate : ce n'eat qu'un Bohémien de moins. 

— Vous ne tronwt aocno ratage sur U terre, ni 
anooM proteetioa dvu la loi , parce que vous ne vou- 
iM dtmner ni votre Uavail k la terre , ni voira soa- 
niasion à la loi , Ini répondit ie Jeune homme ; parce 
que vous vivm en vagabonda dans tous les paya, parce 
que vous n'êtes daasohacan que pour recneillir et 
Jamais pour semer. 

— La terre «st poor tout te monde, inlaromplt le 
gitane ; U-esl Impie de la partager peu toujours entre 
^adqMa-nns, et d'en cbaaser élwarileoMat Iea autrea. 
Si Boos n'avons rien sens lo ciel ,- pas même reepé* 
mee , à «tuoi vonlez-vens qne nons nons aUactaions ? 
LtiHii aina , «omme tant d'antna de votre rwa , ener 
ani^eMaarlapnvriétéd'aatfni.penrMi retirer 
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porer comme nn gny sur réeoice; y lier aerrllemen* 
notrevieet lui donner ainsi deux matlreal nen;Bow 
sommes desenfans d'nne même nature ; etdIcBOMS 
a Mts tons libres et égaux. 

— Haisie vagabondage n'eMpasla tOerié, et le vol 
n'est pas l'égalilé, 

— NoosBommes vagabonds et votonrs, parce qne aoM 
voulons protester Jnaqnï la 0*. On nous empAiàe 
d'avoir notre place an aoiril, nous passons partout; 
on nons refase tons les biens de IHeu que vous posai- 
des, noua nous en emparons; c'est notre drMt, le 
seul qne vous soyei impulssaiia A noua enlever. — 
Nous sommes deux milles- Bohémiens dans la Ni- 
varre, depuis le pic du midi Jusqu'à la mer; touMs 
les montagnes eu sont peuplées , et noos vivons Ubns 
comme les iiards. Si quelque Jour, à force de nous 
traquer comme des bétes fauves, on [tarvient i nons 
en chasser . Dons partirona; mais 11 faudra que la 
douane garde bien toua tes por^g de la frontièra espa- 
gnole, pour que cette pojJnUlion , qui gangrène le 
pays, ne s'y écoule de noiheaii : car nons yrevi^ 
drous ponr achever de conquérir votre amour à 
force de haine. Notre haine vient de celle que vous 
nous portez , «lie natt de la défiance que vous nons 
témoignez; de li, une contiunelle excitation dans 
la plaie dont nons souffrons tous et qni renvenime an 
lieu de la guérir. Vous ne venei pas à nous fMrtn 
que vous nous méprisex ; nous n'allons pas à vons , 
parce que vous noos rejMnssez, parce qne vous ne vous 
faites connaître i nona que pnr des gendarmes et le 
bourreau. 

Le vieux gitaao s'arrba de parler un instant , ponr 
promener sea yeux snr li bande des Bohémiens qui 
réoonlaienl. 

— Voyez-lee, lis auil tons misérables et nus; new 
avons en beau nons employer k la tonle des maMs, 
près de Bargori ; forcer toutes Boa Jeunes nies i tresser 
des paniers, laneer tontes MM patvres vieilles ftomasas 
dans voa vUbs , ponr tirer les cartes et voua vendra 
des philtns ; nous n'avoaa p« dépouiller le dllce dn 
b Miaèra, fui ^est attaché à nons. 11 a tàOt s'éloi- 
gner d'une contrée oi rexistena était ai mde; ne« 
avoM quitté le paya besqne , et nous noua aommea 
dirigés veta le Nord. Nos éponsea, avec Ions nos «nfkia 
sur laniB épanha , les vieillards eondoisant Iea inen 
chu^ dn bagage , les Jeanes gens éciw t o na éa «a 
flanqaenrs , pour ^tégnr le voyage at aiOar a« Molw- 
dre danger, nôas nons sMunes nria «oangenaMWMt 
an marche; Bonsaommea allés de viUageeavHlag». 
Bonsécarlanlaveesoin des grandes villes qni.M ItWH 
vaient sur notre rente ; nons avons passé Uen de» ga- 
ves A gué, tourné bien desotdiiBea, Ira veraé Mwa daa 
ruvins , avant de nous arrélar ; la nuit, m 
aions snr la liafèra d'une forêt, nana 
feux poor préparer notre nçu dn soir ; et kn^m la 
ounp s'endormait, nn de naos avait to^Jent las yoos 
ouverts ponr veiller A «a sAreté. 

£a nous avantant tOi^enrs alnal , noos noos 4lot> 
gnimeade tontes les ttjhua de Botro race , «MWMlt 
«ToaltaMeMua iMWwbtfbw. »wiw« Bl cwi Jw 
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farthier aar bm pmsaar mn 
IrelwleineBt nous effrayait, lorsqu'on de aoas fut 
nrprisA volernx«nriroa8d'Oleroii,el Tosgendar- 
IBM l'anumèrant JnM]B*i Pn l* dulu la «ni. 
— DnJeoMlKnBsqvIpMM ai«Rtrd'aMiMi,dt 




4MpHBamnt, li bm ^'«Oawd'bcl mtmBOm» 
.tnnoDiw iHtde pBB.diu aoecwriènoè poof 
deroDB Bons attendre , d'un Jtwr à l'nAn , k ètn •»- 
iensfa eoBiM dw lanvelMux. 

— PoorqMinn tenir à prèade II tille ? 

— Poarqnoi,ditleTolTode,pirce^*MuraU«i- 
Ûmtt. rteJtee pas, enraoi, qae bou .n'âlMiidapiie- 
nms pas le brave gitane de la prison, ^onta-t-it «b 
MiwnltaBl lent le camp do regard. 

— Non , répondirent Ions les Bohteiiens. 

^ lenne homme, ne Vabandonnei pas loos bob 
ploa ; yoBs le reBdrea i la liberté , à u tribu et k sob 
pire , «jouta-t4l , en serraut avee émotion la maia 
da Jeune avocat. 

— Je le MUTcrai , répondit rÏTeinent eelat«i, je le 
aaaveral, soyeB-en sAr, et U contempU avec admiration 
cette indiUérenle abnégation de tons pov um seul , ce 
sacrifice ^ne chacun fèiait de sa aécorité et de sa vie^ 
peat-étoe, peur l'attacher i la porte de la geirie. 

— • Ohlje eoMprend* leot maintenant, dit-il, «1 
lea TOjafea de la jeune fille , et ses rapports avec le 
priaoBBiar, et vetr» peniatMwe à ne pas sortir de la 
Gootrée malgué lottes leepeEséontions. Voilà le tayaB 
puiaaant qni vaua bit levraw , 4«puii si leng-tMOipai 
comme on esrele autour de la Tille. Rica ■• reua a 
déoeunaiéa. iMaridfd, àU vauda voa faux.sMrt 
■OBTeBt partis de k eaienM avBO eaBOeam ; mak, i 
BMBure qn'ila ei eyataat a'eB appraiAer , ub braBdon 
nanfaBBl deraBl emt eomme une étoile, les nwBalt 
par le* lUBdea et lea prairias Jnsqa'an foad de qae^ 
foea ruTina bien sanngea , oà il s'éteignait Et alors, 
c'était iB-deasas de leur» IMea des Tocifération* et dea 
■anaces étrangea quldnraleat Jnsqa'au Jeu.U kllalt 
tflasdre que la luw sortit de aa draperie de BBanB», 
pour Tok m ilBsrtner sur lea roches lea diabolique» 
flguraa dea Bohémiens qai ricaBaieBt. 

— Oui, c'ékU nous. 11 ne leur a servi de rien de 
nous avok uivù dans noa hallaa mjrstérieosaa, d'avoir 
écouté nos chaula et snipns nos danses sor la grive 
du ikove : k battu générale et schamée s'est toi^ 
jours égarée i k trace de ce» bétos humaines. El k 
Tkos Bohémien bodtU avec amarluBia. Jcuae homme, 
«Jonla-til , «D relevant k léte, sa liberté est dans vos 
nains; j'ai voulu aie sacrifier i vous pour que voua 
pniasiea r^ipartor uus honmea fut Jugeroat noa 6k, 
luut ce qae v«w aurui m et unïeBdu ici [ pour qae 
«eat Uac 4kiai fae te vof doataaaeplaiateatBOtra 
4t«it,«al«lde aakvran.elqu'eUe k najuticadra 
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•ela,i1keendam»l«nt,U>pwntIait4*iopi^!d«if 
k Gave pour se kver de lenn iqjasliceaj MuÀ^ |^ 
connallroBS toujours au sang qui les tachera. ■; 

— U a'j aura pa» de sang, dit kjemafÎMat^at 
je le sauverai. 

— Merci, dit toVoïvode. 

— Qoe Dieu vous euteade I l^ta la Sorsukl 

— Le jour où il seralibra, Berauaelêtepaiarloal* 
k tribu, ditleviallkrd m regardaut U SongBla fnaa 
compUisanoe. 

— Uemf ,dit vlvemeat k jeoaa lUe, nakaa *'iti> 
elinaat aur lui pour lui parier à voix bsaaa, Bmri, o» 
jnnr>li, se veneipaa, 

La Boit était pris de finir, quand k Jeune fiéaiM^ 
descendit la montagne où se cachaient les Bohéniea», 
Peadant tout son chemin Jusqu'à Pau, U a'oeeupf 
d'eux, et riva sarlont k Jeune filk qu'^ vait hîk 
4o revoir. 

Le lenden^n, ta première pensée qui vtat k yair 
sir en s'éveillant , fut k souvenir de la Bohémienne, 
n l'attendit parce que k désir lui donuak du l'et- 
pérance; ^nais il l'attendit Tainoment, elto m lini 
jAvB. 

Le Jour suivant. Il k chercha dans lanlea ks rua* 
de la ville, et il no ta trouva paa. 

11 k demanda à toutes ks bonne» feiqmes qui kt 
feeaknt liter ta hume aventure, à toaa ks jauan 
gens qui ta enivawnt pour sa bâaalé -..penouBe nq 
l'avait ne. 

Oa ne devait plu» voir psraUre ta Sorguia, eptia 
pytlérkoBU créalora qui avait animé pendant si ksgr 
tompa Jpsqo'aux morue* «arrelunn de k eilé. 

Beari l'attendit jusqu'au jeur de sua début) nak 
toraqu'U k vit aniver sans qa'elk se fût neatrée ,. U 
OMprit qu'il fUkU per4n tant «apoir. e^ il s'*ttasltt 
à twwvar daas sa. ce »ni aaea ks aa ïa n w in i w o'ji 
•qiéralt recevoir de ta Jaani IHu. 

11 plaida avec aaeeès, il mit k bu devaat k Jary 
celte étraage aatnre bohénleaiie qu'il avait ceanua 
dana une nuit; Il l'amena à compatir i seifouffran- 
na à et trouver des excuses pour ses crimes. Il fut en- 
traînant al ehakureux ; Il sut si bka dévoiler à lou» 
le* yeux ce loog aurirnkge socUlI, qoe k jury sa 
voulut paa un accoter k eomirileilé et relaxa k prt< 

An sortir de l'audienoe, kjeuae avocat reacontrf 
•or ses pas k repousuatt figure du Bahénuen qn'Ù 
vouait de faire descendre da baacda* aceasés; il auii 
l'air boBton et embairtasé. 

— Va-t-ea , loi dit stm défeusear ; tu e* libre, et 
quand tu reb^nveras ta iriba, dk à tua pire «t à li 
Soiguk de ae •ouvenir de moi. 

. — UaUre , vous le* varres. 

— Qoand? 

— C« soir. 

— J'irai et ta aa'aUendraa. 

— iwqu'à minait, da^kgifBdeaUéeduiahia W 
pknia. 

tkwi.ttaMl'MiéraanidaimrkMéMkvM.jili^ 
■te V« i K ohmU è » JMMM p*to «li «Mt 
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tribu aomtole. Klte araf t qoitljl ia carrière poor aller '■ 
,eamper,'OBlte tbis, sons les graoda aitres d'une bréti 
"dont les bniocbei' Teaillfes lui serraient de tenles. [ 
Lorsqneles denx jeanes gensfu/^iit reconnos parle 
caraTMie , la Joie éclata de tons cdtés par des cris , dea - 
tranaports et des caresses. Le Bobéintéti passa par les \ 
^alns de tons les hommes qni se le disputaient ponr 
1t (étioîler; le }enne IMarnaia ent Jt sabir les tor- 
turantes caresses des femmes qaï ne le laissèrent 
Ija'apris l'atoir dignement remercié. Il se laissa aller 
5Bsiin1 Is eoaiplaisanee BTec. elles , parce qn'il s'al- 
teiidaili troaver, après tonlesces hidetises hces, l'ad»- 
Table ligure de la Sorgnla : ce fnt en vain. Il regarda 
dans Ions les groupes , dans l'espérance de la voir 
briller dans oette mare eonmn un dtamant ; mais II 
be la reneoBtm pas. 

Il rat inierrompn dans son inquiète carioslté par la 
▼ofx dn Volvode , qnl appela lonte la tribn anloor de 
M. 

■ — CeAIa Mariage! e'esl le mariage I répétèrent 
toBS les gitanes en ronrant se ranger en eerde aras le 
ebéneqni abritait le cbeT. Ce dernier occapait le cen- 
tre et Unatl les mains dans l'onverinre d'ane grosse 
emche vide; son Gis, le gitane de la eenrd'ass lace, était 
i'cMé de loi et la tenait par nae anse. Qni prendra 
l'astre * pensait Henri ; qvelte est la malbenreeie 
^'en destine i ee porirait de Satan ? Il aurait loiig- 
tamps continué ses réQexions sur ce ib^maqo'il trourait 
plein dé Jnsliee , et que le BoHémien aurait peut-être 
trouvé déplai saut, ai denx coupa frappés dans la maift 
n'étaient venusconper court à son soHIoqae. llenlen- 
<Mt eil ntème temps quelque (dtme remner à qaelqiies 
pas dans les bra^rres. Cela s'avança et s'accompagna 
d'nue forme humaine t eettofinne allaseptacertea- 
lement dani le eerele, & eMé du Volnd»', et prit l'oase 
de la cruche qui realait Hère. 



— Que demaiidet-^'OiDS, dit le tlèitlUrit en' jleWui 
lense: des années, des moisoadcâjftars? 

— Des années, cria le gilano. 

— Desjoure, dît togitana. 

— le TouBoblige, pour TOUS rapprocher, icanqiUr 
par mois, dit le ValiKide^et il lalMa toariber la 
crncbe. 

. ^CoiBbinardéaaDda-l-ili*aBeMiNienfnisrétait 
:baiaiéi)Dar campter les fiagneoB dtt nae cassé, 

— Trente, répondit aeM^i. 

— Snfhns , dH le Voîvode d'nneveïx aolennelleMi 
étendant les mains sur les nouveaux époux. Je vons 
unis peur trente mois. 

Aux dernières paroles de son père , le glUno taïrit 
sa femme dans ses bras et l'fleva au-deiens de sa 
léte comme un trophée. 

— Ciel et terre '. c'est elle ! exclama Henri , en se 
Jetant contre on arbre ponr ne pas tomber. 

Les Bohémiens qut étaient alors dans le délire de la 
noce n'entendirent pas , et passèrent près de loi sans 
le remarqoer. Il les regarda quelque temps avec une 
slupide curiosité, son corps roîdi comme un arc-bon- 
(ant contre le chêne qui lui servait d'appui ; mais f I 
s'alfdissa bientèl sons le poids des émotions amassées 
dans son comr , et il tomba évanoui- 

Quand il s'éveilla le lendemain , il était sur In 
pont dn Gave; et, se rappelant presque anssltél les 
événemens de la nuit , il porta ses regards sor la 
route. Au loin ,11 vit quatre Bohémiens qui finissaient 
de gnvir le coleao de Jurançon; aptes eax, venairoae 
femme qni s'arrêtait souvent et se relonrnait vers lof. 
Au moment de disparaître den-Hre la montée, eM 
le regarda oue derrière Ma , et , en lui tendant les 
brot, elle lui dit adieu. <7étaH la Sergvté. 
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Quand on vient & cherdier parmi les hommes éml- 
iiens qni -ont vécu de 1TB9 à nos Jours, ceux qai surent 
flxer la fortune an sein de cette société en toannente, 
dont les élé mens dirers flottaient sans loi au millen 
dececuhosquel'on a appelé Révolution Française, on 
ne peut espérer de les rencontrer que dans les rangs 
'de cenxqui, de beitne heare, rejetèrent tiolecroyance 
religieuse on politiqne ; qui n'eurent d' astre Dieu 
que la fatiililé , d'autre patrie que tes gonveroemcDS 
qui les gorgeaient d'or et d'honneurs , d'antre mora- 
lité que leur intérêt privé. Il faut le dire , et com- 
mencer par là, Lacépëde fat an de ees hommes. Il 
%asi9la i la AAte de la reyauté dont 11 venaitde rece- 
voir des bienfaits , sans épronver d'antres besoins que 
-«flMideiraUMherà'la rtpuMIque^alsnrgiasait; flvit 



desecndrede 1res hinte lignée, et qul-avaH pris telB 
de fklre repeindre le vlenx Masofl de sa hmlHe ; el 11 
eut hâte de recevoir le baptême démocratique en bri^ 
gnant l'élection populaire, l/trsque l'empire, comffle»< 
^nt sa parade aristocratique, offrit ses glorieux ho- 
chets à ces farooches républicains devenus ou rede- 
venns dacs , comtes , barons , Lacépède fiat un de* 
premiers â tendre la main.Enftn, pourquerfennelnl 
01 déTaat dans cette carrière de eonrtisan eld'égE'bte, 
en le vit saluer la restanralien de ses adnlattcns , e* 
échange des nouvelles faveurs qu'elle InioctrsyK. 

Bernard'eerttiain-EtieBne de; Lavilte air lltoli . 
eemte de Lacépède yflls de- Jean-Jeseph-feUdard -de 
Lavflle , liestaitntfénénlde laséoéeliaiaMei etdk 
Marie de LaCantfWiqiit à A8en,leMdéeeiiAreins. 
OtaBartaBleodMjMMlMtUf ~ - — 
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lM^,àUft«ri«M. à 1-hfeldn utucdieet à la 
nuiqno. 11 irait doue ans, qa'on le vit rénoir des 
eofasB (HMume lui, et former ooe petite académie oà 
U T«Mit lire aet mémoirM et taire esfcnter les mor- 
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«•tu qu'il eon9oaait.ApeUaadoleac«at, il entra bb 
carriaspradaDCfl «««cBoffon, qui cita avec éloge le m- 
vant de dix-Mpt ans dans ses soppUmeos, et avec 
Glnc1(.,qai Inî avouait qne.aoaTeal.iU'étiût reacontré. 
a/im lai dads se^ idte. 

Beratf par les rtres de la gloire , qu'avait éveillés 
«I loi l'approtMlioa de ces hommes illustres , k des 
litres si différens , le jeane Lacépède parlU pour Pa- 
ris, igé. de Tingl «ue; il deaceadit «a jardin du roi, 
eA il fai aceaailU «ooum db vieil ami par Buffan. L'il- 
Iwln nainraliste , par na rafBnemeoIde bonne grâce, 
Ceignit d'abord de croire qu'il recevait la Qbdn savant 
Weo qui il entretenait , depuis pluiiears années , un 
eofDBwrce ^istolaire. Une henre apris, tacépëde 
4Uit chea iùvik , qui le combla d'éleges : le même 
J«ar, U dtna chez Û. de Hontaget, archevêque de Lyon, 
«vee l'élite des membres de l'académie , pour aller de 
U passer la soirée i l'Opéra , dans la loge de Gluck. 
^ Dn tel début était capable do faire prévoir, sertoni 
à eelte époque , combien serait rapide la fortune de ce 
jenne provincial, acfaeilUcomsM noanierveille scien- 
liBqne par de pnlasans protecteurs, et auquel venait 
«enre en aide le nom qu'il portait. Deux ans ne s'é- 
Ulentpnsieoalétqnanoiiile voyons recevoir, conune 
on ewwiMgiannt 1 ses tnvanx , un brevet de co- 
ImuI dans les ceides de l'empîra, nuis où s»n service 
M borna k denx voyages qu'il y fit successiveuient. 

Il avait vingt-neuf ans lorsqu'il publia ses deux 
premiers ouvrages. £a Poélûpu it ta Miuigue fui . 



^'c^lipa Bnlkaeot lea Inwrt dg«t «B aaaMftlte-^ 

'tenr. Ce livre, bien an-dessous de l'état de la science^ 
valut ponrUnt à Lacépède la place de sons-dénaaa'-^ 
trateur d'histoire ualorelle «a ^rdîn dn reif qaa. 
BuITon lui flt obtenir. Trois ans après, il ramplasft- 
Buffon lai-mème qui venait de mourir, et qoi loi 
légua le soin diiOcile de continuer sa grande HUtoiri. 
NalurtlU. 

Lacépède accepla ce glorieux héritage, et poorrent*] 
plir les intentions de l'homme célèbre qui Tavait si 
honorablement associé à ses œuvres, il pnblla troit 
travaux tmporlana que nous allons tâcher d'apprécier. 
Le premier parut sous le titre d'BitUnn NatuTelU,, 
générait tl parlieuliêTt det guadrujMu ociparM »t 
dtt serptni! i vol. iD'4° 17S8-8d. La publication dn 
premier voinme avait précédé la mort de BoffoQ. La ' 
méthode declassiUcatiou employée dans cet outrage 
supérieure & toutes celles' qui avaient été imagjnées 
Jusqu'alors, n'est en réalité qu'un système basé.sqi; 
des caraclères extérieon, el par conséquent faciles à 
saisir et k faire aisément distinguer, les uns des 
entres, les genres et les espèces qu'il décrit. La sa- 
bordinalion des csraetères y est entièrersent oubliée. 
IlétaUréservé ilAlexandre Brongniart de donner, onie 
ans plus' tard,' une méthode de classification Btrpito^ 
togiqu» basée sur l'organisation des reptiles. 

De 17»» i 1808, Lacépède mil à jour VHitUrin Naltt- 
relit 4etPùU*Wi,i vol. ln-4', son travaille p^i» Im- 
portant. A l'imitation de son maître, il a cberclié-i 
éviter l'aridité des catalogues pabliés auparavant , eo 
revêtant d'un style pur et coloré les descriptions de 
ces animaux. Il s'a rréte avec plaisir sur leurs mœur^, 
leurs voyages , leurs amoars. Uais ces tableaux Inté-' 
ressans et bien dignes de faire à l'auteur la répatalion ' 
d'écrivain élégant, ne peuvent faire oublier les mau- 
vaises bases de classification qu'il a suivies , el oh il â 
montré une grande is;norance des rapports naturels; 
on oublie encore moins le nombre inexplicable de dou- 
bles emplois qae l'on y rencontre. Dépourvuede recher- 
ches aoatomiques, entachée d'ane synonymie trom- 
peuse , VHUioirt deipoitioiu , i cause de la forme lit- 
téraire, a bien pu populariser le goût de l'ichlhyologie 
sans être d'une grande nlilité à la science. 

L'BUtoirt Naturell» , général* ttparlieitliire Ht* 
(tAac^s#parnten iBa4,in-4°. Laparlie historique est 
faite avec beaucoup de soin. L'auteur augmenta d'na 
tiers le notabre des espèces connues jusqu'à lui. Dans 
leur limitation, il s'est montré plus sévère, et ceci 
était un point difficile; car les. énormes dimensions 
des cétacées ne permettent pas de les conserver dans 
lescollectioos. De tontes lesceuvres deLacépède, ceHA- 
ci mérite, sans aucun doute, la préférence, e( Ini- 
méme le pensait ainsi. 

A ces travaux scientifiques, il faut ajonler un nom- 
bre conùdérable de mémoires. Lacépède a encore 
publié , en 1810 et 181'ï^ deux romans qui [sont 
oubliés, et les premiers volumes d'une Hiiloire éom- 
plilt de l'furqfw depuit la chile dt Vempirt d'Occî- 
Ant ', qui ont eu lé même sort. 
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iCCDBfMBw, H m^ivut, {ttr niK Mfuuithm ^^n 
Bd Mn-a piuMnentie «prèi nroorl. C'est un féeole 
dsBiiffni, KNrteBné qoelqM'tenipl t>«r la céWbrllé 
iHCntMUÂh'dè ccM qui s'était appUqnô i rqxraner 
le«eoaan db Umta méthode, ne poavaît se sontenir 
«Et préMBcé des traraaiKmloglqaBS das k l'école des 
•BBtoniiates qat conttmièTeiil Danbenton et Vlcq- 
d'Aiir. On lait contueD fat brillante la pléiade qai 
apparat em Praara. Tandis qoe les nni onrraieat les 
v^esanz rappro d iemetts nalnrels, en dAvolIanirorga- 
rfntloa aninale, lea anlras Aonnalentle monde par 
U tardiMBe de leors Ibéoriea. Lac^iède, Incessamment 
oenipé d» drcMer des Ustot d^imaax, et n'apportant 
pu toajnrrs è ce genre de travail celle «pprédation 
Jasie des faits, qniempédied'earegislrerdes errears, 
ne ae- détearaa point de «va rMe de comptfatenr 
peadaatqae Carier ertalt la zoologie Ibaslle, et qne 
LamafA et Geolfray Saiot-Ifflalre ouvraient dee roa- 
lea noaiaUes I la loologie pUloao^iqne. 
CoNM ee fM BOQS ivont M du cnâelire deLaeé- 



pMe aa comnHBoeiBent da oet ailfclé pevfndipmt" 
tre hasardé on mAme ta^oste , H tuws teste à dÂallIer 
les emplois qn'accepta de tons lea ponrolrs cet homme 
qol lirait vanité de n'avoir Jamais raanqoé A l'obfis- 
sance due au Ms el an gonvernemenl étahlL Noos 
le voyons profeasenr aa Jardin da roi en f7W ; prési- 
dent de section etconinuuidant de la garde natiMale, 
par l'ëieetion populaire, ea ivn ; dépoté à la eansti- 
tnanle et enfin président de celle assenUée. Il reToM 
le poste élevé , mais peal-Mre dangereux , de goaver- 
nenr dn Dauphin. AlachUedeaGirondiu, il se retire 
de la Miae pôutiqne.et n'y reparaît qu'après le 9 ther- 
midor. Ba ITH , il oMspe une chaire d'herpétologia 
créée poar lui. Mapoléim le noniue membre de l'InsU- 
tut dès ta oréation , sénateur et grand ehancelier de la 
légion d'honuenr; et LouU XVIll le fait pair da 
France et grand-maltre de lllnivirsilé. 
Le comte de LacépMa mourut i hria le eaeteha 



LES CHAUVES-SOURIS. 



8rm •%! teBanaaxrim|)l«iappn«neea,|esa>aa- 
varSouris sembleraient s'éloigner beaueonp dn reste 
4eâ mammllhres; ce n'est pourtant en réalité que par 
Quelques détails Itonmis par des organes loeomotenn, 
pur quelques modiAcallens'ptns importantes, qne ces 
animaux aembleat avirirétihappé an planprlmïtiran- 
4uel sont soamises les nombreuses espaces qui com- 
posent cette classe Importante , et ft la tâte desquelles 
Homme se trouve placé par son organisation animale - 
An reste.cettesorte de monstmosité normale, eU'on 
peut parler ainsi, de même qne les véritables mons- 
tmosltés, ont quelque chose de tenem^nt répulsif, qne 
favnedeschanves-soaris,decesètresdlffonnes, éveille 
naturellement dans l'esprit nne sorte dliorrenr Invo- 
lontaire. On ne les tonche pas sans éprouvcrdn dégoût; 
ce qui les avait fait considérer comme des aoitnanx 
Impurs par les aoriiens, 

Cenx-ci n'eurent qne .des Idées ttiiiBses sur la place 
^e devaient occuper les ehaaves-sonris dans la série 
animale. Arlstote, frappé de leur «prïtudei voler, les 
téltnl(deB<dMauxàaneidepean. Pline s'arrête, tout 
«nies considérant comme des oiseaux, i faire ressortir 
la slngnllëre anomaBe qu'elles offrent de mettre au 
jour lenrs petits vlvans ef de les allaiter an moyen 
de mamelles. Aldrovcndrene trouve rien de mieux i 
faire que de lea «miparer à raBtniche,rparce qne, di^ 
il, ces oiseaax participent également de ta nature des 
4uadrapèdeB.âuliger, frappé des caractères qui sépa- 
rent iM chanveMourls des olmattx, (Reloue de 
leur trouver H duux et quatre {deds ; de les voir mar» 
thar suApattea, voler saaa ailes ,.velr dus l>>lw 
parité la pbs prefoode el cesser de rtfir quand r«i»- 
nn pmtt; MriovtavoTVtdM deBUfitpw 4c Wo : 



M qui ne renpèeba pas da partager fenMtteontonM 
S'éelairant au Oambaka da raaatomie eomparaUv e \ 
les naturalistes modernes oui rendu , avec raison, ta 
chanve^ouris aux mammifères vivipares. Las'appa- 
rells de la respiration eldelarirculation, eeaz dela- 
dlgestion , dn'seDlImenlet delareprodaeiién, aèper. 
mettent pas de les en séparer. 

Toula l'anomalie réside donc dam nae ^iappaltlea 
parllcoHère des uembrea; ce sont bien, i la Tfrtté , 
les mêmes élémena; les mènes |4èees osoeusee les 
composent; malt, destinés|li exécuter d'tutresfenctioBs, 
ces Instrnmens physiologlqaes ont reçu des AedlA- 
cationa qnl les rendent aptes i remplir le hat de la 
natnre. Ainsi, tandis que, dans les oiseaux, les mains 
dans les membres aatérleura ( les ailes ] et prfarfpa- 
lement les parties qai représentent lea doigts sent 
presque eilkeées «a réunies les unes aox avim d» 
maalërq à ne fhrmer qu'un moignon laAnme , dana 
les ehaoves-sonris , au contraire , tons les memMetfet 
snrtoatlamalnontprisnttexeeselfdévri(^)petteat.QB» 
l'on n figure ta main d'un singe , comme on Fa dtt 
avec raison , dont les parties solides auraient pesaé i 
une Atière et s'toi r t er a ient dn carpe eomme le* 
rayons d'un segment de cerde, etfoa aura une IM» 
juste d'une main de «Aanve-aowris. 

Le pouce seul rasteeoDrt et Hhre; easiU aagri M 
seul doigt que possède e«H» mtta M «trangemenl 
organisée et qai en remplH les IbMlhms en servaM^ 
ttual de Tongto qui le termine , de moyen dk ptékcn- 
sioa. Alongés outre mesara, Isa quatre doi^ soM 
destïaéaltxerdaMtaaIe lear éfemWe le i«plt de 
tafeaaqnldelt irfeistor à l'arrêt servir d^ngane d4 

XiOOQlC 



mosaïque du JflDt. 
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àa biit«s omopibltis pottr daDaer i l'épaule la eolidilé 
ttwftriM , M commeelle étail incompatible avec la rela- 




PATE ANTÉBIEUBE DB CB ACTE-SOU RIS. 

tian de i'avant-bras , les deox ob qui le compoKenI se 
fraavenl solidement M>Ddé8. lies exlrémit^s postériea- 
res,qniooteoMervél«un[Hiq)ortioasnalarelle«, sont 



poortanl eogngéM dans la tnembraoe des flincg; le 
pied seul est libre ; il est composé de ciDqdol^tséganx 
entre eox et muois d'ongles recourbés et ac«rés. 

Le trait le ploBscnt^iblc dans la singulière coofor» 
■nation des chanves-souris, est sans contredit cette dis- 
position du système cutané i se prolonger ao-deli des 
cooloars de l'animal. Do \k , la peau amincie en mem- 
brane qui garnit les monbresanlérieurs'cl les conver- 
ti t'en atlcs , et qui, se prolongeant des (lancs à la partie 
postérieure du corps, enlace les membres postérîears 
et fort souvent la queue. A cause de cela , les sens 
acquièrent au si grand développement, que le célè- 
bre Spall.-iniani, frappé de la pcrrectiondu tact, n'a- 
vait cm expliquer les phénomènes dont il avait été le 
témoin , qu'en les attribuant à un sixième sens. Les 
chanves-souris, dans leur vol rapide el inégal, acquiè- 
rent, eu effet, fa notion d'nneinfiBité de corpnscalee flot, 
tant dans l'air, qui ne sont sensibles pour aucun autre 
animal. Il ledr suffit de palper l'air interposé entre 



OBEIIXARD CO.VMl'H, 



«llea et les objeti corporels pour élre averties de leur . 
présence et pour apprécier les véritables rapports da 
tout ce qui les environne. f 

' Les oreilles externes , largement développées , sont | 
parfois prolongées sur le front ; elles sont même dou- , 
blés dans la plupart des chauves-souris , le méat au- ] 
dïlif élant muni d'un oreillon ou oreille interne plus | 
petite. A Paide de cette modiflcalion , qui complète ! 
l^appareil de l'audition, elles perçoivent les moindres | 
long, modèrent les effets d'un bruit gênant; facultés 
qui se lient intimement au mode de vie qu'elles sont 
destinées i mener. 

Les yeux sont petits, noirs et brillaos et placés 
Mtll-4-fait latéralement. Enfin , lenr foarmre est corn- 
pesée *f oBiNtil doux et épais, généraltment decoalear 
MouiijDK Dc Mini. — 2^ Anaie. 



brune ; la membrane des ailes èl de la queue, et les 
oreilles sont à peu près nues, 

La locomotion des chauves-son ris c*l embarrassée : 
leurs aiiesreployées font l'ofUce des jambe; dc devaiM, 
et, k la manière des quadrupèdes, elles marchent otf 
plulôlee traînent avec vitesse. Pour y parvenir, l'animal 
se jette dejcôté et se cramponnelsolidement au sol en y 
enfonçant l'ongle du pouce ; en même temps, il porte $es 
pieds de derrière sons le ventre en élevant son iraîn 
postérieur, et, par unesorlede caibnie, il fait avan- 
cer son corps ; maisdc cAté, i cause du point d'appui. 
Agissant ainsi alternativement, tantût à droite , tantôt 
i gauche, la ch a arc-souris chemine péniblement droit 
devant elle. A la fatigae qne cette allure lai donne , 
on comprend qu'elle ne lai est pas natnrelle ; aa**^ 
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cberebc-t-clle à roprondre le toi , on s'Aiinchani A u 
corps sailldDl au DivAu du sol, aussitôt qu'elle c 



OBEILLAHD OOiMMXm- , 

IroOToroccasion; précaulionqne n£e«ssUe la pesan- 
teur do ses ailea. Une fois l'essor pris , elle déploie 
dans Vair une agilité cxlraordiuaire. 

Puis vienl le repos. Les merveilles do la singulière 
organisation chanves-sooris se révèlcnl encore dans cet 
acte, en apparence si simple : on les ïoifJgagner les re- 
traites les plus profondes où elles vivent dans anc sorte 
de commnnanlé , dans de vieux trous , où suspendues 
cMe àcôle, aux voûtes descaiernea ou dos vieux monu- 
mens elless'accrochentpar les onglesdes pieds do dcr- 
riëre'la tête en bas, enveloppées par les membranes de 
leurs ailes, wos lesquelles elles s'abritent comme sous 
on maiiteau. Au moindre signe de danger, elles lâ- 
chent prise, en déployant, sans etfort, leur vaste ap- 
pareil de vol. 

Eu entrant dans les souterraiDS habités par de nom- 
breuses tribus de chauves-souris , l'odorat est pénible - 
ment affecté par l'odeur de leurs excrémens élevés en 
tas au-dessous des lieux qu'elles hahilent. Hais cora- 
inent remplissent-elles l'acte delà dérécation , placées 
comme elles le sont la téle «n bas ? le voici : dans ce 
cas, «ne chauve-souris détache une de ses pattes , en 
frappe A plusieurs reprises la voûte , et imprime à 
Bon corps un espèce de balancemeol ; en même temps 
elle étend le bras, et, rencontrant sur les c^tés un point 
d'appui , elle s'ï accroche A l'aide do l'ongle qui le ter- 
mine. Placée dans une situation horizontale, le ventre 
en bas , elle ee vide facilement. 

Les chauves-souris indigènes vivent d'insectes; ce 
ionl des animaux crépusculaires, ou même nocturnes, 
aui. habitudes tristes, à la vie monotone, doués d'une 
moindre chaleur quo les mammirères dinrnea ; elles 
passent l'hiver dans un engourdissement complet. 
Très- sensibles aux moindres variations atmosphéri- 
aaes, elles ne quittent leurs retraites que pendant 
Içi belles soirées d'été. Elles se livrent alors à leur 
chasse avec un tel abandon , qu'elles tombent facile- 
nient dans les pièges qu'o n leur tend , ou dans les ser- 
ras des ûteaux de nuit qu'elles ont pour ennemis 
acharn^S' ^'*'' P"'^^' ordinaire est de deux petits, 



qu'elles tiennent cramponnés A leurs mamellM , en Mt 
enveloppant dans les replU de leurs mei^res ■Bté^ 
rieurs'^; ils naissent nus et aveugles. Pleines de ten- 
dresse pour eux, les mères les transporlenl suspendns 
aux mamelles : on sait que ces organes, piftés sur le 
devant de la poitrine, sont au uombre de deux. Si on 
fient A les leur enlever, et qu'on les place dans un lieu 
qui leur soit acces.sible, bravant tous les dangers, elles 
viennent les y allaîler, et les défendre de leur corps. 

On ne saurait croire sux nombreux rapports qui uni^ 
sent les chauves-souris aux singes. Frappé de celte 
ressemblance, Linnée, qui négligea si souvent les rap- 
procheraens naturels , leur consacra , avec l'homme 
et te singe , un ordre A part dans sa méthode zoologi- 
que, en les désignant sous la dénomiuation d'Jnt- 
maux de premier rang (Vkisatks) on celle ilAnro- 
morpht , qui signiûo êtres au visage humain. M. Geof- 
froy Saiiil-Uilalro a reconnu la validité de ce rappro- 
chement ; cl Cuvior a formé des cbsuves-souris la 
première famille de ses mammifères carnaciers : ordre 
placé, dans sa classiBcalion , immédiatement après 
celui des Quadrupidet qui renferme les singes. 

Les chauves -sou ris sont très nombreuses ; aussi les 
groupes qu'elles consliluisnt présentent nngrand nom- 
bre de divisions. Les trois espèces que nous allons dé- 
crire sont fort commune* dans nos contrées méridio- 
nales ; les deux premières appartiennent au sous-genre 
7'iperlilion, elontlesoreillesséparées; la troisième 
fait partie des Oreillardi, caractérisés par leurs oreil- 
les réunies A leur base sur lé front. 

1. Le Vespertilio!» mcbih ( Yeipertilio aitirfhw , 
LiKK. ), qui est plus connu sous le nom de ehamx- 
(ouriieommune, a quinze à seiie pouces d'envergure, 
mesuré dereitrémilé d'une aile A l'autre. Ses oreilles 
sont ovales, de la longueur do la tète ; les oreillons en 
forme d'alêne. Le pelage des adultes est d'un brun 
ronssâtre en dessus, d'un gris blanc en dessous. La 
face est presque entièrement nue ; le front très velu , 
les yeux sont assez grands. 

On trouve cette espèce dans les vieux édiBces, dans 
les trous, les clochers. 

2. f.e VKSPEanuoN kocidlb ( Teiptrtilio noetula , 
Ijnn.) ou le Noctole, a environ quinze ponces d'enver- 
gure. Sa tête est large , son musean court et relevé ; 
son front plat , très velu , le reste de la face nu ; les 
oreilles sont ovales-triangulaires , plus courtes que 
la téle avec l'oreillon arrondi. Le pelage est d'un rouK 
fauve; mais les parties iorérieurcs sont moins foncées; 
tandis que les membranes sont d'un bruu très obscur. 

Ces animaux quittent les trous des vieilles murailles 
et les creux des arbres, oii ils vivent nombreux ,jien' 
dant leur longue hivcrnation, un peu avant le coucher 
du soleil, eu été. ils sa tiennent d'abord dans les 
hautes régions do l'air et ne se rapprochent de la terre 
que vers le crépuscule. 

3. I.'OaBiLL^tBDcoMHtiN {PUcoltu vulgarù.tîKtn.) 
est la plus petite des chauvcs-sourb indigènes- Son 
envergure est do dix pouces cinq lignes. Sa tête «st 
applalie; aon ms eau conique, très renflé des deuK- 
cûlés; les yeui wat petits; les oreilles, ucessivement, 
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18 , ont un ponce ait lignes ;1a longueur toUle du 
eorps étant d'un poucu neuf lignes, elles juntrAbattoes 
Mrlecorpa, aynnt en largeur 1» moiiié de leur Ion- 
B«ear ; leur baw est réunie ; l'oraillon est pointu et 
Irèi dér«lepp6. Le pelage c«t d'une couleur mtlée de 



grlti, roossitre en deisus, etd'nnetelntemoinsfencée 
en deesous; les oreitL's sont d'un gris mêlé de brun- 
Cette espèce habile les vieux édîAces et les soater- 
Toins qu'elle quitte 4 l'entrée de la nuit. 

1.-B. NoDUcr. 



FONTAINE INTERMITTENTE V 



Ee grand ten > le plus puissant affluent de l'Ari^ge, 
qni , comme on le sait , vient terminer son cours en 
réunissant ses eaux 4 celles de cette rivière sous les 
■purs en ruines do l'ancienne abbaye de Bolbuaue, 
I>rend sa source aux élangs de la monlagne de Tabe , 
plus riche ea merveilles que toutes les montagnes du. 
monde, si l'on en croyait le chroniqueur de;s comtes 
de Fois, Olh^garay, qui écrivait au svi' siècle. Des-, 
ccnda de chute en chute , de cascade en cascade , le 
ters arrive an çied de Tabe, du cdté septentrional , se 
âlrige versBélesIa; mais, avant d'arriverà cette petite, 
ville , il augmente ses eaux de celles que laisse échapr. 
^r de son urno capricieuse ta Naïade de Fonteslarbe. 

C'est au pied dn revers escarpé d'unchatuon formé 
de calcaire alpin et couronné de la plus belle forél de 
aapius que les ham nés aient conservée dans la partie 
pneulale d^s Pyrénées, que l'un vient admirer l'en- 
trée d'uue grotte , dont ta profondeur et la directiot), 
qae suivent les sinuosités dnns les flancs de la monta- 
gne sont inconnas, et d'où jaillit , dans certaines 
circonstances, une source que la périodicité de son 
écoulement a rcudiKt de tous lenips cékbre. Le vieux 



poète Saltusle du Barthas l'a chanléfe dam aoir 
poème de la Semaine dt la Création. 

Lorsqu'on arrive à Fonteslarbe , rien ne vous étoime. 
en présence de l'ouverture extérieure, asseï vaste, 
pourtant, qui forme comme le péristyle de celaatre.. 
C'est une sorte de porche dont l'excavation ne va pas 
au-delà de quelques mètres; dea rochers en saillie, 
ojmme.ces pierres d'altento qoi, dans nos mosnmens 
inachevés, attendent le ciseau dn sculpteur, et ren- 
dent très inégales les parois et lavcAtequi s'abaissent 
insensiblement au point de ne laisser qu'un étroit 
passage au milieu des blocs de calcaire détachés, jçlés 
pèle-môle et dont la surface, tapissée d'algues lerdA- 
très, atteste le passage récent des eaox. 

Lorsque noos visitâmes Fontestorbe, nous étions i 
laftndel'été, et l'intermittence delà sonrceétait bien 
marquée ; h notre arrivée , la grotte était enlièremeni 
i sec. Noos pAmee noos asseoir sur les prenièree ro- 
ches placées à son entrée, nos pieds repoMntsar je lil 
humide que les esox venaient de peccourir. (^rte^. 
avec moins do foi que nous n'en aTioDs dans les secrs a 
de la nature, nous aniieoa douté de la réalité du. 
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phéAamène que nous élloni venu* admirer. A l'en- | 
tour, sar les penten abruptes <lu chatnoii qni borde I 
Is vallée du l^re, et jusquçs sur les corniches de l'eD- 
trée de la fontaine, se moatrait ans tégétation vigon- 
rense et choisie; nous f cueilltmes en flours la 
daphnËe lanréole, avec aes petites grappes janne^ver- 
ditres; la gentiane des marais sar les gazoas hnmi- ' 
des; la saponaire rampanio sor les roches noes, et, 
tD milieu des arbustes , la lycheide vespertine dont 
les flenra rouges répandent, an cré])uwiule du soir, 
de si doux parfuma; à l'iiitérienr, dans lesfenles, se 
montraient des touRes nombreuses de capillaires et 
de plusieurs doradilles. 

Nous élions arrivés depuis plus d'un quart d'heure, 
lorsque notre attention [ut tout-à-coup éveillée par un 
bruit vague et lointain, par une sorte de roulement 
indéOuissable , comme de -nombreuses voix perdues 
sous les profondeurs de la montagne. Nous uona rap- 
prochâmes du fond de la caverne, le bruit devenait plus 
dbtfnct : c'était celui d'une masse d'eau considérable, 
se brisant avec fracas ft travers des roches , sur une 
pente rapide; sonintensiiéaugmentait, et nous atten- 
dions, sTeo one sorte d'anxiété, le dénouement de 
celte scène étrange. Enfin , parut tin léger filet d'eau 
clairei trafant un sillon argenlé, se perdant au 
milieu des pierres qu'il contournait, murmurant à 
peiae , arrêté par le plus petit obstacle, par une 
feuille , par un brin de mousse. Mais il n'avait pas en- 
core dépassé le seuil de cet auguste sanctuaire, où tout 
est mystérieux, qu'il avait grandi; ses ondes écumeu- 
sea, rapides, se brisent à travers les obslactes que 
leursuscitaientles inégalités du passage; il gronde, il 
mugit, il remplit tout de sa présence. Après s'être 
maintenue ainsi majestueuse pendant quelques mo- 
mens, la source baisse iascusiblement. A ces bruits 
étourdissans , succèdent des bruils moins intenses, 
qui t'affaiblissenl encore , pnis on n'entend qn'ut^ 
mormuire, comme celui d'un ruisseau promenant ses 
eanx à travers les gaions d'une prairie^ puis rien , 
ric4 que le silence, comme aussi ou ne voit de sou pas-, 
sago qu'une trace humide , sur un sable Gn , que les 
paillettes de Mica rendent argenté. Les anciens anc- 
raient dit qu« II) nymphe de Fouteslorbe, par une de 
ces fanlaisies si communes aux divinités féminines, 
venait de relever l'urne dont ta garde lui était con- 
Me. 

Nous attendîmes que celle scène imposante se repro-' 
duisît pour l'admirer de nouveau : tont repassa comme 
la première fois. Nous qniltàmes ces lieux avec le 
regret de ne pouvoir remonter jusqu'à la naissance 
de ce mystérieux courant. 

Ce n'est que pendant les mois d'élé que la Tonlaine 
de Bélesta se montre périodique; l'eau coule pendant 
environ une demi-heore; et puis l'écoulement cesse 
pendant une autre demi-heure; elle emploie ordinai- 
rement 10' à augmenter de niveau, 30' à couler plein 
et 35' S baisser. Pendant l'hiter, et même pendant 
l'été, si U saison se montre pluvieuse , toute intermit- 
tence ces?o, cl n'arrive euftn qu'après une séchere'^se 
deplusit'nr= jimr?. I.'cau qui coule alors est assez 



abondante pour canstilucr immédialement ,àsa sorti» 
de la montagne, une rivière de douic à qninie pledsd» 
largeur, qui, après un court trajet, va se réunir,an Lers 
et alimenter les réservoirs de plusieurs usines. 

On B cherché , comme on le pense bien, à expliquer 
«nsisinguliçr phénomène, et, disons-le, on y est par- 
venuenappliquanlàces sources la théorie bien connu* 
des iiphoti inUmideiu. I.essavans s'accordent dons 
depuis long-temps i regarder le flux périodique de 
toutes les fonlaines de cette nature que l'un a souvent 
nommées /bnJatnsj miraeu/e«4«/ , Â un mécanisme en-i 
tiërcment comparable à celui de l'instrument décrit et 
figuré dans tous les ouvrages de physique. Afin dç 
donner , d'après ces idées , l'inlelllgeucf du jeu caché 
lies sources iutermittenles , nous platons ici la coupe 
Idéale d'une montagne dans les profondeurs de la- 
quelle un pareil cours d'eau prendrait naissance. 

Il suRil de concevoir itne cavité A plua ou mpîns 
spacieuse, servant de réservoir, et conwnuDJquant 
direclement avec un conduit souterrain qui h trouve 
dans lei conditions d'un siphon comme léserait J>fi;i 
en sorte que , quand le niveaufde l'ean sera arrivé en 
a à, la fontaine cemmencera à couler et continuera 
Hansinterruption jusqu'à ce que le niveau aolt abaissa 
encdi-après quoi, l'écoaltfnent s'arrêtera pesdaal tawti 
le temps que la cavité mettra à se remplir de noBvefu. 
L'écoulement recommencera lorsque l'eau eontenn» 
dans le réservoir, au -dessus do la ligae e d , recevant 
continuellement le produit de fillratious qni y sIkm- 
lissent CCC en traversant la couche perméable D , 
aura atteint de nouveau !a hauteurs de laconvesiléi 
du conduit qui fait l'oSlce de siphon. 

Ilarrivera aussi que toute intermittence dans l'écou- 
lement d'une telle source viendra à cesser, si le pro- 
duit des filtrations est assez abondant ponr tenir coii-, 
Unnellemenl l'eau du réservoir au niveau de la con- 
vexité du conduit. 11 est facile de comprendre qap 
l'écoulement sera alors continu, çt que la source ren- 
trera dans.la classe des fontaines ordinaires- 
Tout se passe exaclemeni ainsi dans la périodicité dg, 
la fontaine dç Bétesta ; la théorie explique donc d'une 
manière satisfaisanlece qui, nu premie.rapcçu, nous 
semble anormal et en dehors des lois naturelles. En 
elTet,ainsi que nous l'avons déjà dit, ce n'est que pen- 
dant les longues sécheresse?, surtout en été, que l'in- 
termitlence y est bien manifeste ; deux ou trois jours 
de pluie rendent son écoulement continu pendant une 
quinzainede jours, mais ce n'est guère que de trente- 
six A quarante-huit heures, après iachuleilesea^x, que 
l'on commence à s'apercevoir du changement qu'elle 
apporte dans la manière de couler de la source. Vrai- 
semblablement les eaux qui l'alimentent provienocnt 
des infiltrations qais'opèrentdanslesierrainsmeuLles 
qui recouvrent la surface de b plaine do Sault, et qui 
arrivent, par diverses fis!iuTc$, a travers les couches du 
calcaire alpin jusqu'/i la ca\ernc plus ou moins spa- 
cieu!:e qui leur ^ert de ré.-cnoir commun , et d'oà 
elles s'écoulent ensuite, iiin^i iju^' nous avons déjà 
cherché à le faire comprenUre , aptes avoir atteint I^ 
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Itlreau i|a wnde qqi doute U for»* d'an B(pbo& «a 
WBdait ^i le Cait «wingDiqoer aToe l'extérwar. 

Telle e«l reipticalioD que l'étatactael de la soieine 
UMW fanrnil , et qui M^ififflit cuBTeaaUem^Bl à testes 
les cond^LioiU exigées. d'uaeLhâorie. LevBlKa)re,avee 
sa cFoysDco naïve, n'eapllqve p^lefiifsetleiwAuxdiu 
f DUteal^rbe ; M si^t «VQC l«n«ur ea avei^ com^^m l'M: 



cenqilUaement de cemysl^ra, ^t trouve dai» la uu- 
linuilé on dans rinl^rmitteoce de. la source ou de set 
aTertUsemieiia d'en haut, vérilat^lft poésie chrétienaa 
qui ae révèle aux âmes reli^ases dans chacun des 
phénemdiieB de la nature. Peat^tie la euperslitienso 
fi^ du peuple vaut-eUa oûeux que la théorie amU- 
tJwuediUMfaïul H. 4i«ui. 



lE GaANIX THËÂTRB DE BORDEAUX. 



Lesttabilaus deBordeaas u pAnaleate^ foal* 
sur \os (œ^daCkap4Mt-armgt,i»M.aaùtav>.QMr 
can voulait voir le chef-d'œuvre de L'asehiteote I»«a< 
lu grand làéillre s'élevait avec son maBBiâq^e pérys- 
1^0 , aet ooloones , ses statues et ses inroenses |ale^ 
ries. Lestnenibres du parlement qui s'étaieDttottJoDn' 
opposés aux projets du duc de Richelieu, gouTarnenr 
de il province el protecteur de Louis, se désisUceal' 
alvr:< de leur opinlllrelé, et prirent port i t'ad- 



nkatieii générais , ne pouvant ploa réabler k l'éti* 
dmce. Pendant que* les bourgeois , les TuenGheods et 
la pc^Milace se groupaient aui portes et wus le p6- ' 
rjslile, le dao de BIchelien , suivi de l'avdiitecle 
Louis , se hAtait pour assister des pramien à l'oorer- ■ 
tntv dm ^«sd Ihiitre; il renoonlaa par hasard le 
pcésident 4n parletnenl , et lui dltJ 

— Vayez, mousieur le premier; noua avens tant 
Tait des pied» el des m ' 
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ph£ ih; IniilM vos tracasseries. Vous Aies comme Mlnt 
Thomas, monsieur le premier, tous ne croyci qu'a- 
près avoir vu ; mainlenant regarder et croyei. 

— L'éJiflee est monamental , monseignear, râpon- 
dil le premier président; j) sera l'oraernent de 
mire ville; mais aussi quelles sommes énormes 
n'a-t-il pas fallu ! trois millions de francs, monsei- 
gneur! Ce serait assez pour mettre à l'aise tous les 
pauvres de la province. 

— Je ne croirai Jamais i la pbîlanlropie d'un (1er 
magistrat , répliqua [e duc un peu piqué des malignes 
allasions ia premier président. Vous nous bldmez 
d*avoir employé trois millions pour conslnilre un 
monument destiné aux plaisirs des nombrenx habi- 
tans de Bordeaux ; si nous les avions eonwcrés i vous 
faire bAtir une belle salle pour vos séances, vous ap- 
proQveriez nos prodigalités , monsieur le premier. 11 
n'en a pas été ainsi, le mal est fait et sans remède. 

— Nous M'ons désapprouvé l'emploi des revenasde 
la province , croyant que l'entreprise n'arriverait ja- 
mais à bonne Hn ; liiais depeig que nous nous tommes 
eonvaincns que voire génie triompbe de tons les obs- 
tacles , nous peoMDsbieu autrement, monseigneur. 

— ^'ou^ êtes an natlear bien dangerenx, monsieur 
le premier , dit le due en souriant malicieosement ; 
c'est égal , je ne vous en veux pas , puisque vons cé- 
dez à l'évtdeuce. Vous venez au grand théâtre. 

— Oui, monsieur. 

— On jouera Alhalie, monsieur le premiw, et Jo 
Mis que vons filos grand partisan de Racine. 

— Albalie est le chef-d'œuvre de la scène française, 
monseigneur, répondît le premier président; voua 
ne pouviez faire un meilleur choix pour l'onvertare 
du nouveau thédtre. 

" Voili qui nons réconcilie , monrienr le pre- 
mier président : venez donc, vous prendrez plaw 
dans ma loge. Vous ne connaisses peut-être pas mon- 
sL-âr Lonis , àjonts-t-11 en tendant ea main droite i 
l'architecte. Hais vons savez que monseignenr d'Or- 
léans l'a choisi poar Intendant de tons ses hâtimens. 
Avedei , monsievr le premier , qae le grand théttre 
dé Bordeaux ten tonjonrs nn bean titre de gloïre 
pAnr ceint qni l'a construit. Snirei-moi Ions ; Je veux 
que les habilans de Bordeaax salnent monsieur Louis 
IKir leurs applandissemens. 

La due, i ces mots, hSta ses pas vers la porte du 
thâ.1tre , et la foule qni obstruait les avenues se sé< 
para pour laisser nn libre passage au gooveruenr de la 
province de Guienne. Les spectateurs étaient entassés 
ïur tous les bancs, et on étouffait dans la salle. An 
moment oik le duc de fticheheu parut dans sa loge 
avec rarchilecle Lonis, de vib applandistemena se 
firent entendre de tontes pirls , pois la foule se tAt 
el écMta les m^nifiqnes scènes d'Atbalie. AussîlAt 
que le rideau tomba, les regirds de la foule se por> 
t^~ent de nouveau vers la loge da duo de aiehelieu . 
Ce n'était pas le gouverneur de Ja Gaienne qu'elle 
contemplait, mais l'arcbileels Lonis qni , debout , i 
cAié de son protecteur , écoutait avec renlhousiasoie 
dlMu artiste les applaudiasemens qu'il avait mérités. 



— Avance! , lui dit le duc ; on veut vous voir. Dans 
ce moment l'archKcctc Louis est plus grand qne ta 
gouverneur de la Guienne. 

Lonis, hors de lui-même, se pencha vers les specta- 
teurs, et, jusqu'au moment oik le duo de Richeliei» 
quitta sa Ioge,'les'brKvos ne cassèrent de releniir. 

— De long-temps vonsn'oabllerez cette soirée, mon- 
sieur Lonis, dit le duc; vons avez puvousconvaincre 
qne les Bordelais reconnaissent hautement le méril» 
de cenx qui cultivent les beanx-arts avec soccès. 

I — Vous vons trompez, monseignenr; ils ont ap-. 
1 ptaodi le gouverneur qut fait tant de bien k toute la 
province. 

—Comme il vous plaira, monsieur Lonis, répliqo» 
gracieusement ieducen rarranl la main de l'architecte. 
J'ai invité tout te parlement à dîner. A demain; je. 
vons attends. 

Le gouverneur de la province de Gnienne s'éloigna,^ 
et la foule se dispersa anssi dans les rues adjacentes , 
s'entreteuant diversement de la magnificence de celle 
première ropréseuLalion et de la beauté du théitre. 
Tout le monde s'accordait à vanter le génie de Louis, 
qui venait de doter la ville deBôrdsaux d'un de ses 
plus beaux monumens 

En effet , le grand théâtre de Bondeauz ne le cède, 
eu rien i aucune des salles qn,e les souverains do 
l'Europe ont fait coHtniIre dans leurs capitales. Oo, 
peut dire hardiment qu'il n'y a pas aa monde un mo- 
nument en ce genre qui lui soit supérieur dans l'eu- 
semble. 

Séparé des maisons adjacentes , presque isolé aa. 
milieu d'une belle place , il n'est masqué par aucna 
édifice i ses dimensions sont vastes et grandioses; bor 
style excellenl. Sa magnifique foçade donne sur la 
grande place, et son plan, d'une symétrie admirable,, 
échappera toujours à la critique des architectes les. 
plus habiles. 11 sert , pour ainsi dire , de point inler7 
médiaire entre ta vtellle cité et la nouvelle vffle. 

11 occupe l'emplacement de l'ancien temple dédié' 
i Tutelle, dont les ruines forent entièrement démolies 
en itT7. Ss construelton ooAla trois années eonaécu^. 
tives de travail , et irais mllIliHU de franes à In pror 
vince. On raivil le plan dn célèbre Lonis , arcbilect» 
dudoed'Ortéans.lemèHie qui présidée la constme- 
lion de la plus grande partie des bdtimens du Palais- 
Royal. 

I.es états de la province, et plus lard le parlement 
de Bordeaux , a'opposèrent vivement aux dessoins du« 
gouverneur; et, plus d'une fois, l'archileclese vil sur 
le point d'abandonner le monument qu'il avait si liicn 
commencé. Hais le duc de Richelieu, fier de la faveur 
detat il JnnihMlt k la cour , brava le méoentenlèment 
des magistrats, enaours^ea Louis et obtint pour tut' 
de nouveaux aeconrs. 

Il nons parait étonnant aujonrd'bnl que les mem- 
bres du pariemeat de Bordeaux , qni devaient avoir à. 
csBur l'embelliBBemenl de la ville qu'ils habitaient , 
aient fait la moindre opposition à la volontédu-ducde 
Ri^eliea. Uais alors, comme de nos jours, il se tron^ 
vaiideshommcsquitvcrojaient obligés de susciter dos 
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«lMlBdeft.i loslM tes Innofalloiis bo&Dee ou manval- 
■e«; aussi leurs lf-i>casseriea , presque cootinuflles, 
nlardèrent la cowlraclioa de l'édifice qoi ne fui ter- 
miné qu'au commence menl de l'année iT80. 

Essayons inaintennnl de donner nno dtscripUon 
SQccincte el rapide du grand théâtre d. Bordeaux. 

Donie magnifiques colonnes d'ordre corinthien 
décorenl l'iromense péristyle qui est , sans contredit, 
la plus belle partie du monumeat. A chacune de ces 
GoloDnes répondent douze statues posées sur la Trise, 
qni est couronnée elle-même d'une balustrade de Inule 
beauté. Cette loogue rangée de col nnn es et de statues 
donne au péristyle la majesté des édiQces do Tao- 
cienneBome , emtwllie de toulesles gr.iccs de l'archi- 
lecture moderne. Aussi, lorsqu'on s'arrête pour la 
première Tois devant le grand théâtre , on est frappé 
d'admiration ; on s'étonne de trouver daas nne ville 
de province un nooument pins beau que loiis ceux 
4e Paris, de Londres , de Vienne , dé Naples, de Milan. 
Situalioa , magnificence d'architecture , il réunit loua 
les avantages possiblea 

Des pilaïUea du même ordre, de U même dimen- 
sioo que les colonnes qui décorent le péristyle , placés 
à des distaoces égales, servent d'ornement aux trois 
«atras façades de l'édifice. Leslélrangers , après avoir 
admiré la magniftceiice du portique , pénètrent dans 
l'imraeuse vestibule dent l'architecture majestueuse 
méritera toujours l'admiration des hommes qui savent 
apprécier la beauté d'un chef-d'œuvre : » voûte est plate 
et d'une hardiesse qui étonne; des colonnes d'ordre 
dorique et cannelées lui servent d'appui , et de belles 
rosares réhaussent la magulBcencc du grand théâtre. 
Aussi, en entrant, on se croit introduit dans un de ces 
monumens qui décoraient les places publiques d'Alhè- 
uea et de Rome. Le Panthéon , les cirques , les amphi- 
Ihéâlrea , les temples des dieux, n'avaient rEen de plus 
grand , de plus majestueux. 

Au fond de ce vestibule , on voit d'abord un double 
eacalier qui prête un large passage à la foule qui fré- 
quente tous les soirs le grand théâtre de Bordeaux. La 
forme de cet escalier est grandiose et hardie Des (lam- 
beaux , suspendus i la coupole, répandent une vive 1u- 
aûëredans toute son étendue; à chaque pas qu'on fait, 
ODtrouveqaelqueschefs-d'œuvrede sculpture à admi- 
rer , et le génie de l'architecte semble avoir pris i tâ- 
che de triompher des plus grandes difUcullés. Le pre- 
mier escalier conduit à un second vestibule qui ne 
le cède en rien à celui qu'on vient de contempler avec 
admiration. 11 est soutenu par un péristyle d^ huit 
colonnes d'<H'dre ionique, disposées avec une admira- 
lion symétrie. C'est li que le public se disperse pour 
prendre place dans les diverses parties de la salle. 

Il y a déjà quelques mois, repou&ié par la multitude, 
je m'arrêtai suus le second péristyle, attendant que les 
plus pressés fussent entrés. J'avais déjà vu plusieurs 
fois le grand tkéilre,et pourtant, plongé dans mon 
admiration , j'oubliais qu'on avait déjà chanté le pre- 
mier acte de la Juive. Le bruit de l'orchestre se per- 
dait sous les voûtes immenses, et arrivaità peine â 
mes otcUles. Aussi lien ae ItoubUit ma méditation 
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artistiqnc, To«t-à-coapJo me senlissaiai an bru droit; 

je uie relourpui, et je reconnus un capitaine an loog- 
eonrs que je voyais chaque soir à la bourse. 

— Bonsoir , capitaine , lui dis-je , en jetant un dé- 
nier coup-d'œil sur une rosace. 

— Que failes-vuus là, jeune homme? me répondit- 
il en m'entralnant vers l'escalier à droite. Vons êtes 
bien rêveur.... N'enlendei-vous pas l'orchestre? 

— l'artez-vous demain, capitaine? 

— Non, l'ami, dans denxjours; si vons voulez ve- 
nir à Valparaiso , je vous offre une cabarte sur mon 
petit bri^. Vive dieu , le Buffon est un fin voilier : eh 
bien! êles-vous des nOIres? 

— Non , capitaine , je reviens à Toulouse. 

— Va, rat d'eau douce, s'écria le vieux loop de 
mer; tu ne mourras pas sous le tropique: mais enfin, 
dites-moi ce que vous faites ici, debout comme ui| 
soQS-lieutenant de quart ? 

— J'admire , mon capitaine; j'admire la magnifi- 
cence de ce théâtre. 

. — Vons n'avez encore rien va, jeune homme; en- 
trons , le deuxième acte est commencé. 

Je suivis le capitaine qui m'eniratnalt do vive for- 
ce : pourtant je le contraignis à s'arrêter avant d'en- 
trer dans la salle- 

— Si nous allons de ce pas, me dil-îl, en jetant les 
débris d'un cigarre de la Havane, il nous faudra plus 
de temps pour arrivera ma loge,queje n'en mets pour 
faire la traversée de Bordeaux auUesique. Venez 
donc, mon ami, vous m'impatientez; quand la pièce 
sera unie. Je vous montrerai certaines choses que 
vous n'avez peut-être pas remarquées depuis que vous 
venez i notre théâtre. Ce que je vous dis vous étonne... 
Appreucz, monami, que je n'ai pas toujours été ma- 
rin. Mon père voulait faire de moi un savant , on ar- 
chéologue, un peintre, un architecte, quesais-je? 
Mais le diable est plus rusé qu'un ange gardien ; je 
m'embarquai a l'inscu de mes parens , et mo voilà 
capitaine au long-cours. De mes premières éludes, 
j'ai retenu quelque chose, et je mettrai en ceuvrc 
tout mon petit savoir pour vous être agréable, mon 
jeune ami... Entendei-voua le grand air du second 
acte. 

Us instant après. J'étais dans la loge dn capitaine 
qui ne prononça pas nn seul mot avant la An du 
troisième acte. Alors, voyant que j'étais rftvenr, 11 me 
secoua fortement et me dit: 

' — Que pcDsez-vous do' cette salle? mon ami... 

'—Elle est magniUque, liii répondi»-je , et je crois 
qn'il serait difficile d'en trouver nue plus belle en 
Europe. 

— Vous dites vrai, jeune homme. Examinez eei 
douze colonnes cannelées; elles sont, je crois , d'oiv 
dre composite, leurs chapiteaux dorés s'élëvenl ma- 
jestueusement Jusqu'au plafond. 

— Elles sont disposées avec une symétrie admira- 
ble, et séparent chaque rang de loges on autant de 
balcons. 

— Hninfcnant, examiner la salle dans s«n ensem- 
ble; son étendue est immense; si l'extérieur d0 
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l'édifice a da gnndiose, l'Intérieur correspond par- 
raflementà sa bciioté monumcnlale. J'ai parcoara 
lesqoalre parties du monde; j'ai vu In grandes capi- 
tales de l'Enrope, et je vous aroae franchemenl que 
Je u« connais ancun IhéAtre plus beau que celui de 
Sordeani. Quatre étages placés au-dessus de nos 
Utes, se meuvent avec la plus grande célérité au 
moyen des machines, et on peut A volonté haosser 
Jusqu'au niveau de la scène le plancher du parterre. 

— Pour les divertissemens et les bals masqués dn 
carnaval ? 

— Oui, me répondit le capitaine: aa-dessusda 
vestibule où je vous ai trouvé plongé dans votre ad- 
miration , est nne belle salle de concerts. Des colon- 
nes cannelées et d'ordre ionique soutiennent les lo- 
ges qui sont distribuées en trois rangs. 

— Ce Ihéfltre est donc aussi vaste qn'nn deâ fau- 
boorgs de Bordeaux ? 

— Ce n'est pas tout ; derrière la scène est hd grand 
foyer d'hiver; on y admire aussi nne grande galerie 
d'été, qni a pour ornement les bustes des grands 
poètes qui ont porté Jusqu'à son plus haut point la 
gloire de la scène française. Vodb avei vu le beau café 
et qaelqaes-nns des magniflqnes appartemensquî oc- 
Gopent le reste de notre grand théâtre. Vous voDséteB 
promené sons les larges galeries qui bordent l'exté- 
rieur de l'édiBce. Uaintenant, il ne vous reste plus 
qu'à étudier dans son ensemble et dans ses dëtaib le 
chef-d'œuvre de l'architecte Louis. 

— Oui, un chef-d'œuvrel m'écrial-Je avec admi- 
ration. 

L'orchestre interrompît encore nne fols notre dis- 
kertation artistique, et le capitaine, tout entier i 
l'opéra deHalevy, s'appuya sur le bord de sa loge et 
ne ditp\os mot. Le vieux marin, un instant aupara- 
vant si loquace, s'obstinait à une froide tacifurnilé. 
II répondait à peine anx questions que Je lui fesaïs : 

— Capitaine , le ballet de Bordeaux vient en pre- 
mière ligne après les magniGcences du grand opéra 
de Paris, 

— ]e le crois, Jenne homme. On représenle sur 
le théâtre de Bordeaux, la tragédie, la comédie, 
l'opéra avec tousses accessoires de décorations, de ma- 
chines , de musique ; rien n'est épargné , comme vous 
le voyei, pour donner aux représentations tout le 
luxe et toute la pompe des fèles fbéâtrates de Paris. 
Cest ici que J'ai vu débuter, il y a déjà plusieurs an- 
nées, une actrice qui depuis est devenue célèbre 
dans le monde dramatique. Vous ne devinez pas ? 

— Non , capiUiae. 

— Je veux parler de m:<demoi9elle Déjaiet. 

Mon interlocuteur se leva lout4-coup pour ouvrir 
iaportede la loge; quelqu'un venait de frapper. 

— Bon soir , Charles , s'écria-l-il en serrant la main 
droite du nouveau venu. Qu'y a-t-il de nouveau ? 

— I^ vent est favorabie , capitaine; si nous des- 
cendions la rivière... 

— A demain, Charles; que tons les matelots soient 
i^bord. 

Le Jenne homme sortit an m&me instant, après 



— C'est mon second , me dit ce dernier après avoir 
reformé la porte. Je mettrai à la voile après demain ; 
je vous Invite à déjeûner à bord du Buffon; nous par- 
lerons encora desheaux-arts... Je vous ai déjà dit que 
dans ma jeunesse je me suis livré i de longues éludes; 
vous pourrez vous convaincre que sous la veste grise 
d'un marin on trouve quelquefois des hommes qui 
savent apprécier les nobles efforts du génie. Adien 
donc , mon ami ; demain vous serez sur la rade avant 
neuf heures, et j'enverrai mon canot. 

Nous étions déjà sous le péristyle ; le capitaine s'é^ 
loigna de mol pour s'entretenir avec sou second , et je 
restai seul à admirer nne fois encore la majesté du 
grand théâtre. 

La brillante clarté du gaz projetait dans la mile , 
dans les escaliers , sons le vestibule , cette teinte faiN 
tastique , mère de l'illusion , et qni plonge l'ame dans 
l'extase de U rêverie. Les sons multipliés de l'orche*' 
tre vibraient encore sous les voQteset se pnriongeaierit 
d'échos eu échos ; une suave harmonie enivrait taon 
ame , pendant que d'un œil distrait je suivais dans 
ses fluctnations la multitude qui s'écoulait lentement 
et se perdait sous le péristyle. Il y a dans les soirées 
de théâtre tant d'illusion , tant de féerie ! ■imagina-' 
tion y est tellemnnt frappée ! le cœur y trouve si U' 
cilement des émotions 1 

Aassin'est-il pas étonnant que les magistrats d'Alhè' 
nés et de Rome aient cherché constamment l'occesicif 
de procurer au peuple les plaisirs et les fêtes du 
théâtre ; ils savaient bien qu'ils parriendraienl ainçl 
à entretenir dans tous les cœurs te feu sacré du pa- 
triotisme ; la gloire des héros , les Tïtts d'armes dc4 
guerriers , les fastes de la nation trouvaient dans )c4 
poètes tragiques de sublimes interprèles. AuthéHrc, 
le magistrat apprenait à faire ref^pecter les lois: ■• 
soldat, â monrir pour sa patrie , et les rois eux-mêmes, 
à protéger, à aimer les peuples sonmis k lonrdomi- 
nation. 

Encore imbu des souvenirs de la Grèce et de la 
vieille Italie, je remontais le cours des siècles; J'allai 
du panthéon à l'iimphithéatre, et partout Je voyais 
la foule s'agiter. J'assistais à la rcpré?cat;<tîon des 
belles tragédies d'Euripide et de Sophocle; Je eriijais 
entendre un peuple nombreux qui battait dcx mains, 
et saluait par ses acclamations le poète de la patrie. 
L'illusion ne dura pas long-temps: ptuslenrs voix * 
l'accent impératif dissipèrent mou rCve; tout le monda 
était sorti , Je restai «ni sons le péHstyîC. Aussi }é 
dirigeai mes pa» vcrsia porte , et, libre de me prome- 
ner sons lus galeries , j'examinai l'extéricnr du grand 
théâtre après en avoir admi ré les beautés Inlérieurea, 

Le vent du nurd avait emporté les brouillards de l» 
Gironde; le ciel était pur , et la lueur des réevrlières 
disparaissait sous les rayons bienfaifens de It Inné) 
après avoir pariouru les qu.itre galerie* , Je me diri- 
geai vers le milieu de la place , pour contempler tif 
eore uncfois la fêtade du grand édifice. 

Ou eut dit que les dovie statues, ddwat inrlei 
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colotlnês «e monv-aient ft la pA)e eUrlé d« la lun». U 
temblaîl qno 1c vent qui soanait>ve« vhileDM agilall 
Icnrsdr.ipcricsde marbre, et que tes colonnes elles- 
n.fiiues <5l:i!cnl mues p.ir nn être fantnstlque. 

Aasai ne peul-on se défendre d'une cerlalne HkII- 
gnalkin ,en pensant qae rsrchftéctfl q«la dolâ la ville 
de Bordeaux du plm beau de ses roonomenii, fulbii^ 
temps srrélié dans ses desseins par les obslacles qu'on 
ht suscitait avec aobarnentenl. En vain le dos da 
RkhellBQ , [onjoBrs en latte avee lepartwnest, anil 
reconrsaaivoiesdeeonoiliatlon; les magistrats étaient 
Inflexibles , et il eut besoin de resonilr i U rvse poor 
MoflifAer de l'entèlement des BoPdriais. 

Une promenade nagninque, ombragée de grands 
avbfes.oceapait'BleTBtymplaceRientdn gr«nd Ibéilra. 
C« Neu était lé rendei-vons de la noblesse et de lA 
bourgeoisie, qui y Ironvaient nn abri contratvs grandef 
ckaleiirs de l'été. On ne pouvait eommeicer la n)oiin< 
ment sans abattre toas les arbres, et les Bordelais, Torts 
de l'appni (lu parlement qui avait accueilli favorable^ 
ment leurs réclamations, s'apposèrent ouvcrtenwat à 
CK^qn^ ontre;^U les tsavanx, 

UOSAÏQOB DU JUlDI, — S* Aaué«. 



U d«s.de BiehflUM,. wrte avoir mis en amvre iqna 
las suiyans îMaginaUes , «U enfin qi» Je aubtcrfngi) 
était njcefiaslse f«ur V4DC0«npli«Mnient de sou projet] 
ptr une nuit bien pawjbre , il se r^dit k U Bui»^ 
qu'fcobitaU l'archil^ole Louis , et lui dit : 

— tknsitur bonis , l'eutétAment dos Cardelais çsl 
i son eoinUe;j»déM8pt)ise d'obtenir l'Approbalioa dif 
parienteat. 

— BvooMex à vos nobles (Usseùas , monseigneur i 
lépottdit Louis.». 

T^ Noa , wa , nunisimv ; il om reste encore on 
mufvm.... VmsmwMI possible da téuair, 4 l'heorç 
qii'tlcst , uKeqiwr^laÎMd'oavriersr . , 

-r Monseigneur, la nuit est bien sombre. 

'•—1 Tqst mieiiU, maoBieur fAuis; personne ne nous 
verra... Écoutes. ..si les Bordelais montreot tant d'ubs- 
Itnation, c'est parco qu'ils veulent conserver les grands 
ambres de la promeuade... amenei Ireato ouviiecRf 
ila scieront les troncs i leur base. 

— Que diteS'VOOs ? inonseigneur.... 

— Je sais bien qu'on jett«ra de hanlsons , quela 
parleioeat discaUrtt, VMbaliS4iii,cDDdaDincra;nMif 

Goô§lc 
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qa« Doas importe ? Une foismattrea da champ de ba- 
taille , noQS conduirons tout à bonne Qd. 
. — Je pars, mon ae igné or, répondit Louis, qui revint 
une heure après avec dd grand nombre d'oDvriers. 

Ils travai lièrent pendant toute la nuit, et le lende- 
main, au point du jour, tous les arbresétaienl abattus. 
Les bourgeois et le parlement ponaBërent des cris 
d'indignation ; il n'y eut pas un seul habitant de Bor- 
deaux qui Be Tonlut voir les beaux 6rmeaiix qni ve- 
naient de tomber sans des mains profanes. L'émenle 
«Bcombrail lea rues , on voulait massacrer le duc de 
Eichelies ; mais ces emportemens ne Tarent pas de 
longue darée, et Louis obtint bien 10 1 l'autorisation de 
travaillern monument. 11 n'était fus encore au terme 
4es persécntiOBB; souvent les Jurais suspendirent les 
travaux, et l%rÂil«ote s'en plaignit amèrement dans 
4outee les lettres qu'il écrivait ises fkmis. 

— Qu'on se Hgnre , disait-il , an architecte étranger 
4 la ville dans laquelle il bfllit , environné de Jaloux 
et de «onlradicleurs , devenu le seul soutien de ses 
projets, «t auquel les Tonds manquent de tontes parts, 
telle est ma wtuation. Ponr échapper i des poursuites 
-Affligeantes, Tallait-ilfuir ?... Hélasl ce parti aCTreux 
■eut consolé mesenBemis de lenr propre disette. Non ! 
Je n'envisageai pasmème comme possible d'interrom- 
pn les travanx. Que fls-Je donc eu cette extrémité ? 
Tont ise que j'avais de bien et de forlune , Je l'enga- 
geai; Je formai desAmprauts ea mon propre nom, 
-ce moyen fat le seul qui me resta pour entretenir mes 
travaux; Je l'employai sans hésiter. Enivré du bon- 
heur d'ériger un grand monument. Je ne m'occupais 
nnllemenl de mes intérêts. Je proposai de le construire; 
ftar économie , J'établis la plus grande clairvoyance 
dans mes opérations ; toat devait être exactement vé- 
■jBé et contrôlé par l'architecte de la vlUe. 

s Telles furent mes conventions avec H. Torgot, et 
je ne saisca qui lui plflt davantage, on de ma loyauté, 
ou de ma ténacité à suivne mon entreprise. 

« iJes tonrmens de quelques malveillans ne dimi- 
nuèrent rien du plaisir que me procurait la certi- 
tnde d'achever ma salle , et ce fut au milieu de tant 
de jounsances et de combats, que la comédie de Bar- 
deaux fut terminée et ouverte an mois d'août 1780. a 
Louis, dans cetLe lettre dont le style est i la fois si 
npiâcvlaisiatple, dépeint en peu de mots tontes les 
tracasseries que lui suscitèrent les membres dn parl^ 
ment et snrluut les Jurats. Il «si pénible de penser 
qu'à la fin dn dix-huitième siècle, il s'est trouvé dans 
nne ville telle que Bordeaux des homoKS assez «r- 
rMrés dans la voie de la routine, poar ne pas donner 
une prompte adhésion an magnifique plan de l'archi- 
tecte Louis! On ne peat s'empêcher de glaindre l'ar- 
-tlstoqui comprime les^lansde l'in^ratlon, en at- 
tendant qn'il lut soit permis de s'Immortaliser par un 
cbeH'mnvre. Uais aossl partage-t-on sou bonheur , 
qaand on parcourt les dernières lignes où la joie ap- 
paraît (ouS le voile d'une noble fierté. Louis ressentit, 
ooinme tous les grands artistes , l'inOuence de cette 
fatalité qui semble poursuivre les hommes destinés à 
accomplir de belles choses pour étouffer Içnr ^ergie 



et lenr souffler te découragement. H est pnsque eei' 
lalnque, sans la protection du ducdcBichelien, il 
n'aurait pu jeter tes fondemens du grand thédtre. 
Plus tard , il se vit réduit à ses seules reseonnes. L* 
gouverneur de la province de Goiennc ne voulut pas 
sacrifier la moindre partie de ses immenses revenus i 
la construction du monument ; il se contenta de pnn 
léger l'archilecle. Il n'accomplit sa mission qu'à demi ; 
mais il leva le premier obstacle , c'était beaucoup ; 
l'énergie et le désintéressement de Louis firent Ia 

Maintenant que le manumenl est debout , disons , 
s'il nous est possible, tout ce que l'architecte dépensa 
de géni^'pour exécuter le plan da grand théâtre qui 
excita d'abord l'admiration du due de Richelieu. 
Ënomérons les beautés de ce chef-d'teuvre de l'archi- 
tecture du dix -huitième siècle. Malheureusement, 
LouÎM ne put s'affranchir de ea tribut que les hommes 
lesplnshabilespaientmalgréeuxauxcapricesdeleura 
contemporains. 

En vain Perranlt, dans sa belle colonnade du Lou- 
vre , s'était efforcé de faire revivre la majesté de l'ar- 
chitecture grecque et romaine ; le mauvais goût Iriom- 
jAia. Le genre sec et mesquin, mélangé de divers 
élémens , succéda à la riche simplicité des monumeus 
élevés parVignoIleetPalladio. Les architectes ne pou- 
vaient alors construire an péristyle sans le surchar- 
ger d'un fronton et sans l'environner d'une forêt de 
oolonnes plus ou moins bizarrement disposées. Pour- 
tant chacun se vantait d'étudier et de connaître Van- 
tignilé ; checan prétendait faire une fusiondes beau- 
tés monumentales d'Athènes et de Rome, et l'art était 
entraîné chaque jour vers une déplorable déca- 
dence. Perranlt lui-même , nn des plus grands archi- 
tectes qn'ait vu naître la France , se laissa entraîner 
parle i«rrent et se sacrifia sauvent au maaVais goAt 
de son siècle. 

Louis, dans la construction du grand théâtre de 
Bordeaux, s'écarta, autant qu'il lui fut passible, de la 
mauvaise voie que les meilleors artistes suivaient avec 
eolélement. 11 forma son plan après s'être inspiré de 
la majesté des monumeus anciens. Anssi l'ordonnance 
de lontl'édillce est-elle d'une riche simplicité. 

*— De quelque ob\é qu'on epertoîve le grand tbét- 
Ire , dit M. Auguste Marcel Un, dans son éloge de Louis, 
personne ne peut contester l'effet étonnant que pnw 
dniseat ses belles lignes, ses faces simples et majes- 
tueuses I qnel est le spectateur qui n'éprouve, en 
avançant vers la colonnade , nne émotion bien vive da 
curiosité .et de plaisir i quel est sou étonnemeot quand 
il a franchi les marches du péristyle , et que le vesti- 
bule lai est ouvert !... il ne se sent plus humilié par 
la hauteur prodigieuse; il demeure trouUé par l'in- 
finité des détails qui affectent aa vue I devant lui se 
présente nn escalier majestueux; et les vestibaleg 
supérieurs, par lenr décoration et lenr beau style, 
rappellent la majesté des pins beaux monnmens qae 
les Romains élevèrent dans la capitale ]du monde. On 
craint, en franchissant le seail du grand Ihédtre , que 
rialérienr w répoade pu i la iMgniie«we dM 4^ 
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tefli <|a>wk« d^a KlmlrAf; maie on est btesUt ntnré. 
h» coloiinM, les loges, l'avant-eeèoe , la belle coa- 
pols, ]«adorare>,les pelntaresallégoriqDesexéculées 
par le célèbre Robia', frappent tellement l'imaginatioa 
^^'oa M croit trassporté dans ud palais enchaaté. 
AujoDrd'baisortoal.lDrBqDe le gaie&flaininé se répand 
de touitaa^rte an gerbes d'étiucelles qu'on preudrait 
youralataiit de rayons dn soleil ; à l'heare où la fbale 
se presse soos le péristyle , où l'orchestre aux mille 
voix retentit sons les votteset se prolonge d'arceaux 
«n arceanx , la salle est comme nu leniple d'illosioa 
et de (ëeries. Dans lee logea, magniBqoe ment décorées, 
des femmes jeunes Qt belles apparaissent dane tout 
l'éclat de leur parare éblouissante. L'ot brillede tons 
cAtés; toat est Inae, magniflceoce , et l'étranger qui 
assiste pour la première fois aux réjonissancea scéni- 
ques dn grand tbéétre de Bordeaux , ne peut se 
défendre d'au mouvement d'enthousiasme. 11 y a 
tant d'hannonie dans la disposition de la salle , 
dans U combinaison des machines, que le charme est 
complet. La scène est large, l'effet d'optique d'une 
perfection frappante, l^jen des Inmièresbien calculé, 
de telle sorte qne l'illusion se revêt de tontes les ap- 
parences de la réalité. Partout ailleara, les théitres 
ont été soumis à.de8 modiOçations poor répondre aux 
exigences du drame modernà , et aux scènes fantasti- 
quesde nos grandsopéras; la salle de Bordeaux, quoi- 
que construite dans un temps où les chefs-d'œuvre 
des grands-maîtres ne demandaient pas un grand 
luxe de décors, s'est trouvée assez vaste, assez belle, 
pour recevoir, sons l'ampleur de ta voAle, les nom- 
breux choristes de RobtTt-la-DiabU et tpus les dao.- 
sears du Bal de Gu*iat>e JII. 

Pourtant le chef-d'œnvre de Lonîs D'échanwralt pas 
entièrement à la sévér^é de ta critique , si on ne . 
savait que l'architecle vivait dans un siècle de déca- 
dence et de mauvais goût. Les hommes de l'art troa- 
vent Iës colonnes grêles et trop espacées ; ils disent 
que la voùie du vestibule n'est pas assez élevée , que 
I^ couloir placé entre le magnifique, escalier et la 
grande salle est trop affaissé SIsis qne sont ces i.io- 
^rfections auprès dea innombrables beautés qu'on 



trouve à admirer à chaqoe pasqne Von fait' 

D'ailleurs, si Louis ne pttt parvenir à la perfection d>- 
tenue par lasgrands artistes de l'antiquité» il chercha 
i les imiter , y réussit souvent , et il fallait un génie 
persévérantpour bire cela sons le règne de Louis XVI. 

& Louis n'eut pc» en à lutter sans ee«H conlm tea 
tracasseries des jorats et du. parlement, s'il, entêté 
libre de choisir, pour constrnire le monumnit , l'em- 
placement le plus avanUgeux^ l'extérieur du grfiid 
théâtre serait beaucoup plus beau. Ea effet,, l'ha- 
bile architecte , daiwsMi plaa primitif, vonlail pla- 
cer la façade principale dn-côté de la rivière, et laisaei 
devant nne place immense qui se serait étendw 
jusqu'à la Garonne. Le terrain , se troiuant en pente, 
nécessitait un grwd nombre de marches qui anrsient 
servi de base an piédestal de chaque colonne. Alors la 
tacade n'aurait eu rien à envier à la magnifleence des 
m<mumens antiques , et un illustre voyageur n'anrait 
pas répondu à un de ses unis qui lui vantât la eolon^ 
oade dn grand tkéllre: 

— C'est uns beUe statne , mais elle n'a pu de pied* 

Malhenreusement on ne eomptil pas, ou peut-être 
on ne voulut pas ocauprendre, la beauté dn plan de 
Lonis. Lesjurats, suivant rimpulstond'une mesquin* 
parcinumie, aimèrent miesx vendre le terrain de la 
plaoe prqetée. On en ferma l'Ilot delà préreetnre.et, 
pour une modique somme, le grand tfaéAtre tnt res' 
treint A l'tfmplaeuaant qn'U occa^w at^urd'bat. 

L'iofatigaabte arcUlecW dotaencore la ville doBcp> 
deaux de plnsienrs beanx édlAces. Il traça le plan des 
qnalre angles dea mas daChaptauSougt M dt fEi- 
prU-dêë-Loft; il oenatraislt le magni6qne bdtel ac> 
oupé de nos jours par les bureaux de la prélectare. 
On loi doitauBsi l'embellissement des principales moft, 
et la oonstruetion de la plupart des maisons qui font 
l'ornement de la place de la Comédie. 

— Plus Urd, Louis, après avoir vécudana l'opulence, 
miné par no reiersde fortune , expira dans une dea 
salles de l'HAtel-Dieu , dans cette mëm»- salle ok 
reteo lissaient encore tes derniers accens sortis do: 
la poitrine monraute dn poète Gilbert II 

Ky^ralite Vividu.. 
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Un Jour^delcaréme de l'année lASS, le vieux peintre 
igin-PierreRivalsélaitrestéseHldsMssoil atelier, pour 
m donner lout-à-fait i son tebleau de Qémence- 
Ifaufe.quil'occopait depuis long-lemps. Il avait ren- 
voyé pour toute la ^ucnée ses nombreux élèves, aSn 
que rien ne put le distraire de ses méditetions d'ar- 
tiste. 11 avait pris ses pioceaox abandonaés laveilte , 
et s'apprêtait i.coqtinner. sonjceuvre, lorsqu'il s'apw- 



cot qu'elle n'était plus sur son dievalet. Il trouva tr- 
ia place où il l'avait laissée quelques rainnles svant , 
deux dessins de grandeur* eniiërement semblables 
qu'il se prit à. regarder sitenlivemeol. C'était deux 
copiesdesout^leaudu Afarfa^g <{« Jloiiû XIV, failet 
sans doate par deuxâesos élèves. Ces copies él aie ni 
exécutées avee soin, et avaient chacune une louoha 
P«rticulièraqoiarréla]ejugememdupeintre,daaBnak 
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%TBaà9 tadfiekKiapMEdéBMvrir les lotsars parmi leg 
nonibrcBxjeaneagMis^DlfieprcteiieatàseatotMu. A 
kflD, désespérant d'y réassir, HpoosudecAlécesero- 
qatspMir reprendre son tableau. Qauid il les eut en- 
lerée, 11 BaiprUàtrav«fBrécbappéduvîdeqa'ilsoec«- 
fi^eiit, deux pennes lâtesUoiideed'eii dans qQÏsenAlè- 
rent tout codAu de ee voir déceBrorts. hB peiatra les 
fit approther, et «pressure ooRVBMca, par leor en- 
barrae r£cipraqae, qu'il ■> ^ait pae i cdiercher plna 
)oBg~ tempe la solKtioa devant laqaeUe , quelques mi- 
autel «rasi, il OotteH tacertain, il prit de noaveaa les 
deoK dessin et \t» coiuidéra diacon dans ses moin- 
dres dé lai la. Cependant il y ea avait an qu'il «xamioa 
neeine série de partifdilâ, et chaque Tois qe'Udé- 
^eanait deiu celoi-lA un mérite nooveaa pow (Aire 
équilibre i eem qui éclataient plss nombreax dans 
Itatrc, il 7 avait dans la figure du vieiHard une »- 
tireieion «i salve de faoafaeiir qae eda aeR^Iait èlve 
deUûarté. 

11 est vrai que ce senlimeat aartit été eiicnsriile 
. ta cette cârcouatsliQB; car , «^re i|m ces taUeaax de 
4eax deses élèves lui foMient hoiuwvr, à lai, amme 
naître., l'an d'eux appartenait i bob fils et venait te 
flatter mmmepère.IlHvaitvovtnluttereeDtreRa^uoBd 
LaSage, le meilleur élËve de l'atelier, et «voir son père 
jMurJDge. Les deaxjeanesgSQS s'étaient cachés pour 
^■erLa décision dn mallre , poar la earprendre dans 
un iMt m dans an signe qui ppnrrait lui échapper. 
Jls eapérâieat ne pas avoir l0Bg-t«Dps à l'alteadre 
Jetsqn'ils furent déooDverts , comme je l'ai déjà dit. 
-U^inlenant, ils se tenaient tout trenblans sous les 
feux du peintre qni semblait les sooderdn regard. 
. -^ Ainsi, mes amb, dit i la fin oe dernier, vous 
.ttes coapables de ces deux caricateres ? «I il accom- 
ya^oacofl^ais^mentces paroles d'nn sourire si iro- 
nique et si spirituel que les denx conciirreiiB y trou- 
.virent nUiloge. Aassi relevèrent- ils anssitât la tête 
^Vec nn petit moaremeat d'orgueil qui n'échappa point 
çn vieillard. 

■ — Vons voulez que je décide qu'elle est la meH- 
tonre, dit-il en continnuit: e'est diHoile ; cepeudant 
jewnsdiral laquelle des deux est la moins mauvaise; 
et , disant cela, il regarda son fils , et il y eut dans son 
air une sorte de dépit qni ressembla à nn regret. 

— Lfiquclle? Oreat les deux jeunes gens. 

— La voilà, dil Pierre Rivais , en topchant dQ àtâgi 
DU des dessins , ot regardant Raymond LaQ'age qa'il 
croyait en élre l'auteur. 

Maiscelui-cine répondit ni à ce signe ni à ce regard. 
Il bfissa le front avec embarras, au grand étonuemcnt 
de ton maître , qui s'attendait i le voir faire éclater sa 
ju^ ainsi qu'il en avait l'habitude. 

— Alloua donc, Raymond, dit le peintre qni put ce 
Ion horable pour de la modestie, voilà une vertu que 
je ne voua connaissais pas. 

— Maître, dit Laffage lï la fin, ee n'est pas ma 
copie. 

Le vieux Rivais tressaillit. 11 se tourna vers aon 
.fils et il sembla en |woie à un mouvement d'hésitation 
qui |i0nrt«Qt ne dare paa long-tenqta; eer il vit la 



donoe^guredujane faorfimé sVpaBouIr MtMtoBv«4 
gard ^i l'inlenogeait et qii lui disait de chasser ses 
dertes. Mais lorsqu'il l'enteuitit lui dire : c'est I4 
mienne.' le vieux peintre fut heureux comme il na 
l'avait élé depuis long-temps, conme il avait dâ l'élr* 
à son premier snoeès. 

C'est qu'il fut ravi dansses joies de père et dans sea 
prédilections d'artistes, en voyant en ce meanrat nn 
peintre se lév^r à lui en le personne de son Als. 

— Enfant, dit Rivais en l'attirant à lui, et en tel 
Mariant avec cette satisfaction palernelle , qnetqee 
peu ergaeilleuae, qneoeîeniie honuime n'avait pas en> 
eere re«eontrée sar''la c«lne et sévère figure de son 
père ;Sals-laee qui faltm grand peintre? 

— Oui, mon père: c'est l'exemple. 

— Tu le trompes , Antoine : l'exemple ne faH qne 
des imitateurs. 

— Alors , mon père, c'est la liberté. 

— La liberté seule, mon ami; oui, la liberté aocor- 
déevox arts leur permet de grandir et de s'étendre. 
€e n'est pas ici qu'elle se troove; à Ibulonse , oA je 
fus nu des prerafers à introduire la pefaitnre et oi 
je suis obligé de me consumer journellement dans 
de misérables lattes que l'ignorance et l'envie me 
suscitent. Voici ce qni t'attend si tu ne la quittes ; 
écotite-nioi : 

-41 y a de cela à peo près quarante ans, nn jeune hom- 
me d'une vingtaine, d'années entra en compagnio do 
quelques seigneurs, aussi vain; ctaussi étourdisque 
tnî , dans une salle du couvent des Augustin» , où un 
respectable religieux tanait atelier de peintarc et 
receviiil de nombreux élèves. Ce religieux s'appelait 
Ambroise Frédéau; il était aussi savant dans son art 
qne complaisant dans ses rapports avec ceux qui le 
fréquentaient; aussi, dès qu'il vit arriver la iroupo 
dorée des visiteurs, s'empressa-t-it de les recevoir et 
de leur faire honneur. Il leur fit voir toute» les mer- 
veilleuses beautés qu'il gardait chez lui cimiroe dans 
un sanctuaire. Il leur muntra tout ce qu'il u\ait ap- 
porté de curieux de sesvoyagcs; cl, comme le peintre 
Frédéau était nn homme de h^ul taïaut qui avait fr^ 
qnenlé les grands artistes, il parla de son arl avec 
tant de passion, il nous inilia à ses secrets avec tant 
de clarté, que nous , qui n'étions allés là, pour la plus- 
part, qu'avec la seule pensée d'une niaise curiosité, 
nous fAmes loutsurpris de le comprendre. Ses paroles 
et ses tableanxéveillërent sibienen nous le sentiment 
des arU, que chacun se sentit pris de passion pour 
eux et pour celui qui les professait; si bien qne do 
quatre qui étions entrés dans l'atelier du religieux , 
trois en sortirent à grand peine pour ne pas déroger 
de leur qualité de gentilshommes; mais le quatrième 
y resta. 

— Celui-là, men père, c'était vous. 

— Oui, mon enfant, c'était moi. Je ne cralgnie pm 
de mettre de oAlé le manteau de noble , qoe te hasard 
avait jeté sur mes épaules, bien $âr d'en avoir uq^ 
|das tard que je ne devrais qu'à i|ioa taleut. Je tra- 
vaillai ardeanment, avec celte fougue de jeune homme 
qui vaut des années d'études , et mon mettre «f^ H»' 
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picacité pour découvrir Ja iiature d'artiste la plus ca- 
chée. Celle Bublime nature qui d'ordinaire dort Uaas 
une enveloppe comme le Ten dans le caillou , il savait 
ta bire jiiâlir. JU ^«uit tiwt ce ^B'il. fallait poor la 
faire brillec, Uojow qgej^avfii» fait un tableancamme 
CifUii <|pia ta viens âe faire, il le considéra comme j'ai 
eoDÛdéré le lieo ; après cela , il fiexeciKiUit et me dit 
i§ea |triaaiiui-:.itJeann['iOTre, voua n'avez plus rien 
r à faire à TooIwm > ni ave» moi. Vous avez ass» 
».^9odi ici pour Aller vivre ailleurs, et vous avw 
f. aswz appris «xac juu pour avoir l>woiD d'un autre 
a maître. Voua treaverei tout an-delà des Alpes, oà 
p on bew pays «t nu giaoâ bomme vous attendent : 
a l'Italie et le Ponssia. n 

Je partis. Ja vis rilalieqoi eut non premieramour, 
^ la l'oasaiB qi)l eut ma {venière adioiration. Je ne 
ie dirai pwtoat ce qae j'éprouvai lorsque je vécas 
a«ii8 ce«iel italien qaiataatde vertus artistiques; 
.fo«oiilaQt«feGlesKr«ads maHreaqaine vous passent 
ianuHs devant iea yeax ^ne oonme anlaut de ten- 
talioiHk 

Je fna peintre, mou ami; oni, peintre ; car le Pons- 
sia ne l'«4iit. J'ai fendu nen talent dans le ùen , ma 
gloire d«w la aienne , et , s'il n'y en a qu'une qui se 
BHmUe peu le vuigaira, ^'importe! Un grapd 
liQn»eVaTee«winie«ta;vgala8e l'associer. J'ei tra- 
yaîllé aM» lui aux ndonee laMeaux. J'y ai mis ma 
loMCheicttéde la mmm; je «avais qu'en abritant 
ainsi aten talent awft son génie.je le sauvais de l'oubli. 

UtenpsqnejepaonlenltalieetaTec lePovssinest 
B(l«l 4*1 ma rarient le plai emivent eu senTMir, pour 
•• regretter. Ound Je reloaraai i Tratonse, oà l'amoar 
dn pays utal me rappria, J« n'y (roavai pins moÉ 
viemc rnallre, Ambtwiu Prédéan, qw le Poinsia 
appelait son ami. Je fia 4«b travaux d'aMfaileclnrê at 
de peidtava, at , atAt qn« l'on vonldl boaorér en mai 
«MU lateol eu h tatautlre 4es hommes qui i'anient 
reconnu , je treiivai que , sans m'en dealer', ma ré» 
IMtatimi m'omit fttt Ici la premier* f4aee. Je n'eus 
iilDe la peine de la prendra i mon arrivée. J'en des 
jHniMura et des dignités : je foe iBgiaiear de ta dké , 
-directeur des travaux de la aénéchaasaée doTsÉIsisé, 
<«, plus tard , de eaez ^1 se (Mit dns la pmiaee de 
iangnedoe. Qoesaio-je! Oneroit parce qu'on a flatti 
tous atesgoAU,Bnr«aateelit do lapwMlura, en établis- 
tant «an- galerie o6 les artistes doneirt placer 
«eurs UUeaax d'histoire toulonsalne, et#l j'ai mis le 
^ramier qui s'y voit, «a crok pent^lre que je nti 
rien i désli«r?Si, vrai DiM I Oh I s'ih voûtaient savoir 
ca q«'ll me bol, à moi, paavre homme, qui mène la 
deuil d« me» «Me ; ^ib vovlaiaalewoir ee qt'ilne 
ftot, ces capitonlB qui me ereient A he«re«x, }e te 
SeurdiraisEMre dftiVTé de vos entraves der^sqnin* 
Tatlemenl dansnn pays aA le MeM ne peat vivre, el, 
avant de partir , en délivrer aussi mon art. Car c'eM 
Me botfe : à Toalaosa , que les teangats prennent 
pour une petite répaMique«t àlaqaellB-seB écotes et 
SOS coMéges servent de phare, je n'ai pn enwn» trouver 
j^iluaières ni liberté. CeUeviU^ qu'on noBunela^- 



vanle , s'est refusée à me laisser fonder une é<»>le ; et 
ses magistratsenrcprésciitentsî bien lc« politesses. les 
ignorances et le fanatisme , que je n'ai pn dbtentr cft 
qui n'est refusé nulle part, et sang quoi la pciiltiit<i 
n'existe pas : Un modèle vivant. 

Ici ta voix du peintre , comme fatiguée par Paîner- 
tnma de ces demitres paroles, s'arrêta. Les deffs 
Jeunes gens qui l'avaient écooté )as4a^-1Jli'Br«nl rts- 
pectuensemeot silence avec Ini , îb làe hùardèreiA'tfii'- 
cane observation , et intendirent patievaitoeiA qu'il eol 
repris son discours. ' '' 

— Toilà ma vie, mes amis ; it n'a servi 'de rJeti 
qu'elle ait été superbe à mes débuts, puisque Je devais, 
comme un impie, venir l'en terrer dans toute sa force, 
dans celte fosse qu'on nomme Toulouse. SI je dold 
jamais en sortir ce ne sera qu'après ma mort , lorsquci 
quelque savant viendra exbumer d'ici ces pauvres 
Lazares que je laisse après moi. 

En parlant ainsi, le peintre regardait tristement' ses 
tableaux suspendus aux parois de la salle. 

— Hon père , on vous connaîtra plus tarÂ ? dit soâ 
fils, Antoine Rivais. 

— Maître , on vons rendra justice , ajouta RaymoncI 
talTage. 

Un sourire de prdTonde incrédulité erra sur les 
lèvres du vieillard : non , a]outa-l-il , à Toulouse ui| 
ne viendra jamais les cbercber et je resterai inconnu. 
Pour moi , c'est fini ; mais je ne veux pas que le sa- 
crifice se CDDtinue en toi, mon pauvre Antoine; je 
veux que tn lui échappes, parce que j'ai le pressenti- 
ment que lu acquerras de la gloire pour nous deux. 

H regarda en disant cela la belle et p3le figure diï 
jeune homme , qui sembla se contracter légèrement 
couime sous la pression d'une promesse tacite. 

— Puisque Toulouse ne peut rien vous oITrir dans le 
présent ni dans l'avenir, vous laqaïttcrei, mes amis; 
vous Irei étudier ailleurs le dessin qui est défendu 
ici , et dont vous n'avei appris que frauduleusement 
le peu que vous savez. Vous irez faire ailleurs aussi 
votre réputation de peintres , si vous tenez à en jouir 
de votre vivant et à ne pas la laisser sans échos quand 
vous serez mort; n'est-ce pas, Antoine, n'est-ce pas, 
Raymond , que vous partirez ? 

— Nous partirons, dirent ensemble lesdeux jeunes 
gens. 

Un mois après ce qu'on vient de lire , Antoine Ri- 
vais se mit en ronte pour Paris, en compagnie de 
Raymond LalTage; ilsy allaient ponr compléter leurf 
éludes el surtout celles du dessin qu'ils avaient fort k 
cœnr do poursuivre d'après le modèle vivant gu'iU 
^'avaient pu se procurer à Toulouse. 

Lorsque Antoine Rivais eut demeuré quelque teni^ 
i Paris et terminé ses travaux sur le modèle vivant ^ 
4Mad il vit-qu'il avait peu de chose à faire conune 
élève , il recneilit ses forces peur soulever i son tour 
Ja grande question d'an qui se baliolail à cette époque 
entre les partisans de Lesueur et ceux de Lebrnn. 
C'était, sans contredit, la plus vitale qui eut été agitée 
jusqu'alors cl celle dont, à part quelques esprits d'é- 
Jiil«, on semblait le BiqiDAfi'DWiipor,. Ufi'KÏsMU aeqle- 
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ment de UToir qni des deux aaralt ralsoD , on de Le- 
saenrqDi voulait qae la peinlure snivit U route delà 
BataredéjamootrëeparRaphaeiDtparrécoleiUlieDne, 
oa da Lebran qui s'attachait à l'en retirer cd imitant 
gSDchemeal réc<de flamande et en exagérant ses dé- 
fauts. 

Rivais ne pat demeurer étranger i la grande que- 
relle artistique qai se discatait. Obligé de se prononcer 
pour l'un on pour l'antre parti , il dut hésiter sans 
doute beanconp ; car si , d'un cAté , le j^nne homme 
parlait beaoconp en lui et le poussait anxnouveaotéB, 
il.seseotait, de l'antre, trop retenu par l'éducation pa- 
lernelte pour agir dans toute la liberté de ses préfé- 
rences. A la Bu, entraîné, comme cela s'explique faci- 
lement par l'«udace de Lebrun , Rivais prit parti ponr 
lui. On conçoit, d'un autre c6té , qu'an jeune homme, 
qu'il ail du talent ou noa , mais par cela seul qu'il es t 
Jeune , embrasse avec une sorte de fanatisme tous les 
nouveaux systèmes : car les nouveaux systèmeE deman- 
deot à leur naissance que des défensears se groupent 
autour d'eux pour les soutenir. Alors viennent les 
Jeunes gens, eux qui par dessus tout aiment la lutte 
parce qn'ils sont toujours sArs an moins d'y avoir un 
rAle ; et puis , dans les questions d'art , il y a encore 
une autre séduction qui les entraîne bien plasviTe- 
ment , c'est qu'ils se trouvent flattés de pouvoir tra- 
duireàleur iribunal les vieilles réputations qn'on leur 
à appris i ne plus vénérer , c'est qn'ils peaveni les 
arracher de leurs piédestaux et se mettre & leur place. 
Il n'est pas étonnant alors qu'Antoine Rivais cédât 
à l'entraînement général. Il avait la tète tourmentée 
de trop de rêves et le cœur dévoré de trop de désirs 
pour qu'il ne s'allachât pas i nue révolution artistique, 
flans laquelle il croyait pouvoir trouver ce qu'il fal- 
lait pour réaliser ses rêves et donner pâture i ses 
désirs. Le germe de l'ambition, depuis long-temps dé- 
veloppé en lui, commentait du reste i percer au de- 
hors et â se montrer ; c'était l'époque de sa vie la plus 
facile aux illusions, celle aussi qui ne fut pas perdue 
pour elles. 

Le premier qui essaya ft les faire tomber fat Laffage, 
son ami. Quoique jeune et plein de fougue comme lui, 
M avait sa résister à la tenUtion qui avait entraîné Ri- 
vais; aussi t'attachai t-il particulièrement i l'en reti- 
rer; cela produisait souvent entre eux des qaérellesoA 
l'an el ,son avenir étaient en discussion. 

Il est probable qae Laffage aurait échoaé A retirer 
BIvals de l'ornière oit II était engagé , si une autorité 
)>las puissante n'était venue} son aide. Sans cela, le 
jeune homme qui devait illustrer plus tard sa ville 
natale aurait eu , par celte faute de sa jeunesse , son 
avenir compromis ; mais un puissant protecteur veillait 
eur Inhc'élallsoa père. 

lorsque Jean-Pierre Rivais apprit, à Toulouse , que 
■on (ils employait son talent dans la détestable école 
de f^ebrun , jl ressentit une de ces peines poignantes 
qui ne vont qu'au oBur des pères. Il vit da premier 
at>ord loulerimminence du danger qu'il cou nit en s'en- 
e géant plus avant dans la fausse roule que lui fesaient 
hire les novMeurs. Il ne pouvait avec eux qu'user sou 



avenir et dépciser Inatilemeat son talent ; qutmpop- 
laît an vieux peintro, arrêté daQs]ses convicHoes, que 
son Gis fut accepté par la vogue, si cette vogue devait 
être passagère. 

II lui écrivit donc de quitter Paris sur-le^amp, eltle. 
se rendre en Italie, où il espérait avec raison qo'il 
laisserait les quelques débuts contractés avec les eon- 
tinuatenrs de Lebrun, 

Le jeune bon^me avait bien pn quelque temps , de- 
vant les sédnclions de la capitale, oublier les leçons 
deson père;matsn n'avait jamais méconnu sesordres. 
Il partit sans en attendre de nouveaux, el U se rendit 
i Borne. 

A l'époque où il y arriva, il n'y avait plat m woV 
grand artiste dans toute l'Italie ; les derniers étaient 
morts depuis près d'au deml-«lècle. Il ne restait abso- 
lument que quelques hommes tout au plus ekpahles de 
les admirer, maisimpaissans à les continuer. La grande 
épopée artistique ouverte par Miehel-Aiige et par Re- 
phae), à la fln du iv siècle, venailfde se clore, dans U. 
seconde moitié da xvii*, avec Rubens et Salvalor Rom. 
Et depuis, it n'était plus sorti de nom de la foeleqal 
vint s'ajuutericettebriltauleséfie, oupourenremm- 
menceruneanlre; toutannontaileucoutrafrequerart 
s'était enseveli dans lelinoeul de ses deroîera apMresi 
Il ne pouvait en être autrement. Après avoir élé lugénn 
sous Raphaël, adolescent eous ses élèves , ho'mme fait 
BOUS Rubens, l'art n'avait plus rien à attendre; et, 
puisqu'il était condamné à moorir, il devait «e retirer 
dans toute sa fbrce, sans laisser vûtr la déorépilndsi 
LwsqaeRIvalsarriva en Italie, on ne parlait d^ploa 
depuis long-temps dce grandsjnallree qne de swieuri 
on en parlait avec vénéralioo , c'est vrai, mois cela M 
le satisfaisail pas. Ilaaraitvoglaqueeeux qui avaient 
hérité de leur place , bms le otéme soleil , eusoent 
hérité de leur laleot; et, pviaqu'en leur avait légo^. 
la garde du feu sacré, il aurait sonhailé^qn'aalieude 
l'entretenir faiblement par en coite de stérUe odmt 
ration , ils l'eussent attisé par leur talent. 

Ce fnt pourtant à eux qne fat confié tewrindeeom* 
plélar l'éducation du jeune Rivais. On t retenu lo 
nom de ses maîtres : ce fureut Gvro-F*rry, dgnani, 
BroMig. Us pouvaient bien être alon en,gcsude répe* 
tation, comme du reste quelques bit^raphes. l'anuoBr 
cent ; mais la postérité ne s'est Jamais chargée de tMk 
Brmer le baptême de leurs eonleaaporaio*. 

On était arrivé k l'époque da coneaara auwel , et 
tout le monde s'entretenait du nom des arliiles onlre 
qui devait se disputer le prix. I41 veille du j«ar Bx^ 
pour la solenuiti, on se savait paji encore lut qui 
était tombéi) la décision de» jugps. h» conJectaT 
res, comme oeleprésHse. M MBf uaieul paa m 
cette occasion; ils'euiormaitparlo«l,danf lessaloni 
aldans les ateliers, Q^i de maître Brandy, oâ se 
trouvait Bivals , e» était aussi tfcond que loua to« 
autres. 

— Sait-on eneore qui sera eooroBné 7 disait na 
élève à un groupe de aee canaradea qnl. causaient 
piécisément sur )e même sujet- 

— Si vouBDoasdemandiexqui mérilede l'ètl^, lei 
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ttpoodit an da eas dtrniert , dd ponnail tous le «lire ; 
naii pour ddcoarrlr qui le sers , c'est dilBoilei 

::=i C'est vrai , dit nn antre , le nérileetl très bod- 
vent une triala recMBUandaiion «ifrèi dasjBga» da 



— 8ile cardinal Albeai prtside, coomieon le dit, on 
peat-élre asaaré pourtant, ^oota «on roiaiu, qoe la 
talent l'emportera. 

, — [Al.eEB ou oe MMgera à établir U eoncarreaea 
qa'entre les trois tableaux qae tout le monde a dis- 
tingnéB, et devant leiqnela la roalea'eatarrMéepen- 
daotleatletaiiipSqa'a diri l'espositiaB. 

— Cependant, ajontaedai qai venait déparier. Il 
y en a un qae je préfère aax antres , c'est celui dont 
on ne sait pas l'aoteer. U y a tant de monvement dans 
les personnages, tant d'exactitade dans le dessin et 
tant de vigueur dans le coloris , ^ae l'on ne doit pas 
hésiter & le reconnaître sapéri^r à ceux qa'on lui 
oppose. 

AAtoiae RivaU , qui (ravaillaîl à cAlé , leva la tète 



aux dernïers mois de celai qoi veâaîtde parler, et, 
sans se méleri la conversation, il se mit'à l'écouter. 

— U est bien dommage, dit i cMéde loi nn de ses 
amis d'ateliers , qae ces grandes qualités , reconuaes 
par tout le monde, soient quelques peu gdléea par 
Vexa géra liou. Je n'aime pas ponr ma pari le désordre 
qoi règne dans sou groupe , ni ses grands effets de 
Goalenr. Usis peut^ire que son sujet en est cause. On 
eeuEoit , eu effet , que pour représenter la victoire de 
Jupiler sur les TilanSj on est excusable d'avoir ea re> 
cours au gigantesque el an désordonné. ' 

— Tout le monde l'a jugé ainsi , et n'a pas regardé 
cela comme le défautcapital. 

— On assure, dit un rapin, qae si le Jeune hommri 
n'obtienl pas le prix, ce sera à cause du personnage 
allégorique de la vîcloire qui se lient à ebté de Jupitef 
pour lui foarnir la Tondre; on trouve que sa présence, 
dans ce sujet, n^est qu'une charge qui le dépare. 

Rivais flt , en enleudanl cela , an signe d'orgaeil- 
leuso impatience, mais que porsouoe no remarqua. 
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—Et moi je sais, dil on jcnae homme ((o! s'arrftla 
en ce momenl de peioitre pniir pjirlcr , que m ce Jeune 
homme n'est pas coaroDiié demain , c'est parce qu'il 
rerase de se faire connallre. 

— Qai demande son nom? dit Rivais en s'appro- 
chanl de lui. 

— I.e cardinal Albani. 

— Et l'on l'a dît pourqnoi ? 

— Pour s'expliquer avec lai sar l'emploi ûa persoa- 
nage de la Victoire qui bit tacbe dans sa loile. ^ 

— Cest bien , dit Rivais , et il posa sa palette et qnitla 
ses pinceaux. 

— Oikvas-(u?lni dirent tons sas amis en le voyant 
sortir. 

— Chez le cardinal Albani , cria celni ci en s'élan- 
Canldansla rue. 

Le lendemain . Antoine Rivais fol cooronné auCa» 
pilote , en présence d'nn concoars immense de penptB 
qoi était accoaru à celte solennité. Tous les artistes 
de Home et de l'itslie allèrenl à lui avec des looaoges 
et des eacooragamensf et lai rormërant une sorte de 
cour pendant tonte la.Kle. 

Ce premier succès eat an éclat immense qai répon- 
dit an loin la réputation de Rivais et Ûl eonnaltre aen 
talent. Ses prodootions commencèrent i dire appré- 
ciées et rechercbées. On pouvait prévoir déjà qnelta 
grande carrière ii atlsit parcourir, en l'y voyant engagé 
si juune. Par mallmiir pour loi , il dut quitter l'Ilalto . 
an moment même où il venait de conquérir son \oii^ 
parmi les artistes:.!! fallut l'abandonner en y laissant 
son nom, ses triomplies, «t peut-être no ayeiiir de 
grand peintre que l'Italie lui réservait. ■ 

Rivais dut soulTrir, sans doute , en laissant derrière 
lui tontes ces rithesses déjà acquises; il dnt souffrir 
cruellement. Hais il n'hésita pas à les sacrifier Ji qn 
ordre de son viens père qoi l'appelait à Tonloose. 

On n'a jamais expliqué ce qui détermina le vieux 
BivHls è arracher ainsi son 6is à ses succès ponr l'at- 
tirer auprès de lai- On ne sait s'il Taut l'attribuera 
Timpatience de le voii- et de jouir de la gloire qu'it 
commençait à acquérir, nubien an désir de le faire 
gommer [Cintre de l'hàtel-de- ville. Pevt-ètre fant-il 
l'attribuer ) ces deux causes; car, si Rivais fut recV 
avec amonr par son père , il fut salué avec honneur 
par la viHc qui le nomma son premier peintre. 

M est vrai que , poorlul donner cette place , on fnt 
pbligé do la retirer A un artiste fart distingué qui IW 
entait alors, mais il est juste aussi de dire que Bivalff 
fut étranger à toutes les manœuvres qnî furent em- 
Irtoyées., que même , au lieu de tes approuver par'SoiV 
ùtence , il les flétrit de son indignation; c'est que 
Çivals avait le coeur haut placé. II comprenait noble-' 
meut la dignité d'un ilrlistc cl les égards qu'on Ici 
devait. !l en donna en celle occasion une grnnde 
preuve, en prenant b dcTcnsedu peintre persécuté .et 
en le soutenant courageusement GohtielésallaqncS de 
ses propres amis. Il ne put réussir à rem;ior(er Sot 
enx contre 1ui-mfmc,TnaisaucundcsescnnlcmpoTains 
Dc Songea à mettre en doute sa Iwnne foi dans le rftfe 



singulier que 88 délicatesse lui faisait Jonér contre tea 
propres inléréls. 

Une fois nommé peintre de l'hèlel-de-ville , Antoine 
MYiIs fut à tout jamais attaché è Toulouse ; il dot y 
afrèlvr sa "vie, y réaliser ses rêves et y faire son 
aveuir. Nous ^e savons pas si celte détermination lui 
fuL:pénible& prendre; mais, do moins, ne recula- 
t4i pas devant elle du moment où son père Ini en fit 
nue nieessité. 

Et pais . il étail presque entièrement revenu de ses 
•cnursile jeunesse. "Séparé de l'école de Lebrun qui 
arors- envahissait la France, il devait lui convenir de 
trouver un lieu où elle ne Fi)t pas parvenue , un thé J- 
tM qu'elle n'e<U pas déjà déconsidéré. Toulouse au 
Vnl , lel qv'il la comprenait , n'était pas encoïc entré , 
éulteuqaelqaesortflunevilleviargeà laquelle il pou- 
vait coinmnniqner les Impressions durables de son 
Ûent; elle dut ètn.bl«nlAt sa ville de pérdilcction. 
Il ne fut pas san^ sentir qiie%olTe cité était à coite épo- 
que , c'esl-à- dire fers la un du svn» siècle, nné admi- 
rable page blanohe«ù il pourrait écrir« en ton le liberté 
l'épopée qu'il couvait dans sa tète. 1j6s capilools ne 
commandaient pat la louange oo la flatterie , ces deux 
tyrauBtes sqos lesquelles le génie mime s'étiole; ils 
taiwaient an contraire le talent se développer sans 
gèse ,- Us eommencaicnt mén]e k l'encourager en lui 
■BpUihlissant et en Ini oqvrant une galerie de pein- 
tnce,. la. première qui ^t «xistéAToulonse. 

Ce musée , formé de qaelqnes salles de l'faAtcMe- 
ville , étail desliné à recevoir les fakteaux dans les- 
quelaseMïtreprodutte l'histoire de Toulouse. Jean- 
Qerre fijfala bwait dolé des premiers qu'on y vit, 
A..a(»i-eiemple avait été imité par quelques autres 
pètntrés remarquables, ainsi que Bon-Bon lan gc r , 
Coypel et Jonvenct. 

Antoine Rivais dut , dès son arrivé k Toulouse , 
entrer en lutte avec eux , juslifler ta réputation qu'il 
avait apportée d'Italie et la préférence qne la ville 
avait montrée pour lui. Il se mît donc à l'œuvre, et l'on 
vit en peu de temps sortir de son atelier divers tableaux 
qui attirent, k la sRite les «ne dés anUes,8e rangèt 
victorieuMOent k oAlé de eem de sen ■nta^istps. la 
premîerqul fwrat fnt ceM de Jbilrab, soi de Macé- 
doine Ait prisonnier par lesî'ïeelasagcs ; te leeami i 
celui des triomphes de Thiodmie sur lesBoaains] 
puis vinrent ftayrnond dr- Sainf-GUln prenanV-la 
èroir, la dérait«desAn^aH'dfe«antTtoiihniae,.JJlBn( 
tl Eve , Mari et Àehtle , et nombre dnnitrM^-seaan» 
fédèrent avec nne éloûnÀite n^it^ponr «nnoneer. 
en quelque sorte, la plaSadmirable-qtMUIét^ Bnats 
dtrvail avoir, la réeitndiij. . > . • 

Sa place tnf fntdfea-Iers rModnM à.la tèU dasaHi» 
fésinôlonsains, et savlè,deputsMtt6ép(Npw,a8passa 
(fans une glorieuse nnîfdrmité. 

Il s'aUacba A sa ville natale avec cetamonrfllM dé 
l'ârlislc que les âmes ordinaires sont si impuissan- 
les k comprendre, n se complot en elle, ilvonlallà 
parer de chefs-d*œnvre et la faire resplendir cemm« 
une ville italienne , ces belles villes italiennes qn'A 
avîiil parconrqes une k une demandant A 'e«lle>^ de 
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M WM«r nirli l«U éa Kmid HMltnqii'clla roe6Ui 
•oniiM ■> tréMr , à celle-tt da Isl montrer un frag- 
«HBt 4e tlatiM nUqae, Implenat eolii de toutes la ré- 
TélaiieB cemplMe 4« eon talent. Uaintenaot qu'il va 
flier H vie à Totfeiue, il veat do moins y arrtter 
aree gloire le déneuMent de son artistiqoe OdygBéa. 
Datait éeloe tant de rtves dans sa poétlqae organt- 
Mlion, fficondée par le soleil d'Italie, qn'll brtlait du 
Msir de leur deoner an corps et qm Tonne ; f I arail 
tait de fbis tn la gloire tennieranloiir de lui, comme 
«M Ttoion, qall Toalatt k la fin la teodier de see pin- 
ceam et In eevcher sar la toile, comme nne rMiW- 
Célaït la soparbe fiancée i laquelle tous ses vœdx le 
Valent. Il l'eaTirotmait d'aaenlte teot d'amoar Jos- 
qn't M qatt pftt, i force de labeor et de paUeiiM, l'al- 
tiiwft loi, et lel demander son satatreen d'exlatlqaee 



Il traTaillalt donc avec ceKe ardeur de Jeune homme 
que rien se lasse, fia forée, au lieu de IvE veairdn 
dehors, était toute en tni ; c'est qne aa forée venait d« 
sa eofiHance , cette adminUe source de courage i la- 
undte se trempent les amesd'AHe. Rinls espérait en 
lui, «t an espéreuees éluieaA «ntrelennea, nm 
p»r ce <}D'il naît déjà f«H , nais par ce qu'il se sentait 
CapaUe de faire an jour. Â joui m ait ct quelque sorte 
du don prophétique de double vae , qui lai lalMait 
Cpeier dans son stealr. 

Mais commeraTeoir se nourrit du présent, comme 
autrefois le viens Salume a*atlinentait de son passé , 
KWals loi lacrifla sans regret tout le sien ; il le lui Jeta 
précipitamment, press^qn'll était de eomUerle Tide 
faf le séparait de Inl. Il ne se réserva rien, nt les heures 
d'o^Tcti ri douces en Italie à la tanguear du Met 
fÊT niéni^, ni ee« eonria w e m ea» de pMeir , aoMés 
eamnie des easto an hoat de wm traraas arides. 

Sa Tiese pana dansanefUrrre de travail conlfnuelle; 
tMai ae faut-n]pas s'étonner s4] arrhavtte k l'objet 
de ces vœu. 11^ parviot avant d'être uséjpar ses ef- 
forts e( consamé par l'Age- 11 put jouir de sa gloire, 
•ansétre obligé de se coucher dans sa tombe poar lui 
btlre le chemin lisse. Il préféra se hMervarsetle pour 
l'embrassor de son vivant, que deTattendre, comme 
tant d'autres , I son lit de mort. 

Des tatleaux sortaient sans cesse de son atel)er , 
pour lormer k la ville l'éclatante couronne dont It 
Tonlaît la doter. On en tronvait partout : rangés le 
lu^ da la galerie de peinture, suspendus aux parois 
d«s églises, déposés dans les couvons, dispersés dans 
lassalouBdesgrandB seigneurs, et partout ils înslnii- 
saientt fesaient naître les prières on l'admiration. 
. 8oa vieux père «eewDpagna ses triomphes d'un œil 
VUisTait; 11 fathenreux de la repu talion qn'ilsatliraieni 
■wsenuoni. Il l'avait, le premier, fautsargirdel'ot»- 
wrilé; il a'f «vaU réassi qn'i moitié el'i grande peine; 
alMainle&aol. on avait continaé son œuvre, et son 
neiB était arrivé an grand jour de la célébrité. L'était 
la réalisation da loates ses espérances : il monrul 
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tyanx al de le pleurer, U voulut laisser après lui aaa 
durable marque da son amour Qlial . 

Son père avait fait aatrefois une «euvre renarqni^ 
ble , dont le sujet était le fondation de la ville d'An- 
cyre par les Tectosages. Elle availélé ruinée etn'cxi». 
tait plus flivals prit le mémesujei pour Taire le méiw 
tableau; mais il est probable que le sien ne touche en 
aucun point k celui de son pire. Il faul du reste peu 
se oonnattra en peinture pourcroire qu'il eaest lara- 
prodnction, ainsi que l'assurent les biographes. 

Ceel oequa Rivais Dousalaisséde plus acberé;!^ 
se trouve sa pensée U plus grande et laplusconpIËle. 
Peut -être lo dédia-t-il poar cela i la mémoire do son 
père, comme un legs du beau talent qu'il tenait de lui. 
Quoiqu'il en soit, on aime à retrouver dans les traita 
de l'arcbitecle, ceux du vieil artiste el eenx d'un boa 
ills dans la figure du commandant. 

Cette composition est du plus bel efTât, et le sujet 
n'était guère de natnre à présenter on aussi brillant 
succès. Uais un homme de talent sait animer ce qu'il 
y a de plus aride ; il n'a qu'ji le toucher pour y porter 
la lumière et la vie. 

Ce tableau que tout le monde peut aller voir dana 
notre muiée, n'a pas été jusqu'ici seloq noas, sonmisA 
une saine critique. On ne l'a pas encore impartiale- 
ment examiné dans ses défauts et dans ses qualités 
Nous allons essayer de le faire, et dans tout ce qna 
nous allons dire , nous aurons toujours eu vue l'ar- 
tiste et l'art, parce que nous ne sommes soucîeuxqo^ 
de rendre Justice aux deux, au lieu de les saorifler, 
comme onl'afaît souvent, l'an! l'autre. 

I« groupe principal est très naïvement composé; 
les personnages sont fort benreusemeat réunis ; la 
pose de l'architecte est naturelle et pleine de grâces; 
lo dessein de l'ouvrier qni soutient le plan est rempli 
de savoir et d'habileté. U se trouve ponriant parmt 
ces pereonnages quelques légères imperfections ; ainsi 
la pose des jambes du commandant n'est pas heureuse, 
et la tête de l'ouvrier est vne dans un raceoural qnt 
déguise mal nue faute de desdn. 

On peut encore considérer les statuaires comme 
feaant partie de ce groupe. Lenrs poses ont de la graea 
cl du bonheur; elles seraient peut-être irréprochable! 
sans un peo d'affectation qu'on y reconnaît. 

Le groupe des tailleurs de pierre est fort bien de»- 
sîaé. Rien ne msnque à celui qni tourne la tête et 
interrompt son travail pour prêter son attention ans 
observations de l'ardiilecte; dans ce mouvement, il 
ramène fort ingéDleusemeot les yeux du spectateur 
vers le point principal. Cette idée de faire servir un 
personnage i éclairer le tableau a été exécutée avec 
un étonnant snccès , car cet ouvrier est exclusivement 
parfait de dessin et posé avec une naïveté admirable 
et n'til »ulUme»t trop académigtu. 

C'est encore une ingénieuse idée de l'artiste d'avoir 
peint de dos l'homme qui soulève une pierre : cela ne 
permet guère de jeter les yeux snr lui qu'en passant, 
eten cherche nécessairement ajllears le centre de ta 
composition. Ce personnage n'est qu'accessoire; mais 
ce n'était pas nne raison pour le dessiner avec aégll> 
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gene«. S'il ; a dn bonheor dans na pou , il y a bra o 
coup d'incorrection dans >c deitarn de certaines parliez, 
1a}anibectle[)Ie(lgaachcssDrt4nitK>titlrèsdéfec(i(cui. 

Nous avons «ncore à critiquer la pose, la cootenr 
et le dessin d'un malencontreux personnage qui nn 
semble élre dabs ce tablcan qne ponr faire tacbe parmi 
toas les antres. [1 ne fait partie d'aticno groupe et ne 
se rattache an principal qae parson regard , quoiqu'il 
occupe précisément le centre de la composition. Tous 
les artistes ont déjà deviné qne nous vonltons parler 
de l'offlcier an manteau bleu. If n« faU point du tout 
valoir le grenpt principal ; il l'écrase. Nous recon- 
naissons, avec tout le monde, qo'll Tallait presque né- 
cessairement une draperie de cette couleur ponr couper 
tamonotoniedu tableau, et surtout pour faire détacher 
le groupe principal sur le fond; mais cette couleur 
froide n'eut pas dû rester isolée; les parties éclairées 
devaient être pins brillantes ; ce personnage est dans 
le jour et semble entièrement plongé dans le clair- 
obscnr. Acette cri li que d'ensemble, vient s'en joindre 
une de détail , e'est celle de It pose maniérée que 
Blvals a donnée k cet olllcier ; en cela, il a été (Idële 
aux fatales leçons qu'il avait retnes è Paris. 

En terminant, nons dironsqoe les porteurs de pou- 
tressont on peu ridicules; que les ouvriers sont trop 
disséminés et pas assez nombreux ; que les ombres 
nanqnent, snrl ont dans lescbairs, de transparence 
•t de fratcbeur. 

Ces défauts qn'on a pa chercher à voir dans ce la- 
bleao , s'y trouvent. Nous avons cru devoir ne pas les 
taire, parceqne notre scrupuleuse appréciation servira 
aax jeunes élèves de nos écoles, qu'une admiralioq 
exa^rée et sans discernement pourrait induire en 
erreur. Ponr étudier cette magnifique comppsiiioo qui 
est une des premières de notre musée , il faut avoir 
l'esprit libre de toutes les idées imposées et reçues : 
car les œuvres des grands maîtres, plus que toutes les 
autres, exigent que la critique soit consciencieuse et 
Indépendante. 

En somme, cetableau est très beau de composition 
«t de coloris. Les lumières y sont savamment dlstri' 
buées; lesquelqnes légers défaolsque nons avons signa- 
lés, ne peuvent jeter assez d'ombre snr les beautés qui 
y sontsemées pour arrêter l'assentiment qu'il mérite. 

Voili le tableau qne Rivais dédia à la mémoire de 
«tn père. Nous n'avons pas parlé de la grandeur de la 
toile, parce que Rivais suivait en cela les désirs de 
BDu époque et surtout les leçons de Lebrun. La fonda- 
tion d'Ancyre est le plus brillant épisode de l'histoire 
de l'antique Toulouse. Rivais, en fesant revivre snr 
la toile les guerriers tectoeages, a légué à sa patrie 
ane page historique digne de ses compatriotes qui ad< 
mireront toujoars son tableau. 

Nous le voyons avec un sentiment d'orgueil dans 
notre musée; mais il n'est pas le seul qui retienne le 
cachet du Ulent d'Antoine Rivais, et qni nous arrêta 
devant lui. D'autres œuvres du même artiste se dis- 
putent notre ad ml rat i ration. On ne pent passer indiffé- 
re^nment devant la toile où Raymond de Saint-<îllles 
est aux pieds d'Urbain n, ceit* fco 



si attrayante deconlenn. L'énbnl qni Mntiuf le ev- 
qne est si pur de dessin , s) jrii de Ion , qv'il fait 
pardonner ce qni pent se trouver de prélentieax dans 
la pose des personnages. Il faut remarquer aussi , mal- 
gré soi, LiUoTiMt promené tw m àne: tableau fort 
beau de masse et d'entente de clair-obscur . qualité 
que Kivals possédait à un très, haut diigré; lésine de 
'Tuulouse par Henri d'Anglelerre , où le clair-obscur 
le plus savant est malheureusement effacé par le gran- 
diose et le fracas que Lebrun avait rois à la mode. 
Rivais a fait encore Iwaucoup d'autres tableaux , et 
les pages qui nous restent seraient à peine sufOsantes 
pour lesénumérer. Presque tous sonthistoriquGs comme 
ceux que nous venons de nommer. C'est que le talent 
de Rivais, talent grave et sévère, avait besoin pour 
traduire ses inspirations de les appuyer sur de solides 
fondemens. L'histoire seule devait lui servir de pro- 
gramme. 

CependantUya na genre qn'il ne cultiva pas, mais 
auquel il ne se laissa aller que dans ses heures de 
loisir et comme pour reposer son eqirit des grandes 
fatigues de son art; ce genre c'est le portrait II non* 
en reste quelques-uns de lai et qui se recommandent 
i des titres différens. Nous avons saint Jean de Cam- 
pistron dont la télé est 'admirable de seatimens relt- 
gienx; son propre portrait dont les couleurs [sont très 
transparentes , qualité assez rare diei lui. Il serait un 
chef- d'cenvra , si la bouche entr'ouverte pour exprimer 
l'attention qn'il donne à son travail, ne nuisait au bean 
caractère de la léte. On remarque surtout lepileurjde 
mortier, peinture toute naïve et sans prétention oà 
tout est bien, où la critique ne trouvera rien àattaquer. 
Ce fut à lacomposilion de ces œuvres, dont quelques- 
unes Inous.resteot ,^ dont beaucoup sont perdues , qua 
s'écoula la vie de Rivais, admirable vie d'artiste, pleine 
et glorieuse, que ses compatriotes accompagnèrent de 
leurs applaudissemens. U n'eut pas besoin de vieillir 
ponr voir sa réputation prendre pied dans sa ville 
natale et s'étendre dans tout le Uidi. Plus heureux ea 
cela que la plupart des grands hommes , il acquit ce 
beau fruit da talent à l'époqae de sa vie où il pouvait 
en jouir. 

Son atetier était animé par de nombreux élèves, 
dont qn.'lqnes-uns devaient élre un jonr de gnnds 
artistes. Ce fut Despas|, qui devait^mettre pins tard 
son pinceau facile i la merci de l'or; Crozat dont la 
vie devait être , comme celle deLaffage, nne longue 
lutte entre le désordre et le génie, eteuBnSnbleyraa 
qui devait débuter dans la carrière en remportant , 
comme son maître, le premier prix de peinture i Rome. 
Tous ees jeunes gens , pleins d'avenir, formaient a« 
peintre comme nne sorte de famille an sein de laquelle 
il aimait à s'isoler. Aussi est-ce li seulement que 
Rivais doit être étudié. Les natures comme la sienne 
sont d'ordinaire si exclusives, qne tonte leur vie est 
remplie par une seule idée , celle de l'art. Ce qni fait 
quele père de famille pâlit sonvenl devant l'irtiale. 
Ce n'est pas au foyer domestique qu'il fant le soifre; 
mais bien dans son atelier. Ceit li sealemenl qu'il 
« Tfca , qn'il a joui , ^'U a Mslitrt et qa'il wl BMt. 
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Vmii ne te ii hwtver ai ^tw là. Si *mm te ^«rebet | 
ailleare, toos Tansierez sa lulare : vens U randrei 
rigaUiple, loraqa'elte est ooitaire; proMlqoe, hm- 
qn'eHe tst pMoe de po4«îe. 

Toili poufq'iof noBs ddds aixAtoBS à l'trtiate uns 
aller k rhomme et an ptre de (bmille. En sgiwant 
ainsi , noas crayons compléter \a biograpliie ée Rival» 
in lien de la Ironifaer, pareeqne BivalB n'a vécD qoe 
d'une Mole vie , celle de l'arl. 

C'était an culle anqaelit s'était entièrement eonga- 
cré. Son père en avait été le prenrier néopbile, son 
Ris devait en être le dernier. 

Soa fils fut no de ses élèves. Il loi donna les mêmes 
^aïon3qn1l avait retnes de son père; mais Antoine 
Rivais ent plus qae lai le bonheurde pouvoir le rete- 
nir dans son atelier. Les capitonls avaient enfin cédé 
k son iaglance el lai avaient accordé un modèle vivant. 
I/ascendaot de sa réputation et de son talent fat plus 
Tort en celte circonstance que la svperstKion et le 
préjugé. 

Cetle première victoire remportée sur eux, porta se^ 
fruits. Leitélèves affluèrent pins nombreux dans l'ale- 
lier de Bivals; leurs progrès se développèrent pins à 
l'aise , si bien que les magistrats de la ville voulu- 
rent les seconder par une nouvelle inslitntion , celle 
d'nne école gratuite de dessin. Sivalset Ards en furent 
les chefs. Elle grandit si bien sous leur direction , 
qu'elle obtint après eux le titre d'Académie royale. 

Rivak dut se trouver be a reux d'avoir débarrassé la 
peinture des langes qui l'empAcbaient de grandir à 
Toulonse. Il s'était voué A elle et i son avenir; ce 
n'avait pas été an vain ; H pat s'en convaincre avant 
de terminer celte loagne et laborieuse carrière, de la- 
quelle on no pourrait peut-être pas détacher an seat 
Jour qae quelque cbeÛ'ceovre n'ait consacré. 

Les pinceaux ne lui tombèrent des mains qu'A sa 
mort. Il travailla lonjonrs sans rellche , mais la der- 
nière année de sa vie fut pent-êlrela plus tourmentée 
de cette fièvre d'activité qui le consumait. Il la déversa 
tonle sur une toile qnî nous est restée. On y trouve le 
dernier éclat de son génie prêt à s'éteindre. 

On était en 1734 : Antoine Rivais , quoique affafbli 
par l'Age el sartont par quarante années de travail , 
voulut encore doter la ville d'nn taUean historique, 
peur la remereier des bienfhtte qu'il enavaitrecus.il 
cheisit ponr snjet nne seène de ces sanglantes guerres 
de religion qni avaient tant agité Toulouse dans le 
conrantdu xvi* siècle. On connaît surtout celle affreuse 
Jenroéfl de tSli , si meurtrièro pour les proleslans ; 
on sait la boneherie qu'en lit de ces malhenrenx 
«après de la porte Villeneuve el le long des fossés de 
la ville. Leurs guerrier» el leurs miniilres ne purent 
les «anvar de l'ex^spératioM des calboliqnes. Le capi- 
taine Sanx , ainsi que le minisire Barelles , qni défen- 
daient ce peuple , de la parole et de l'épée, furent im 
pnissans ï déjoner un complol qui finit par tant de 
sang; nuis dn moins chacun d'eux y versa lesien^ 
Eh bien ! c'est cette scène que Rivais choisit pour la 
Jetersnr la leile , toute palpitante de vie et de pag- 



II se mil à l'aavre oleaqaissa, avM sa hardiesse «r- 
dlnaite, ces grandes masses d'égorgeiiTS et d'égorgés , 
ainsi qv'eltoa sont dans son lableau. C'était les seul» 
personnages qu'il eut concns. On était arrivé alors k 
la moitié de l'année 1734, Il sentait U vie lui échappeE 
•t il se pressait d'achever ses groupes, pour terminer, 
son OMtvre avec eux ; elle était près de recevoir le der- 
nier conpde pinceau, cebaiser paternel de l'artister 
lorsqu'un jour un étranger entra dans son école. C'é- 
tait an homme d'un cerlaia âge, velu avec une sévé- 
rité réformiste passé de mode. U s'approcha du cbe- 
valel de Rivais et se-mit k considérer son tableau. 

— Hatlre, voilà une œuvre qui n'est digne ni àe 
vous ni de votre époque. 

Rivale ne l'avait pas encore aperçu: Hélait eu ce 
moment icalenler un effet de jour ; mais il se retourna 
vivement en entendant lee paroles de l'inconnu , et 
le considéra avec un étonnement marqué , qui n'é- 
chappa pas à ce dernier. 

Vous êtes meilleur , dil celui-ci en reprenant, 
qoe ce que vous faites ne l'annonce , et notre époque 
est trop tolérante pour l'aceepler. 

Ceci n'csi pas de U passion, nuis de l'histoire, 
dil Rivais. 

— £h bien ! crayonnez de rbisloire, mais de l'his- 
toire indépendante et juste ; que la page qoi va sortir 
de vos mains soit un reproche an lien d'être une 
louange , qu'elle excite à la pitié au lieu de pousser 
nu mépris. 

Rivais baissa la léle et se promit de donner de la 
ré-iignution aux figures des religionnaires qu'il fesait 
grimacer dans les fossés. 

— El puis, et puis, conlinua l'étranger, il faut 
nnir l'art à l'histoire ; il but qu'il serve à la compléter. 
Dans ce combat, vous avez peint an triomphe des ca- 
Itaoliqaes sur les proteslans ; mais tout cela est maté- 
riel. Pourqaoi ne pas y joindre le succès du catholi- 
cisme sur l'esprit du protestantisme. 

— J'ai eu tort, dil Rivais subitement éclairé , et 
concevant alors le personnage du ministre qui laisse 
tomber en fuyant les livres de sa religion : j'exprime- 
rai comment la vicloire frappa jusqu'au cotur de la 
réforme. 

— Celle idée qoi est vrai pour le présent, ne le 
sera pas, je l'espère, pour l'avenir, dil l'étranger d'un 
ton grave et en tendant la main k Rivais. Altons, maî- 
tre, n'en prenez pas sonci; faites une ceavre qu'on 
applaudisse aujourd'hui, et ne soogei pas à ce qu'elle 
deviendra demain. Encore quelques Jours et quelques 
coups de pinceau , et ce tableau vous fera booneor. 

— Oui, encore quelques jours, si Dieu me las 
donne, ajouta Rivais d'an air triste. 

— Ducoorage, dil l'ineonnn. VonBavexiJeterBatre 
mort assez naturellement sur la toile , pour empêcher 
de voir notre résarrection. Adien .maître j lui dit-il 

I en se retirant, voasêtes nn grand artiste; vous nse- 
' reade mes avis qni sont dictés par nneœnrdroit. S 
TOUS veniez au-delè duRbin avoemoi, ou vous dirait 
que le ministre Barelles ne peut pas tromper) et îL 
sortit. 
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Rbito r«sU ^Mlqstt ntoatM mhm l'itnpMnton de 

M non q«i vcoall , aprèi deux «Mes, posr lairai^ 
ptAer wlai do miftistre protestai qiil «Tait pris sa 
^irt de vMiBteAdansl'épisodedeMDgdvnBuilvn. 
Alors onfl idée sobile lel trarersa l'esprit : H sa saisit 
dasa pBlelteel irata, AtraHsIarieset précipités, Is 
tgan de l'keRiine qil setliit. Il prtt sea asoéliqiie 
axpresBtan , et l'lin|>riiaa i sw pcnoBUge. Puis il 
colora d'Intérêt las sdsairaUte lÂtee éet eaWinistes, 
«f ec test de bokheor , qoe l'as dut Iw ptaiadra ao 
liea dé les eondamner. 

Qvtmé il ont adievé mm> rnown, il fat joyeax de 
rav(rir«^g6ee(exéeiitéeatiial selon Bon raw. Il la 
présenta an corps de ville, ifai aeoepta encore, dv 
grand peintre, cet ileaiwigeqaî devaii 6^ le d«r- 
■ier. An oerameweinart de l'année 9niTante,nne at- 
laqne d'apeplezîe foodrajanfe le sarprit an milieu de 
aealrmax,«t mieniseaélèTesetàToalottse. Ses 
élèves, pour honorer sa ménwln , ha érigèrent pins 
lard nn nennmeiit dans nne dea salles de l'aead^ie 
qu'il avait léndée. Toalousa , ^ni l'avait proclMBsé 
grand pendant sa vie , eonarna ee Jogenent apr^ sa 



mort, en pligant «on bute A eM 4e «M» 4» m» 

komnes célèbres. 

Ainsi de Rivais ; tiève , 11 Bomaae t i par les Itgaa» 
de son père et finit parentes de lebrutiulisto* U 
fit RB répntation se lever radieuse & Rome, poor venir 
se concher avec noins d'éclat à Tonlonse. Sea Esalw 
aHkUtiennenti sa jewitesse; mais elles ^Lrdèreutlew 
inflneBCWSBr toute sa vie. S'il avait eûsté nainoy«« d» 
leur échapper. Rivais l'aurait trouvé, mais Une fulpa^ 
assez henrenx poor cela ; il dut porter U peine de cee 
défauts originel§. H eut baan faire, ses peintures n« 
pnrenl jamais f^re oublier Lebrun ; et ses sqcoès 4n 
Tonlonse pUirent devant ses débuts à Rome. 

Ce fol pourtant une puissante organisalion d'artiste^ 
que celle d'Antoine Rivais. Elle resta soumise «u tra> 
vail, sans jamais courber fions le fais; 4 la fécondité^ 
sans jamais s'épuiser. A voir s'élever ainsi sur le tempe 
et le labeur cette réputation si difficile , ouue penlqu» 
se souvenir du mol sublime de Franklin , applicable 
1 Rivais comme à d'autres grands hommes : le B^nlq„ 
c'est la patience ! 

Frec^r BAioiii«v 



LE CHATEAU DE CAUMONT. 



Qaatn gentilshoniUM protestans , sortis de la pe> 
tite ville de Uarmande , se dirigeaient , par nne 
des belles knits dn mois de septembre, vers le chi- 
lean de Canmonl. Ils sulvalnit une peUte roule Iraeée 
dangies «innosilés que formels Garonne, et relenaiml 
leurs cheVhvc qui marchaient an pas. 

— Par les vérités contenues dans U Sainle KUe , 
s'écria le sîrvd'Argilimont, j'ai regret de m'étreab- 
Hnté de Caumont ; la nuit est belle , je vois plosieun 
bateaux qui descendent la Garonne ; mes gardes se 
•erodt endormis , et les manans passeroot sons mes 
tours sans me payer tribal. 

— Vous êtes la terreur dn pays, dit Gnllhanme de 
Buis. Ce n'est pas bien à vous , sire d'ArgUimoni , de 
rançonner eomme un pirate les malkenreux bateliers 
(|Bl TMit de Iknlonse a Bordeaux; je crains Inen que 
mal ne veasea advienne; il est écrit sur les t^iesde 
laloit Léèiend^autrnilHneprtn^atitirHiinarMà 
Ion eieUnt. 

— ficoulea donc GuUbanme de Basas ^ui va aons 
réeitar, l'un après l'antre, les dix eommandemens de 
Dieu , a^écria d'ArgUinlont en riant aux Mais. Il n'y a 
paa de poslenr à Nérao, je lui oaueille de déponUlar 
ses habile de gentilhomme et de as faire pr^Aotml. 

— BÏK tint que vous vondrei, aire d'Argilimonl; 
nais vens ne ro'empAcherei pas de dire que les voleurs 
ont ordinairement le choix entre la potence et le bil- 



lot; la sente fàvear qu'on leur aeewde c'est dttr* 
aJlangéi eu raccoureis. 

— Vene parles en inaeni6« BMapetitétouraMn. 
répliqua le aire d'Arpliinmt en s'efltorcenl de uktltrise» 
saeolère;etdveasn'éUespas si jeune. Je voua eu- 
verrais à l'instant dans U Garooie réciter vos famguen 
Jérémiades au poissons. 

— Paix , paix , mas amis , dit à bsnie voix an det 
quatre geiatilehoauBea qui n'avait pas prononcé un» 
seule parole dépota le départ de Mar m and*. Vonavona 
qnereïlei eraorne des eniCaas et voas iirilex eemme de* 
femmes, Beai^m deBesas, tataaes d'ArgfliniDBl laa^ 
tonner à son gré les rîAes baleliem de la Garenne > 
et, vous , n'ajontn pas trep d'importancq aun heau 
discours de notrd pi^MiAotenr iatpreviné. 

— Oui , oai, ré«Diieilioa»MMa , dît lasire de B«iMt 
~ Vive Dien, je le venx bien l io ne vait peint r«fe> 

«unewx. 

— Dites-nous done, beau sire d'ArgiiistMnt , OMhi 
ment vous Aies parvenu i airéler tons les bateau» ^ 
passent devant le château de CMmoQt. 

— Le moyen est bien simple , mon beau aunsia 
d'AjguiUon : j'ai fait jeter dans la civière une chaîne 
de fer altacMw d'an c6té i nne des Imrs du obitoau « 
et de l'autre i an rocher. Quand Iwbatvauyarrivaatt 
ou laisse tomber la irardei et il» ne pe«*«Bt aUec pl«i 
Mn. 

—Et ne eraigoei-TCiis pu qw les fealettew fer- 
lent leera plaintes au rn 1 

— Que mlmperle 7 Lmis 3UU d'« pua >« laaqie 
d'écouter les supliques de ces manans, et la JWM 
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pitÊM Mit Usa qa» les fantlIiboiDmfls eoM des «aa- 
t0m qal »• pwi w l lim qn'ev ptttnwnt tes petits 
oiseanx. Après tool, les tours deCsamiiDl iie feo- 
ê n tmt p» eooMM d«s baétm 4e Mlgs dévaa t l'année 
foysl» ; J'ai trois «Mla h a ni i— » d'armes , Je powmh 
■Hinlr a* ls«g«^|». 

— BesM sire , «eagei-7-hieii ; Louis XIU «si «■ 
S*i»tBfiga; iïarrtnn Meslét ft Bordeaox , ditGail- 
htan* d» Bwas. 

•^ Merci |iear vm Imbs eoasells , bm» eonsiii , ré- 
psadlt d'AigUinnrt. 

H pn i m d« tiftna tom coursier qa\ pertlt em ga> 
Hp el laitM <» n i tou M les trais geMllshonHow ; tis 
ne ralleignirent qu'une dcmi-henre après. 
' u-ia«piMMiad<»qoatTaitsd'Ay|iwniiec«ar«i(nt 
pas plus vile, dUlftsisvd'Aigaiiloa, es appuyant «a 
main droite sor l'épaule d'Argilimont. Je vous croyais 
déjà arrivé saehAleau. 

— A moi , ni«sieigneurs . à moi , Je suis perdu , 
s'éra-ia lout i coup un petit homme que son cheval 
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lier, et , «i je M a» trompe , it ue rwtsri pas long- 
len^ en AciuUIln-e sur son rMsria. 

Au mometit oà )» sire de Basas pr«mB«ait ces pre-^ 
mtères paroles , Beck poussa Db grand er) ol tovbf 
la léte ea atant dsas um mare d'eau fui «ronpis- 
tait au milieu du chemin. Malgré les ferles oratasiMi 
^a'ii venait de recenir d«M sa thate , il se hâta df 
■e relever, espérant ^mo sa méssventore échapperait 
aux risées des gsiUtlibomiMs j ils l'aUeigmrCftt »n 
moment où il cafotfdiait d» BMvaau son rsvèch* 
destrier. 

— Oh 1 oh t mMtre Bock , s'écria la slra d'Aigail* 
Ion , tu le tie«s sw les étriers coiasie v* paysan da 
Périgord snr le bJt de ëob Am, 

— Na m'en paries pas; je n'eus jamais tant depeur» 
pas même dans la nuit de la asint Barthélémy. 

— Tu étais donc i Paris , manaal ? dit G«ilhaiiia« 
de Baïaa. 

— Oui , moaseignear, psnr mes pécbét saos donl» 
Ah l^oelle nuit, grand Dieu I le jour du jagemeatder-* 
nies ne sors pas pl«s.t«rrU)le. I« venais de me cracher, 
^rès avoir re^u les srdrt» dn due de Lalarce , um* 
mUn]jafiwéf«iU£aiMniatiw4aicr»4Mi^w* 
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mmtm; I«8 usairiM étalent du» la «iMn , et Je me 
nuvil. Je ne sais trop comneiit, aTecle plasJenM des 
enfhns du doe de Lirorce. Mes paoTres nuttraa 1 Je 
Tl> lean cadafres «Kanglaatés I Qnelqaes Bnnées aa- 
pararant, ils étaient si poissaasiCagmont l 

— Je te dois réparation d'hoanenr, nomasBocL, 
dit Gailhaame de Baïas; poar un rasDant , tg as gagné 
tes éperons. Tu as sans donte j are une baine étemelle 
anx calholiqaes. 

— Ont , oui , messeigneurs , haine éternelle. 

— Entend ez-voos , beae sire d'Argilimont , s'écria 
le sire d'Aigaillon, vons sarez de la peine poar en- 
traîner à IB messe votre vassal Thomas Bock. 

— le le cède an diable , répondit le gouverneur do 
cbitean de Canmont. 

— Il n'en est pas moins vrai de dire qne vous habi' 
tes le manoir dont on a déshérité le noble rejeton des 
Laforce. 

ThomaB Bock s'élorgna k ces mots , craignant la co- 
lère dfl aire d'Argilimont. Les qoatre gentilshommes 
cheviucbèreot ensuite sans rien dire , jnsqa'àce qn'iU 
aperçurent les toers de CaamonL 

— Nons arrivons , mes beaux cousins, dild'ArgiD- 
BMMit ; je ne vois pas de lumière à la tour du nord. 

Il s'arréUpendantqoelqneeinstans, prêtant l'oreille 
ta moindre bruit. Dans son impatience , il porta à ses 
lèvres nn petit sitOet d'argent et en tira nn son aigu : 
<Hi ne répondit pas. 

^Qo'eet-il donc arrivé, se dit-i)à voix basse... Si 
les émissaires dn roi étaient ici. Thomas Bock, dil-41 à 
hante voix en se tournant vers le'paysaa, vas jusqu'au 
chfttean el reviens me dire pourquoi les seutintllea 
n'ont point réponda imon appel. 

Bock partit à l'instant , el , pendant qnë les gentlb- 
hommes s'entretenaient pour exagérer on poordlm^ 
nuer mnlnellement leura craintes , il ont le temps de 
prendre les informations nécessaires. 

— Messtitgoenrs, B'écrla-t.il en revenant A tonte 
bride , fuyons ; les gêna dn roi sont ici , ils veulent 
arrMerle «Ire d'Argilimont. Voici ene lettre de Pétro- 
kille, mon époQse; elle m'a tonldit. 

&t effet , Lotits XUl, sprèe avoir séjourné an jour à 
Blayè, s'était embarqu^ponrBordeaox, oà il élait 
arrivé le IB septembre 1810. Il entendit les harangues 
dn premier président dn parlement, et les plaintes 
qu'on lui adressait de toutes parts contre les malver- 
aations des gonveroetH^'de pravince. Le sire d'Argili- 
mont qui occupait les petites villes de Caumont e( de 
Fronsac, s'était rendn odfenx par aes nombreuses 
rapines. Léltti, dit nnehroniquenr, ent pilié de son 
pauvre peuple, et ordonna qu'on arrétAt d'Argilimont 
pour lui faire son procès. Le parlement se hâta d'ubéir 
à la volonté royale , et le lendemain cinquante xoldata 
partirent avec ordre de prendre d'Argilimont mort on 
vif. Arrivés à Caumont , ils ne Irouvërcnl pas le gou- 
vemearquiélalt allé voir quelqnes gentilshommes de 
ses amis, dont les châteaux étaient aex enviroas de 
IMarmande. Ils résolurent , d'oncommnn accord, d'aï- 
leitdrebt» retour, et se cachèrent dans un petit bois 
TtHsln de M TiHé d« Cavmokt. Ui y éttivti «Dcore 



embnsqnéa lonqae Ilnnas B<m4 ipporta an ak» 
d'Argilimont la nonvelle des ponrsniles qn'on dirigtvl 
contre Ini. Le gonvemenr de Canmont ne perdit pas 
son temps en délibérations iantilea. la danger étaH 
trop pressant. 

— Sauve>4'oas , mes eensins , dit-il k ses eompn- 
gnons ; quant à moi , j'ai tont à craindre de la milice 
royale; Je vais en tonte hdte, demander no arïe à 
quelque gentilhomme du voisinage, 

— Le comte de Saînt<Pol vous accueillera bien, dît 
le sire d'Aiguillon. Vous tronverex en lui au zHU ei 
poissant protecteur. 

— {Uni , mou cousin, répondit d'Argîlimont.|[,a oomi» 
^t propriétaire du château de Fronsao et de la terre 
de Sa in (e- Marthe , voisine du manoir de Caumont. J» 
pars , mes beaux cousins , qna Uen vou tienne en 
SB sainlB gardai... 

D'Argilimont disparut auroéme instaiU, emporté par 
son coursier. Le eomte de Saint^ol n'était pas A son 
château, mais les gardes se Usèrent d'ouvrir les portea- 
au gouvirnenr des terres de CanmonL D'Argilimont 
a'y tint caché pendant quelques jours; maisil ne put 
échapper aux investigations des soldats du roi qui 
«Hrèrent de vive force dans le manoir du comte 
de SainUPol, et emmenèrent lanr prisonnier à Bor- 
deaux. 

D'Argilimont folhnferm<àlseoneiergeriedn pail«- 
ment, qui se réunit Ulendemainpooreommencer sink 
procès, il ne fut pas de longue deriée : le 33 septembre 
169», il fut condumnéi avoir la tête tranchée, rn I« 
grandi plaeê éëi eméculimu. 

— D'Argilimont, s'écria le président , laa measbn* 
dn parlement vous condamnent à mort , poertees ve* 
méhits, exactions et rapines. Tes biens sereDl eonfis- 
qués , moitié au roi , moitié aux malheuren qna vona 
avez dépouillés. 

Au point dn jour, la gonvemenr de Canmont fat eon- 
dnil au lieu du snppllce , pendent qoe dons h ét — ta 
dn parlement eriaint dans to«t«s lea raea 4e Bw- 
deaix E 

—Qui voudra voir l'exéentlon dn aire D'ArsittMsnl, 
ex-gouverneur du château de Canmont, doit ae rendra 
sur la place de l'échafaud avanbqne la hnitièna Imm 
ait Boané au beffroi. 

Les speclalears aceonmr«nt en fonle penr voir !• 
lier gentilhomme qui, depnisqnelqnesauéea.étaitta 
Urreur d'nne grande partie do la pronnce. d'itegili- 
mont reçut le coup mortel sans donan' anevM mat^H 
de crainte. Son corpa fnt immédîalement enlevé |Mr 
lee amjs, et enseveli avec lestas les oértaadaies rait* 

Le même jour, le gonvemement da cUloanet dea 
terres de Canmont fat donné an sire d'Eslonrville. 



LA FILLE DE TBOHAS BOCK. 

Dans une maison qui bordait la contfesearpe 4n 
château de Cantamt, une jeune flde lisait atlenlive- 

mm dw wi ptai Une r«ei«TVt *• frinoc* tiMge. 
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Cm petite mnpe de mlvn bt«Mt à cMé d'elle , M 
dent TieiHes feoRDM prMtleBt une oreiUe «ttontÎTe 
à toatea w« paroles. 

— Qa'aTriver»4'4l en rnmil six eeot vingt-aii? 
■MclemoiMlle Lneie , dit la vieille en posant son fa- 
■ean. Qoe nontanDOBoa le grand prophète Nostra- 
damns? - 

' Loeie leoru qnelqnee (nillets dn grand Une , et 
lut à haute vols : 



— Le gT4iid prophète annonce ee maltaenr dans ses 
centorieB? 

— Oui , Msrllie , et les prédictions de Nostradamna 
se sont tontes accomplies Jnsqn'i ce jour. 

— Ce sera nn grand malleur , mademoiselle Lacie ; 
lechiteande Caamontratleberceaadela famille des 
Laforce , et vous saves qne oea fiera gentilshommes 
n'ont jamais sali lenr blason. 

— Vous TOUS trompez , Marthe ; ib sont proies- 
uns. 

—Qne nous importe ? nens étions henrenx quand 
nons les avions poar seigneurs. Le aire d'Eatourville , 
qnoiqne eatholiqne, opprime ses malhenrenx vas- 
aanx. BientM 11 fera comme ce larron d'ArgîUnont 
qn'on a pendn il y a qnelqne lem)w i Bordeanx. 
' —Vonsn'Ates pu aussi sage qne vieille , U«rthe> 
répliqua Lnirfe , en fermant le grand livre... c'est mal 
1 vous de parier sînal d'un brave gentilhomme. 
• — Qni insulta votre père dinianebe dernier , pane 
^il Mvonlnt p« essiatar àla BMaae. Ikeaiaa Boeli 
emral de CauBMil, est resU Idèle à la foi de sea pfavsj 
il n'a pw adjnré eonme vona les aaintes deetrines de 
Luther poor se jeter dans les erreurs dn papisme. 
• — Harthe, voua onUtes qne vons parlez i la Bile de 
votre maître, répliqua Loeie , qnl ne penvnit pins maî- 
triser son impatience. 

— Je vous aime tant, mademoiselle Lncîe , qoe 
Je croyais avriraeqnis le droit de vons dire la vtfritd; 
mais pnisqn'eUa vous déplatt, il ne me reste pins qa'l 
me taire. 

Et U vieille Harthe sepritksanglolter 

— Neplearezpas, Harûie, dit Lucie, en serrant les 
deux mains de la vieille. Je vons rends amour pour 
amour ; il est tard , allez dormir, je voos pardonne. 

LaflUe deTboaaasBook.avait aniendn an léger bruit 
i la porte. 

— Cest le sire d'Eslourrille ; se dit-elle k voix basse, 
et elle fit signeanx dans vieilles de la laiasersenle. . 

On frappa pins fort i la porte qa'die se bita d'ou- 
vrir. 

' — Thomas BoA eat^l dans sa maison ? dit le sire 
d'EetonrviUe. 

' — Nm, monseigneur, répondit Locîe; je suis seule, 
el Je vons attendais. 

— llerd , mon ange, merci. Par la présence réelle ! 
Je craignais do trouver ton père ici. 

. — U «rt ibMlit d^oii troif f*«n • ^BMueiBiKiir. 



— n est «lié pèlt-«M awdir «Mlqie oomp^t arc? 
les genlilslioaimes huguenots. Thomas Bock est l'aniB 
damnée dn sire d'Aymé , tnrislème flla du doc de La- 
force; je connais ses projets criminels, et si Lneia 
n'était passafllle, ily sdéjalong-tenpaqa'onl'anratt 
pendn avec la mémo ewde qni servit iétrenglerd'Ar» 
gUimont. 

— Qne dites-vous, monseigneur?.... a'écria Lucie 
effrayée... 

—Ne crains rien, mon ange, répondit d'Eslonrville, 
en portant i ses lèvres la main droite de Loole. Tbo- 
mu Bock est ton père , et avant qo'il tombe un senl 
cheveu de sa tète , on sanra bien ponrqaoi. Se proté- 
gerai ton. père, Lucie , tant qne tn seras fidèle à tes 
sermons d'amonr. 

— Comment pourrais-Je ne pas vons chérir, monsel- 
gnenr I 

— Thomas Bock est bugnenot , et 11 ne vendra pas 
donner la main dosa fille à nn gentilhomme calho- 
liqne. 

— Non , non , bean sire d'Eatourville , s'écria le con- 
sul de Canmont, qui venait d'enlrar fartivement dans 
sa maison , et s'était lenn caché derrière nne fieiire 
armoire... Lucie ne sera jamais votre époase, paroe 
qn'nn fier gentilbomme tel que vous se croirait désho^ 
noré s'il s'alliait i la famille d'nn homme qni n't 
d'autre mérite qne celui de bien remplir ses fonctiona 
deconsal. Je saisjasqo'où pent aller votre orgaeil, 
hean sire d'Estonrville. Vous êtes venn dans ma mai- 
son pour y porter ledésbonnenr.carvous aatras.g»- 
lans gentilshommes , voos vona biles nn Jen de ravir 
nne Bile à son père , nne épouse i son mari. 

—Assez, assez , Thomas Bock., s'écria d'EstonrvQIe, 
en portant U main à son épée. 

— Frappez si vons osez , bean sire : assassines le 
père pnisqn'il s'oppose à vos coupables desseins. Tant 
que je vivrai, Lucie sera à l'abri des séductions; je 
veillerai sur elle... Oui , Lucie , Je serai ton ange pm^ 
tectenr. 

Lajeaue fille tremblait de tons ses membres; A'E^ 
tonrville grinçait des dents el restait immobile sons 
le regard accusateur de Thomas Bock. Tonl-à-conp. 
il couvrit sa télé de son large fentre h plumes Manches 
et dirigea ses pas vers la porte. 

— Bon soir , Thomas Bock , dit-il en sortant ; de- 
main vous serez pins sage; la colère n'étouffera pini 
le cri de voire raison. Uaintenant vons étesfoa, doyen 
des consnls de la grande ville de Canmont. Sont-Ug 
sots ces pauvres bourgeois! ajonta-t-il i voix basse... 
Ils croient toujours qoe les Benlîlshommea convoitent 
leurs filles... Comme si nous n'avions antre chose k 
faire qu'A sédoire des perronnelles dn village. Thomas 
Bock, Thomas Bock, tues un hngaenot et nn Insolent.. 
Je trouverai l'occasion de me venger. 

Pendant que le sire d'Estonrville s'entretenait ainsi, 
en se dirigeant vers le cbâtean , Thomaa Bock , as^ 
■nrnntabooret dans l'angle de la cheminée, rêvait, 
la léle cachée dans ses denx maùu , è ce qni venait 
de se passer. 

•- incie, dit-U en Jetant un regtrd aévèie nr h 
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- _ Dépoli vmdonl-lteBreAWiroB , réjfMWlIt tiHto 

' — n vevlaft-raiis ^ntor d'rtatm inportanlM , fé- 
pliqpa Lnela qoi trûnblait i chaque parole ^e M 
kArosnlt wn pèn. 

— Si ca gentiUioinnia arait allumé dan» (m mnt 
'vnMspaMeamoar.JetoinBBdlraiB.inafine... Deax 
«m as Mat i peine éeoiriéa depnl* que ta mfere Mt 
lUDite. Td n'aspaaoofiKfiBea denrikm panlenvLoele, 
s^r)a-4-elle, «n fembraisairt poor la deniièi<e bis , 
ta aa renoncé h la fbi de tes père§ poar etabreaMT 
la religion caHioliqne; J'ai plearé Uen loBg-lenpa, 
ma Me , et tnainte'naBt, an moment de moarir , Je 
aapplie le Dieu des vrais oroyansde te ramener daô* 
liboime voie. » fnh ta mère expira !.. 

— O num pCrra, poon]iioi me nppewt an si eran 
■ooTenir !. ■ 

— Sais-lDqiiirDtlelKnirreande tapanrrAmkre?... 
le Yobqne ta frémir... n sort d'ici... 

— Le sire d'Eslourrille ! grand Viea... 

— On! , ma flUe ; loi qal n'a jamais cessé 4e noaa 
nersêCQlerj aossl, lorsque Je l'at tu dans ma maison, 
falsratl on Irlsson parcourir Ions mes niembres,eDm> 
mesif avals posé le pied sur une vlpèra. Lode, t» 
^orres celui qai a iné ta ^atre «ère ? 

— Halédicllon & loi et ft ses enfans ! 

. ^ Dttî, malédiction i toute sa race ! Tes pardea me 
nssnrent, ma Qile; maintenant. Je sais certain qm 
ta a'aïmes pas le ùre d'EstonrrlHe. Osneole-lot : dans 
^nelqnes Jours il ne sera pins Id. 

— Qn'anteQdaje I 

— Ifeos serons délivrés de cet insolent «anrsin. 
BeoatejLacîeilesKentîiahommeB prolestans sesoat réu- 
nis ila RodieUe. Le dac de Laroree s'est plaint à baate 
voix de la rapacité des gens da roi qai lut ont enlevé 
|»aUleaa do Caamont. Tons lesseignearslaiont Juré 
de l'aider i reconquérir l'héritage de ses ancêtres. Le 
dreiI'Ayn>éi«oD troisième fils, est déjà averti. Demain, 
àdix benres dn soir.Iechâleaa sera iovesll, et, avant 
que le jour reparaisse, la bannière des Lalbrce Ootter* 
■nr lapins hante des toars. Je pars, accompagné d« 
igoelques bourgeois; que Rien te protège, Lucie. Carde- 
loi Uen d'ouvrir ta porte an sire d'BstenrvMe. 

Ikenaa Bock embrasta plusieurs fois sa Dlle, et ajH 
jWltlayieillollarlkspoar loi reconunander de relb- 
Mr l'<ub4# dp aa Rtaitiui an gouveroeardu chflteaa. 
JPnia il ^AWa d'OM longue aj-quebase, serra aolonr 
4m HJns me feifftniï i^ncile étaient saspendos 
.dMWwifw p«»biil«l3d«bl>riqneanglMBe, et sortît de 
la ville BvantqaBlesaentwlleafastentfnievéleponlr 
>w> 1acî« passiB lovle là wtii iams de» alarmes 40e 
laapar»lu4« la vieille Marthe ne pur«j]t calmer. Le 
toadAmaui . la bruUdn (lépart de Tbomas Bock se ré- 
yaiHit 4msU petite ville 4e C^umont. Les oqs disaient 
que le cohsal était allé rejoindre les tronpes da sirt 
d'Ayné i IM tttitu aUrnaaifiot «p'^ éuit parti pour 
pord^iox. Le sira d'fiBtonrTille •« rendit tolendeôtaiii 



* U awlMBdelkMMtBaak, 4iB*l'M|wlf «h Lwto 
IvtdéeanwlraUlM pniabdasaa père ;Uimn« fille 
résista aux preasaates questions da gewei»»K. D'E*- 
IflwUle ii^alieaié , «t M M knot t 
— Lucie, Je CNfaia que ta m'aimaUrtuM'uspreMla 



quetnasdeptuseber; et maintenant , tu ne veux pas 
me dévoiler tes dangers qvimapaçaiitaBaTtolttto de 
Tbomas Bock , c'est mal à toi. 

— Qaepuis-je faire pour voua, monseigneur, s'écria 
Lucie en aaugMtant.... 

— Où est ton père? 

— Je l'ignore, monseigneur; H m'a dit avant son 
départ qa*!! se rendit aa oUteau du sire d'Aymé. 

— An chiteau da sire d'Aymé... répéta lentement 
d'Estourville. ]e savais bien que Thomas Bock était 
voné corps at ame au paKl hagnenot, mais Je se 
croyais pas qu'il poussât la pertldiejasqn'i trahir son 
seigneur. Pauvre Lucie, Je crains qu'il ne fadvienne 
quelque malbearl... 

— Vdos me protégHet , monseigneur.... 

•- Oui ; cependanl si tm pire venait avec les tou- 
4ari» héréliqnes aaaiéger le chAlean de CaumaBt,je 
ta Jure qna U télé me répondrait de la sienne. 

— Ayex pillé 4e aM>l , moMaignaar I s'4cnA laicie 
BB totBBt *v d'EstanrviUa u de ces cegardscélesle* 
qui appains»! aaMtowanl las bniaes les pl«s violentes... 
Je Sais calteliqua; on «edoitpaaBW punir darhéré- 
■iademoB pèTe...etfwptuieoBtn vonsno |iB«vr« 
vleiIlardîalTet»aa'ai»u,i ' ~ 



— TnMwmfaLodaldatsanpaiftflavttfna >• 
wnl dans la dilendeCawnaat. teunawaaal 
m puiasaM déCsMear. 

Le saa de finatenn taaoïinttaa nataUl «w le nn- 



U tioava l'iBb^da Pédavé répée l la mais , e( 
harangnast lea soldais fo*r lasflxciter irésister vait 



•- Qn'r 9*^. a'éaia d'Sitoarf llla.„ 

— Les hngnenots sont 1 nos portes , répwdU M« 
Biav*. 

-»Ce«t le perMe Tbomaa Bsak -qui lav a Mrrf à» 
guide , ajeota fe g a aT ernaor da Cauwawt ; iB>ue, par 
la présence réelle, que cet inMme disciple de Latkw 
sera puni de««H , «i^JaMwls UmtndaaaaaUB VÎUe. 

Jl arriva bientAI spivi da brave PéclavéàuM patlta 
tour d'oft on pouvait votr tout e« qui sa passait dans 
la campagne voisine. Les soldats du aire d'Aymé M 
les vassaux de plusieurs genttUbommes d« râfanais 
étaient campée dans la plaine, iHenaMat In 1 

finontMa pour eenniM 
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dMu la Unti da jniiM LafsM* B'eBlraUnaient awls 
devant qoei^es Usoos embrisés. 
■ — IlioinMfiookidUlesirad'Aymé, euMirantaffcc- 
Mcnsement ddo des mains do vieax cooeul , ne roua 
seraiUil pas possiUe d'obtenir sa fwids de l'or que les 
sentineilea de Caanunt itaiu oarrent les portes de la 
villa? 

— HoMeigiMur , les catholiques sont dévoués an 
Irinnplia de la fol de leara pères. NéaDoioins, je ue 
désespère pas de snborner qaelqoes soldats. 

— VoQs partireioa soir après le coucher du soleil, 
et li vou rtosaiswi , je voas donnerai tant d'or que 
vwu poorrei marier votre fille avee quelque riche 
gealilionine. 

— Et si «ena entriec dans la ville , les aasiégés ne 
VDBS reponsseralent-ib pas? 

' — J'ai qainie cenla hommea soos les armes, Thomas 
Béefc , et le marqaia de Laforce , mon frère , esl déjà à 
Taillebenrsi Le moment est des plus apportana. L'-iti- 
sarrectioo fait do Jour en jonr de nouveaux progrès. 
Ibnnofas , Qalrae , Nérae , Hunlanban ont déjà levé 
l'étendard d* la révolte, et te duede Mayenne aura ïor 
!•« bras des advsrsalna trop puiesana petir s'amuser 
n siège da la petite vllbi de Caumonl. La seule di[&- 
«nlté est de chaaaar da cbAteun Eatonrviile et ta gar- 



— Je partirai ee soir, monseigneur, dit Thomas 
Baek. Je sats ^u» U famille de Uferoe est da temps 
Immémevial en pot«aeslon da maaoir de Caumonl. On 
Vttua l'a enlevé , tl but le reprendre. Bon courage , 
monseigneur , vous comptes an grand Dorubre d'amie 
dans la placé assiégée. 

Le consul partit , en effet , une heure après le cou- 
cher du soleil: la sentinelle qnivieillaitaux portes de 
la ville, voulut d'abord l'arrêter. Thomas Bodi sans se 
déconcerter lui dit : 

— Les chiens de Caumont aboieul lorsqu'ils voient 
passer un Auvergnat ou on Poitevin; mais ils caressent 
les gens du pays. D'où vient donc, Pierre Coutil, que tu 
refuses l'entrée de la ville é nn consul ? 

—Qui vous aurait raeennu, Tbema« Bock ? k l'heure 
qu'il eat. Je vooa croyais endormi paisiblement dans 
votre msiaen. Passes , et que Dien vous garde. 

Thomas Bmk s'arrêta quelques ùutaus, les yeux 
fixés sur la senlinelle. 

- — Plana Caurlil, lui dit-il àvoix basse, eMu sincè- 
rement déveoé au sire d'Estoarville 7 

— Vous savez bien que tous les habitons de Can- 
iMBt ne. désirent rien Unique lerelonr de leurs pre- 
mière selgnaors. Qa'ai>je besoÎB de vav faire cet 
aven? 

— Bi^ , bien , Pierre Ceutil . ditTbomas Bock , et il 
s'entretint long-tempe avec la sentinelle. Leur colloque 
eOt duré plus lang-lempseacore] mais iU entendirent 
le son d'une trompette qui annweait l'ar^vée de quel- 
que chef. 

— Thomas BodL , dit Pierre Cealil, rentrei ehei' 
voua , et Qoulplez sur moi quand le momeitl favorable 
HraveiiD. 

' Le cotuol dioparat dans une rue «Ijacçtte qui lo»- 
Uosalqua DB Hum, — u* Àmiiee. 



geait les mu ailles du chiteau , et arriva è la parle d« 
sa maison sans «tro reconnu par les soldats qui pas- 
saiesl et repassaient près de lui. il trouva sa fille Lu- 
cie assise prèsdo foyer et lisant atlenlivBmjnl dans on 
livre à l'usage de l'église aposloliqoo et romaine. 

Lucie leva la tête et poussa un cri de joie en apper- 
cevanl son père. 

— Qne fesais-tn seule , ma flile , dit le consul èo p»< 
sant sa longue carabine... 

— Mon père , je priais. 

Thomas ouvrit le livre que Lucie venait de fermer : 
— Des prièresoomposées par quelque prêtre catholi» 
qae,dil-i) en parcourant tous les leuilIel|?Des ima- 
ges, des figures de saints... Lucie, tuas abandennéla 
religion de tes pères ! Je ne reux pas t'en faire un 
crime.. Mais qne vols-jell le nom du sire d'Eslourvill^ 
mon pins cruel ennemi l c'est lui qui t'a donné ca 
livre I 

— Oui, mon père, s'éeria Lucie trendilanle... 
Thomas Bock le jeta k quelques pas de lui, et s» 

promena long-temps sans proférer une seule pirole, 
jettant sur si fille Untét des. regards de colère , Unlêt 
des regarda de pitié. 

— Lucie, loi dit-il , en prenant pIao« à'odlé d'elle/ 
le moment eat venu de faire un choix : lequel des deux 
veui<tu sauver?.. ton père on celui qui te trompe par 
ses protestations d'amour f 

— Vous , mon père , s'écria Lucie en élreignant ta 
consul de ses deux bras. 

— Tes larmes , ma fllle , sont une preuve incontes- 
table de la sincérité de tes paroles. Ecoute; Je .ouis 
venu par les ordres do sire d'Aymé; nous voulons 
chasser d'Estourville du château de Caumont. Nous 
attaquerons la place demain^matin ; ne craina rien , 
Lucie , il ne le sera fait aucun mal ; ton père veillera 
sur toi. 

— Votre résolution sera bien funeste à nos parenU, 
à nos amis , et le sire d'Estoarville n'est pas sf coupa- 
ble, répondit Lucie en saogiotlant. 

— Ma fille, il faut rendre à César cequiaMWrtient 
à César , et le château de Caumont appartient à la fa- 
raille de Laforce. Demain Je serai ici; demain je te 
serrerai dans raes bras ; demain nous serons délivrés 
de la tyrannie de notre insolent gouverneur. 

Ilionias Bock embrassa sa flUe à plusieurs reprises , 
et sortit à minuit de la ville de Caumonl où il ne do^ 
vait plus rentrer que les armes à la main. 

Au point dujour, les trompettes retentirent de toutes 
parts et les quinze cenU hommes que commandaient 
le sire d'Ayo)é se déployèrent sur une ligne formida- 
ble. Le combat commença avec acharnement et jt midi 
la victoire élait encore incertaine; la fille de Thomas 
Bock effrayée des dangers que courait d'Estourville , 
onbliant les promesses qu'elle avait faites i son père ' 
courût au château; elle n'y trouva que l'inlrépidé 
Péclavé qui avait été blessé sur les remparts. 

— Seigneur, lui dit-elle, où esl le sire d'Estour- 
ville ? 

. — A l'^gliM. Lucie; VMS saTea qu'il d^l («^ la. 
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les fonds tuiptiiauim , l« premier nfi d'angonfilhomme 
périgordin. 

— Coarez vite, seigneur; allez lai dire qa'on le tra- 
hit; la ville e^t attaquée sar tons les poînts , et le sire 
d'Aymé altenil des renforts des princes hngoenots. 
Saavax voire ami , monsieur Péclavâ , sauvez celai qne 
J'aime. 

Pëclavé qui sedoalajtdéjadeqnelqne trataissanoai^ 
die par les principaux haUians de la ville , conrat è 
tonte bride avertir le gonvemear. Déjà les assiégeans 
escaladaient les marnilles] Aymë, Aiguillon, Gaspard 
de Contras fesaieni des prodiges de valeur , etPéciavé 
eut beaucoup de peine à repousser cette première at- 
taque. II ne fut pas si heureux sar le soir ; les hagae- 
nots entrèrent dansla ville par une desporleBqnilenr 
fDt livrée par te traître Coutil ; on se battit corps à 
corps , et jamais on ne vit lutte plus acbainée. ta duc 
de Uayenne arriva au même instant. Il se préparait 
à entrer dans Canmool, -lorsqu'on accident terriUe 
arrêta les piM inir^des. Qaelqnes soMata du aire 
d'AyméantrèreutdanarégliseedoDavallenfennédela 
pondre. Malbeareaaemeat une éUneelle tomba dansnn 
barril qu'on venait d'ouvrir, et une ecptoeion épouvan- 
table fit aanler en t'air , soldats, femmes, «nfans , ella 
moitié de l'édiBco. Les catholiques furîeua parcou- 
raient lea rues le sabre i la main ; «n passant devant 
Ja maison de Thomas Bock, un d'ealr'ens s'arrètj lonl- 
à-conp et enfonça la porte k coups de hache. 

— Enfrez. entrez, s'écria-t^il ; c'est ici que nous pen- 
drons la fille dn^rflde consul qui a livré Caumont aux 
Jkoguenots. 

— A mort , à mort , criireot les soldats furieux. 



mosaïque du Mim. 



I Iisoie et h vieilla Martkn n'enrant pga la Imi^ d« 
se recommander i Dieu , et tombèrent aons lea coupa 
I des hommes d'armes de Péelavé. Le goovoi^eur croyant 
' -qne la ville allait être livrée anfrillage.M souvint 
trop tard de la Bile de Thomas BodL. Pour la mettra en 
sûreté, il résolut de l'enfermer dans le chfltean; il en- 
tra dans la maison quelques instaola après; il n'y 
trouva que deux cadavres. Il serra ceini de Lucie contre 
son sein; et jettant sur son Bdèleami Péelavé, des yenx 
baignés de larmes , il s'écria : 

— Morte ! mes soldats l'ont aseassinée ! 

Bors de lai-méme , it-coorut «xiter le courage des 
catholiques , «t secondé parles tronpes que le due de 
Mayenne parvint à faire entrer dans la place , il re- 
poussa les hsgaenots. Thomas Sodt qui avait oombattn 
avec un courage héroïque , voyant qne tant espoir était 
perdn,entfadanssamâisendansledesseind'emmener 
sa fllle. il s'évanouit en voyait les deux cadavros bai- 
gnés dans leur «Ing. Quelques soldats du sire d'Aymé 
vioreut à passer , et l'emportèrent Join dea portes d« 
la ville. £n vain lea haguenetB «ppoaèreat an duc dn 
Mayenne une résistance qu'ils ponseaient jusqu'à la 
foreur, ils fnrent chassés deC8am(«t;«t le lendemain 
les débris de la petilo armée da due de Laloree se dis- 
persèrent dansi'Agenaiset lePérigofd. 

Qnand àlliomas Bock, il suivit quelque tempsU for- 
tune du «ire d'Aymé ; pourtnivi par le remords , il ne 
ponvait se consoler de la mort de sa fllle dont U avait 
été la principale cauM. Un jour , ne pouvant {dns ré- 
sister à son désespoir , il se pendit dans nn village A 
quelque* lieots dé Bergerac. 
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la chirurgie militaire a son génie particulier qui la 
fait essentiellement dilTérer, quandàla pratique, delà 
chirurgie ordinaire. L'exercice de cet art réparateur , 
au milieu des dangers dont il est environné , exige de 
la part de celui qui s'y consacre un courage mille fois 
pins sublime que le coursge hérolqnedu guerrier qui 
affronte les périls en méprisant la mort. En effet , 
tandis que l'emportement de la gloire active le noble 
cAur dn soldat , qu'il éprouve le besoin de soutenir 
l'honneur de sa patrie , à défendre la réputation du 
drapeau sous lequel 11 combat , de venger ses frères 
d'armes tombés À ses cAlés ; le chirurgien , calme an 
milieu de celle fiévreuse agitation, expose froidement 
sa vie en volant sous le feu de l'ennemi porter se- 
cours aux blessés. C'est lïumanité généreuse adon- 
cissant les maax cruels de la guerre. A la suite 
de Napoléon, laissant les champs de bataille cou- 
verts de soldats en proie aux affreuses souffrances 
de leurs blessnres , apparaît Ijtrray , comme une 
Providence , mnlli|rilaDt les moyens de réparer lea 
malhenn , fraiU <!• bi brillante ambition do pnsuier. 



On dirait qu'à chaque époque marquante dans les ha- 
ies de l'histoire , surgissent dea homaMs faits pour 
se comprendre et se oompléler ; il fallait anx armée» 
du premier homme de guerre des temps modernes , In 
pramierchimi^^mtUuimdacestempsiiNapriéon, 
Larrey 1 

Lebiograidiequi veutraoonterlaTiede notroilla*- 
tre compatriote , se sent A l'aise , en redisant ceti» 
existence si pleine , si loyale, si probe. Il énumèn avec 
satiafaclion les honnears qui wi marquent les phaae^ 
parce qu'il n'y voit que des récompenses bien méri- 
léee. Ce n'est point une gloire nsnrpée , cette glaire 
liées! intimement à la grande époque de Napdéon , 
celte gloire dont chaenn des débris vivans de nos vieil- 
les cohortes , depuis le maréchal de l'empire Jnsqn'aa 
sim^ soldat , voua racontera les sublime* épisodes. 

Larrey, (lean-Domiidqne), naquit iBsndéan, dans 
la vallée de Campan , département des Hautes-Pyré- 
nées. Or{riielin et sans fortune , il vint , è treize ans , 
se placer sons la protection de son oncle Alexis Lsrrey, 
qaiocovpait, A Toalonse, sne pesiti» ânvée dau 
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raterdeedé bchirugifret te prorMsoral del'aiiato- 
nie haioaine. A dix-Mutans, après a«ok consacré 
les su aoDées de son séjoar dans celle ville à des 
éludes conliDDelles, le Jeuae Larrey arriva à Paris, se 
montra favorablement dans an concours à la suite du- 



do 



qoel il fatadmii an nomlire des médecins deatinésaa 
service de ta marioe royale à Brest. Ce fut en qualité 
de cbirurgien-major qu'il partit de ce port en 1787 , 
sar la frégatj la Vigilante, pour l'Amérique da nord. Il 
avait alors vingt-un ans. Quoique la navîKatioo eut été 
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pénible«tdaagefeiiM,Larra7rameTMitODt l'éqaipage 
sein et aanf an port d'oï il était parti. U filtoameran 
praflt de la aeieiwe ce premier voyage maritime , en 
publiant aea rétlextons enr l'hygiène navale; premier 
fruit de cette plnme qnî a enticbi, plus tard , de tant 
de travaux , les annales de la ntéderane militaire. 

Lesarmemens de la marineayani discontinues, Lar- 
rey fut licencié. Il revint A Paris , et ne tarda pas A 
briller dans un concours oavert pour nue place de chi- 
rurgien interne anx Invalides. Sa suiériorité aar aes 
Mncurrens reconnue A l'unanimité par le Jury d'exa- 
men , ne trouva pas grice devant le gonveruemenl qui 
se rendit coupable d'une faveur en donnant la place A 
an antre. Opendant, par ane sorte de compensation, 
Larrey fut réintégré dans son ancien grade ; mais li- 
cencié de nouveau , avec le reste des médecins anxi- 
liaires, il revint A Paris, et dut A un brillant concours, 
d'où il sortit celte fois victorieux et élu , d'ëlre nommé 
eecond chirurgien interne de l'hAlel des Invalides, 
MUS la direction da eéUbre Sabatier, qui en élait le 
cUra^en en chef. 

Lorsque en 1789, le maître et le diaeiple fnrent 
Imi 4«ax «pp^é» «01 «rnévi» Lamy fut attacM, en 



qualité deddmrglan dé première daaae, A la dlvtrion 
du maréchal Laekuer. Les impreations qui rei^lreat 
sa belle Ame , en se trouvant ponr la première lois an 
milien des aeènes de désolation , mite nécessaire de 
•ettebrlllanle campagne du Rhin, InlflrenleonipreBi- 
dre tontce qu'avait d'incomiriet, et , s'il faut le dire , 
de barbare , te service des blessés sur le champ de ba* 
taille ; sou ornar et les solides connaissancea qn'il avait 
puisées dans de conttDuellea études, vinrent en aide 
A l'humanité. larrey créa les ambtdaneêi colantfs, 
ainsi nommées A cause de la facilité qu'elles offraient 
aux chirurgiens d'acoonrir sur tous les points d'une 
balaille an secours des blessés, sans attendre , comnM 
on le fesait auparavant , la fin du combat Le premier, 
Lerreydonua l'exemple; on le vît parcourir les lignes, 
sons le fea de l'ennemi. 

Il venait de recevoii la mission bien flatiense d'or- 
pniser, pour le service deloute l'armée, son système 
d'amManCêt volanUi, lorsque l'expédition de la 
Corse fut arrêtée , en 17B4. Agé de vingt-hnit ans , 
Larrey fat nommé chirargie» ei^ chef de la 14~* ar- 
mée delà république, lise rendit à Toulon; mais 
l'expé^itim de l«CorM ayant échoué, il fut appelé « 
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rsrméfldeBPïrénëeS'OrieDtsIes. A la paix de l'Espa- 
gne, il fht rappelé à Toaton pour l'eipédltion de la 
Corse, qniécbona une secoDctefois. Ce Tut âcetteépoqoe 
qae, chargé de l'iDspeclion et de la direction des hâpi- 
taux militaires de Tonloo, d'Anlîbea et de Nice, il 
fonda, dans la première de ces villes, celle école de 
cbirargieet d'anatomie d'où sodI sortis depuis faut de 
cbirorgiens de marine distingués. 

La campagne d'Italie était déjà fort avancée , Ion- 
que le général Bonaparte y appela I.arrey poar orga- 
niser ses ambulaneet. Epoque mémorable dans la vie 
do célfebre chirurgien , puisque d'elle datent ses pre- 
miers rapports avec Napoléon , Desaix , Jourdao, Rlé- 
ber eltantd'aatresilInslrationB militaires qu'il devait 
pins tard relrouTersnr tanlde champs de bataille. Le 
général en chefpDtbientdt passer en revnecelimmeDM 
matériel; a Voire ouvrage, dit dans cette occBaion 
Bonaparte ALarrey, est une des pins heureuses con- 
D ccpliouB de notre siècle , et il sufUra A votre répu- 
Blation.ii 

Le traité de Csmpo-Formio avait amené une trêve 
entre la France et l'Alleniagne. Larrey en proDla pour 
parcourir la Péninsule Italique , dans le but d'appré- 
cier l'état des sciences médicales dans ce bean pays. 
Le Frioul vénilien était ravagé par une désastreuse 
épiioolie; Larrey combattit le fléau et contribua puis- 
samment à en arrêter les ravages. I^ population se 
montra reconnaissante: une députai ion \int remer- 
cier le chirurgien français et lui remettre une lettre 
du président de cette province dans laquelle les mê- 
mes sentimeuB étaient exprimée dans les termes les 
plus ITalteurs, Plus tard , enfin , il fut récompensé de 
cet important service par l'ordre de la couronne de 
fer. 

En 1798, Larrey venail d'être nommé offlder de 
santé en chef de l'arméo d'Angleterre; mab cette 
expédition n'eut paâ de suite. On vil alors se former 
Bi ptvjet enveloppé de mystère, k la Wta duquel 
tfeUit plaoé le générât BoDBparla. Une expédition 
partit de Toolen poar aller toucher le snl africain; 
Larrey en SI partie. Ainsi eol-U le bonheur des'asM- 
oîer aux faila d'armes qui, pendant trois ans, illnsliè- 
rent la France en Egypte et en Syrie. 

Comme chirurgien en chef, la cendnile de Larrey 
fut sublime: à l'attaque d'Alexandrie il sauva la vie 
au général ILléber , retira de la mêlée le général Me- 
■au et p nsu sous le feu des batteries ennemies l'ad- 
judant- général Lassale. Pendant le mouvement que 
l'armée fit snr le Caire , Larrey la suivit eonslam- 
ment A travers les déserts de la Lybie et mérita , par 
1m aerrices qu'il lui rendit , le surnom de pnmdtnet 
ém loléat. 

ASainl-Jean-d'Acre, ce ne fui qu'aux efforts presque 
rarnalnrelsj qu'il déploya, qu'on dut le salut des 
Messes de l'armée. 

A peine l'armée d'Egypte eut-elle débarqué A Mar- 
Milte, qa'elte fut rangée en bataille. Un ordre du 
Jour lui annenta que Larrey venait d'être appelé A 
Parts ponr y remplir les fwctienB de cbirargien en 
4wf 4* la garde des eoiiBula. L'armée acooeillit par 
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acclamation cette récompense A de si nobles serrieea. 

Son séjour an sein de la capitale , permît à Larrey 
de se rendre aox vœux des jeunes gens qui fréquen- 
laient l'école de médecine, en ouvrant on cours de 
chirurgie mililaire expérimentale. L'homme du oamp 
se montra professeur habile : A une grande clarté dans 
les faits, il joignait une rare élégance d'expression. 

Larrey avait reçu un ordre de se rendre an camp 
de Boulogne ; les 100,000 hommes qni devaient opé- 
rer un débarquement en Angleterre forent dirigés 
sur les bords du Rhin. Il orcanisa ses ambulanett 
voiantet avec une telle rapidité, que l'empereur, sa- 
lisfkit, leIssB tomber de sa bouche avare d'éloges ces 
mots flatteurs: a Larrey, vous avez failli être prêt 
avant moi. » 

IMaiuieoant nous éviterons de suivre Larrey. Il fau- 
drait énumérer toutes les fameuses batailles de l'em- 
pire; car il fut présent A tons les engagemens de la 
grande armée. Il nous sufllra de dire qu'A Aoslerlitz 
il était partout. On le vît recevoir dans ses bras des 
soldats blessés avant qn'ils fussent tombés. A la fa-' 
meose journée d'EyIau, où une attaque inattendue 
avait fait courir les plus grands dangers aux blessés 
dont il assura le salut, il fpl récompensé par la croix 
décommandant de la légion-d'honnenr. Déjà, enlBOS, 
il avait reçu un des premiers la croix d'oEBcicr i 
l'hôtel des Invalides , de la main du premier consul, 
qui lui avait dit : e'ett un» réeompenie bitH méritée. 

Lorsque nos armées entrèrent eu Espagne , larrey 
fut encore chargé d'organiser le service de santé. Il 
y contracta la typhut nosoeomial, maladie cruelle 
qui faillit le ravir à l'armée. 11 était rétabli lorsque 
les hostilités recommencèrent avec l'Autrichejil sui- 
vit encore l'armée. A Esling, où Lauues fut frappé 
merteHemenl , l'empereur loua sa belle conduite en 
présence de toute l'armée. A Wagram il recul le litre 
de baron et une dotation de 0.000 francg. 

Après la paix de Scbreoliruo, Larrey retournât 
Paris et repris son service de chirurgleaeo ehtt de la 
garde. En 1813 , l'emperear le nomma , par décret , 
premier chirorgien de la grande armée. 

Pendant la désastreuse relriiie de 1813, Larrey ae 
dévoua comme il l'avait fait A SaiRt-Jean-d*Aere. On 
le vit faire préparer des toniques avee de la chair de 
cheval et des berbas arrachées au sol , afla de soute- 
nir les forces de nos soldais épuisés par les fatigues-, 
les besoins et les effets délétères dn froid. Il se tint 
iwnstamment A l'arrière-garde , afin de porter le pins 
de secours aux li^essés qui étaient recueillis sur les 
charicts des ambulances. 

EnBfl, A Waterloo, il porta ledérouementila cause 
de Napoléon et de la Franoe jusqu'au déeespoir: il 
fut blessé et fait prisonnier pendant qu'il- donnait ses 
derniers soins A ses vieux frères d'armes blessés. 

Sous la resta ora lion , M. Larrey ceBscna le titra 
de chirurgien en chef de la garde royale, et eetni de 
membre du conseil général de santé dont il est enoen 
revêtu. Comme membre de l'institut («lasse deseeleiH 
oeB>,--iIa eOMMeré les-loirirsdetapaiS' A la paUi- 
cBties d'an grand nouibn de Iraraux. 
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Après Jniltel JS80 , lonqM 1« paàB nyite fut dis- 
•Mte , M. Larray fut Bommé chirurawa en chef de 
l'hAtel des Invalides , posle qui combla lous ses vœm 
en devenant poai loi la retraite la plus honorable. 
A peine y fal-il installé qu'il ouvrit un coars de 
cliuiqoe anqyel a'empresfèrent d'acoourir loue les 
chirargiens militaires de la capitale. 

Ces paisibles triomphes, qai ornent si bien la fin 
d'one carrière marquée par tant de fatigues , furent 
bientAt enlevés à H. Larrey. Il fol deililué de ses 
fonctions aus Invalides. Le premier «^irtirtjien de la 
grande armée de Napoléon ee vit remplacé par M.Fas- 
^aierqoi eût le boahenr de suivre U. le duc d'Or- 
léans Jt Mateara. 

H. Larrey est pauvre. Honorable anomalie au 
temps où nous vivons et qui met en relief les baltes 
paroles de l'empereur, qai l'appelait le plus homaèie 
komme de son siècle. Tout le monde sait que U. Lar- 
ray fut inslUué légataire d'une somme de too.iXMi fr. 
•t l'un de ses eiéonteiirs te^lamenlaires pour le legs 
fait aux blessés de Waterloe. Mais l« legs de l'ea^M- 
renr ne toi lot pas payé inlégralenent , et la sottse 
de 60,000 fr. qn'il reont loi fut enlevée dans nne ban- 
que route. 

EuBa, eu 1SS4, pendant que le chtiéra ravageait la 
France, M. Larrey fut chargé par tominiatre 4b la 
guerre d'iaspecier lashépitein militakee du naidi, 
et de prescrire le mededstraKemcnl qae sen expé- 
rianae •( ses lumières Inî faggérahDl. il fnt «- 
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eueilli partout avec estboiisiacnw. On la vît •ffitmlM' 
les dangers q«e prés»itait nne telle mission «ree la 
même sang-froid qu'il montra autrefois an miliendes 
pestiférés de Jafla. 

Noos avons de M. Larrey différons auvragas dwt 
voici les priaeipaox:!" Btautil et nWmotrM d# oki- 
rwtgU niiiilairt, 4 ve).;3° Préeii ntr la fiipre jMmt , 
183S; 3* CMnif ehirurgienU *x*rcd*4<a>* (m képi- 
laus mililairei depuii ilVi jiuqu'fn 1836; 4* enfin 
la partie médicale qoî a été insérée dana 1* gnnd 
ouvrage sur l'Egypte. Tons ces traités se recomaBan- 
dent par une pureté d» style remarqnable et nn efaoix 
d'expressions qui rendent toujoans benreaseï»^ les 
pensées de l'aulear. Dignunent appréciés par tam 
les liommes qui s'oocupeol de l'art de gnérir > ils ut 
été traduits dam la plnpart dM langnea étraagiraaet 
»at mérité Ji U. Larrey un grand nombre de lUrea «••- 
ddniqnes. 

AjoottHis. en terminant, qn'aax vertus pnUiqMSsi 
pures qui forment la eourunoe civique de H. Larrey, 
il joint eneore loales les vertus de la vie privée. H ap- 
porte dans le monde des manières franches et aia^- 
Uas qui le fiAit rechertfcer. H. Larrey astd'toe taille 
peu élevée; sa Bgure, qu'entoure une longue cheve- 
Inm noire , est grave ; son premier abord a quelqne 
ctiBse de la brusqaerie du soldat , mais son aSsbllUé 
met à l'aise praaqne anssilAt , et fait oublier , dans fût- 
tinité , cet ascendant qu'inspire k son inlerloeuteur ta 
bsnte reneaiBSée. i.-B- Nocm. 



UN CAPITAINE DE ROUTIERS. 



H existe eneere dans foDCiesicoRiIé de Comminitea, 

anr le bord de la petite rivière de ta None, nn vieux 
ehUaau féodal sur lequel plus de six siècles ont passé 
etqo'on nomme Floran. Les soins desproprlétaireset 
4e9 badlgeonneurs qui loi font presque aanuellement 
sa teilelta de la tête anx pieds , lut servent i déguiser 
•en Aga. A le voir encore deboot, mirant coqMlleoMnl 
dans les eaux de la rivière qui le caresse , ses fèces 
rldéesde léiardes réerépîes, on est tenté de le prendre 
pour un deees respectables msrquis du siècle passé 
dont la vieillesse , (thargée de postiches et de tard , ne 
s'avouait qa'au moment de mourir. 

Ce manelr était autrefois la demoure d'une famille 
paissante dent le nom se trouve dans les chartes de 
paysetdanslesBMveairgdLi peupte qui le roélebien 
souvent k la poésie de ses légendes. Les traditions eoo- 
«ervées dsns les vlRages euvivaBnans sont presque 
toules chargées de «e nom de Floran qui semble devoir 
survivre long temps eneore k ceux qui te portaient 
jadis, car ce nom sert de pivoté des histoires drsma- 
liques comme celle que je vais écrive , Itdie que me 
la eonlée , pour mon édllcatien persennelta , il y a 
eaniiées, on brave prMfe d««aBps^ de 



Celait en 1390. La race des seigneurs de Floran qui 
avait Iraveraé tant de siècles, devait, au dire de tous les 
devins du pays, s'éteindre avec celui qui Unissait 
Une triste calamité était attachée en effet k la famille, 
des châtelains qui existaient alors. La jeune épouse 
sur qui reposait toutes les espérances , les détraitalt 
DM i une par une triste Fécondité de cadavres. Cela 
dura presque Jnsqu'à sa vieillesse, et alors, IHeu lui 
envoya , par une grâce particulière , nne conoeptioti 
heureuse comme il fllautrefoisi la femme de l'écrir- 
tare. Quand vh)l le temps de la délivrance , elle eut 
la joie d'entendre enfin un entrât bégayer dans sa 
couche. 

Cette naissance dt taire quelque temps les prédic- 
tions des sorciers , maie ne les fit pas oabHer ,* car il 
viut au monde, à cette même époque , on enfant qni 
fui porté au ehâtaou en sortant du sein de sa mère, et 
qai fut plus lard appelé le faAtard de Floran. 

Les deux frères élevés l'un à cMé de l'autre, se por- 
tèrent en grandissant nue haine. inslinetive et atroce 
qni réveilla les thlales prédMiaus sur la raoe de Flo- 
ran , et porta bien ètM gens à dire qs'nn crinue se 
chargerait tét m lard de Im iuU{w. 

Un crime genaiiil «n «ffiet dwv cette ék w imi 

Google 



Digi'ized by V 



ios 



mosaïque du MÏDr. 



BiitfB on ne devait pas m voir encore de long-temps 
lei déplorables fraiU. Il fsllel de nembreases cft- 
eonitances pour en hAter la Tense. Selon la loi téoda\e 
qui n'admellait pas de partage , l'enfant légitime fat 
Mol appeM à recueillir lliénUge de les nobles aieax; 
tandlsqne celui qirt portait le vice originel desaBsia- 
saDceen (alexo>D;Bt,dèalon llealàsabirone sorte 

- de SDieraineté dont les tertare» norates étaient d* 

- nature à Mre plier sa verts. 

Il eadora cependant sans se ^sindre lonlae les 
•onffranoea de son orgneil hamilii. Il laissa rod frère 
•'emparer do rkhe patrlmoioe de ses pires ; il sembla 
n'aToir aocon rcfiret de le voirjoalr senl de Is richesse, 
do rang et des bonnenr» aoxqnels II semblait appelé 
par son Dom. H n'y altadiait aucnn prix. Il avait 
toDt onblié aox pieds d'une jeune vassale ; tont jns- 

- qu'à sa baine fraterneUe qui datait du berceau. Pour 
lui, candide enfiut, la vie, c'était l'amour; le bonheur, 
c'était le ravissement qu'il trouvait i perdre ses regards 

. dans les yeux de sa bien-aimëe. il laissait dormir 
' l'ambition et restait tout entier aux espérances de sa 
passion. 

Hais bieolAt, cet borison oonTeiu qu'il croyait sans 
usages, s'obscurcit. Un amour était né i cété do lieu et 
Dardiait astaci eu sèment dans l'embre , en attendant 
qu'il éclatât avec bruit quelque jonr, Plusieurs fois, la 

Jaune fille avait entendu des pas marcher aprb elle 
dans les sentiors de la forêt; elle avait en plasienrs 
fois ji éviter une rencontre qu'elle semblait redouter, i 
fuir des aveux qui la poursuivaient. Elle cachait tout 
è son amant ; elle ne lui (esail conaattre ni les pour- 
suites, ni les aveux; elle ne lui redisait pas non plus 
les menaces qu'on fesait bruire à ses oreilles pour l'ef- 
ft-ayer et la détacher de lui. Mais cela rendait leurs 
courses plus timides et leurs rendez-vons pins rares 
et plus mystérieux. Et malgréceia, ils n'avaient pour- 
tant pu soustraire leur motnelle affection à tous les 
yenx , car il leur était arrivé bien souvent d'être in- 
terrompus dans leurs tendres causeries par l'apparition 
subite d'au bomme qui s'avançait dans le lointain et 
dont la seule vue fesait fuir la jeune fille des bras de 

.son amaul. Dans une occasion cependimt, cet homme, 
auquel ils avaient toujours eu le temps d'échapper, 
s'approcha d'eux par surprise. Ils n'avaient pas eu le 
temps d'interrompre leurs doux propos , qu'ils le vi- 
rent i quelques pas, debout et menaçant. Il alla se 
plaoerentre le bâtard et la jeune fille, et dit, en met- 
tant brutalement la main sur celte dernière : 

— Cette femme est i mol. 

Cétait le sire de Floran , le fHre do bâtard. Des 
valets saisirent aussltét la vassale et l'entrainèreut 
vers le château. 

— Frère , par pitié , disait le pauvre amant , en sui- 
vant sa maîtresse qu'il ne pouvait défendre. 

— Pitié pour elle on pour toi. 

— Four toDfl deux. 

— Pour une vassale et pour un bâtard ! In es fou. 
Et ils entrèrent dans la salle 4'armee où les valets 
avaient déposé la joane fllie qui a'étaU éTtuouie en 



— Qa'tm la réveille' dtt le diâfelalir. 

— Tune peex déshonorer oetteenfent, earjel'ahdr^ 
^salt le bâtard en lai pressant les mains. 

— EveHlei-l«r répéta bru squemeot le châtelain. 

— Encore nne fols, grâoe-pourelle. 

Le châtelain Ht nn geste d'Impïtience et Havane» 
vers le groupe dekvaletsqni teinient la Jeune Rlle. 

— Arrête, dit le bâtard-, t» la respesteras ; car j* 
reste. 

— Noos I» vonlIonB mnsl , dit fe rire de Floran sana 
discontînner de marcher. Après avoir fait quelques 
pas, il s'arrêta peur inviter dédaigotasentenl tom 
Vère â le suivre. Hais calni-cl ne le powalt pas. il 
venait d'être saisi par trahison et lié â un poteau. 

—Qu'on l'éveillel cria-t-it pour la troisième fois. 

En n>éme tempe, deux valets du groupe prirent In 
j«une fille par les bras et par les cheveux , et cemmaiK 
cèreut â la frapper avee de grosses lanières de cuir. 
Cne sorte de bsllly, à figure impassible, placé entr* 
les bourreaux , comptait Ilegnatiqaement leurs conpe. 

— Frappei toujours, criait le cbKelain. Bailly na 
te trompe pas, il fantqn'ilyaitasseidemenrtrissnrea 
pour venger mon amour dédaigné... et peur la guérir 
du sien , ajonta-t-il, en se tonrnant vers te bâtard qui 
était k cAié de lui, lontjonrs- attaché au mar, le corps 
ployé sons ses énetlODB et la tète perdue. Les douleun 
qu'il endurait étalent korrlblea et lui montrait le 
speelaele qui se passait sost aea yeux comme une fa* 
laie hallndaatiMi. Il avait d'abord tendu ses bras à 
sa maîtresse comme un refuge , mais il les avait laissé 
tomber bientêt avec une résignation déaeqiérée. , 

~ Pas an de plus, dit le bailly, en arrêtant les 
coups , la patience fléchit. 

— Alors qu'elle choisisse, dit le châtelain. 

— Chosis , choisis , dirent tons les asslstans. 

La jeune fille se leva raide et droite comme an* 
statue. Une sorte d'exaltation divine la soutenait. La 
peau labourée, lesvêtemens déchirés, les chevevK 
en désordre et eolléa par le sang , elle alla se ^«cer 
comme nu remords en faee des deux frères. 

— Je ne serai à aucun de vous , dit-elle ; à toi , en 
regardant tristement son amant , parce que monsei- 
gneur ne lèvent pas; i voue, monseignear, pare* 
que Diea le défend. 

— Dieu I sécrièrent les denx jennee gens , en atta- 
chant â ce mot une pensée bien difiérente. 

— Oui , Dieu , qui attend sa servante à l'aldiaye de 
Fabas , dit-elle eu s'en allant 

Et te bailly ne la retint pins, et le seigneurde Florw 
cessa de la eonvoitiwr , et son amant n'osa pas la sui- 
vre;car la vassale allait ètie reUgiense , et l'amante 
l'épouse du Seigneur. 

Les denx jennes gens la retardèrent s'éloigner, et , 
lorsqu'elle eut disparu , ils restèrent en fac^ l'un de 
l'antre avec tme haine de plus. 

— Ainsi, dit le bâtard, jeaniacondomnéine rien 
posséder anr la terre. 

— Rien , dit le sire de Flonn. 

— Je n'anrais ni manoir , ni seigneurie que Je psiia» 
Jtumi* nlwiUr M«i DM» ^ f ' 
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'^11 ■' j ■ pmr nu bfttird 4uU aoQTnt : U M Urat 
Vm de manoir et de seigwarie. 

— Oai , mais ily a pour an hvmme tnean mn rattage 
d'où il peot ooiHiiiérir, u qoe Vb^oetka loi r»fase. 
BooDte-iiioi,frèra:j«tehais, parce qa'Ao berceaa on 
m'a frappé pour toi ; jote lut*, paras qae pi» tard m 
m'a dépoaillépoar toi; je te hais enfin; Je te hais, paru 
que tuete (a vie s'est noarrie de la mienne. Ta m'aa 
INwreiivi par lonl sans relâche- Je n'ai en poer me réfo- 
fier contre toi, ni ma partde manoir, ni ma partd'hriri- 
lage;tn m'en as toDJonrs chassé eo médisant: c'est A 
moi. Et lorsque j'ai vobId m'écarlerde ce que tu aimes 
pour me faire one existence étroitaet inapperçoe, ta 
«s encore venn àmoi poor la briser ; ta m'as séparé de 
lajeuefllleen me disant cette fois encore '.elle m'ap- 
partient. Ualbeor à loi ! j'atais onblié ma baineet ta 
■n'en fais souvenir. 

— VoQS la perdrei, dit son frère, en ricanant; le 
fliUee dn moine voos en goérira. Encore quelques jours, 
et en place de votre hsine , vous viendrei de l'abbaye 
pour noQS porter votre bénédiction. 

— Moine! dit le Ulard, en serrant son épée comme 
il en ent voulu l'en séparer , je ne le serai pas. 

— Ponrqnoi ? 

— Parce qoe Je sais gentilhomme et soldat , et parce 
^11 y a devers Toolousa et aillears des confrérie» polir 



— Des eonfMrles établies par Satan pour marauder 
isles 



— Oui. 

— Des bande6 de soldats sans aveu , dont U vie se 
yasae i se battre pour voler. 

— Ponr voler. 

—Des brigands qui vivent en dehors de tontes les 
lois, et dont la vie, chargée de menrtres, appartient 
an bonrrean. 

— C'est cela. 

—Eh ! bien, va,ditlesîredeFloran, avec une satis- 
betion qu'il ne prit pas la peine de cacher : va t'eurdter 
parmi les Uaynades; ma vengeance est satisfaite. 

— £t la mienne commence , dit le bâtard , en sortant 
du château. 

Lee joors et les mois s'éconlèrent sans qu'on le vit 
paraître dans le pays. Stm sonveair s'affaiblit peu à pea 
dans le cmnr des pauvres serfs qu'il avait souvent sou- 
lagés, et il s'effaça , après quelques années, de la mé- 
moire de son frire dans laquelle il n'avait flgaré, depuis 
son départ, que sons U consolante forme d'un pendu. 

Le jeune homme cependant n'avait pas encore eu une 
destinée à Justifier les regrets des pauvres vassaux , ni 
la joie de son frère. 11 existait , mais ou ne s'en doutait 
pas, parce que personne ne l'avait rencontré on 
n'avait encore pn le reconnaître. Il s'était ipcorporé 
dans une compagnie de rontiera qui désolaient à cette 
ipoque l'Albiswis En arrivant au milieu d'eux, ilavait 
abandonné son nom de noble dont la gloire «e lui ap- 
purtanait pas pour en twendre un qu'il p«t élever 
i son gré et laisser avec orgueil. Il avait dépouillé ce 
qu'il avait pu emporter de la maison paternelle., de 
F<i*g<« d« «asto , pour H nnsK ww toui lu roBiieiw 



MUS l'égalitéduBBhn. et u n'avait songé ft en sntif 
que parlesmoyenaadnlaparlacompagnle. Ces moyens 
c'était la valeur jnsqu'i la férocité; la prudencejssqu'à 
la foarbnie, elle dévesei^ent pour ses frères jusqu'à 



U eut occasion de foire briller toutes ces qualités ex- 
trêmes dans différentes occasions. Une première fois, 
en fesant assassiner jusqu'au dernier homme d'untf 
garnison qui avait résisté ; 

Une seconde, en engageant sa troupe mercenaire au 
service de deux seigneurs qui guerroyaint l'un contra 
l'antre , et en filoutant ft chacun le prix de sa trahison; 

Uue troisième enfin en se dévouant i défendre un 
défilé, (Mur donner à ses soldats, poursuivis, le tenqps 
d'en sortir. 

C'était, comme on le voit, un terriUe routier qiw 
le bdUrd, 

Eln capitaine, tout d'une voix, presque i son arrivée, 
ilavait remerciésescamaradesdece choix par des ser> 
vices qui firent fleurir la compagnie. II était const»- 
ment surle pied d'une menacanle neutralité, oè il t&- 
nait la balance entre les partis qui se battaient, pour 
les exploiter à la fois sans danger. 11 ne vendit jamais 
son secoursqu'iladernièreestrëmilé. Il préféra mener 
sa bande en campagne pour son propre compte et loi 
faireranconnerlepays.il fit souvent main basse sur les 
hsmaax , il brûla des villages , et mit quelquefois k 
sac de riches quartiers de ville. 

Tous ceux qu'il commandait étaient comme lui sans 
pitié , ni merci. C'était des gens de diverses nations : 
des Aragonais , des Kavarrals, des Basques et des Bra- 
bançons , presque tous voleurs ou meurtriers, qui s'é- 
taient réfugiésè l'ombre d'un drapeau pouréchapper i 
la geôle. Il s'y trouvait aassi de nombreux aventuriers 
qui aimaieotàconrîri la fortune par le pillagejpnis aus- 
si quelques gendarmes, que le malheur de nos guerres 
et l'épuisement des finances avaient fait licencier des 
corps d'armée; tous gens, différons de nation, de 
nature et de mœurs , smalgammés sous uue même 
bannière , s'unîssant pourtant dans un même but , et 
le poursuivant avec ensemble. Ils s'aimaient et se 
soutenaient entre eux avec autant d'énergie qu'ils en 
mettaient A haïr leurs ennemis. Cette affection était 
du reste nne nécessité pour eux , car elle leur était 
nécessaire pour échapper aux poursuites que les évfr 
qnes et les conciles ordonnaient souvent pour les dé- 
truire. Leur mort donnait, à un fidèle, indulgeoce plé- 
niëre, et une croisade contre eux , valait , au seigneur 
qui l'en (reprenait, les grâces qu'il aurait gagnés dans 
un pèlerinage en tetre sainte. 

Mais les prédications et les attaques échouèrent 
toujours à les faire disparaître de la contrée; ils y 
demeurèrent sans jamais s'y incorporer. Ils continuè- 
rent lenr souveraineté vagabonde et terrible, et nu 
Ini permirent jamais d'échapper i l'impAt de sang fl 
de rapines qu'ils y avaient établi. 

— Compagnons, dit un jour le bâtard k ses routiers 
campés sur le bord du Tarn , le paya que noua habitons 
est désolé et ne peut plus nous nourrir, nous le quitr 
tons ce Boîi. VA dwcnn Jt 1> prawère keure de Ja quit 
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«kirge» «M mrme> mr isn dot «1 se mit à aarcfaer bI- 
MMieaMiiwntàUsBttsileGDacBpKaiiH). IlBTOjBgcalnt 
Mec précanlfoD etmme s'ils Ibfseiil altés à une em- 
baacode, et ils arrÎTèrent atl "paist da jour en voe de 
Toulonse. Le chef Ht reposer ses baadotiers Jusqu'à 
U BDit snivante ; II les arrêta A qnelqaes lieoes seule- 
ment de la ville , et pour les rassurer contre ce dan- 
gereux voisinage, il Jevr disait : courage compagnons, 
vons êtes les rois des roules. 

- Ils se iefirent de nouveau h la chute du jour et re- 
eommeoeèrent leur marche; vers le midi, ils passèrent 
sons les murs de Mnret sans s'y arrêter, lis s'engage- 
Rnt dans la roule du Commingea en envoyant nn 
senpir de convoitise A cbaqae ville on village qu'ils 
rencontraient. Us laissèrenl ainsi derrière et» le cle- 
oberqnise dresse comme un géant ponr protéger l'église 
de Martres et la cascade qui surgit sur les rochers, A 
qaelqaes lieues pins loin; ils s'engagèrenldansun pays 
pierreux el difflcile , coupés rer des ravin» el embar- 
nwésde collines. Les motiera surmontèrent lonl et 
■Mrehèrent toujours. 

—frère, disait un Coteret A un autre Bandolier 
qne la fatigue fesaii botter A côté de lui , ce pays n'est 
pis celai qne eberche notre chef. 

— Certes, Je levois; mais je voudrais que ce fnt 
eeloMA ponr mes Jambes qui n'en peuvent plus. 

- — Du courage , il doit être loin. 

— Oni, j'en aurai; car J'ai l'espoir de rencontrer 
an paradis après cet enfer. 

: —C'est Juste, dit le Coteret, les moines disent sou- 
vent qne la route du ciel est semée de pierres el de 
ronces. 

— Et peut-être allons-nous A quelque bonne prise , 
■Jonta le blessé. 

' — Bonne! dit le Coteret, c«la ne sufBt pas. Nous 
en avons conquis d'esMtlenles A moins de peine ; il 
ftol que celle-ci soit encore an-dessus. 

—Oui, il faut qu'il y ait dn sang A occuper 
toutes nos dagnes, et de l'or A remplir toutes nos 



— Par Judas, mon patron, dit le blessé, si je m'ar- 
rête en roule, frère, tue mot; j'aurais un regret de 
moins. 

ta Inné qui se leva en ce moment, leur permit de 
foir A leur droite un manoir solitaire, placé sur le 
bord de ta petite rivière qu'ils côtoyaient depub plus 
de deux beares. 11 reposait enfermé dans le cercle de 
ses Tortes mdrailles dont les faces brunes regardaient 
par les cents yeux des meurtrières. 

— Compagnons, c'est ici , dit le bjiard, en n outrant 
1 sa bande la herse qui défendait l'entrée du château. 
nfaolquecesmarailiesBoleplcscaladées avant le Jour. 
Ans armes! je vous donne ce ricbe manoir A sac, 

' pillez, violez et tuez, tout vous est permis; tout 
vous appartient ■. Je ne demande pour ma pari de 
butin qa'uu prisonnier vivant. 

— Lequel , dirent les routiers. 

— Le chillelata ? leur cria le capitaine en les pon»- 
lanl A Passaut. 

l^oto ta trotrpe te Jett» umltAt k pM rentre pour 



B^apprsckaravM ptoa de tilteM ; elle sa nit A lalbper 
A la trdce de son chef eomme une tonvéè de lepHlM. 
Profilant avec habileté de tMS le* embarras , de toutes 
les InégaUtéa du terrain, ila l'avaneèrent sans élre 
apper^ns des sentinelles qui se promenaient sur U 
tour el ilssrrivèrentsurle bord du (oesé. Ils resté ranl 
un Instant A écouler si quelque cri d'alarmes nes'éehap» 
pet-ait pas des barbacanes , et puis ils sortirent l'un 
après l'auire des joncs de la rive et se mirent A nager 
silencieusement vers l'antre bord. Une seule enceinte 
de murailles défendait lechAiean; mais c'était de 
baules el puissantes uursillee derrière lesquelles sa 
fesait entendre conlinuellement le pas grave et lourd 
des gendarmes , el dont le sommet était chargé d'ar- 
cbers dormant A l'ombre des créneaux, que la lumière 
douteuse de la lune arrondissait on ce moment osmniB 
des casques sar leurs télés. 

Les routiers s'attachèrent A chaqne pierre comme 
des leiards et grimpèrent lentement et de front sans 
se laisser épuiser parla peine ni aff.iblirpar le sang 
qo'ilslsissaientderriireeaxsarlespoinlesdn silex. Ils 
snivaieni leur chef qui, debout , seul as sommet, en- 
levait A lui et nattait dans l'eneeinte , chaque routier 
A mesure qu'il s'en approchait. 

Lorsque toute la bande eut gravi celte eeinlore de 
pierres roulées autour du manoir, le bâtard donnais 
sigual de descendre, en Jetlani d'un coupde poignard 
un archer , dans l'cnceinle , et en se laissant tomber 
A [erre sur son cadavre. Chaque soldat l'imita •tS'é- 
len^a sur le sol , en se fesant suivre du corps d'an 
ennemi. 

Les gendarmes , qui s'étaient ravelUés au brnlt 4e 
ces chûtes précipitées comme des cataractes, n'eurent 
pas le temps de se défendre ooMre des ennemis qui 
leur lombaient sur In télé. Ils forent égorgés Jus- 
qu'au dernier avant d'avoir pu se lever pour com- 
battre. 

Ce fut dès ce moment une large tuerie qui alimenta 
jusqu'au jour le ruisseau de sang qui coulait dans l« 
rigole de la cour ; et tons ces égorgemens se faisaient ea 
silence , avec calme el sécnrllâ ; on n'entendait au- 
cun bruit de voix , aucun choc de fer ; on voyait seu- 
lement des routiers se baisser sur des hommes en- 
dormis et le poignard sur leurs esars et le gantelet aar 
leurs bouches , ils étouffaleal Ibnrs eris et ételgMiaat 
teers plaintes. 

I.e diAtean surpds dans son somnwil fat prtmpta- 
ment envahi, el alors la Joie long-lemss comprimé» 
fil explosion. Il y eut des trépignemens et des cris fé- 
roces a faire éclater les voOtes. Les égorgeurs dont la 
tèle tonrnail A la vapeurdu sang , se répandirent dans 
les corridors comme des molosses affamés , les pillards 
entrèrent dans tes grandes salles pour les fouiller. C'éi 
lait une soif de sang et de butin qu'aaenne victime aq 
pourrait étaacher qu'aucune proie tte pourrait satis> 
faire. 

Pendant ce temps, le bAUrd , séparé de sa bSDd», 
courait scnl dans les appariemens oA il es|téralt ren- 
contrer sansdovtelecbàielain.lleasalVit tout ledédal* 
sans s'y ^rer, et comme s'a MrAiiparewifa aalrt- 
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nilr;nuU cela ne liii§ervil^ rien, car il ncrencon- 
In peraanDe. Il était prél k croire qa'il avaitéchappé, 
lorsque de grands cri§ se firent entendre dan* l'aile 
du châteaa qne roaitlaieutles bandoliera, et parmi cea 
dris une voix suppliante qu'il reconnut. 

— Par pitté! disait cette voix, prenez ma vie, mes 
richesses , mais respectez celte femme. 

— Elle est à nous, répondaient les routiers , comme 
tout ce qui t'appartient. 

— Ellen'estni àvousnilmoi, maisftDiea, beaglait 
avec désespoir celle voix qui s'approchait de ptqs en 
plus de l'eadroitoù se Iroavail le bâtard. 

BientAt la parle s'ouvrit, et quatre roo liera lancé- 



Mnt à lea pieds nn bonune ^oi i,'y attacha en si^- 
pliant. 

— Capitaine , i vous le châtelain , i noaa la jeunes 
flUe. dirent-ils en s'en allant. 

— Oh ! grice pour elle, monseigneur, disait 
l'homme à genoux, en courbant le Tront jusqu'au 
sol. 

Le routier resta sans réponse. 

—-Si voua avez qnelqne part une femme aimée 
qui vous ait fait conquérir péniblement son amoqr, 
nieasi» , je vou en conjure , readei-voo« à mes 
prières. 

Le routier demeura impassible. 



PILLAGE OV CHATEAU DE FLOBAV. 



■ — Oh ! voyeï-vous, je m'applSqde<lepnis qtiatre ans 
NnsftIftMiei AnriB'Sortir une indigne passion de son 
c«ur'l>onrqaii 1R mienne y (rouvc place, el bienlAt 
peul'éire j'allais réussir. 

Baoe momeifton entendit de la saHe voisine des cris 
rigas qni hr«m bienlM étouffés pardesriros. 

\^llalhenr! malheur! cria le diltelain, en embra»- 
s»M( teujanrs le» genoux dn ronUer, e'esl elle. T(ras 
lÂwtrésaiiwettoules'iiieulerrespour ta sauver! (Mil 
UotaïQvi DO HiDi. — 11* hmait. 



vous n'y eodm pas; parln dMic , mais q«e voua 
faut-il ? 

— La vengeance, msnnure soorde Mo ut le routier. 

Leson de oel te voix tomba comme nuéolW de fendra 
sur la lèle du ohâlelain ; Il se releva vivement , et 11 
rltdebont, devant tuf, la sombre flgaradesonfrtvele 
béUrd. 

Ces deux homme» demenrirent qnek}u« temps iaa- 
iBobUes, en fkce l'un de l'antre. La haine «int ^MOf' 
14 
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psit de lears regards brill&îl comme des éeUlra et 
précéda les paroles de rage qai grondèreut blenlAt 
entre lears dents. 

— Sire de Floran , dit le bâtard , l'épje une It la 
main , ceini qoe ta vonlals foire moine t'apporte sa 
bénëdiclioD : es-lo prit 7 

Le cbâtelaÏD poor loale réponse eovrbala tAte comme 
ponr recevoir le dernier coop. 

— C'est trop tâl , continoa le bélard en remettant 
le dagae dans sa gaine. 

— Frappe , mais n'inaatte pas , disait le ludile sire. 

— Te tuer 1 mais après cela ta m'échapperais , et 
toot serait fini ; mais maTengerace, qai depoiast long- 
temps me soutient serait éleinte. Oh ! non , ma haine 
n'aurait pas asseï de ton cadavre pour se repattre. — 
Ah ! la ne reax pas que je t'insalte. Frère, ta es foa. 
Soiivien»-toiqaeje sais ici ce qoe tnyétaisaatrerois, 
dit le bâtard , en le dominant da regard. Soof iens- toi 
qae je t'humilierai comme ta m'as hamijié, qae je 
t'abaisserai comme to m'as abaissé , qae je t'écraserai 
eoBo , ajoQta-t-il avec an éclat de voii terrible, comme 
lu m'as écrasé , et d'an rerers de son gantelet de fer 
il le jeta i terre et mit le pied sur son corps. 

Mon beore est venue, dit le routier: voilï long-temps 
que je ralleDdais. Je peux aajourd'hui le dépouiller 
i mon tour et t'envoyer an par les chemins, ainsi que 
tu le Da autrefois. Tn t'emparas de l'héritage qae nous 
avait laissé notre père , je le reprends. Ta me séparas 
de ma maîtresse pour en Taire ta concabine, je le sé- 
pare de ta femme pour la donner à mes soldais. Ecoute 
ses plaintes, on dirait qu'elle rAle ; la malbeqrense. 

— Tu te trompes, dit le sire de Floran , ce n'est pas 
ma femme. 

— Mais alors ponrquoi demander %ri$e pt merci 
poor elle ? 

— J'avais tort. 

— PeurquoL? 

— Parce qae je ne l'ai ealendnç se plaindre que 
devant moi. 



— Tu rallies, dit le biUrd ; écoule-là , eHe se débat 
en ce moment bu milieu des routiers. 

— Cest une erreur, int^rompit son frère avec un 
ricanement de démon , elle rit avec eux. 



— Ce sont des baisers qu'elle leur rend. 

— Et ces rties ? 
—Ce sont des soapirs. 

— Et ces cris sourds ? 

— C'est le plaisir qnl les élonffe. 

— Oh ! je ne te laisserai pas cette dernière îllosion, 
dit le bitard , en l'entraînant après lui. 

Im salle dans laquelle ils entrèrent était rem|die de 
routiers ivres et débraillés. Ils fonnalent une grande 
ronije et dansaient en s'accompagnent d'ignobles chan- 
sons, Ao milieu d'enx.dapsleeerole qui tournoyait, 
était couehée une femme mpartrie , échevelée et 
morte. 

— Eh bien ! dit le rontier en regardant son frère 
avec un sourire de IriomjAe. 

~ Place! s'écria le châtelain d'une voix éclatante 
qui fit fuir les roulien à l'extrémité de la salie. — 
Regarde;]*, eontippa-t-il en s'adressaul au bâtard; 
regarde-la, El , comme celui-ci hésitait , il se mit h 
genoux devant ce cadavre pour forcer son frère qui 
reculait d'horrear i s'en approcber «neore. — Frère, 
p'est la fiancée. Je l'ai arrachée de son couvent ; mais 
je ne l'aime plus (lepuis qae je t'ai v a , et Je te la 
rends, dît-il avec uf) long rire dont les éclats , saccadés 
par une joie téroof , ressemblaient k des hoquets. 

Mais le routier leva son poignard et éteignit d'on 
.eoap cette atroce nillerïe ; pais , se baissent lentement 
jusqu'à terre, comme pour regarder de plus près ces 
deux cadavres, il se coucha sur le flanc et ne se re- 
Ipvi pliw. 

Prosper PA^m- 



HISTOIRE DES CATHÉDRALES DU MIDI, 



SAINTE t^LE D'ALBT, 



L'élude des cathédrales est aussi pittoresque que 
poétique. Ces eonstraetions prodigieuses et en ddiors 
(le loDtes les proportions connues de l'architecture , 
étaient ponr les fidèles autant d'emblèmes visibles 
du christianisme ; elles représentent le système chré- 
tien avec aa grande hiérarchie, et les peuples du 
moy^ âge qol les voyaient de loin s'élever aa-dessas 
des cités, les aaluient comme des signes célestes. 
Prtirea, mantna, aeigneurs, vassaux, rois et sujets 
réunirent lenn efforts pour imprimer à ces monn- 
mens la grandeur de U pana^ diviae qoi s'y ratta- 
chait par «n UoiiDyBMclM*. 



Malheur k vous ! si, en tooi arrêtant devant lea por • 
ches gothiques, on en errant sons lea voAtes imnewes 
qoe desi peintre* onoore inhabiles parsemèrent de 
figures grotesques, veos c)iercl|es «Iw* la nsaisen de 
Dieu la perfection des femples de la Gièee et de 
Home; TOUS n'avez pas eompiis le géafe ehiMni , la 
génie dn moyen âge, sorte d'inaUnetealiUiaB qai pro- 
duisait des eheffrd'iMiTrp d'anàileptvre, doqt te mo- 
dèle n'étallnnlle partxétoaunlescréatiatu auxqvdles 
les peuples entiers partidpèrest pour atléala-qa'dlea 
devaient leur naissance, non à VioapinliM) d'^p nol, 
mais à U pensée de tons. Catt rensembla dfp TfciUN 
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basilfqoes qv'il tant admirer. Asseyez-voas près d'une 
coloone, aa fond do tancdislre; écoulez les sons malti- 
pliésde l'orgue qni s« prolongent d'arceaux en ar- 
ceanx; coniemplei les innombrables vitraux ornés 
de mille flsares diverses, brillans de tooles les coo- 
knn de l'arc-en-ciel ; comptez les ogives, lescolonncs, 
les chapelles , les sialaes des sainis, et ensoile tous 
me direz si tout cela ne vous a print ému , si lanl de 
BMTveilles, œuvres de plusieurs générations, ne jet- 
lent pas rime dans an ineffable ravissement. Et en- 
core l'arcfailec tore grandioac qui présida à la coiistruo- 
floD des premiers temples chrétiens 3 aussi ses détails 
admirables de travail et de perfection ; ses ogives , 
Jetées ranesorTaulre, ses plansvarlés, ses ouvertures 
découpées, ses flèches si légères, ses dentelures si élé- 
gantes , qu'on dirait qu'elles ont été découpées snr la 
soie (wr le magique ciseau des fées, sont aotant de 
chefs-d'œuvre qui exciteront toujonrs l'admiration des 
arefaltedes modernea. 



El, si ces innombrables beauté de détail nesafBsent 
pas pour TOUS convaincre de Is supériorité de l'art 
cliréliea sur tous les monnmens qne nom voyons s'éle- 
ver de DOS jours, reportez votre imagination vers le 
passé : ici , point de mystères , comme dans les pom- 
pes religieuses de la Grèce; te peuple peut entrer ft 
grands flols , se répandre par de larges portiques sous 
des voûtes immenses; presser le sanctuaire, prendre 
part aux actes mystérieux du prêtre, prier avec lui et 
se mêler aux solennités. Aussi nos vieilles cathédrales 
ont leur caractère propre, csrnclère de majesté in- 
connu à tous les autres cultes de la terre. C'est l'em- 
preinte si intime et si profonde du christianisme. 

Qui révéla donc à dos pères les secrets de celle belle 
architecture qu'on chercbernit en vain à imiter au- 
jourd'hui? Qui les initia aux mystères de l'art? L'ins- 
piralion! enthousiasme divin qui élève l'homme au- 
dessus de lui-même, cl lui rend facile ce qu'il avait 
d'abord regardé comme impossible. L'ardiÛKlarada 
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mojen Sge est ane ardiitectare de ginie; elle n'a rien 
de eaminaii avec ce qui l'avait devancée et ce qai l'a 
précédée, parce que c'est le christianignie aeol qai 
l'a faite. Il cet si vrai de dire qoe nos pères paiBèrenl 
dans ta religion les sublimes conceptions de nos vldttes 
cathédrales, qne rarohilectare monamentale s'est 
ataiUie 1 mesare qee le zèle des dirétiens s'est éta- 
noni. Reponssée par l'infloence de la ciTilisatlon mo- 
derne, elle a perda cette originalité priraitiTe qni 
imprimait i tous les édifices religienx le sceau inef- 
taçâbte d'une majesté preiqoe grandiose. Aux chefs- 
d'œurre des siècles gothiques ont snccédé les chefs- 
d'œurre de la renaissance, copies élégantes et raffinées 
de tout ce qa'il y avait de beau dans le monde chré- 
tien , mais ne formant plus l'ensemble mystérieux de 
nos TieiUes basiliques. L'imitation sévère prit la place 
de cette perfection exqoise, de celle onité de pensée 
qni entraînait tout on peuple à la construction d'un 
temple. 

Qai ne se rappelle avoir In dans nos naïfs chroni- 
queurs les récits de ces excursions d'ouvriers maçons 
qui, pendant les oniième et douiième siècles, par- 
couraient la France, la traelled'nnemaia, la marteau 
de l'autre, et s'arrétaienl partoat où les éràiuee 
avalent besoin do secours de leurs bras pour élever 
de nouveaux temples i Dien. Les prélats eux-mê- 
mes présidaient aux constractions de leers églises. 
Saint Germain , évèqne de Paris, Iraca le plan de celle 
que le roi Childebert fit élever en l'honneur de saint 
Vincent, et qui porta plus tard le nom dn saint archi- 
tecte. Saint Avite, évèqne de Qermont, fit aussi cons- 
tooire on grand nombre d'églises dans ta Haute et la 
BasseAavergne.Qoelqoes années après. Saint Agri- 
cole, évéqoe de ChAlons-sur-SaAne, Ferréol, évéqoe 
de Limoges, Saint Dalmassios, évèqne de Rhodez, 
Jetèrent aussi les fondemens des magniflques cathé- 
drales que nous admirons encore dans les villes dont 
ils furent les premiers pasteurs. Les rois eux-mêmes 
oe dédaignèrent pas de coopérer à la conslruetion de 
ces masses gothiques qui ont été et seronl tonjoursdes 
uonnmens destinés i rappeler les croyances, les 
OHEurs et l'histoire des siècles passés. 

Dans le tii° siècle, Dagobert fil construire l'église 
Saint-Denis et y déploya cette magnificence royale 
dont la tradition est devenue si populaire par les 
chansons naïves de nos vieux romanciers snrle bien- 
lienreux saint Eloi. Le même monarque vit aussi la 
première tour du clocher de Strasbourg s'achever sous 
ses auspices, ets'éleversurles bords du Rhin, comme 
pour déOer les siècles i venir de produire un monu^ 
ment si prodigieux. 

Le paissant génie de Charlemagne , qui, dans un 
siècle turbare , comprit toute l'ioflaence de l'art sur 
la civilisation i laquelle il travaillait avec tant de 
oooslance et d'efforts, couvrit l'empire d'Occident de 
calbédrates et de monastères. Loois-le-Débosnaire 
hérita do gofttde «m père poar les constructions pieu- 
ses. Les moine*, encooragés perses faveurs, étodiè- 
nnt les règles de l'archilectore , qui se perfectionna 
d'une manlèrv étonuntejusqn'ao règne de Philippe- 



Angoste. Cependant les Gathédrales,proprementdi(ei, 
n'étaient pas encore tellesqnenoaslesvoyonsanjoar- 
d'hui. La première dont II soit fait mention dans l'hla- 
loife est celle de Saiot-Uara , de Venise , dont la cons- 
truction primitive date de l'année 830. Vers ia Bn 
do X* siècle , elle fut br&lée dans une sédition oA Iw 
Vénitiens égorgèrent le doge Condanio. UrseotoJ**, 
qui avait admiré la magnifleenee de Sainle-Soi^ie dtt 
Constanlinople.fit rebitir snr ce modèle la cathédrale 
Saiot-Harc, et confia la direction des travaux an eé- 
lèbre architecte Buschetto do Dalichio. 

Vers le même temps, Ehbon, archevêque de Rheims, 
avec l'autorisation de Loni»-le-Dé bon n aire , employait 
les matériaux des anciennes murailles de la villeàla 
construction de la magnifique cathédrale , qui ne fnt 
achevée que sooslepontificatd'Hincmar. L'église mé- 
tropolitaine de Rbeims réanit dans son ensemblB 
toute la grâce et la majesté de l'architecture gothlqne. 
Destinée d'abord box pompes les plus importsulea de 
la nation française, ao sacre des rois, elle devait 
répondre è cette royale prérogative. Aussi son portique 
est-il magnifique, ses murailles et son clocher da 
forme pyramidale d'un effet merveilleux, et l'ar- 
tiste du xtx' siècle s'étonne qne les hommes aiwt 
trouvé dans ces âges reculés des moyens assez puissant 
pour réaliser leurs plans glgaMesqnes. Cest bien ici 
le cas de répéter ces ptirotes d'an eéittwe éuiviln i-» 
L'impfration fait pltu qut Farl. 

Mais voici des hordes barbares qni se précipitent 
snr la France et renversent les temples do Seigneur; 
les Normands, pendant un demi-siècle, partent de 
tontes parts le terrible marteau do vandalisme, jus.» 
qo'i ce qoe, subjugués eux-mêmes par le génie 
chrétien, ils travailleront à rebâtir ce qu'ils ont dé- 
moli. Une ère nouvelle commence. Les x*, xr, xu*, 
xin", XIV* siècles vont produire des monomens re- 
ligieux plus beaux qne tons ceux qu'on avait admirés. 
Sainte- Geneviève, Saint-Martin de Toora se relèvent 
de ieu^ ruines ; le roi Robert , dit le Pieux, couvre 
toute IHe de France d'églises et de couvens. Louis xi 
fait fleurir l'arehiteeture et les béantes de l'art chré- 
tien dans son vaste royaume; l'ardev des consteoc- 
tions se réveille dans tous les cœurs, et ou bAtit la 
Sainle-Chapelle , édifice si élégant et ai pur , que l'art 
modem ) ne produira Jamais rien de plus parfait. Ad 
milieu de tous ces travaux si promptement enlreprîa^ 
exécutés en si peu de temps, s'achevait lentement Ut 
construction de Notre-Dame de Paris, la oalhédrala 
par excellence , qui rappelle tant de souvenirs, et qni 
reçut si Bonvent sons ses vofiles l'élite de la sation. 
aux grandes solennités de la patrie. 

Pendant que les peuples du Nord multiplia ieal avee, 
tant d'activité les cbeb-d'ouvre enfantés par le génie 
fécond dn moyen Age, nda pères du Uidi reataleat» 
fis dans noe coupable inaction 7 Non. Dans cet sièelea 
reculés , la France méridionale fut , otxame elle I'oêL 
encore aqjonrd'hoi, lefoyerdea beaox-artaet deU 
force iotetlectuelle. Les innogibr^iles nonameas qni 
échappèrent an fer dévastateur de* Croisés vania pac 
le Nord, atleateronttonjoue qne ma aBcAtna AuMt 
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Im premiers i eonaattre iw nUimee beantis de l'at^ 
(èitectnre nwrelle qae le génie chrétieD venait d'in- 
Yenler. Ib ocmslraîiiranl U cakhédrale de Rodez , si 
nmaauoée par mn olocber , Sainte-Harie d'Auob , si 
célbbrepsr ses TÏlraus, Saint-André de Bordeaux avec 
MB Oèahea aériennes, la cathédrale de Lesear, Saint- 
Bertrand de Commingea , Saint-JasI de Narbonne et 
Sainte-Cécile d'Alby. En vn mot , cbaqae ville ent a» 
baaiUqne , et n les guerres de religion n'avaient pas 
porté dans notre malbenreiwe patrie la flamme et la 
déf aolatina , le Midi aérait, sana contredit, la région Je 
la France la pins fertile en monamens. 

Il entre dans la plas que nom nooa aonunes tracé, 
de donner l'hiatoriqne et la description dea cheb- 
d'«ravre de l'arckitecture méridionale. Certes , lo 
champ est vaste et la moisson abondante. De qoel- 
qne cAlé qoe oou portions nos pas , noas trouvons 
q«elqae monument religieux on féodal A admirer Ici , 
^eat ene vieille basilique ; li , un manoir long-temps 
habité par de pniuans seigneurs ; plus loin , nne for- 
teresse , nn monastère , une abbaye. 

Dans nne telle abondanoe de matières , nous avons 
ern devoir noas arrêter d'abord aux cathédrales dont 
l'histoire oOr* l« plus d'intérêt , soit par lenr arcbr- 
lectnre , soit à oanse des souvenirs qu'elles rappellent 
et des grands événenens dont elles ont été le théâtre. 
Le choix n'a pasété longilaire : Sain le -Ceci le d' A Ib; 
est connue depuia long-tempe comme élaot la plus 
belle des basiliques du Midi. Elle renferme les idus 
grandes épopées du ttas^mpire et do moyen âge; elle 
résume àelleseole l'a rcbî lecture de trois siècles avec 
■es modiBcations diverses qui devaient la conduire 
plus tard i une perfeclionplusoumoinscomplète. Elle 
a va DOS révtriutions , nos ruines , nos Oéaax de tontes 
sortes. Cest nn lémoûi vénérable que nous pouvons 
consulter ta lonte sArelé pour connaître le caractère 
des riëlee passés, et les mmuia de oenx qui noqs ont 
devancés sur la terre que nous habitoof . 

La capitale 4e l'ancien Albigeois, éloignée des roetes 
qui sîUnuMienl la Gente Narbounaise, et les deux 
Aquitaine sons la domination roanaioe, passa pres- 
que iiapertne anx yen des nnttres da inonde : le 
moment où elle devait jouer un réie important et 
payer son trîbulau trésor commun des destinées mé- 
ridisHles, n'était pas encore venu. Elle l'attendit pa- 
tiemment, avec l'insoneiaoce d'an jeune soldat qui se 
repon sur sa lance saoa se doqter que le ooniMt eat 
sur le point de-eommeneer. Cette ville qui avait con- 
servé dans tente sa pureté le type de son origine Gau- 
loise , qû ne s'était point sali dans le bourbier de la 
eivilisation Cauice d« baa e mjHra , embrassa avee en- 
tbenaitsme la rel^on chrétienne aossitAt qne lessue- 
ceseeofs des premiers Apétres prèdièrent dana les 
Gaules les doctrines du Christ. U sèle des Néophiles 
s'enflamma de |rinaea plus , l'église d'Alby Tut bienUkl 
nne des plus florissantes du Uidi ; elle obtint dn sou- 
verain penlile on «iiég» épisoopal qui fut long-lempa 
occupé par des prélats Joslemant célèbres par leur 
Mlence et lears vertus. Plus tard , on construisit une 
ealhédrale qui fat dédiée A UMnte-Cieix; eUe éUU 



bien loin d'égaler la mignifleeiteeda l'église rnélnp»- 
lilaîne qui excite aujourd'hui l'admiration de tons les 
étrangers. Il n'en reste plus que quelques débris qu'on 
a découverts dernièrement entre l'ancien palais des 
comtes et Sainte-Cécile : on a trouvé aussi quelques 
arcs du cloUre qui l'enviroanait dans la moitié de sa 
laideur. SaintfrCroix avait S7 niètres de longueur ; 
une seule porte qai s'ouvrait au nord-est donnait pas- 
sage aux Dombreox Bdëlesqui y affhuieat anx grandes 
solennités ducalholieisme.Lesmurs qui environnaient 
le clollre étaient surchargés de larges pierres sar les- 
quelles on avait gravé de longues inscriptions sépul- 
crales. Si ces précieux mtes avaient échappé i la 
fureur des démolisseurs, ils offriraient aux investi- 
gations des antiquaires un curieux nécrologue. Ual- , 
heureusement le pins grand nombre des pierroi a élé 
enlevé, et les suscriptions sont effacées. Les contreforts 
étaient primilivemeut décorés de colonnesezlérienres, 
et des arcs à plein-ceinire complétaient les OTnemens 
que l'arcbiteelure des premiers siècles du christianis- 
me n'avait pas épargnés en construisant l'église de 
Sainte-Croix. 

Sicard d'Alaman.ministredee finances de Raymond 
VII, camtedeTonlODse, sur le point de moarir.légna 
vingt mUle sots tournois pour la construction d'une ' 
nouvelle cathédrale. Néanmoins, les travaux furent 
encore retardés , et ce ne fut que deux ans après, an 
commeocement du mois de janvier 1277, que Bernard 
de Castanet, dès qu'il eat prispoesessioi^desMtsiège 
épiscopal, posa la premièrepierre de Sainte-Cécile. Cet 
édiRcemoaomenlal nedevait être terminéquedaux cent 
trente ansplns tard, elle Gonslractionnefulealreprige 
aveeactîvitéquevwsla Bnde 1382. Les travaux néces- 
sitèrent bientét des dépenses énormes; en vainBernard 
de Castanet assigna le vingtième de ses revenus pour 
subvenir aux frais; le nouveau secours et le tribut que 
le chnpitre s'imposa volontairement ne furent pas sof- 
flsans pour payer les nombreux ouvriers. L'évéque , 
platét que d'abandonner la grande œuvre qa'il avait 
commencée, donnaanssi lés rentes de toutes les églises 
qui étaient à sa collation et i celle de son chapitre. 
Alorson se vit en môme d'accélérer la conslruetlon qui 
avaitétésilenteeljsisouventinterrompne. Néanmoins» 
les généreux sacrifices que s'imposa Bernard de Cas- 
tanet, les sages mesures qu'il prit, de concert avec les 
hommes les plus expérimentés, ne produisirent pas 
tout l'effet qu'on avait lien d'en attendre. L'ouvrage 
ne marchait pas assex rapidement au gré de l'évéque 
qui voulait, avant de mourir, voir le monument dont 
il était fondateur, et qui devait immortaliser son 

Plusieurs prélats occupèrent après lai le siège épîs- 
copal d'Alby ; tous travaillèrent ilacalbédraledont les 
murailles s'élevaient déjà au niveau des plus hantes 
maisons de la ville. Fargisel, Jean de Saya, saccesseurs 
de Castanet, ne négligèrent rien pour accélérer l'œu- 
vre de leur prédécesseur. Ils appelèrent de l'Italie 
les grands artistes dont la renommée était déjà euro- 
péenne. 

Le célèbre Douinlqoe de Florence s* raniUt A Albjr 
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pôar imprimer le se«aa de son génie i la calhédrale 
pBT excdlence, an temple qai devait sarpa»er en ma- 
gnificence tant ce qae l'art chrétien avait produit 
dBnslemididelaFrance.il fit construire le premier 
portail , près des marches qui aboatissent à la grande 
entrée. Anast, cette partie du temple est-elle enrichie 
de tonte la grâce, de toale la magnîBcence de la scalp- 
tore ilailenne. 

GoUlaame de la Volta qai fonda , dit-on , les h6pi- 
tanx de Saint-Pierre et de Saint-André , de Gailhac , 
troDva U conslmelion de la nonvelle cathédrale déjà 
bien avancée. Il sot apprécier la beauté da plan de 
l'ëdiflce, et donna les ordres les pins pressans poar 
qn'on accélérât les travaux. A l'exemple de ses pré- 
djécesseora, il s'imposa des sacrifloes onérenx, et 
aliéna pinsiears de ses domaines pour subvenir anx 
frais qui allaient toujours croissant. Ou lui est rede- 
vable de la dernière arcade de Sainte -Cécile, da cAié 
dn couchant; elle ne le cide en rien en solidité ni en 
magnificence anx parties adjacentes. Gaillaame de >a 
Voila, doné d'nne activité incroyable, présidait loi- 
méme aux travaux de* maçons : avant la fln de son 
épiscopat , 11 eal la joie de voir le clocher s'élever 
jusqu'à la faenteur de la loitore. 

Un prince de l'église romaine , Jofrédi , cardinal 
d'Arras , occnpa le siège d'Alby ; ce cardinal , si connu 
dans l'histoire par sa coopération à qoelqaes-uns de» 
grands desseins de Louis XI, s'occupa d'abord de 
pacifier le midi de la France, oâ les Arma gaacs avaient 
levé l'étendard de la révolte. Après la fin tragique de 
l'inrortudé lean V, qui s'était Jelé dans Lecloore, le 
parti rebelle n'ayant plus do chefs se dispersa dans les 
pays circonvoisins. Jofrédi , tranquille dans s i ville 
mélropolilaine, activa la conslniction de Saintfr<]éeite. 
Toat puissant à la conr, il ne lui fut pas difficile 
d'obtenir de Loais XI les seconrs qui lui étaient né- 
cessaires, parce que la ccnstmction de la cathédrale 
avait déjà absorbé les revenus du clergé, de la no- 
blesse , et les deniers du jienple. An retour d'an 
voyage qn'll fit i Rome , il apporta quelques reliques 
de sainte Cécile qui était alors en grande vénération 
dans la capitale do monde chrétien : il pla^a ces pré- 
cieux restes dans son église métropolitaine, et lui 
dédia le nouvel édifice. Mais, pour conserver le nom 
dé l'ancienne métropole , 11 consacrai la Sainte-Croix 
la plus belle do toutes les chapelles , et témoigna le 
désir d'y être enseveli. 

D'Amboise, snccessenrda cardinal d'Arras, oonti- 
nua les travaux des constructions Intérieures .- on lui 
doit le chœur elle jubé , chefs-d'œuvre de l'architec- 
ture gothique, qui sufQraieni i eux seuls pour faire 
de Sainte-Cécile d'Alby la pins belle des cathédrales 
du Midi ; néanmoias ce magnifique ouvrage n'absorba 
pas tous les iuslans de l'inratigable prélat. A la mort 
de Jofrédi, la tour du clocher ne s'élevait guère au-des- 
sus de la toiture. Il rassembla on si grand nombre 
d'ouvriers, qu'en moins de deux ans cette tour, pres- 
que aux formes colossides , eut SM pieds de hauteur. 
Fier d'avoir mis la dernière main k celle immense 
calhédrale à laquelle troia généntions d'hommes 
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avaient dé}a travaillé , il se hâla d'en Mn là eamé'' 
cration. Cette augnile cérémonie ent lien le 3S avril 
t476 , en présence de toute la noblesse de l'AlbigMis- 
qui acGoorAt pour admirer le ohef-d'asufre monii' 
mental. 

Le prélat mourut quelque temps après, et le (iégv 
d'Alby fut occupé par l>oois d'Amboise, son neveu , qui 
ne négligea rien pour continuer les imnteoses travaux 
de son oncle. L'Italie était alors peuplée de grands 
hommes; la puissante main des Hédieia avait nasns- 
c'iié les beaux-arts.Hiebel>Ange avait déjà doté de ses 
innombrables chefs-d'œuvre la cafritale du moade 
chrétien; on pouvait admirer les magniftqoflepeiola- 
res qui décoraient [es loges du Tatican. En un mot, 
une régénération artistique venait de s'aceom^r par 
delà les monts. 

Louis d'Amboise qui, dans ses longs voyages, avait 
élé k portée d'apprécier les tableaux , les statnes «t l« 
magniftcenee grandiose de l'école llalien&e, co»t«t 
l'heureux dessein d'appeler des peintres de Borne, 
et leur confia , en ISOï, l'exécution des petutunee de 
la vodle. Le prélat fut bien récompensé des soins qu'il 
s'était imposés; il put, avant de mourir, admirer la 
voàte de Sainte-Cécile auparavant nue , revêtue quel- 
que temps après d'une robe aux milles couleurs, aux 
innombrables ondulations. Ces peintures , si belles en- 
core aujourd'hui , ne furent entièremmt ter^minées 
qu'en IBlS , pendant que l^oois tloaiième de nom, sur- 
nommé le père dn peuple, se reposait dans Paris, sa 
capitale, après les gnerres désastreuses contre les 
Sforcesde Milan. 

Tel est , à quelque chose près , l'htstorique de ta 
construction de Saiute-Cécile d'Alby. 

Uainlenanl essayons de décrire l'inunense cathé- 
drale , si toutefois les innombraUee béantes que l'ar- 
chitecture et la peinture y ont répandues avec tant de 
profusion, n'échappent pasftl'fBildn pluabofaileobser- 
vateur, ets'il est possible de faire revivra dans une 
froide narration le» impressions si diverses , si multi- 
ples , qn'on éprouve en admirant les monumene reli- ' 
gienx du moyen âge. 

Les monumens des XHi* et XIV* siècles sont pres- 
que tous recouverts i l'extérieur des ornemens les 
plnsdélicals.D'ottcAté, onvoitJésuscélébrantlasoène 
avec sesdlsciples ; de l'autre, l'asHomplion de la vierge 
Uarle : ici , les anges gardiens protègent uu aainter* 
mite; li, SaUnet une multitude de démons; partout 
des figures allégoriques; partout le génie du bien at 
le g^ie du mal ; partout Dteo et le démeo. 

Qui n'a pointcomplé avec un ^lonnement mèU d'ad- 
miration les monstres, les sphinx, les gorgones, les 
harpies, les animaux immondes, suspendus, gueu- 
les béantes , au-dessous des toits de nos cathédrales , 
ou incrustrésdans les murailles que les architectes se 
plaisaient A snrchareher de statneltes et de figures bi- 
zarres ?Dans le Midi surtout , ces ornemens furent pro- 
digués avec une profusion qu'on ne peut s'empêcher 
de décorer. La cathédrale d'Alby est peut-être la 
seule que l'architeciure quelquefois grotesque du 
moyen âge n'ait pas délérioiée. Dausa partie exU- 
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rienra, «Ile n'offra qn'ane muam âta plus régalières' 
Bnrmontée d'ans tour dont les proportions coUofluales 
ne laissent pu d'avoir qoelqae élégance. Let arlistea 
habiles qui travaillèrent, i diverges époqaes, i sa coni- 
Iniclion presque rabulenae virent bien quele monu, 
ment n'avait pas besoin d'ornamens mesquins, etbor. 
Itèrent leurs efforts i ofTrir aux regards des admira- 
teurs une masse grandiwe et assise sur des masses 
inébranlables. 

Le sommet dn clocher s'élève i pins de 4D0 pieds an~ 
dessus du niveau du Tarn, dont les eanx baignent 
1« monticate sur lequel Sainte-Cécile Tnt bâiie ; 
les murs de l'église ont A pen près lis pieds d'élé. 
va t ion. 

Sur lecdté droit, le magnifique porlail construit par 
Dominique de Florence , domine un perron admirable 
d'ensemble et de détails. Les nicbes vides aajoard'boi 
conlenaient, avant la révolution, les statues de saint 
Thomas, deBainleMartiane,desaintClair et desaint 
Âmat. On arrive à la plate-rorme de la grande porte 
de l'église par nu escalier de quarante deux marches 
qui ont cbacone 24 pieds de longueur. Des arcs char- 
gés de toutes sortes de décorations ont pour appui des 
piliers terminés en pyramides. Les pierres qui forment 
leportiqaeontcédé à l'habileté du sculpteur: elles sont 
taillées avec tant de perfectiou , qu'on dirait d'abord 
que les ouvriers découpèrent avecda papier, les feuil- 
lages, les trèfles, les ogives, les armoiries , les grou- 
pes d'anges et de saints. 

Pour ue pas nous égarer dans les sinueux détours 
d'une aride description, fraachiasoos le seuil du 
temple, et assaroas-nous si l'intérieur répond à la 
magiiificpnce extérieure. Tdcbons de noua convaiocre 
si l'architectgredu moyen dge, avec son inspiration 
ijifitinctive , Gt de grandes choses, dignes d'è ire com- 
parées aux cheb-d'cetivre de l'art moderne 

Nous sommes donc sous la voûte de S.i in le -Ceci le ; 
l'immense nef se déroule à nos yeux avec ses autels, 
ses peiatures et ses emblèmes gothiques. Quelle ma- 
gnificence I quelle profusion ! il est impossible de dé- 
crire Unt de faeanlés avec deuil. 

Au-dessus de nos lèlos, s'étend ni les voAtes en ogi- 
ves avec leurs trob cent vingt-trois pieds de longueur. 
Elles forment dans leur ensemble un immense rideau 
d'aïur parsemé do tous tes ornemens inventés par le 
genre fécond des grands peintresdeVIlalie; les anges 
jouent dans le feuillage , les viei^es , les saints , les 
martyrs sont groupés avec au art admirable; l'or 
étEncelle de tontes parts ; des arabesques d'une déli- 
catesse ioQoie serpentent en festons plus blancs que 
l'albâtre. 

On ue tarde pas i se convaincre qne le pinceau des 
élèves de HichelrAoge a pu seul jeter sqr cette voûte 
an grandes lignes architecturales , ce m^gniflqae 
manteau de peiutares plus belles l^s unes que les 
antres; il faut aller enltalie admirer la majesté gran- 
diose de Saint-Jean- de-I^tran ou de Saint-Pierre, 
et fa magnlBcence de la chapelle Sixtine, poar trouver 



une basilique plu ridie d'eraenenfqneStiKtfrCéeile 

d'Alby. 

Le pavé, rornéde larges dallée recouverlesd'inscrip- 
lions dont les caractères aool bien conservés, frsppe. 
d'élonueroent l'étranger qai entre pour la premièÂre 
fois dans la cathédrale. On ne peut voir , sans se sen- 
tir dominé par un recueillement religieux , ces tristes 
insignes qne la mort a disséminés dans la maison de 
la priÉre.iA chaque pas, on trouve une tombe d'évéqne, 
de chanoine , do gentilhomme. Au milieu du ebcèar, 
est le tombeau de Bernard de Camiat , mort évAque 
d'Alby , le quatrième jour des calendes de décembre 
1337. Le cardinal d'Arras qui sonit avec trop de àé-, 
vouement la sombre politique de Lonis XI, prêtre et 
soldat , qui posa souvent sa mttro pour le casque de 
fer, reposa loug- temps dans la chapelle Sainle-Croix, i 
cAlé de son frère Uélie ; mais les ossemens de ce prélat 
furent exilés de leur tombeau dans les premières an- 
nées de la révolution. I.es statues renversées de leurs 
socles furent impitoyablement mutilées. Deirière le 
maltru-antel de la chapelle de Sainte-Uarie est le 
tombeau de Guillaume d'Amboise et de son neveo , 
l.oui3 d'Amboise , qui monrnt an mtMneal oik il venait 
d'être promu an cardinalat. Les plus anciennes ins- 
criptions qn'on lit sur ces monnmens funèbres , qai - 
dateot de diverses époques , ne remontent pas au-delà 
dn XV' siècle ; elles rappellent presque toutes de 
grandes familles , ou des memlMes du chapitre diocé- 
sain. 

L'énnmération de ces nombreux manstrfées serait 
trop longue, si nogs considérions tout ce qui nous reste 
i. signaler k l'admiration de ceux qui savent apprécier 
la beauté des monumens religieux , auxquels nos an- 
cêtres travaillèrent pendant plusieurs siècles avec une 
admirable persévérance. 

Sainte-Cécile est divisée en deux parties égaies par 
le jubé qui donne entrée k la nef entourée de neuC 
chapelles. Dans un de ces Saeellum on voit encore un» 
copie do magnifique tableau de Sainte-Cécile , nn des 
chefs-d'œuvre du Dominieain; le groupe qui repré- 
sente Jésus-Christ et saint Jean-Baptiste , la otialre 
donnée à la métropole par i'an^véque Lacroix de 
Castries ; l'orgue , noe des plus belles de tout le Midi , 
fmppent en mêase temps les regards des admiralenrs. 

Le jubé a trois portes ; celle dn milieu par laquelle 
onentredanslochmor est décorée d'un vaste péristyle: 
les deux autres sont surmontées de petites pyramides, 
et d'Innombrables cioekelons. An sommet dn Jubé est 
le Christ en croix avee les statues de la Vie^e et de 
saint Jeau , évangéllste. 

LecbcBur renferme cent vingt stoles dont labotserie 
est simple,maîsscnpltéeavecla plus grande délicatesse; 
en entrant dans le aanctuairo.on voit d'abord les 
statnetdes dçuxe apôtres, et,sur les portes latérales, 
les deux premiers empereurs chrétiens , Constantin et 
Charlemsgne. 

Tontes «es sUluea sont trop «oartes ; qnelques his- 
toriens affirment que l'archilacte craignit de blesser 
la susceptibilité de GnlIUanie d'AmboisD qnl était de 
très petite taille; il est probddeqw h défut provf j 



,„L,oog 



ovfent 

aie 



112 



mosaïque dd midi. 



<• la déoadtBM de l'anblléelDre gothique plntU que 
d'aoe coopable compUiMncc. Néanmoios les atataes 
d'AdiinelETAMDid'nnbonslyle.ctIeciKaDparvial 
à donner i la pierre nne expnnioD vraie , toachaata 
«I quelquefois trop ■«?«. 

Si l« jnbé excite ■» prMaier aspect l'enthoiuiasine 
des artistes par la perfection des dessins ijal le d^- 
eorent , si bien exécutés qu'on voit i petae que le 
ciieeu ait pn lailter atnsl la pierre; le diœur se htt 
aiHSi remarquer par sa constroetien exlérieare. Il est 
eueore environné de quinte chapelles riches de pein- 
tures originales qui rappellent i la fois l'histoire du 
mofen Age et la marche progressive de l'art. Qaet- 
qnes- unes datent de la 6n dnXV'siède, mais le plus 
grand nombre appartient à la renaissance. Des admi- 
iristratenrfl, mns par nn zèle inconsidéré, avalent d^a 
donné ordre de retoucher les vieilles peinlores i 
fresque terminées sons l'éptscopat dn cardinal d'Ar- 
rea ; heureusement on a soustraitceepréclenx débris 
du seiiiime siècle an bedigeonnage moderne. 

La galerie qui domine le Jubé est un musée aussi 
ridw qae magniAque. D'un cAté on volt d'élégantes 
ohapellea entées de peintures Aa élèves des grands 
maîtres de l'Halle. De l'antre , tous les personnages 
céHbres dans l'ancien testament, rangés sar une 
longue Meta gaaobe, l'histoire sacrée avant l'ère chré- 
tienne , David , Elfe , Enoch , Osée et les grands pro- 
phètes; à droite , les héros du nonvean testament. 

Le premier tableau représente Constantin. Le pre- 
mier empereur chrétien , portant une couronne 
rayonnée , est vAta , ainsi que ses elSciers , & peu pr^ 
ciunme ou l'était vers la An du XV> siècle. Dans le 
leoond laUeau , le âls d'Bélène marche contre son en- 
nemi Mexence ; il lève les yeux vers le ciel , et voit 
une croix resplendissante d'une lumière divine, avee 
caa mots k l'entout : 

h hoc Hgno vinctt. 

Dans an troisième tableau , l'Impie Haxence sacri- 
Ae dos lions ,'faitévMitrer des fommesenoeintes, on- 
vric les livras sybillins pour trouver dans lenra pages 
ou Jans les entrailles de ses victimes quelque augure 
fauerahle. Enfin, dansnn quatrième tableau se termine 
le drUM sanglant ; CensUnlin et Haxence sont en 
race , idée presque sabHme qui a réuni deux époques, 
deux ciTiltotioas Men difllgrenfes. 

La soetélé psyenne, vieille, mourante, persnn- 
uiDée dins Haxence , n'ayant pour auxiliaire qu'une 
arméade dieux dont les statues tramUent «ur leurs 
socles. 

La sooiétéchFétieBne iMuede force et deJeuuesM 
qui n'a pourélendard qu'uu gibet consacré par le sang 
del'Uomme-DIeu ; pour apétres, des pédieurs qui vent 
prdcher hardiment leurs doctrines devant les rois «t 
les ULtthns. 11 est déplorable que ces laUesux exécu- 
tés sous l'Inspiration d'une Idée ndriime , soient ta- 
chés par les défauts mbérena à l'ignorance du XV* 
sitele. Afcuaecouteur dt l'épeqne, nulle NéUtédans 



les costumes ; les BomahiB , nvéius dé btasattda •( 4ê 
cuissards, montés sur des chevaux bardés de for, sa 
précipitent les uns contre les antres comnw des hérea 
dn moyen Age , visière rabattue et la dague au peing. 
Chaque combattant porte une amure d'or pareille «i 
tout i celle des c^ev^iees fïangais sons le règne de 
Louis XI. 

La chapelle de la Croix rmiferate enosredeux autres 
tableaux , représentant Hélène , mère de Coostantla , 
k son entrée dans Jérusalem. La princesse est mon- 
tée sur une haquen/e ; ses dames, ses gentilshommes, 
ses pagesmarcheutàgescOlés.el un petit enfant porte 
même l'épenitr emblématique sur le poing ; en un 
mot , Hélène ressemble absolument A ane haute dame 
du moyen Age. Un peo plus loin , la princesse est re- 
présentée assise sur un trAnean milieu des vieillards, 
etiea autres habitats de Jérusalem leor demandant 
où elle pourra retrouver la vraie Croix. 

Hais je m'aperçois, peut-être trop fard, que je dépas' 
serais les bornes qui me sont prescrites , si je voutat* 
mentionner plusieurs antres tableaux à fresque quî 
décorent les chapelles de Saint-Cécile. Je passe donc 
sans m'arrèter devant les trente staloes placées dans 
les niches des piliers pyramidaax qui forment la ma- 
gnillque enceinte du chceur. Elle sont toutes parfaite- 
ment conservées, et quelque létes ont de l'expres- 
sion ; le travail est facile ; les draperies semblent 
jetées avec beaneoup d'art ; mais ici , comme dans 
les autres chapelles, les proportions n'ont pas été çb- 
servées. La plupart de ces statues, admirablement 
sculptées en pierre , sont d'nne exiguilé presque ridi- 
cule; ces figures représealent des prophètes et des 
saints dont on peut lire los noms écrits en earsetères 
dn XV* siècle sur des ronle^ax qu'elles tiennent A ta 
main. EO sortant du chceur, on ne peut s'empAeher 
de Jeter encMe nn dernier regard sur les peinlurea 
de lit voAte , cA le gjûl et la magni6eenoe du XVi* 
siècle brillenl avec tant d'éclat. 

Cette courte et aride notice , que j'ai écrite avec 
crainte et difficulté , ne peut assurément donner 
qu'une idée incomplète des chefs-d'œuvre qui font 
l'ornement de l'église métropcditaine d'Albf. Que 
l'imagination de ceux qui me liront supplée. i mon 
insuffisance. Qu'ils se représentent une immense ba- 
silique dont les murailles s'élèveut à cent quinze pieds 
au-dessus do sol , longue de deux cent quatre-vingt- 
trois pieds avec vingt-sept mètres de largeur. Qu'ils 
se retracent par la pensée mille enronlemeiis plus 
gracieux les uns que les autres, les tortaeux rinceaux 
d'acanthe qui serpentent de tous cétés , se dessinant 
d'une manière fantastique A la faible clarté du demi- 
jour qui se glisse myslérieusement à travers lespeiu- 
tnres de mille couleurs tracées sur les vitraux gothi- 
ques ; qu'ils peuplent cette enceinte sacrée de statues, 
de tableaux qui rappellent la magnificence du Vali • 
can; qu'ihse transportent Aces temps eu la foi chré- 
tienne , encore ' dans sa jeunesse , exertail tonte son 
iuflneoee sur l'Europe deml-baitare queHe devait ci- 
viliser plus tard , et Ils connattroirt en partie ee que 
l'architecture et ta peinture predulsireiil an XV* liè- 
DK|-,.BatavGOOglC . 
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cte poDF décorer une des pins belles oalliédrales dn 
midi de la France. 

SoDS l'iadaence des dÏTerses Impressions que je 
Tenais d'éprouver , je cherciiat Ame distraire de l'ad- 
miration de tant de mbfveilies. Je dirigeai me« pas 
Tera la porte du clocher, et , après une ascension de 
trois cent soixante-ciaq oiarciieg , J'arrivai an baat 
de la tour, qui estconroonée parons belle plate-forme 
<le*éede quatre eents pie^s aa-dessas du niveau do 
Tarn. Je pns alors pronencr mes reganJs sur la ma- 
gniâqae pleine qui s'étendait à mes pieds ; je pareon- 
rns rapidement les vallées , les coleaox ; j'admirai la 
pins riche végétation qu'il soit possible de voir, etpois 
Je fixai mes yenx sur une flèche gothique qui parais- 
sait devant moi au-dessus d'un mameboa couvert de 
ruines. 

— Cest donc li le chdteau de Caslelnaa-Bonnarons , 
Mti par Sicard d'Alaoïan , ministre des finances de 
Baymond VII, comte de Toaloose! m'écriai-jeavccdoo- 
lenr. Les morailles se sont écroulées. Dans quelques 
années, il ne restera pent-ëtre plus pierre sur pierre 
de cette famense forteresse où le dernier des Ray- 
mond faisait battre une monnaie d'argent connue 
sous le nom de Raymond d'Àlài, 

Emnite ja cherchai sur les points de l'horizon 



l'an(iqne manoir de Penae, dont lés Hen IMféAllik 
résistèrent à la puissance de Simon de Uontfort. Des 
eollioes , qui s'étendaient k ma gauche comme on lar^ 
rideau, me cachaient le vieux castel. 

Mes regards , en errant ainsi de colline en «dtine-, 
découvrirent enfin nn point noir au fond de l'horison. 

— Si je ne me trompe, me dls-je, je vêla li-bas 
la peUte ville de Cordes ; Cordes qui conserve de ai 
précienx restes de son antiquité; Cordes, la cité 
moyen-âge , avec ses portes gothiques , ses vieilles 
maisons aux fenêtres taillées en ogive ,* Cordes , chef- 
lieu de vénerie, où les poissans comtes de Touloosfe 
donnaient des rendez-vous de chafM i loule la noi- 
blesse de la Langue d'Oc. 

Je rappelai successivement à mon e^irit (ont ce que 
me suggéraient mas souvenirs historiqoes ; Je remon- 
tai aux premières guerres des Albigeois , et, en par- 
courant ainsi la grande échelle des siècles , j'oubliai 
qu'il était nuit ; d'épaisses ténèbres couvraient le 
riant tableau quo j'admirais quelques instans aupa- 
ravant. Le château de Castel nau-Bonnafon s e( la ville 
de Cordes avaient disparu , et Je cherchais en vaia 
de t'œil l'hôtel de la monnaie et la vénerie des 
ftaymond. 

].-H. Gatu. 
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Kn soir de Novembre de l'année 158S , la vill« de 
Lyon fat subitement tronblée par nn grand nombre 
d'attroupemens qui s'étaient formée dans presque tons 
les quartiers. Les habilans étaient sortis de leurs 
maisons et se faisaient les ans les antres , dans les 
rues , de mystérieuses eonlîdencee. D'abord ces mou- 
vemens, à peine sensibles, fie se rencontrèrent que dans 
quelques endroits , mais ils grandirent b{entAl,en se 
répandant, au feu des mille conversations qui les com- 
muniquèrent à toute la ville, si bien que la popula- 
tion de Lyon entraînée , s'attacha à cette nouvelle qui 
la ramenait comme une fourmilière à en fruit mùr. 

Or, ce qui agitait si fort la ville en ce moment , ce 
li*était ni î'aunonce d'une nouvelle taxe ponr payer la 
rançon du roi, tant de fois acquittée , ni un événement 
politique , ni une levée de boucliers de la part des 
protestans, qui, ècelteépoque, commençaient i se mon- 
trer- ce n'était rien de tont cela. La cause de tant de 
mouvement et de brnil , c'était nn malheureux hom- 
me qu'on avait vo le matin traverser la ville A pied , 
nu et en guenilles. Les chagrins et la maladie avaient 
creuset sur son visage beaucoup pins de rides que la 
vieillesse. Il n'avait paru flgé que d'une cinquantaine 
d'années, etcependant 11 était obligé, pour marcher , de 
s'appoyer sut l'épaule d'u.n jeune homme qui l'ac- 
eompagnaitjencotesadémarche était-elle, malgré cela, 
Oiible et chancelante. On l'avait vu se diriger, toujours 
soutenu par son Jeune compagnon , vers la partie de 
It tUH oà H trniv« J'hâtai. An BKvieat cA il •■ 



montaltles marches, sans doute pour la dernière fois, 
no religieux dominicain , qui les descendait, s'arrêta 
en face de lui et se prit à le considérer; ce pauvre ma- 
lade était si épuisé , sa Bgnre était si sinistre, avec les 
sillons qni la parcouraient depuis le front Jusqo 'au 
tempes, tout son corps tremblait si violemment sons 
l'impulsion de la fièvre ou du froid , que l'attention 
du religieux semblait être commandée par nn monv^ 
ment de charité ; il y avait cependant dans ses regarda 
beaucoup plus d'étonnemenlque de compassion. Com* 
me il restait toujours fixé à la même place , devant le 
chemin de ceux qui gravissaient les degrés, le ping 
âgé des denx leva les yeux vers loi , et croisa son re- 
gard avec le sien. 

— Cest lui , s'écria le religieux , en se précipitant 
avecterreurderantrecAtédu perron; et ildeseandlt 
rapidement en s'aceompagnant d'un signe de croix i 
chaque pas. 

£1 le soir, comme nous l'avons dit, 11 y eut dm 
grande rumeur dans toute lacité : le rapport du domi- 
nicain l'avait arrachée à sa tranqnillilé ordinaire. 
11 avait snfil d'un mot de sa bouche pour la remuer 
dans ses pins seosiblei entrailles. Cest que ce mot 
était nn nom qni , i cette époque, avait conquis ont 
déplorable oélébriié ; c'est qu'il résumait en loi toata 
les snperstions séculaires , tontes les croyances oo< 
cnlLes; c'est qu'il s'était Jusqu'ici prodoit avec W« 
auréole nagiqne que tout le moade prenait poor m 
reSst iBfBfml, pww wi nyoB é«hi^ k M iBy*. 
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L%(nBieqiiileporUU<[(>iliin4Bceafi(re*<]aDBeraax, 
vandaa k SaCao pour exercer d'une mauière visible sa 
{utlsMOce sar la terre. Cétait enfla an magicien. 

Cette qaall&catiOD était cammane i bien des gens , 
à tQQs ceux qnl, par des moyens Inconuos, parvenaient 
à sortir de la (ouïe. Elle svail été déjà bien soeveot 
fatale à ceux auxquels elle s'était attachée. Elle avait 
d'abord servi à les élever , mais cette élévation avait 
«ttîré presque toujnura la Tondre. Le siècle délrulsait 
caqa'ilaavait pasfalt. et, comme toujours, il jetait sa 
malédiction i ce qu'il ne pouvait comprendre. 

L'tioinme qni était entré à l'hâpital ne devait pas fitre 
plas heureux qne ceux qui y étaient venas avant lai ; il 
(levait au contraire être moins heureux qa'cDx, car, si 
lias premiers avaient été des magiciens ordinaires , il 
était, lai, le plus grand magicien qni eut souraisà 
W volonté la force des quatre élémens , l'influence 
des sept planètes, et l'intervention des puissances iu- 
fernalea. Nul ne pouvait lui contester une supériorité 
depuis long-temps acquise , une supériorité qu'il reti- 
rait de comprendre en lui tous ceux qui l'avaient pré- 
cédé, Merlin, Spone el Alhert-le-Grand. Tous les 
maîtres eu sciences astrologiqaes s'inclinaient à cette 
époqne devant Aeairpi. 

C'est ainsi qu'on a|qielait celui qu'on avait vu tra- 
verser la ville d'un air souffrant, et dont la seule vue 
avait si Tort effrayé le domiaicain. 

On racontait de lui des choses surnaturelles : sa 
mère après l'avoir mis au monde , étonnée de ce que 
l'enfant ne bégayait pas, avait porté sa raainà son cou, 
autour duquel qnelqne chose semblait être roulée 
comme uncoUier ; mais, au moment oiï elle croyait le 
débarrasser de ce lien qui l'étouCTait, une vipère glissa 
entre ses doigts cl entra dans la bouche de l'enTant. 
On assurait que cette vipère était Satan, qui, pour pos- 
séder plus sOrement Agrippa, était entré dans son corps 
avant que le saint-sacrement du baptême eut permis 
au bon ange d'y venir occuper sa place. Cela lui avait 
fait une enranceQèvreuse et agitée , dont tous les actes 
étaient une cause de surprise générale. Sa vie s'é- 
ehappa par toutes les joies , par tous les plaisirs au- 
dessus de son 3ge. A dix ans , il subît les orages de la 
jeunesse, et jusqu'à quinze, il épuisa tout ce que les 
tendresses naïves ont de suave, tout ce que la débauche 
a d'irritant , tout ce qae l'orgie a d'échevelé. II vida 
4tant enfant ,1a coupe da jeune homme ; si bien que, 
lorsque son adolescence arriva, il ne lui resta plus de 
pensées joyeuses dans la léte et de doux rêves dans le 
cœur. Sou existence , jusqu'alors folle et désordoDuée , 
prit toul-à-conp une attitude calme et réfléchie. Il 
se condamna li une retraite absolue qu'ancnne dis- 
traction ne vint jamais animer. Les livres d'une science 
■lors réputée la première entre toutes les sciences, 
peuplaient seub sa solitude. C'étaient des livres d'as- 
Irologie judiciaire qu'un vieux médecin lui avait laîs- 
s^s.en les faisant suivre de quelques leçons qu'il avait 
en le ttmps de lui donner avant de mourir. Le jeune 
homme avait mordu k celte nourrilnre substantielle , 
et, par elle, Ilétaitparvenaigoulerlefmitdepresque 
teiilwlW Cfiiuiaia8«iKefillttiiuîi>e« qui s'y rat^rlueul. 



r II avait appris aiusî la physique , l'astronomie , la chi- 
mie , la rn^decine , la dialectique , leslangnes ancien- 
nes et modernes , si bien qu'il devint en peo de tempSf 
l'un des hommes les plus savans de son siècle. 

Il quitta sa patrie k l'flge de vingt ans. An moment 
de partir, il Ht, selon un coûte populaire qui s'est en-^ 

'. core conservé dans sa ville natale , jeter dans un four 
allumé tous les livres dont U s'était servi et qui , pour 
la plupart, était des livres de science astrologique' 
l'on entendait, dit la chronique , i mesure que le^ 

j feuilles se consumaient de fortes déloonatioascomme 
des coops de tonnerre. Le bruit ne cessa que lorsqas 
le dernier fragment de parchemin fut dévoré par les 
fl:tramcs. 

i Le jeune Agrippa partit i l'^ge do vingt ans de ss 
ville natale pour n'y pins rentrer. Seni et sans sou- 
tien, il se langa courageusement dans le monde, avec 
l'espoir d'y trouver sa place. Il traversa bon nombre de 
villes d'Allemagne, sans que nulle pari une malu amie' 
l'arrêtât sur son chemin ponr lui dire: repose-toi ici. Il 
parcourut la Suisse, où personne ne le comprit, il des- 
cendit daosle Piémont, sansalreplusheureux.il arriva 
cnlln à Florence, qui était le but secret de son voyage, 

. et 11 crut être arrivé aux termes de ses fatigues. 

I Florence était alors lo rendez-vous de toutes les,' 
lumières de l'Italie. Ses collèges et ses universités en 
Bvaieutraitondesfuyersd'instruction autour duquel 
toute la jeunesse italienne se pressait en foule. Agrip-' 
pa, en arrivant, comprit que dans une ville peuplée 
d'intelligences avides, il fallait établir sa puissance 
sur la parole ; il monta donc en chaire et se mit à pro-' 
fesser publiquement les Fcicnccs philosophiques. D'a- 
bord quelques écoliers se rendirent à ses leçons, et les 
louanges qu'il s'attira te firent bienlût connaître dans 

: toutt^ la cité; mais, dans peu, la foule qui allait l'écouler 
devint si nombreuse que les savans eurent les yeux' 
sur lui. On examina toutes ses doctrines , on pesa' 

' toutes ses paroles, et l'on découvrit que de nombreu- 
ses hérésies s'échappaient de sa chaire. Alors ce fut' 
contre lui, comme aulreroïscontreAbeillard, un hourra 
nniversel , qui fut le signal de sa chute. De bonne foi , 
ou par envie, tousse liguèrent contre lui et le forcèrent 
à sortir de l'Italie. 

Ici commencèrent les malheurs qu'Agrippa eut i 
essuyer dans son orageuse carrrière , otaiheurs qu'une' 
intelligence ordinaire aurait pu prévoir et dans les- 
quels ils se jetait tète baissée. Moins préoccupé de' 
son ceuvTe> il eut vu qu'à une époque de spiritual ismCi 
comme celle du quinzième siècle, les idées matérielles, 
pour parvenir à des résultats inconnus, seraient in- 
failliblement prises pour des moyens occultes , pour 
des œuvres de Satan. lien devait être nécessairement 
ainsi, parce que le monde n'était pa» prêt pour de pa- 
reilles rérélatioDs; avant de les recevoir, 11 devait se' 
dépouiller de cette poésie mystique, dans laquelle' 
Dieu l'avait endormi comme une crysalide, depuis des' 
siècles. 

Agrippa, comme tant d'autres avant et après lui,' 
voulut précipiter les desseins de Dieu, il no Qtqus 
piécipiieiMchate. AuUeu de reconseltn lanuin vul. 
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te frappait , il ne voulut pas accepter sa défaite, f I y 
avait encore aa maode on pays où it espérait pouvoir 
déposer ses peiuécs , sans avoir à craindre de les voir 
itaulTées par le (anBlisme. De l'aulre cAlé dcsAlp«i, 
4tnit une terre «le liberté , où le pape et les emperearB 
ne pouvaient l'atteindre, c'était la Flandre. Agrippa s'y 
rendit , et proGla du séjoar qu'il y fit pour publier on 
livre bardi intitula : Lu philottyihit oeeulli. Blalhea- 
trensemcnt personne nçlecomprit dans sa signification 
vraie. Ceux qui le lurent pe surent y trouver que des 
jettes astrologiques, qui Drcnt accuser son aoteur 
de magie; U fut censuré par le clergé , et jeté par les 
^lieving dans les prisons de Bruxelles, dans lesquelles 
Ure^ta nn an enfernié; s'il en sortit, ce Tut grâces aux 
foyis de l'archevèqqe de Cologne qui avait accepté la 
«Jéilicape ia ce livre. 

Ai'aïi, frappé deux foisdans ses espérances. Agrippa 
n'aurait peul-6tre pas eu la force de se relever , si une 
BUii) puissante ne lai eut été tendue. Il y avait à 
celte époque, ji la cour do Franco, une feromç dont la 
baule intelligeace sonlenait la monarchie que sa lég^ 
reté avait plusieurs fols mjse en péril. De grande» qua- 
lités viriles, aniesà des défauts dontla plupart appar- 
tenaient i son seie , la fessient remarquer : c'était 
Louise de Savoie, mère de François I": elle commen- 
tait en FrancJ cette influence italienne qui devait se 
oqniinaer pins tan] par les Médicis et Mjzarin. 

Louise de Savoie ,,vinl au secour il'Agrippa,et , sans 
craindre les foudres de l'église qui semblaient suivre 
partout le sercler. comme on commanfaltà l'appeler, 
elle le fit venir à la cour et le nomma son médecin, 
ijlle voulait anaaj qu'il fql son astrologue; mais 
Agrippa, instruit, par tout ce qui lui était arrivé, du 
4anger que l'exercice de cette science fesait courir 
aux hommes habiles , se refusa aux désirs de la ré- 
gentç. 

Désormais abrité sous une protection royale. Agrippa 
reprit ses travaux que les persécutions l'avaient forcé 
«l'interrompre; il se laissa aller à son goût pour les 
choses étanges et Inoqies; il s'attacha à prouver ce 
qui s'était présenté jusqu'ici à l'esprit de tont le mgnde 
comme des impossibilités; mab comme cela sortait 
(In domaine des inlelligeneee ordinaires, on prit tou- 
tes ses assertions pour des paradoxes, et dans l'im- 
poissance de les résoudre, OQ trouva plus facile de les 
condamner. 

Pendant toat le tempsqu'Agrippa demeura h la oonr 
ifc Prince 1 il sembi i oublier la mission scientifique 
^'il avait entreprise. L'influence do la cour réagit 
sur son esprit, e(lui en Ht perdre toute Vi gravité. Il 
s'assouplit i toutes les habitudes, à tous les caprices 
royaux; il se pt courtisan' pour lessatjsfaire; cl comme 
il porlait dans celle nonvfillecarriëre l'bbuilulé qui lui 
avpit valu s4 réputation, 11 avanva vite en faveur; 
il fut l'ami drs grands , et employé par eux à des né- 
gociations polllique« qui le mireal en relation avec tous 
les grands homines do son siècle. 

Alors etcqmme si cette existence beorense et hono- 
rée avait été le but unique de ses désirs, il se repentit 
A v9 qu'il avait anlérieuremcnl bit et publia nn livre 



dans lequel il reniait tout son passé. Ce livre inlftalé: 
VaniU de» Seieneei.eat le dernier aSleu qu'il leorU. 
Il semble avoir été pensé par un croyant, et écrit par 
nn athée. Hais ce que l'on aime surtout ft y voir , ce 
sont des attaques directes contre la magie et les arU 
sa persli lieux. Agrippa s'allache à prouver que, non 
seulement il n'a pas exercé ces arts , mais même 
qu'ils n'existent pas. Ce livre plut par son objet i U 
frivolité de cette époqne; l'artire de la science était 
trop élevé pour elle , elle aimait mieux que qnelqn'aa 
rabattit comme nn arbre Inutile. 

Mais tous les actes d'Agrippa à la conr , cette lég^ 
relé pour les choses les plus graves, ce dédain poar 
sa vie passée, cet abandon de sa gloire n'étaient qu'un 
masque de courtisan pour se maintenir an poste ora- 
geux où la faveur l'avait placé. Il avait dépouillé pour 
tous levieil homme et, eu public, il s'en glorifiait haa- 
lemenl. Uais,;^ part lui, et pour nn homme seulement, 
il était resté ce qu'il avait lonjonrsélé, c'est-ft-dln 
Agrippa le savant philosophe, le bardi penseur et le 
calculateur profond; cet homme pour lequel II ne 
faisait pas mystère de son înlelligcuce , c'était te COiu 
nétable de Bourbon, celui qui, plus tard, (It payerait 
France un caprice de la reine. 

Agrippa avait su distinguer ce vaillant cai^lalnt 
qui fesait éclat dans la tourbe des courtisans ; il s'al> 
tacha à lui, le snivit dans tous ses voyages , dans toa- 
les sçseipédilions; il éclaira loules ses démarchea, 
conseilla ton sses actes et détermina toutes ses résolu^ 
lions. Celte amitié luifulfalale, car, lorsque le conné- 
table rompit avec la couronne , Agrippa fut enfermé 
dans sa disgrâce et dut quitter la cour avec lui. On 
assure qu'en se séparant de son élève, il lui prédit 
ses succès contre sa patrie : a ellei, dît-il, vous aoret 
pour laver votre injure des bains de sang français a 

L'afruclion d'Agrippa qui autant d'influence sar 
l'esprit de Bourbon que celle de Machiavel sur tea 
actions de César Borgia. Tous deux firent suivre à Icora 
élèves une carrière aveolureose , sans exemple i celte 
époqne ; tous deux firent ds leur valeur le levier de 
leur génie, et sans la pierre qui tua Bourbon au siège 
de Borne , et saps le coup de feu qui arrêta Boi^ia 
devant le château de Viaoe , on ne sait pas ce qui fut 
advenu de l'Europe, tourmentée qu'elle était par cea 
deux boule-feux , que deux hommes d'intelligence lui 
avaient envoyés. Qu'aurait-on eq pour satisfaire l'am- 
biliou orageuse du connétable ? Aurait-on pu endormir 
un instant celle de César Borgia ? loi qui pour se con- 
damner k nn travail de Tilan, avait pria celle or- 
gncilleuse devise: Aut Cetar atiJnt'Ail/ — On César 
ou rien. 

Il est possible que les échecs que ces deux eapilaine* 
essuyèrent , furent cause des chagrins qui (ourmenlV 
rcnt les dernières années des deux philosophes. Ton- 
jours est-il qu'Agrippa ressentit cruelletnenl les coupe 
de la mauvaise fortune qui cbaltlrenl le connétable. II 
ne put surmonter la douleur qui s'empara de loi à 
l'annonce de sa mort: il se retira dans un village 
des Alpes , où il s'enferma dans une retraite absolue. 
Huit ans plus tard , des voyageurï qui rereniiçKt 
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dlUlie troavèrcDl an jour sar la rraollèra de France 
an homme qui g'ipprocfaait péaiblemeDl; les sour- 
fnneea, pluUt que l'dge, Mmblaieat avoir «batlu 
•es forces. Ils lo recueillirent el le soutioreut peadant 
tout le reste de la roule jusqu'en France. Arrivés eu 
Provence, ils le iléposèrent dans un chélif village, eit- 
tre les aiain« d'un jeune médecin , qui promit de se 
consacrer à sa guérison. 

Ici flnitia vie active d' Agrippa; ce qui lui arriva 
dans la suite Tut reçu par lui passivemeut, mais il ne 
le G[ pas naître. Ainsi le jeune médecin que le baMird 
lui avaitdonné, sembla avoir été choisi d'une manière 
providentielle. C'était un jeune homme de trente- 
deux ans , mais unsidérablement vieilli par l'étude ; 
son nain comme^it à sortir do Vobscurité el de sa 
province .- il devait avoir plus tard ua grand relen- 
llaMfflent. - - 



AussilMqa'Il eut vn l'illnslre malade qui lui fnl 
emmené , et qn'il eut entendu le nom qn'il portail , ce 
jeune homme s'inclina piofondëment devant un pareil 
bûle, et, dès ce moment, se dévouai loi. Non seule- 
ment il avait cumpris loat d'aburd cette grande dou- 
lear qui était comme un martyrs infligé lu génie , 
mais encore il mit pour la se ulager un empressement 
rralernel qui semblait déterminé par no motif d'in- 
timité secrète , par un lien inconnu qui les unissait 
tous deux peut-être à leur insçu, 

Ce lienélaitnne communauté de travaux et desoal^ 
fronces , c'était surtout le prestige' du nom célèbre 
c'Agrippa sur un homme qui erpéiaït élever le sien 
aussi haut. Car celui qui l'avait recueilli, qui, è celle 
heure , lui donnait ses soins et tous les secours de la 
science , el <|U'il prenait, lui , peut-être, pour un empi' 
riqoeaaseziété, était au tontrain itnuirvIogtwgaA 
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I IdI doouit pour rhal , tuls qoe les 
ravaas ping Justw que lu communanlâ lui donnaient 
■a conlnire pour disciple. 

C'était Noslradamas , ce devin prodigieax , qai de- 
Tail, quelques années plus tard, étonner le monde par 
tes prédictions. Lorsqu'à Agrippa l'ont reconnu . il se 
tronra heareos d'nne rencontre ai providentielle , qni 
lai permettait de confier an moins son dernier mol 
avant de mouiir i quelqu'un qui pourrait le compren- 
dra ; il était sur désormais de pouvoir laisser son hé- 
ritage entre les nuins d'un homme qui le ferait frnc- 
IîBlt. 

Uais avant, et onmme il Jugeait sa maladie mortelle, 
il f onlnt an moment de descendre dans la tombe ren- 
trer dans le peuple qu'il se repentait d'avoir abandonné 
pour courir Ma gloire: la gloire qu'ilavait rêvé eire Le 
ciel, et dont ses ennemis avait fait une potence oft ils 
l'avaient ignominieoseraeiil cruciGé. Il voulut , pour 
consommer ce sacrifice d'expiation, aller mourir dans 
l'endroit le ptushumble, afin de rendre, dans le sein 
do peuple, la vie qn'il avait reçue do lui. 

U s'achemina doae , suivi du son jeune émule, qui 
ne l'abandonna plus, par le nord de 1< Provence, vers 
Lyon qu'il avait choisi pour éire son tombeau : après 
'bien desjournéesdefaiigne, il eut l'amère consolation 
d'y arriver ; il traversa , comme nous l'avons dît , la 
Tttle dans une grande partie de sa longneur.et, grâce 
ai secours de son compagnon , il parvint Jusqu'à l'hd- 
pltal. Il était an moment d'en Trunchir le seuil , der- 
rière lequel il espérait trouver du repos pour son ago- 
nie, lorsque le dominicain le reconnut. Agrippa com- 
prit bien alors que sa dernière heure allait encore 
amenernne persécution; mais, se résignant courageu- 
selnenl à ta subir, il entra dausla salle commune et 
demanda , «snme les autres , un de ces lits dans les- 
quels (m ne s'étend que pour altendro la mort. 

Agrippa avait encore un autre eiiuemi à craindre, 
nn ennemi qui grondait déjà dans tous les quartiers 
delà ville, qoi se répandait et grandissaitde minute 
en minute ; c'était k Tanatisme de la population lyon- 
naise, réunie par la présence d'un sorcier maudit, 
qui pouvaitl, au dire de tout le monde , vendre par un 
traité la ville à Lucifer. 

Le tumulte excité pendant tonte la JourDée, éclata 
vers le soir ; les groupes disséminés se pelolonërent 
et se ruèrent euserable vers TbôpUar 11 fallait que 
les deux magiciens sortissent de :a cité qu'ils souil- 
laient par leur présence ; il le Killait pour la sAreté 
de tous. 

— Ce sont eux, dit le jeune provençal quiéconlail 
les bruits qui venaient du dehors ; ce sont eux , ils ap- 
prochent. 

— C'est ici comme partout , disait Agrippa : nulle 
part un asyle et du repos pour mei. 

— Ecoute^^noii 

— Ce qui m'a toujourg arrêté c'est l'ignorance des 
^nasses et la colomoie qu'on leur Jetait contre moi 
pouf les égarer. Hes ennemis m'ont fait passer pour 
faussaire et faux monayear : savez-vous , dit-il on se 
{Gt9^^lu^l Y^4,No3Uft<liunus, ^ti'ou dit de mù ^u« 



Je change pour qq^lque lenipi la eonw et le cglr «B 
or, et qaeje paie mes hAtesavée cette monnaie. 

— Ils arrivent , s'écria le Jeune homme , tant entier 
aux scènes qui se passaient dans la rue. 

—C'est qu'on adit aussi que, lorsque j'étais en Italie, 
je fesais étrangler mes élèves par le diable, afin de me 
libérer envers lui : oh ! c'est que de même qu'aotrafola 
ceux qui cnllivaient les lettres étaient réputés jrraM- 
fluitrien* et héréliquit , ceux qui s'occupaient de la 
langue hébrtfi'que étaient pris pour Juif*; de mène, 
aujourd'hui , ceux qni pénètrent dans les causes de,la 
nature, sont condamnés comme irréligieux, et ceux 
qni recherchent les sciences mathématiques et phy- 
siques passent pour s'occuper de magie : oh ! ce monde 
est bien ignorant! 

— Dieu! quel acharnement! disait Nostradamos, 
qui regardait par une Incame les mouvemens de la 
populace qui s'avançait. 

— Et dire que je n'ai jamaisété compris! continuait 
le moribond ; Je portais è la société , qui agonise dans 
le besoin, le pain de la science pour réparer ses forces, 
et elle l'a prb pour do poiran ! Je voulais l'éclairer , 

' et elle a éteint la lumière dans mes mains ! — Sois 
plus heureux que je ne l'ai été! dit-il cnsniteàson ami. 
Ne sème pas ton courage comme je l'ai fait; mainteoaBt, 
BU bout de mon chemin , je n'ai rien pour me mettra 
à l'abri. 

— Uais, hAtez-voos, lui disait son compagnon ; ils 
ne sont plus qu'à quelques pas d'ici ; le danger ap- 
proche. 

—IlsMatonjourstempsde l'éviter, répondit j^rippa 
d'une voix calme, qui contrastait avec le bruit de 
mort qui grondait au-dessous de lui. Ecoolez-moi : la 
magie est l'art de connattre les secrets intimes de la 
nature; je l'ai assez étudiée pour en savoir (qiite la 
vanité. Le croyez-Tons? 

—Oui. 

— Eh bien ! je veux qu'à préwnt , an moment da II 
mort , elle me soit plus utile que pendant ma vie. 

— Rien ne vous sauvera , disait Itf jeune astrologue ; 
la multitude force déjà les po/tes. 

—Partons, dit Agrippa ; la face exaltée par la flèvra, 
le front brûlant et les yeux allumés. 

— Où allons-nous? dit Nostradamvsd'nn air effta|é(^ 

— An devant de Uos ennemis. 

— Ils sont entrés. 

— Pressons-nous, dit Agrin» en se jelantàbasda 
son lit ; nous serons dans la coar avant eux. 

El ils se hâtèrent rapidement. Arrivés dans la cour,, 
ils virent la foule qui escaladait les grilles. 

— Le sol est vierge , dit Agrippa : nous sommes 
sauvés! 

IVoslradamus comprit qu'il allait se passer une de 
ces scènes de nugie dans laquelle le grand sorcier 
épuiserait tonte la puissance de son art pour arrêter 
la foule qui beuglait comme un troupeau de hyènes 
derrière les barreaux de fer de l'entrée. H se mit i 
l'écart pour regarder. 

Agrippa., quid'abord s'était ralïré , reparut bientét,. 
ayant soi U (ii« ane coarouie d« verT6n« ei $<>' 
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leâMBMeeinlDrtide lbrigtMsd«naitrMitf«.Il «tait 
rêm de MaDC , et il arait n rot» éttnlée de cbaores- 
touris. Son coo était chargé d'ao carcan, antoordv 
qoel brillaient sept pierres préciensen portant chaca M 
le esFtctère de la planète qui la dominaH. 

A celte Tne , la foole resta muette et le regarda 
attenliventent. 

Le magicien tin de ion lein an vase triangnlaira 
'plein de roses, ramassa i (erre nnebagaetle de inrean 
en aère qnl se Iroora i ses pieds comme per enchan- ' 
tement , se déchaussa , prononça en mormarant qmi- 
qnes paroles de grimoire, et s'approcha b recnhms 
da grand ormeau qni ombrageait la conr. A peine 
Teut-il tosetaé.qn'il se mit i tourner anlonr do tnme, 
'de (kcon i tracer trois cercles l'nn dans l'antre. Il 
grava easnite snr la ponssière les noms des eqtrita 
qal présidaient ao sUcle, 1 l'^DDée, k la saison, an 
mois , an jonr et à l'heure. Puis il plaça son vase au 
milieu des cercles , le déconvrit , y trempa un bout du 
snrean et arrosa les anhlans de cette liqueur. 

Qnelqo es gouttes arrivèrent à la foule et la forcèrent 
i leeiler. On eût dit qu'une pluie de feu tombait snr 
elle. Elle costidérait i présent 



Celni-ci, après avoir fait le tenr du grand cercle 
pour achever les aspersions , trempa un gant de par- 
chemin TÏei^ dans no bassin , se lava le front et le* 
^tempes, et, après qnelqnei hniiemens horrlUes, il 
ferma les yenx et commença ses évocatloM. 

n avait les paupières baissées et tendues , le corps 
tremblant et agité, les lèvres immobiles, (hi enten- 
dait cependant dans sa gorge le bruit entremMé d'nli 
grand nombre de veix qui semblaient vouloir en ser- 
tir. Une force invisible le soulevait de temps k antre, 
«t chaque firfs qu'il s'élevait, il s'avait qu'à (oneher 
l'aibre avec sa main gantée pour retenir anssith 
dans les cercles. 

' Le prodige se renouvela plasleura fois, mais le 
magicien en triompha toujours. A la fin , l'esprit r»- 
lielle , se sentant vaincu , se retira après nn nouvel 
effort qni jeta le sorcier à genoux. 

n se reposa un instant des fatigues qu'il venait d'es- 
Bnyer dans cette Intte invisible; puis lecotps haletant 
iet le visage enflammé , Il se tourna vers la mnlUlude 
collée contre les portes pour le considérer. 

■—L'esprit est dompté. INIes, que vonleiMTene ? lui 
ttla-t-il d'une voix retentissante? 

Et comme elle restait Immobile et tremblante sons 
«etaecensqui tonnaient gros de menaces, le ma{^«Ien 
«oïdinna : 

- — Vons êtes venu pour tourmenter «a hmnflie ; 
n bien I cet kemme vous lenrmentMu à son tour, 
ttalbenr à vous de ne l'avoir pas connu l n peut d'oa 
regard vons lier chacun à votre place, voua écraser 
irân geate , et d'un oot vous faire disparaître tous 
Jusqu'au dernter. Vous ne savez pas que Je suis 
Agrippa , le plut puissant de tous les sorciers ief^B 
Balomon , dont les yeux se nient usés k Force de lire 
due les grimoires, les clavicules, les secrets d'Albert- 
Mcn4. Yen fil nm pu «ai nos uw «t o^ 



^ katmah rinfréM» Suréailrt, M IW^^fedr 4ea 
Indiens. Vons ignotvz que persmme M «'■ vu nlltrS, 
et que nnl d'entre tous ne mm verra noorlr. 

n attendit un instant ponr vrir l'<tfM de ees pun- 
ies sur la multitude. Ensuite 11 poursuivit d'une vriK 
brève et saccadée. 

— J'amène la disHte, Je senfBe la peMe et fak 
Battre la guerre dans on royaume, parée que Je ^^n- 
ftfrne les saisons, les éfddémicfl «t les rola. Je moatiie 
' aux bergers la palenétre du loup; J'apprends atk 
', devf ns commant on doit tourner le sas ; Je fah courir 
! -nuit et jonr les feux follets; les Mes dansent, * m 
votx, au clair delà lune; je favorise les Joieuts.en 
leur faisant trouver le tfèHeè qHtra reailles, ieftdi 
dit bien aux nom, en le«r donnant la pialole volante 
' qui revient dans la poche après l'avoir employée] fb 
fournis aux voleurs des chandelles de graisse de 
Twndfl pour endormir la maison qnlls doivent piUer ; 
je change, quand il me platt , mes ennemi» en lofqÀ- 
I garons; je réveilleteS'hérillers, en entopant'horsdu 
cimetière les Amee de leurs par^ en petaae; J'envoie 
des feux MMa pour (roobler les ménagea, poèr pet- 
' gner la cbeveiHM des Jeunes flllca vierfes, et peàr 
I treeser la crinière deseavales; je montre des neerets 
aux vieilles feiMaes pour gnérir les fièvesa ; Je mène 
les villageois dans les prés, la veille delà SainUeaM, 
ponr efl cueillir l'herbe, i Jeun et uni partér. Je 
montra aux gens i lire dans le grimoire , afin que le 
diable ne leur torde pas le Gon à la première faalvf 
jt leur recommande de jeter en l^air quelque chose, 
nne paille, une savate, un cheveu, ponr que le dlahln 
ne les enlève pas eux-mêmes et s'en ntonrae pxM- 
blement. Je montra aux néeivmauelen le eeerat de 
sedéfa4ra de Irara ennemis, en lespendantenengla, 
k minuit avec une corde de chanvre , ou bien en pi- 
quant an cœur une image de elre vierge; Je fais 
-sMilIr les eonps anx sorciers, en leafrappaatavee un 
bâton de soteai; je fais voir d^ un platd'eavit 
figure de eeax qal vont ao sabal; JeJelU sur des t»- 
milles enlièree des sorts que rien ne peut eoi^urer; 
Je fais mourir les bestiaux ; j'eiriève les enfkns. 

Et il centtena long-tempe cette énnmérMfen, dast 
le peuple n'attendit pas la fin. EffMyé de tant de 
reasenrces et de tant de poissaitce , lAnnl en on seni 
honine,il se précipita versia perle d'entrtn etl'oMrM 
pendant long-temps ponr sortir. La voix du BoiiiiM>^ 
tenjours torine et saûedée, tombait anr oes panvien 
gens eoname des coups de fenet , «t Utatt leur fuit» 
Us ne se unrent à l'abri de sn «oHre que lotaqn* 
Ils eurent nnlé péie^iéle dans la me, «t que Huis a« 
nt rantemaé sur le dernier dtelre enz. On «ntanfit 
ensuite an debers de* pas lonri^et pvéelplld* qnl 
s'édiappaient dans loties le* dirnotiona, et dna quel- 
ques secondes tent reprit sMt «dhae habilnel. 

— Aiwd, dit anèremcM Agrtppa, en s'sppayanl 
toofonrs «antre le troue de rotmeau et en énonlnnl 
le dernier bruit de l'émeute qnt «zptrait dans In nt'y 
ainsi , votli les hommes..... leu lieh« et méékàmÊft 
tlaeroientlbpalssanMdiMl,eta«ntaMatd'i4o» 
terMil'UBou.duUoI . , ' 
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. —iC'<«t<iW,pa™ll«ll>oiBiiM,leni9lesl la règle, 

,M la ^ien ■'•x«ipti«B , dit Nulriulamas. i 

— AvM quelque^ vaîius paroles j'ai semé : plus dp 
«ainte dana le«T esprU, qoe je n'aurais pu y inlro- 
xittire.de tuiniitre.4 force dif raison; elle s'est arrâlée 
là, à ma voix.poor écouler avec lerreurnasniensoB- 
(et- La vérilé ne l'aurait pas retenue, 

- t-Lb vérité nous aurait perdus; car ces hommes 
dp «angae raient fravctûcotLf barrière :1e i)fes(lgeqaJ 
les a fait ïuir ne les fierait pas eSe»yii. 

— Ta te trompes, auii , lui dit Agrippa; j'anrais 
pu les laisser entrer dans la' eonr , auean d'eus o'au^ 
rsit osé francbir la ligne du grand cercle dans lequel 
ils me croient invulnérable et loul-puissaut. 

— Alors, ce qui fait de ce oerole une barrière insu r- 
BMwtable? 

— C'est lenr igeorance. 

— El ce qui vims y Tait rester conrageiisement en- 
femé oenme dans noe citadelle F 

. — Cosl que j'ai roi dans leor faiblesse. 

—Lamagie est puissante, dit Nostradamw-. 
. — Lamagie n'esiate pas, dit Agrippa ;c'eM le char- 
latanisme de l'aslrolotie. I.es temps ne sontpasloinoà 
Ma disparaîtra de la soienee qu'elle dépare. Peut-être 
aais^e destiné A resenier le dernier, car le siècle 
Birèlie. 

— 11 n'aen pas hîL assez depaa en vingt ans pour 
en Mre délivré, il y **n aaeore des magiciens après 
foas. earje reste ponrvens remplacer. 
, — Eonnte, dltAgrippa.AquiraM>erlara»-Uiletnilt 
-de (es Iravaox , aux aalres ou à loi P Si ta le rapporte 
anx aalree , éolairèrlee ; si tu le rapportes à loi seel, 
4ronpe-les. Dans le premier cas, tq seras malheureux, 
.fluis nlile; dans leseeoud cas, tn seras heureux, mais 
nuisible : choisis ? 

1 — Je choisis votre exemple. 

—Prends garde: j'ai monté ma vie comme un cal- 
vain, -et Je ne rencontre maipienaal au bout que le 
découragement. J'ai br&lé mon front pendant dix una 
jnfendes fonraeaox pour trouver le seerel do grand 
œuvre, et l'alcîilmiea été impuissante à me le faire dé- 
cen vri r.J'aidemandéraveniranxcrlsdesajiimeas,aDX 
nnmnresdes élémens,el rien encore ne m'a réponda. 
J'ai passé de longues itnnées sur les clochers des catbé- 
dralosà, examiner les astres qoigqnvernent le monde, 
et je n'ai pn y lire ni les destinées des hommes , ni 
celles (fee erapiree. Je me suis pourtant consolé sou- 
«nt de. la vanité d^ mes renhercbes , en pensant qoe 
teseience m'élevait A nue sabÙnùté inaccessible an 
inlelligenees eridûiaices; mais le fanatisme s'abbaltit 
ai sauvant sur. moi , il ote fandroya si souvent , que 
Je coBrbai à ta Sa la léte arec rtsignation. . 

- — Ahtra vous allâtes i la coor de France. 
—Oui, et j'y véens hanreox ,e( à.l'abri des tenta- 

Uons de la science,- mon uwqaeélupsfntdemetaire 
aussi petit que J'étais devenuignaud; je m'effortai 
lang-lempa de,deeeendre à force de^dontê et de frîve- 
UU an nivean deicenK qni m'evloaraient ; piafs Je 
«royais y pwepir larsfiHe mon cceur vintnstettra A 
aes réeolutioiii. j ■ :,, ,;,,,: 



— Vo(ngéni«,nrevoilla Ala rue do connétable.- 

. —Je voulus^ comme Machiavel, régénérer moi aussi, 
le monde par l'épée , je m'unis à ^rbon. Xétals la 
léte, il étaiLlebras; maïs je fus encore brisé an pre- 
mier choc. Kn vdriié , le dévouement est comme la 
science une duperie, . 

La nuit était déjà fort Avancée elle ciel si noir qu'il 
semblait s'être abaissé pour les écraser. Toute la na- 
ture élaîl calme autour d'eux. Un silence de mort les 
enveloppait. Tout-Ji-coup une petite étoile bleue scin- 
tilla dans le sombre du firmament; Agrip|)a leva tes 
yeux et tressaillit : Déjà > dit-il , en se. parlant à lui- 
méme> déjà. Il tomba ensuite k genanx et pria avec 
ferveur; quand il se releva ensuite snr le bras de son 
ami , il se Ironya plus faible : l'étoile avait pili sensi- 
Idement. 
. —C'est l'étoile qui préside i ma vie, la vois4u 7 \ 

— Oui, maître., 
. — Bile disparaîtra bientôt , je le sens. 

— Du courage , elle brille encore. 
— 'C'est son derDieréelat et l'annonce de mon dernier 

souffle; merci d'être resté pour le recueillir. 

— Je le recevrai avec vos dernières volontés. 

— tlea volontés ne serontqnedesfardeaux pour toi. 

— Je les porterai. 

— Long-tMope? 
-.-Jflsqn'an ttonl. 
.— Eh bien je le lègue mon corps pour Veqlever aux 

méchans , et mascience pour l'arracher au doute. Et 
il s'affaissa aussilAt sur les bras de Xostraflamua. , 

L'étoile qurjesqo'ici avait paru blueltant pénible- 
ment à travers les ténèbres qui la pressaient , s'éteî- 
gnittontleOBpavecle doroier soupir du mourant, et 
tout fat dit- 
La nuit était d^a fort avancée et enveloppait Lyo^ 
d'une complète obscurilé. Noslradamus releva le corps 
d' Agrippa , le chargea religieusement snr ses épaulef 
et Borlitde l'hàpilaL II arriva par des rues silencieu- 
ses et désertes jnsqn'à la porte de la ville qu'il parvînt 
A frundur sans être aperçu , et, quelques minaies 
après, il se perdit dans la campagne. 

Le lendemain , lorsque la ville s'éveilla , elle apftrit 
que les magiciens avaient réussi à tromper les gardes 
dont pn avait en sein d'environner l'hâtai. OnÀtde^ 
recherches pour les retrouver , mais on les interiomy 
pitbienl^t, parce que bien des gens vinriant assurer 
qu'ils avaient vu les deux sorciers sortir de la.villç 
■vani lejour, àcbevalsar un bllon. . , 

Un anaprès, à pareil jour, un voyagenr passa devanf 
l'hApital et traversa la ville sans s'arrêter.; Quelqç^ I 

personnesqui avaient cru roconnallre en lui l<>.aorGier 
Agrippa GODrurent après pour l'examinier de pins prèa» 
mais personne ne fat aiseï lOfte pour mettre son p)W 
devant le sien. Depuis lors^ le même voyageur passe* 
dit-on , annuellement par Lyon , sans.jaqiais s'y repu.; , 

*er. Sa marche est si rapide que nul n'a pu l'atleLudr* ' 

cncone. Çonvisagâséenlaite porte toujours les mêmes 
taails et les. même» ride*. — . La peuple l'a)>pel]e le i 

Juif-ËTfant, , 

....,;;, , .j , Frayer B^aonsn, 
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. IjM NsiM K>iliq»M dm 4ux deraien siè<4« te 
l'empire nmaîn , lacMTflpttaii at U «teDté Am aA- 
dfiUi rMgMil •! la trihJK» dM félrfrHx , mlent 
.MMit ta flanc de la pnÎMMWe doa Géun , aoe plkie 
4oatcUe défait Nnrir. 

iiM aawiMlMn «l l«a tyraot te Ruiltl|MriaBt 4ade 
iMl» laa pvmincaa ; iw prétoriaiu dtofieMaiMrt le 
fmnvk «««nÎBi le idnitt «AregiBlnlt ativilanMat 
loaa let ~«lteDl«U ^1 nlutent le csédit M la cowl- 
4teaUoa de Emm ; l'«ai|tlnt «n vn «Mt , voyait «al- 
tre«ncahafMJMra«ÂatliwrMHiyMn. LeeAradM, 
celle dernier* Mvve-gardedei ittUqui ocMilDiilt n'é- 
taient pla> ¥>'"■ vl* '^'r <^ révotalion»! ai l'«n 
Hit HCC qselle fuecte éBerfla ke lévolulieM aiili- 
Utre» précipiUat la dflttrwtiaa de* royaMtee «l U 
mon de l«iil« lea foreet nomale» M rdgaMree des 
WKiilés. CapeadaDt, ianoiiBe é|Mifae. Rmw m'tauil 
M.|riiubeieînd'élrefuito, eo» agevse •! palrieliqaa , 
CM 1* Nord reamait cwnne bm (Mimilï^e irriÎAe ; 
àii* nCma les iavamna barbarea avaient «aiainaMé 
i ronger le monde rea>aii). As Uidi, 1 L'Orient , a« 
Ssplenlrim , i l'Oeoidwl. fiartnit lesCéMiadefUMs 
monrante naient en i aenbaltre malt» 4â fanàbne 
afpBriU«n*;etle«iilaa^acie<ii«spUîladaaflapiWiee 
de l'em^ie ai^partenaienl i te telle M|«ton^ Met* 
uil aax priBM le gteie «ivillai de la vietUe AadUe 
Celle et le gMe «moi* JanMidw d'AM nawre U e la- 
mille de barbana. 

An nombre dea pertorbationa qai sîgnalèml la 
ehAle de l'Unhenlté romaiw , les nraïaa dea GaUu 
dans l'Italie atlear.ceaqaétepolitiqao dauie midi 
desGanleadsifenl Aire compta comaMdaiMMHeaM 
décîiib de la grande catastrophe aociale dn V*aiMe. 
Ce qui donne i l'invaslui de oe> c«M|aéraaa «a carac- 
4re patticalier, c'est fu'eUe n'« pa* éU aanlnneBt 
«JB terrible drtiae nilitaire, inaia MWinem do peli- 
tl<|m laKrienre de diplemalie, allant s'attaqur m 
eonr de U vie impériale Joaqw dai» le astret de ses 
.pBlaia. de aee coawilfl et de sw IntériHa djMaUqMs. 

. L'opinion Vdliair* doute pqar ftlfio au pen|riw 
gHtbl<}MB, les régieiu acaudinafea eOMMa dane la 
'SiognféiieancienneaoïuleiMmde Soondftk l'Ile do 
GetUandaDrailétéJenrbereeaa, earéMnaatd'ailleéra 
kar odgine pri»iiti*e qui art ailti^ne. Cepeadant , 
il eat pen tfaltemblable qa'u paya aasal qireoaaarH 
qm la Sii6de ait po Jeter anr V£«rape les «aUindea 
iDombrenscs qoe Tbialoire a sarqiiécS'de la ddaomi- 
Mllos'foonldtble de GoUw. U«at dwp pta» Mtoart 
■oul^oa DD Miei. ~ il* Aaaéc. 



de penser qu'une émîgraMon lérilalilement ^dlhîqte 
«aatie de U -Sn^de , ■ rallié i titto (fautrcs peuples 
. ■Mine roMiaM qui ae sont confédérés son ce oorii s'- 
néri^M et l'ODl adopté liODtme K signe de lear forluoo 
aani ai me. L«ofserrtersTesplBsitlDBtTé3,«ien gén^ 
«alleu»1«eift<A «■ dépositaires de pouvoir appirte- 
«aient à la naltoa pArement pifti1i[uo dont tes deux 
peaaiièies tkarfUe» étalexl les Anales etTes BaltbeA. 

Lea Geika s'arrMnnl d'abord dans la Saie et fa 
FlooiérBnie, cMrePEMeetia Visltife;tn»rsj>niàpê|i 
Us se retirèrent de taJCemaale etse portèrent Ji Iri- 
v«relaflai«Ma« fvs^oe vers tes Falas-Méotides. De 
U , iIsBiét4iidt(«nl «aMtea par" *nxMé8 par le Saaubé , 
hMMrif «tMDaeiedrteatales. Le Ranobe, tVdntieriB 
de l'easylre de ee oOté , n'était pn une b^rritre ase» 
lorle povr eaipéehwKnCeAs Ab hhe des Ipcursions 
sarle territoire hmalv^n-fiHfraBDM souvent, et les 
BORtiaBellesdépiédations de eepeaple nécessitèrent db 
béc|MMle8«!ipédltiensde1»t)art des gonvernearg In- 
fériavi, Carscalla fat le prmrier qvi essaya les armés 
vetaatMs-eoHire «as , -(«fs t'm tin. Uais on sali qoa 
ses yrtleadoeo vialolres fareni leomées en dérision 
parteabafciUMd^Aleiandrieqiri payèrent leur iœpr*- 
éeate par un maMaew génér»)'. 

Ln caraelèra renoaat de la naHon gtrtblqoe pro- 
tangu et nudntiBlpNMpiBaaiM interraption la guerre 
as sein detii«oMTéei|n'elle s'était choisie. GordiusHI 
reBaparla aar ce peoplodes victoires' cno] dont la uaa- 
vello fct te«n« À Itonw avec des transport* de joie. 
Dèoe triompha desGeOifl ea plosfmin reneoiitres (3(K^ 
Ml ), et péril Ans une emMebe ; son fils , Dèce lè 
jeane, fMégalainent Iné par les barbares. Galllen au- 
rait en anaTeiit ombsIob de marcher conti'eai, s'il 
n'aveil été le piBS lAdm. et le friiis Tndolenl des priaces. 
Claade II, eeraomné le gBMqut battit leur arméd 
faate de SI0,OW Iwmmea près dn mont Hannns et les 
«wattpeafrMreeitermliiés.allapestenel'aTallenlevé 
aa milieu de aes vfcMTCs. Son aneeeatear Aurélltil 
oantlBN imaabtltn lea Qelfas , tes ebassa de la Pan- 
Bonale et les rMatsttpenr qoelqoe temps à rinacllon^ 

U btrinae des «mes aytmt fait tomber entre leurs 
maine foelqaes apAtres «hrAiens tpii combattaient 
dam rarméede 'Valérieit, on -mit sur la Un do lU» 
siirte, unepartïedecMbarttaresmcoovenlrèlaroi 
de «hriallanismc. Mais qaKire^ngts ans après, one 
néeassiaé impérieuse fes fOrcd à sacrifler lear cons- 
cieaca -reHgleuae, «ncore fiiiUe, pour svuver Teur' 
ealsleM» Mlieaile. Uf UMm iléwt anlTdrdénlère- 
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«ux el tes avalent dépoaillésde learspaa 
long-temps dérendaes contre la paisunce romaine. 
Danaeetle consteniation générale, Dlphilas, lecélfr- 
bre érAque dcHit il nous reste une traduclion gothique 
de la Bible, fut dépnlé.vera l'empereur Valens, àCon»- 
tantinople, pour pn^MMer l'incorporation polltiqaede 
■a nalimi dans les (erres de l'empire. Valens hésita 
d'abord, mais anr la promesse qne firent lesGotbs, 
ehrritiens et payons, d'embrasser l'arianisme, ce 
prince , dont le fanatisme pour Arias a rempli l'bis* 
toira de tant de pages sanglantes , se laissa loacher , 
et lenr assigna la lliraee ponr nonvean siège de lear 
colonie. 

A la snite de celte concession , les Gotbs cwuiiencè- 
rent lear retraite vers la Tbrace. Selon lenr position, 
pins ou moins orientale snr le Danube , Us étaient di- 
visés en deoi nations, alliées poliliqBemenl et pour 
les guerres danaerenses qui ntenac^enl leur strelé 
eonunune; mais riralea d'ambition , de pillage et de 
prépondérance. Ceux des Gotbs qui étaient à l'Orient 
prenaient le nom d'Oslrogotbs (c'est-à-dire orietHaux, 
de oti. Est), et cenx da cooehant eelui de VisigeUis 
^oeeidtnlaia, ie Wétl, Oanl). 

Les TisigQths traversàrent le Dannbe sous les osdres 
de deax cheb , Alavin et Fritigerae. Albanarie , lear 
roi, n'avait point qoitté la gascfae, espérant peut-étrta 
défendre quelque partie du pays contre les Hnns, ou , 
comme on le rapporte , par fldélJlé an sermeut qu'il 
avait fait i son père de ne jamais mettre te pied sur 
le territoire romain. On porte à {dus de deux oenl 
mille hommes le chiffra de la pt^lation militaire qeî 
se répandit dans lalbraceavec Alavin et FriUgerne.— 

Si Home n'avait pas dto-lors déjà été en pnia au 
désordre, à la misère, et i rinoarie qel l'ont (née, la 
colonie gothique aurait pu prospérer dans la Thraoe ; 
car les nouveaux haUlans se montrèrent stéUs ponr 
l'agricnlture et semblaient déposer lenrs geèls farou- 
ches et belliqoeux. Hais le gonvememenl les laissa 
manquer de vivres et lesexaspén par l'injustice el les 
violences de ses ofBcien de Bso, degoerre e( do magis^ 
lrature> Les VisigoUts ne (ardèrent pas à se t4volter, 
ravagèrent la contrée, firent sabir plusieurs échecs 
aux légions romaines commandées par Lapicîus.st 
restèrent i peu près maîtres da pays , malgré la d^ 
route des Oslrogotha açconrus pour les soutenir. Les 
armées impériales, conduites par Valens en personne, 
ne furent pas pliis beurauses que «lies de ses llenle- 
nans ; l'empereur fot battu dans las |rtaines d'Andrino- 
pte , et cette campagne lui coAla la vie. Il périt brillé, 
dans une chaumière où il s'était réfugié (378]. 

Enhardis, et réveillés i leur instinet deconqnéte et 
de bripndage, les Visigoths minèrent totalement la 
Tlirace, et portèrent la terreur et la désolation Jusque 
sur les câtes orieulales de la mer Adriatique. L'exem-r 
pie de ces barbares , qui voyaient croître avec orgneil 
leur forlune, pouvait précîpiler la chtte de l'empire . 
en excitant l'si>pétit désordonné des conquAtee chez 
tontes les nations qui pressaient l'Italie comme une 
ipente menataqla et piiie an carnage. Théodese dé- 
ploya dqnc coatfe e^^. lontaa j«s forées ^n'tl pot nta- 



nlr, et AthaDsric, vaincu, vint mourlriConslantinopIs 
en 387 ou 3B2. I.es Visigotbs furent refoulés dana la 
Mossie et la Tbrace, ejt la sévérité de Tbéodose les 
confina sous menace d'nnedestmclion totale, s'ils rom- 
paient leur ban. La maniflcenea Impériale affranditt 
les vaincus de toutes contributions et charges pobU- 
qnos , les Visigoths semblaient enfin se résigner i la 
vie paisible de l'agriculture. Lesguerriers etlesjennet 
gens qui préféraient les armes au repos, forent enrUés 
pour le service de l'empire; on donna à ce corps 
d'auxilisires des chefsd'origine gothique, entre autiisa 
Ataric, dont le nom est demenré fameax par le sac de 
Rome et les eonps formidales qu'il porta au oolesio 
chancelant delà puissance Romaine. 

Les Goths demeurèrent fidèles i Théodese tant qu'il 
véeul; maisàsamort (SM), l'ambition d'Alarie exet- 
[éeparlessogestionsdu ministre Rufin, natif d'EaoM 
(aujourd'hui dans le Gers), fit proclamer unerévoUe 
générale des Gothsconire Arcade, auquel était Mm 
l'empire d'Orient daus le fnaesie partage que Ibée- 
dose fit du monde romain en movanl. 

L'éclat de la naissance d'Alarie qni appartenait i là 
BMOodeforoille gothique, les BaltbeB, son coorageetses 
grands tolens militaires, Ini gagnèrent de suite la eon'> 
fiance et l'enthoasJasme de sa nation; tons les débris 
sarappeechèrent, s'entrent el se mirent sons ses or- 
dres. Stilicoo, général d'Honorius, marcha contrv lui; 
mais la Panonuie, la Grèce et la Hiraee furent mises 
à feu et 1 sang par les révoltéfl , et Alaric ne mit nh 
ft«in i l'ardeur de ses soldais qu'après un traité de 
paix, qui consacra l'oubli du pùeé et des avantage» 
pour le présent au profit de sa nation; de plas, l'em- 
pereur Arcade consentit à aeeorderft Alaric le titre de 
général romain, et lof décenn le gouvernement des 
forces militaires de l'Illyrie orientale (390). 

On ne sait pas positivement àqod titre les Visigotks 
cootinoèrent à faire partie de l'emfdre , si c'est eomiiw 
sujets vaiacas ou atliés libres; mais, quoiqu'il en soft, 
une révoUe nouvelle , on rusage légal d'un droit con- 
servé intact, fit proclamer Alaric roi des \%igothsen 
l'arfSM. 

Désormais ce eonqnérant va s'atf aqner à IKalle et h 
Rome elle-même, pour ravir au centre du foyer les 
dernières étincelles de vie qui sonlieunent l'empire 
moribond. Sans motif, sans déelaration, Al:rie enva- 
hit et ssoeage l'Italie en 400.— Chassé parStfltcon, Il se 
ralire; mais, dès que ses pertes sont réparées , il re- 
vient somme un Isnreaa furieux se mer sor la terra' 
des Césars qu'il a mission de broyer çious le pted de» 
barbares. Dans celte seconde expédition de 40S , Alaric' 
fit IremMwr la ville éternelle et la menaça d'une 
raiqes«n» exempte, si Honorins n'assigiialt des pos- 
seesiona honorables i la nation qu'il commandait et a« 
hisdt preaére rang isen armée dans les légions impé- 
riides. Cependant, soit insuffisance de moyens militai- ' 
respourpousserlacampagne, soit qu'il existât, comme' 
le prétend févAque gotb Joraandës, un traité secret 
qni coMéilait I Alarie le midi desGsnIes elles provin- ' 
ceS''him>aniqoes, i eondldon qu'il délivrerait Romo 
des Vwdilw qni commentaient à l'effrayer, le roi' 
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ERTRETTE DES AUBASSADIOBS HOHAIItS AVEC iURIC. 



Tisigolh s'était avancé ters les Alpes, paraissaot tod- 
Wr OD feignant sealement de passer dans les Gaales. 
StilicoD arrive en toute hâle avec one armée vCDoe de 
GenuKto , rencontre edle des Golfas près de Pollence 
oRPIscinlia dam lePiémonl, l'stlaqaean milien des fè- 
tniePdqaesque les eoiéaisd'Alaric observaient rigon- 
t«iiMmeat,êt remporte snr elle nne victoire complète. 
L'iafanlerie visigoUie fut tailléeen pièce; car , ponr 
honorer ta Minteté des fêles peicales, elle s'était eon- 
tanlée d'ue simple ddrense et a'arall point voaU 
«uanglaBler ms annes. Celle «Mronte livra à Stilieon 
Il fboMte , iM euIiDS et presque tonte lafamille d'Ala- 
rie, et tor^ sehii-ai à eoNloiter la paix d a vaîn- 
4Mar{40S). 

âUIkon dont les projets politiques étaienl de reg»- 
ineriar l'empfre d'Orient l'iilyrie orientale , et de se 
Mnir dei Barbares pour régner aoxd4peiisd'H<Hiwias, 
■SI avec modération de« avantagée de sa victoire de 
Pollence. Alarie retoaraa dans la PaBoante et la Del* 
feiatie et fat investi do eommandemeni général de 
l'anaée Kunaine da» l'illyrle ooeideotale. Stilleen 
tenait AUrlo prêt poor •«» pitos de guerre ««atre Ar> 



carias, etoégociaSt secrètement avec InipoorprolUer 
da moment favorable i nne altaqne des possessions de 
Vemptre d'Orient. Le général d'Honorins s'étatlassnré 
le secours da visigolh par de nombreuses promesses 
d'argent, de pouvoir et de participation peraonnelie 
ans projets dont Alarie ne devait être qae le premier 
exécatear. MalsIaBerlé et l'impatience d'Alaric ne 
TOuInrent voir dans tontes ces menées qu'un système 
tortueux poar ruiner la pnissanee de la nation visi- 
golhe , et une nouvelle irraption fut décidée en ItaHe 
entre les capitaines du roi barbare. Celaî-cî fit som- 
mer l'empereur de rindemtiiser dea frais qu'il avait 
hasardés poer les préparatifs commandés par Slilioon. 
f.e staat alarmé vota quatre mille pesans d'or poar 
adoncir et éloigner les Tisigoths. Les antenra b^an- 
tlnsont Bodtena qae Sttllcon tramait nn complot con- 
tre la vie et le pouvoir de son maître Honorins, et qae 
toutes ses mésintelligences nTSlépleases avee Alarie 
n'avaient en d'antre bntque de l'employer pour l'ert- 
cntien des desseins qa'ilmédilaltponr donner leMne 
i Eaehérins. On sait qae SUIicon paya de sa tète 
(n oeùl 404} les noirea BàMtonef qe* ItMoIra M 
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« reprochées MiDme nm Irikiii» envers con prince et 
H patrie, qui l'avait cembM d'hwmeiirs et de riebcs- 
(Cs. Stilicoo élait vandale de naiisnce et rivai tpenl- 
Mre riDlrnufMtioD des BarbaMsaoïis te daii impérial 
de Cmstralinopie et de Rame.» 

Ijb «appllee de Stilïcon était ane affoire de goover- 
nement Intérieur et le chaogeait rien i la situation 
d'Alaric via-i-vii de Honerina. Il eoBlinna donc aeprès 
decelui-cileanégocialiaMdoatSUIIODa.cotaaieiiiini»- 
Ire, avait an-été les basée. Mais Honorins, k l'insli- 
gBlIoB de MB eonaeillen , ne répondit que par le b1- 
lenc* et d'acttvea démoBstra lions d'hoelilité. Alaric 
était alon dans la PaDonme , Bourrissant tonjoers ■• 
projet de réduire l'Italie à w» obéissance , si l'empe- 
Teur nelui aceordait point la paix qa'i) denuDdaK. 
Infomé des îatentiena bdllqoeuseB de faible Hono- 
ri>a,il dépele vers Atanlphe, sou beau-frère, et lui 
donne ordre de rasaonbler tant ce qu'il pourra d'aven- 
turiers et de soldats. Bons, Getbs et antres. En atten- 
dant ce secours, l'enlreptenant Alaric marche droit 
vers l'Italie, pille Aquilée, Crémone et d'autres villes, 
arriva devait fionie, e( en peu de temps ta Jèle dans 
les plus leirtblesestntmltésd'unsiége cruel et adaroé. 
Le sénat envoie yen lui et l'exhorte à la démence ; 
Alarie Irrité se borne à cette réponse ; ■ Qu'on m'épar- 
n gne la peine de piller Bobb* et qu'en me livre tout 
» ]'er et lootes les ridwsseï qn'elle renfeme. > — 
cQne laissem-vou done aux HomalnsF deman- 
a dent les «nbassadenrs. — la vie. a 

Dija dans sa course vers Home , Alarie avait été ar- 
rètépar un saint ermite qui le oonjnrait de pardonner 
à la mallreaaeda mende;raaisleVisigotméprisasea 
prièréa en lui diianl durentenl : € Je sens en moi 
« qneb^ Aeee qui ne poosae i détruire Rome. — 
Parole lerrible éloqnemment interprétée par salnl 
Angastin! 

Le sénat essaya de désarmer In colère d'Alaric par 
aessopidications.etle voyanlinflexible.ilvoninl l'ef- 
friter par le mbleau de la réaiatauw déeMpérée de 
l'immense population de Home ; — Tant mieux i s'é- 
a cria te barbare , pins l'herbe «st serrée , et plus la 
faux y mord 1 

Borne aux abws aima mienx se dépouiller d'une 
jMTlîe de ses ricbeiees qoe de comUltre. Une fanç«n 
inonne, recueillie parmi les babitans et clajaée a« 
nombre de» plus saintes eoiriributions patri«l4f»s, ob- 
tint l» eassaiioudesbonnirade eaaié|etMtlBrtnQe« 
M cemposail de IKWO livres pesant d'or , SO.OW livres 
4acga>t, 4000 robes dn soie, 30M pii#wda drap 
tarlale et 3000 livres de pnrre. Alarie «oMfait u* 
uitéaveeHoaoriuSfS'eugageadans l'armée fomaâne 
vM aaa troipea conuM auxiliaire , leva aqp enap «t 
j* Imiporta dans la Tosetne (4W). 

Parmi laamuûstresde Bovorias oeluiqul œeapail le 
jinnn^rrang étnil01;av*<«<«(DredeStiUaM,(Hii« 
«m ■nwuni ai gen rival, Olympe «v«it 4ivoi)é à l'em- 
.pvimir.lMinkin)eade9tUi<>M4«n*l'eqtéTMeed'hé> 
rMet # !• bvew et delapirilMWiedeson protMlenr, 
{*atr«ontia««rl<e iM*q«4lMailpris en dénentantlee 
lUiWm4'IWJ4>>Wm'««tir»<AI«Kioint«tiU»vi,ilc|ir 



na dans le cooscil impérial pour une rupture onverle 
avec le roi des Visigota'et un mépris formel peur les 
engagemens du dernier traité de paix. Alarie tnsista 
paciGqaement pour que les condition s du traKéfassent 
lAscrvécs ; mais Honorius et ses miniabvt traitèrent 
le vainqueur de Borne avec nn si fol orgaeU el une 
dureté ei haulalBC et si bleeaante, qu'il ne resta A 
Alaric d'autre moyen de faire respecter ses AviU, 
qn'un nonveau cUliment contre les vMiIews de la 
foi jurée. 

Ces deux flgorcs de Honorins et d'Alaric soalttcoat- 
me un enseignement de la Providence. Qund elle 
veut Caire mourir un empire, elle a soin de parer son 
agonie de quelqne pand contrastequl masfallMleux 
saisir le caracléredesa déeadenee et de samoit.— kl, 
le prince loyal , généreux , magnanime , Adèle ebaer- 
vateur de sa parole , c'est le roi du peuple boteie, 
l'empereur du monde civilisé , a l'attitude d'an aao- 
narquB lâche, paresseux, perfide et profanaiear de 
sa roi. 

Les enJwrras que les iiruplioBS des Goltas ivnient 
multipiléfl au seiu du gouvernement romain , avaient 
enhardi tontes les ambitions qui arrêtaient ■» à un 
les membres affaiblis de l'empire de Théodese, Les 
légions de la Grande^retagneavaieotdooné Es pourpre 
[WT) h Constantin , simple soldai , mais distingué par 
sa bravroure et nu nom qui était resté cber aux ar- 
mée*. Il passa anssilMdane les Gaules et se RI r«e«n- 
neHr* comme empereur , depuis la Rhin Jusqu'aux 
Alpea el aux Pyrtoées. Vainqueur de Sams , général 
gotb au aerviee de Rome, el encouragé par la faiMwss 
et l'anarchie e4 était lombée la cour de Uonorina , 
Constantin poussa fundace et la présomption Jusqu'A 
fsire préposer, par une ambassade i Havenne , que 
l'empereur le moensAt peor ootiègue [40V). Honorias 
diasimniason ressentimeni, et sesoumettant aux exi- 
gences d' ane position critique. Il asaeciaConatantin A 
l'empire , lot donna le litre d'Auguste, lui envoya l«p 
inrignea de la snuveraiaeié et accepta Arles pour siégo 
du goutemeinent du nouveau César. 

Pendantce temps (409) , Alaric, poussé Abe«t parte 
déni de loyauté que lui avail tait Honorins , raeim 
nençs la guerre, et investit Rome es etteadintrar^ 
rivée d'Ataulphe, avee las secours duquel II |iiiuii«ll 
former le siège en régie deU grande elle. fiajaweUù* 
taitatveetea troupes de aaa beau-frère, le foiitWsal 



bontdeqa^uelMupala faminek la lennureHoMeam* 
rarement la hiilivrèrent A diaeréUe*. Aluk dipaasMt 
lebibleHenorinaetélevni l'cmplrelepréfet MU»> 
Priscus-Cettecréation Impériale improvisée él^dlM^ 
DéeioeuTiirlMpr4elad'Alarie,qui,»'<Mitrail n 



bmU l'Italie. Dwia h n 
«le , U dépeniUa ÂUal» desa «gaité, «t resUtaa , u 
awins en appanaco, le penvair A Honnius. 

Aterk B'étaU éloigné de Home M paraissait db|>aai 
> Tilmsr tm repw HonoriMi qui ceotiauaU sn i n y u ^ é 
4ib«ériv>eAKuieiuie,l«ts«n'wap**et tiwUéiAviBl 
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rtnniMTlii gMèrre. t> priMMWfliiMia, (HaMbUM 
«TAIaric , n'ayant pM <lé rachetée «MitKfl aeMfr«i 
r«ii|estt,lflnri9dfl*VM|»tlwiiuireha pUnée faraw 
contre Itome pear la mMèau Ma. Ella fut atHné» 
h S* aoAt tlO et livr^ i toalea lea horteara da pil- 
lage. LesrkkesMSMBaHJMpavneDfiièclMdBtrioaa* 
lihea et de grandeer , panfAreat dana ^Miiace de troia 
(«un aux maJBS de* turbarea , et la naltnaae im 
monde deTinl k son taor l'ete)«ve bamlliée t*m gett . 
: Alaric abrégea son aiioar i Borne, dacraiMevi* «• 
année ne ^ anrilit ; il néditail dn leMe k vmtpM» 



nonveltt prêta ; M <4é*MlHt siar twt fVMB* >» 4<W»> 
panle, rApalM«tl«Cilafare»ataniMimatd»iA«»- 
bwqaM pa«i In SMIa, il bit altN«4 d'nn naladto 
■arielto à Cm«t|a. U abigatorité de aa #|Mdt«M 
dansleUtiiiiMda BneeMs m VafmKe. ntc 4m 
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VINCENT DE PAC!.. 



Cb ii*est point un panégjriqae riche de tootes les 
pompes de l'éloquence, ni aiiehlitoire complète qoe 
nous consacrons dans cet article 11 la vie ai pleine et 
(i louchante de aaini Vincent de Paul : sana dente 
qtie ton* leaomemens^a langage seraient dignement 
employés i céli%r«r ce Iiérôs ac là vbarKé; mais Htst 



une beauté moral» al rrterée , tleenpIMe.qvllhiit 
Mm M gai4er d» lll demttr nne pamn, pani 
qa'elle la voilerait aani l'embellir. Nous ■»■« boive* 
rons done k choisir dans la vtff de cet bonra*, lae 
actes et les aentlmens qal le font mien eoMiMrai 

«t jnitssiottHioairteoBMrsevMeirfUtiwvmrhinDa* 



Digitized by 



Google 



iM 



ÉiU eemnw 11 1m ac«onp!lMaU lol-nèoM , itm la 
•tinpileîté do Tesprll et l'vntralMmctit dg «nnr. 

Tineent de PadI naquit en IKTS dans le petit vil- 
Itge dePoDH , prta de Dax , dans le département des 
Landes. Dans md bas Ige , il gavdeft la* trevpesax de 
aoapère , paavre culiUateur qoi flTsil de son iravail 
■«ri»D petit héritage. La premlèie vartn qui se ré- 
TCilladaDslecceordel'eBTant Tat làeharité, la charité 
qui devait (dos tard lat filre opérer des miracles. Il 
y a tant de ohanaes dans lee premières aaoéea àa 
jenne Vincent , qa'on troore de plaisir à s'y arrêter 
poar en parcoarir les détails. Ainsi m dévotion à 
Kotre-Dame-de-Bo glose , vieille église bâtie par les 
ehréliensfagilirs devant leggarrasinsd'E^Mgne; ainsi 
eesanmAnes aax panvres qu'il rencontrait dans la cam- 
pagne. 

Un jour qu'il se troavait possesMar de trente sons, 
fmit de ses petites économies qu'il avait accumulées , 
il M proposait deconaaorer son trésor avx amosemens 
de son Jige; mais nn pauvre paysan malheureux et 
dénué a'éUQl présenté à lui, Vincent donna loutco 
qn'ilpossédBittattsriengarderpoarlui-Dième. Ooren- 
Toyait souvent an moulin acheter la farine ou mon il re 
les grains néceasaires pour les besoins de Useraaine ; 
Vincent qui rencontrait des pauvres sur son chemin , 
commençait parleurdonner son argent, pais, lorsqu'il 
avait épuisé sa bourse, il arrêtait son âne , et prenant 
son SBC de farine, il la leur distribnait à pleines 
mains. 

Les parengde Vincent, tonchés des nobles sentimens 
et de laverln de leur Bis, réwlQrentdeleconsacror 
à l'état eccl^i astique. Le jeune homme embrassa ce 
projet avec une sainte joie. Il fut ordonné prêtre, ot 
vint à Toolonse prendre ses grades dans l'université 
decettoville.lt esta remarquer qoe Vincent de Paul 
ne s'est jamais vanté pendant tout le cours de sa vie 
d'avoir fait d'aussi fortes études, ce qui lai aurait ou- 
vert le chemin des honneurs ecclésiastiques. On Ironva 
pins tard, après sa mort, la preuve de ce fait dans ses 
papiers. Le prêtre qui devait un jour ranimer l'église 
de France et adopter tous les malheareux , était un 
hommo de patience et d'humilité, qnine voalaltde son 
ministère que le travailet les sacrifiées qu'il Impose. 

Anssi Dieu le prépara-t-il dès les premiers pas qu'il 
fit dans le monde à cette .mission doulonrease qu'il 
a'étaitimposée.et de grandesinfortunes furent infligées 
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à celui qui se sentait porté i seeoarir ses frères , afin 
de miens lepréparericompiliriienra msuj. Viocent 
avait été appelé A Marseille pour affaires de famile; 
nn gentilhomme de ses amis lui proposa de retourner 
par mer i Narbonne ; il y consent et l'on s'embarque 
avec un vent favorable. Mais à petoe ils élaimt en 
nter, qae trois brigantins turcs viennent fondresur leur 
navire et s'en emparent aussitôt. Vincent fut conduit 
A Tnais et vendn stieeejairiwent i plualeon maîtres. 
Voici comme il raoenie Ini-^nAne l'hiateire de sa cap- 
livilé el de sa déUvraiwe : 

. ■,!• fns tendu k nn renégat, dfS Nice qui me mena 
itwiliemat (aorte dafl^laniidngrandseign«ur); 
i I étkUsitvé dani la «Mitagàe al oeo loin dea désert*. 



Une des femmaa da Mnégat, enrieuee^eHe Aait d» 

sivoir notre bçon de vivre , venait me voir Ions les 
jours BU champ où je fessoyaie , et nn jour elle me 
commanda de chanter les louanges de mon Dieu ; la 
reésoQvenir du quomodo eanlabiputt w ftrra alina , 
des enfans d'Israël , me 01 cammeDcer , la larme i 
l'œil, le peaame Suptr /tttuM'na Baèj/Umit, i quoi 
elle prenait tant de plaisir , que c'était merveille, a 

Cette femme Qtdea r^roehes i son mari de ce qu'il 
avait qnitté sa religion , el lui parla si souvent de son 
eaelave qne oerenégat voulut voir le prêtre. Vincent ' 
raluma les remords et l'espérance dans le cceur de cet 
booime. Ils formèrent le dessein de s'évader, elDiea 
favorisa leur fuite à travers les déserts et les flots. Vin- 
cent dit qu'il avait toojours eu la conviction profonde 
que sa eaptivité serait bientét brisée. Ce pressentiment 
ne l'avait point trompé , il redevint libre ; car lo ciel 
ne lui avait imposé les maax de l'esclavage que pour 
le faire souvenir un jour des malheureux chrétiras 
qui gémissaient dans les fers des intidêles. 

Vincent dnt peut-être i ce sonvenir do la ca'ptivilé 
ce lële brAlant qui le poussa sans relâche à secourir 
les malheurenxchétiens que l'esclavage, chei les tnrcs, 
plaçait entre l'apostasie et la mort ; il rapporta de' sa 
captivité on sentiment de compassion profonda pour 
tes maux de la servitnde, et il puisa dans ce sentiment 
la force d'être importun auprès des grands , pour 
obtenir d'eux les moyens d'envoyer des missionnaires 
dans la Barbarie. 

Quelques jours après son retour sur le sol de la 
patrie, tintent de Panl flt le voyage de Rimie ponr 
nller visiter les tombeaux desapdtrea, sans doute ponr 
leur rendre grâce de son heureuse délivrance. Il vit 
dans lacapilaledu monde chrétien le cardinald'Ossat, 
représentant de la France auprès do Saint-Siège. 
Vincent fut chargé par ce prélat d'une mission auprès 
du roi de France; et l'humble prêtre fut obligé de 
se soumettre et de paraître à la cour d'Henri iv. 
On lui offrit le litre d'aumônier de la reine et une 
riche abbaye ; mais il refusa tous ces avantages pour 
accepter la cure de la petite paroisse de Clichy. Il 
trouva là peu de revenus, béaueeup de pauvres k 
secourir , des malbenrenf à consoler , une retraite 
pour y vivre ignoré. 

Vincent passa dans la paroisse de Qichy lee an- 
nées de sa vie tes plus douces dans la bienhlsanee 
et l'obscDrité : aossi quelle ne fnt pas sa trlslease 
lorsque, par l'ordre d'un do ses supérieurs, il lui fallnt 
rentrer dans Paris ponr feire l'édneaiion des enbas 
du comte Emmanuel de (jondi. a le m'éloignai trif- 
tementde ma petite église doQidty, dit-il dans «H 
de ses lettres; mes yeux étaient nwnillés de lamas , 
et je bénisen sanglot tant ces hommes et eea Ibmnesqni 
venaient vers mol, et que j'avais tant aimés.Hea pau- 
vres y étaient ansai .et cenS'Ii me fendaient le etenr. 
Je marchais avec mon petit mobilier sur la roule de 
Clichy et je nrn rendis chez U. de (kmdi , dont la 
maison allait être pour moi comme nn monde noa- 
veao. s 

En effet , cett« duImb étail forl brillante et rece- 
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TailtoiitMqBelâTfllafltIt naranEent déplus dls- 
tingaé. Ou donna k Vincent une belle chambre, com- 
me il le dit tai-raême, mafa 11 ; Técal comoie dans 
«ne cellule. Lorsqu'il suivit en Normandie la comtesse, 
n prciOta de son séjoar dans la campagne ponr Taire 
des missions dans les villages et porter des secours 
aux malbebreai. La cbarilé de cet homme dévorait 
tons ses momens et toulesses pensées; It organisa dans 
cette province des associations de bienfaisance , pour 
donner ré gnliè renient des serours aux Indigents , 
préludant de la sorte aux grands pnjets qn'il avait 
déjà formés ponr le soulagement de tant d'tatres in- 
fortunés, dont le sort l'aflligealt en secret. 

Mais la gloire et la renommée vinrent ckercher ce 
saint homine qui n'avait que faire de l'admiration do 
inonde. Il fut Importuné par des hommages et des res- 
pects dont il ae croyait indigne , et son humilité l'en- 
tratoaloin de la maison de Gondi, où il ne trouvait 
point Ips abaissemens et les épreuves qu'il cherchait 
avant tout, il retourna dans la Normandie pour j con- 
tinuer se vie démissionnaire ebscar. Il allait de vil- 
lage en village, prompt i guérir les infirmités del'Jiroe, 
apporter des secours à ta mfsère, lorsque le ciel vint Ini 
piéseuler une nouvelle occasion d'exercer sa charité , 
occasion qu'il saisit avec empressement. 

M. de Gondi avait obtenu le gonvemement géné- 
ral des galères. Vincent de Paul comprit qu'il pou- 
vait opérer le Uen dans ces réduits infimes d'où 
semblent bannis la verln et les remords, dans cet 
enfer où des malheureux damnés par la société qui 
les repoosse trouvent moyen d'ajonter encore i la 
dépravation qui les a conduits jusque là. 11 n'y a plus 
pour les misérables qui tombent dans cet abyme , le 
moindre espoir de rentrer dans la vie , et alors Ils 
descendent dans la perversité , qol est la seule 
voie qui leur soit ouverte, et malgré les chaînes qui 
les couvrent, ils se créent les joies de la débauche 
pour oublier leur sort. Le cœur de Vincent de Paul 
fut sabl d'une profonde pitié k l'aspect de tant de 
inaox , et sa poissants charité voulut racheter des 
malhenrenx qui étaient ses frères ; elle voulnt resgn!> 
dter des cadavres ensevelis dans leurs tombeaux et 
eoDverts de dalles larges et pesantes, Bcoulons-Ie 
parier , et jugeons da son cœur par ses actes et ses 
paroles. 

a Je vis , en arrivant dans les gaKres , le spectacle 
le plut pitoyable qui puisse s'imaginer: des criminels 
dooblenient misérables, plus chargés do poids de leurs 
fautes que de la pesanteur de lenra fers , aeeabUs de 
tant de misères qu'eRes lenP Oient le sotn et la pen- 
sée' de lenr saint. Cétail nne vraie image de l'enhr; 
où l'on n'entendait parier de Dieu que pour lerenler, 
et de là prdvldenee que pour la maudite. Ctanl donc 
tOKché de compassion pour ces pauvres forçats. Je 
me mis t» dBVoir'de les consoler et de les instruire ', 
M sarloat j'employai tont ce que la chirHé plit me 
svggérer pour adoneir feiTrs «prfta : j'écoutais leoifl 
(ointes avec patience ; je coiiqWJi^is A leurs peines; 
j'embnwsaia lenrs fers pdnr les rendre plus légers, 
j'empieyaiB tonl ea qne mes remokitmioesr'et mes prié- 



res aValeirt de laree pour qae les oUeina Ua traitaa- 

sent avec plus d'humanité.* ' 

Voiii ce que blsait Vincent de Paul à Harseilla, 
i Bordeaux , dans tontes lea villea de France oft lai^ 
gnlssaient ces malhenrenx. A Paris, fl obtint dea 
adoncissemens i iear sort , et de la amcier^rie, oè 
iisélaieat emonedés, 11 les fit transporter dans.n* 
local part icnller qu'il avait looédanslefauboDrgSaint- 
Bonoré , près de Sainl-Boch. Après les avoir eondaita 
procession nellem en t dans lenr nouvelle demeare, fl 
les visitait , les instrnisail , et logeait souvent daA* 
l'hôpital des forçala. Hais son dévonement alla piM 
loin. Vincent de Pani fait nne mission pour les for- 
tats'de Bordeaux : parmi ceux qui reviennent à de 
meilleurs sentimens, on compte un Jeune turc qui sa 
convertit à la foi de J.-C. Uais A ses oAtés le saint mis- 
sionnaire a sonveni observé nn malheureux qo) est 
sourd k toutes ses exhortations, et qui refnsedecroin 
k sa parole. Il eal trop absorbé par sa douleur pour 
se livrer au repentir de ses fanles. Il avoue à Vincenit 
de Paul qoé le souvenir de sa famille , qa'il laisse 
plongée dans l'afOietion , le ponrsnit , le désespère ', 
le rend incapable de se posséder lui-même. Vincent 
de Paul n'hésite pas, il prend les fers de ce malheu- 
reux , lui fait rendre la liberté , et reste an' bagne 
l>our souffrir à sa place. 

Quelques panégyristes du saint homme onlprélendfl 
que ce faiL ne learparaissait pas appuyé sur des prenvea 
surfisantes ; ils n'ont pas cru pouvoir le donner ponr 
certain. Loin de blAmer leur respect pour la vérité/ 
on doit applaudir au conlr.<ire i cette probité qui 
n'admet rien qui ne soit basé snr des témoignages 
irrécasables. Cependant nous nods permettrons de 
penser qn'un fait rapporté par plusieurs historiens 
graves , et généralement admis comme vrai, ne peni 
pas être le fruit de l'errenr. Le respect et la dévotion 
qu'inspira le nom de Vincent de Paul ont pn-exng#- 
rer tout ce qu'on racontait de loi. Cet acte âe dévoue> 
ment , qui fnt sans donte dans lea désirs 'de eM 
apAtre de la charité , a dû être complété par l'adlM- 
ration dea fidèles : mais', quoi qn'il en soit , Il y a 
quelque chose de vrai dans cette tradition appuyée stti 
l'histoire. Les officiers des galères n'ont pas dA peN 
mettre que Vincent prit la place d'un forTat , nlall 
Vincent a vonlu la prendre. 
' Ce n'était rien pour cet homme de dévonement qde 
d'avoir adouci le sort des malheureux forçats, et 
d'avoir seeoaru les pauvres habitans des càmpagnea 
par ses missions. Il s'associa dea prêtres pour totMt 
nuer son œuvre et perpétuer bq bienfait qui serait 
mort avec loi : il fonda le collège des Bons-ïn flans,' 
qui fut d'abord occupé par quelques pauvres prMreif 
missionnairea comme loi , voués au soulageitient rfea 
forçats et des paysans. La communauté s'agrandit ,' 
et la congrégation de ces bons missionnaires prodoisif 
tant de bâen , qu'Adrien Lebon , prieur de 9t-Laxare •; 
vint offrir à Vincent de Paule de lui céder sa raaIsM 
pour lui et ses confrères. A cette proposillon , rhunW 
ble missionnaire se mit à trembler de tons ses meiti^ 
bres, rtwmtnb le ben Prieur lAienJltroliMiTkttdB;' 
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voioi oe «qe ViKul 4* PUl I^P'V^ ii^ésne- 
HKDt: 

«Oiiit WHUiMr, Uestrrtiqg«jé tninbls; wlre 
jroposilloii u'éïKiavantfi : elle me panlt si fort«a- 
4eHa5 de dhis ; noos lommes d'iadignei prftrei qui 
vivou dai» ia simpUciU , uns «atre dessein qae de 
jMTTÎr lespauTces de U HiD{iHgDe.ji 

Aprii celle réponie si touclunte , qui découvre av 
Srsnd Janr lout l'eflroi qu'inspirait i Vincent le brait 
pt l'écUt. et tout MU amoar pour les «uvres de lié- 
Tonemeutconnoesde Dieu seul: ilrernsa l'eBreaian- 
ttgense du jtrieur Adrien-le-Boo. Si on vaolut l'am»- 
ner à conieutir que sa congrégation possédât le prieuré 
de St-Lazare, il {allât employer l'ascendani qne ion 
diraoteor et quelques penounes tfraves avaient lor 
îai, eea vénéraUes amU parlèrent, et il obéit. 

Ainsi des fflissioDS étaient assurées pourles pauvres 
liâtûtani des campagnes et lesprisonnien, maisd'ao- 
traa malheureux vinrent solUciler la cbarilé de Via- 
«ent, t cette charité ne fut jamais impuinsaute. C'est 
à Psiia , ville de misère et de dépravation , que Via- 
eent devait être le plos excité i te dévouer pour le 
nlat 6e ses semblables , pour le sontagement de ses 
frèicsi Parii^ où lAules les plaies de l'bumanitdélaieDt 
•lors, comme aujourd'hui , les pins envenimées et les 
plus profondes. Vincent avait seoonrn dans tes campa- 
fMS tanlAt la misère , tauUlt le vice, ceUeanlre mi- 
sire morale bien plu* affligeante ; mais 1 Paris, k cAlé 
delà pauvreté se tronvem la dépravation, tentes les 
sonifraoees étions les vices. 

Pour porter remède i cet mans , Tineent fonda ces 
établissemens de charité dont il avait fait l'essai pen- 
dant ses missions. Celte pui.vance qu'ont les beanx 
desseins et les nobles caractères d'atlinr vers eux les 
modes âmes lui SI troover des appuis et des se- 
e<Hir8.Cethommeav«il la faculléderéveillar dans tous 
las cswre tes seulimans qui devaient concourir à l'ac- 
eempUesement de «es pieuses entreprises. Parmi les 
personnes qui le secondèrent avec le pins de zèle , on 
lamfln madame de MariUac , qei fut l'ime de ses 
établiesemens de charilé. Le nom de cette fomme se 
■allaohe à deux grands noms ; elle avait long-temps 
pntiqoé la vertu et fait le bien , sous la direction de 
StÏBt-Frantois de Salles, l'apAtre de la Savoie. Lorsque 
Louise de Uarillacvini:àPHrta,Franïoisde Salles conSa 
ntlebouM tonte de charité àla surveillance etauxeen- 
witsde Vincent dePauU 

jQue de nobles dévouemeuset de saintes jjienaée s dn- 
lent s'élever dans ce eosur où cesde«x;ptdlres, qui 
«BsalaientahNts l'église des ravages de l'hérésie avaient 
veisé U lea de leurs exbertationa «t tonte lavertn 
foLdanle des paroles divines. 

LobIm de Uirillac tut la snpérienEe-de U première 
naieoB des dames de charilé ; elle présidait aux ttâ- 
aembféc» où m réunissaient les dames pienses vouées 
an (KKilageoMnl des malades : elle allait dans les hA- 
pilMix, et jusque dans les réduits les plus endiés, 
peedigucr ses soins «us malades, cl ce« .pieuses 
iMWtes bravaient jusqucs aux maladies conlaKicuses 
^uj n'^pajEftaeirt jat n^ne Jetable qui iientie«.sccou- 



rir. Le«Iso de UarïIUe eaa porter des scsours et 
donner des seins à des pestiférés , comme l'asaan nan 
hisloire dn tempe. A cette occasion , Vinceit dePanl 
lui écrivit en ces termes : 

« le sais les malades que vous avez visités. Je voue 
avoue , mademoiselle, que cela m'a si fort attendri le 
eteor, qne je fasse parti 1 l'henra naènw ponr voas 
aller voir ; mais la bonté de Dieu sur las persmiws 
qui se dévouent à lui me fait espérer que vous n'eu 
aurez point de mal. Croiriez -vous , mademoiselle, 
que non seulement je visitais seul U. le sois-prieor 
de Si-Lazare , qui mourut de la peste , mais ^ae je 
sentis sou haleine. Je touchai ses mains, et néanmoins 
ni moi , ni nos gens qui l'aasislArent , n'en avoi^ pas 
en de mal. ■ 

Les cacooragemaBs donnés par nn tel homme de- 
vaient redoubler le zèle de <xn pieuses dames dans le 
service des malades. Mais il n'y avait pas que les ma< 
bdes qui dussent attirer la pitié et le secours de 
VincenL Cet homme, toujours aux aguets pour éceu- 
Jer on voir les malheureux, pouvait-il ue pas eulendm 
on si grand nombre de petits enfants diélaissés pen* 
dant la nuit dans les rues et sur les places publiques. 
A Paris on comptait alors jnsques A quatre cents de 
ces victimes ainsi abandonnées chaque année par la 
débauche et la misère. 

Quelquefois la déhanche et la misère venaieot los 
reprendre ; nue veuve qui les recueiUait dans sa mai- 
son , rue Landry, vendait cas enfsnsi ceux qui ve< 
naient en aohutor. Ces ianocentes créatures étaient 
destinéos k sucer un lait commpn qui lenr donnait 
la mort ; d'autres les employaient i des opératione 
manuel , d'autres k supposer dea enfhus de fa- 
mille. Ceux qui restaient ch» la veuve élaienl ,mal 
nourris , mal traités par les tenantes , qui , pour i^e 
débarrasser de leurs cris, leer donnaient des polio us 
peur les endormir. Aussi la plupart mouraient dans la 
misère, et les «aires allaient grossir le nombre des 
mendiani et des femmes perdues. 

Vincent de Paul vit ces pauvres créatnres qui 
5oaflraieat ainsi sans secaors , et il versa dea larmes 
amèree ; la eharlté dilata son cmar ; il ouvrit ses bra* 
è ces enfans sans père, U les adopta tous. Mais 
comment entretenir ces pauvres enfans si nombreux 
et si faibles. S'il ne fallait que les nourrir et les 
rétir,on aaraitpayparveair sans peina, mais il faut 
encore , et surtout , il faut des soins et an amour 
de mire pour ces êtres si faibles qu'on trouve monrans 
et nos sur la pierre où Us sont déposée. Oii cheieber 
des mira* pour touscas enfants : Vincent ne la sait pas, 
mais il aime cas pauvrescréatnres, il vent leaaecaurir, 
il la pooira. 

Les dames de la charité sont absorbées. par lae ma- 
lades; d'aillaurs, presque toutes ont une famille qui 
réclame leurs affections, et Vineont vent <)«amr des 
mères aux enfants qu'il vient d'adopter, ^hxn il sa 
souvient, el voyez comme les grandes inspiralieiw 
«'attirant eleedierc&ent l'une l'autre, il «e souvient 
qu'il ai ail va dans les campagnes de jeunes lllles 
timides «i piaoeee^ni n'avâieBi point de penchant 
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VINCENT DE PAUL ESCLAVE A TUNIS. 



IWDr le mariige. Il forme le dessein de tes réunir 
dans Qoe raaiion destinée aux enranls exposés, et 
tes lœurs de la cbarilé prirent naissance. 

Hais arant qoe leur nombre fut assez grand pour 
atteindre le but dn fondateor, avant qu'elles Tussent 
préparées k cette chaste maternité sang bymeti à 
laqnelle Vincent les appelait; sa charité, qui ne pou- 
vait pas attendre , cnt recours à Louise de Marillae 
et i quelques autres dames pour soigner les pre- 
miers enfants qu'il peat recueillir. 

Voici quelle Tut alors son occupation de tontes les 
nuits : od le voyait, pendant l'hiver, alors que la 
neige et la glace couvraient toutes les rues , parcourir 
les quartiers de Paris. Il recueillait les enfans déposés 
sor les froides pierres des places publiques , les en- 
veloppait dans sa soutane pour les récliaufTer , et les 
portail aux saintes femmes qui l'attendaient. 

Certes , je ne connais pas dans l'bumanilé de spec- 
tacle plus beau que celui du ce prèlre errant ainji 
pcuJanl la nuit , el marchant ilans la nei^se pour 
Uos.\ï(iia"DU ÎUiui. - I" AuiiOc. 



sauver ces faibles victimes abatidoinéeE dès leur nais- 
sance. Non , après la mort et la vie de Jésus-Christ, 
il n'est point de spectacle plus beau que celui-là. 
Qu'il devait être grand , ce bon prêtre , dans ses lun- 
gnes veilles d'hiver, seul , dans les ténèbres et l'Isole- 
ment des rues. Il écoutait sansdoDie si le vagissemeut 
d'un de ces pauvres enfants ne se faisait pas entendre, 
et lorsque ses cris étaient venus jusques à son oreille, 
il £0 précipitait, il courait à lui pour le réchauffer 
sur son CŒur. 

Ab ! que de dooleiiTS profondes , et i la fois qno 
de grandes voluptés pour cet homme I Lorsque s'of- 
frait à lui, mourant el glacé sur une pierre, un enfant 
repoussé par sa mère ; lorsqu'il entendait ses pelils 
cris prêts â s'éleindre ; lorsqu'il voyait ses peliies 
larmes glacées dans ses yeux; lorsqu'il l'étreignait 
avec amour, lorsqu'il l'arrosait de ses larmes, lui 
que sa mère avait déposé là sans douleurs, lorsqu'il 
l'adoptait à la face du ciel , seul témoin de ses ciu- 
brassetuents. 
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Mais qne disent tontes ees paroles , quoiqu'elles 
sortent da food da c<»ar ? Bien. 11 faut lire le pelîl 
livre rédigé par les dames de la charité , qui s'impo- 
saient le dnoir d'écrire ua journal do l'élablissc- 
meot.pDur coq s tater l'entrée des enfans qo'oD appor- 
tait dans leor sainte maison et les pèlerinages 
DDCtornes de Vincent de Paul. 

23 Janvier. — M. Vincent est arrivé vers onze hen- 
res du soir , il nous apporte deux enrants ; l'on peut 
avoir sis joarg; l'autre est plus âgé. Ils. pleurent, 
les paovres petits! Madame la sopérienre lésa conGés 

SS Janvier. — Les rues sont remplies de neige. 
Nous attendons H. Vincent ; il n'est point venu ce 

ao Janvier. — ïm pauvre H. Vincent est transi de 
tnùd. 11 nous arrive avec un enfant ; mais il est déjà 
sevré colui-là. Cela Tait pitié de le voir : il a des 
cheveux blonds, une marque an bras. Uon Dieo ! 
qn'il faut avoir le coenr dur pour abandonner ainsi 
nnc faible créature I 

7 Février. — L'air est bien vif. M. Vincent est venu 
visiler notre communauté. Ce saint bomme est toa- 
jours à piéU. La supérieure lui a offert de se re- 
poser; il a couru bien vite à ses petits enfans. C'est 
merveille d'enttndre ses douces paroles , ses belles 
consolations. Ces petites créatures l'écoutent comme 
leor père. Oh ! qu'il le mérite bien , ce bon M. Vin- 
cent ! Aujourd'hui J'ai vu ses larmes couler ; un de 
nos petits est mort, Cest un ange, s'esl-il écrié, 
mais il est bien dur de ne plus le voir '.... 

Ces modestes détails en disent bien plus que tous 
les panégyriques et nous font mieax connaître la 
charité do Vincent. Lorsqu'on l'année lO-iS, lesauniA- 
oes et les secours des djmes de charité furent in- 
Buriisans pour subvenir anx besoins de l'entreprise, 
Vincent do Paul réunit ces pieuses dames et sut 
ranimer leur zèle et provoquer à de nouveaux sa- 
criGces leur bienfaisance, qui semblait ne pouvoir 
rien ajouter à tout ce qu'elles s'étaient imposé. Après 
leur avoir montré tes grands résultats de leur entre- 
prise et six cents enfans déjà sauvés de la mort 
ou de ta débauche, il leur dit : «Or, sus, mesdames, 
la compassion vous a fait adopter ces petite scréatures ; 
vous êtes leor mfere selon la grâce, depuis que leurs 
mères scion la chair tes ont abandonoées. Voulez-voos 
aussi les abandonner à votre tour ? Leurvie et leur mort 
Bontenlre vos mains. Je m'en vais recueillir les voix et 
lessuFfrages.L'anmAne que vous refuserez on que TOUS 
donnerez est un terrible jugement entre vos mains. 
11 est temps de pronoucer leur arrêt, et de savoir 
si vous ne voulez plus avoir de miséricorde pour eux. 

Ces éloquentes paroles ohlînreut un prompt résul- 
tat ; Il fut résolu qu'on soutiendrait à quelque prix 
que ce fut , une aossi pieuse institution. Les dames 
de la cnarité s'Ingénièrent pour trouver des secours : 
elles s'adressèrent an roi ; elles sollicitèrent sans re- 
lâche , et la charité de ^nceol qui les animait leA- 
flt surmonter tous les obstacles. Ceat alors que le 
nom ds Miot homnw fat béni par ton» «t que le par- 



fum de ses actions s'ëtenditaaloor de lui. On diiij.e, 
pendantunedeses excursions nocturnes, il fut rencon 
tré par une troupe de brigsnds armés qui se précipi- 
tèrent sur lui pour le dépouiller. I),ns cette posilion, 
difGcile, Vincent de Paul u'out qu'à se nommer , 
pour arrêter leurs menaces. Us tombèrent tons à ses 
pieds et sollicitèrent sa bénédiction. Ces malheureux 
étaient peut-être des enfants abandonnés qne leur 
isolement avait poussés eu crimu. A l'aspect do Vineeul 
de Paul , ils durent se ilire & eux-mêmes : alors qne 
mes parens m'abandonncreal . si cet bomino avait 
été là , cet homme m'aurait adopté. 

Voilà quel est l'empire de la vertu. Elle attire les 
respects de ceux mêmes qui vivent les enclaves du 
crime; elle est cette puissance qu'on pout nier sans 
doute, mais dont il faot subir l'inllucncc snlulairo 
forcément et contre son gré. MaintRuant nous ne 
dirons rien ni des séminaires établis par Vincent 
de Paul ni de ses missions aux arméeJi ; car qui pent 
suivre cet homme dans tout le bien qu'il a fait. 
Qui no serait accablé de fatigue sprès avoir écrit ou 
raconté toutes les nobles actions, tous les actes de 
dévouement dont l'accomplissement ne le faliguait past 

Mais pour comprendre ce que peut la charité dant 
l'âme d'un prêtre , passons à l'année 1031). La t.or- 
raine avait été ravagée par les impériaux , cl lliche- 
licu soutenait une lutte terrible contre b maison 
d'Autriche. La cardinal qui avait donné quelques 
3,000 fr. à Vincent do Paul pour ses séminaires , 
poursuivait ses desseins, et s'inquiétait peu ifes rava- 
ges que les ennemis avaient fait en Ijorraine pourvu 
qu'il fut en son pouvoir de leur fermer le chemin 
de Paris. Cependant il y avait en tout lieu dcS per- 
sonnes , màme d'une haute naissance , plongées dans 
l'indigOBce. Il se trouva des mères qui , pr.r une raga 
causée par la faim , mangèrent leurs propres enfants; 
des religieuses avaient violé leur clôture pour aller 
chercher du pain ; des filles do bonne maison s'apprê- 
taient à la prostitution pour éviter la mort ; voilà 
ce qu'avait fait le cardinal, qui s'en inquiétait peu 
sans doute , on qui du moins ne voyait auclin remède 
au mal ; car comment donner du secours à tonte nne 
province désolée par la famine ? Un ministre ne la 

Eb-bien , ce que le ministre ne pouvait pas avec le* 
finances et le trésor de l'état, un prêtre osa l'entrepren- 
dre , et sa charité ne resta pas au dessous de l'œuvre. 
Quels furent ses moyens ? De qoclle main sortirent lo 
million et les six cent mille francs envoyés en lorraine, 
en grains, provisions de toute espèce, vêlements, 
bestiaux ? On ne sait. Mais ta Lorraine fut sauvée da 
la famine par Vincent de Paul. Et ce qu'il fltpour lu 
Lorraine en 1630, il l'accomplit pour la Champagne, 
qui dans l'année 1S49 se trouva dans les mêmes cir- 
constances. Voilà des faits. Que peut-on y ajouter?... 

Des hommes pour qni Cest un parti pris que de dé- 
naturer les actions les plus significatives dans leurs 
principes ou leurs résultats ; des hommes qni veulent 
servir la philosophie au dépend de la religion , rons 
répendent alors que vous racoDtez les meryeillei >H 
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Vincent de Paul, c'est 4e la philaatropje. Je oroU 
tvec saint Vincent de Paul que U charité seole a pn 
opérer ces miracles. La philaatropie tant vantée n'est 
qu'uDB mauvaise coatreb^n delà charité chrélienoe; 
■avez-voDS , disait le père des enfants trouvés , pour- 
quoi j'ai couché sur la paille lorsque j'étais mUsioo- 
naire ? Pour sauver des amea à Jéeus-Cbrist. Qu'a 
produit cette philanlropie tant eullée ? Qu'elle nous 
montre ses œuvres? Quelques livres de philosophie ou 
de morale , des traités, des systèmes , voilA tout. Haia 
une larme tarie, mais une plaie guériedanslecceor ou 
dans le corps d'un homme , mais le verre d'ean froide 
I donné an pauvre ?Oiï est tout cela? Le Philantrope 

1 écrit sut les droits et les maox de ses semblables, 
l'homme charilahle va les secourir. 
Vincent de Paul fut le modèle des prAlres dont la 
mission est de se dévoner ; ma loi est toute dans l'a- 
monr, dîlJésu»-Christ, et Vincent Tut tout entier dans 
ce sentiment. Cependant on se tromperait de croire 
qu'il ne savait point dans les circonstances diSciles, 
praliqoer lesautres verlus du chrétien. LorsqneAnne 
defirelagne se fut reposée sur lui de l'administration 
des affaires ecclésiastiques dn royaume , cet homme 
toujours humhle refusa le chapeau de cardinal qu'on 
Jnl offrit. 

Tontes les fois que le conseil s'assemblait sons la 
présidence du cardinal Haiarin , Vincent de Paul 
n'oubliait jamais de solliciter des secours pour les pan- 
Très , mais sa pitié ne le rendait ni faible ni facile 
dans la distribotion des bénéfices et des charges ecclé- 
siasliqoes. Il refusa même au prieur de Saint-Laiare 
qui lui avait cédé sa maison , une faveur légère qu'il 
croyait devoir blesser la justice. Le premier commença 
par lui reprocher son iogralilndo et finit par tomber à 
•es pieds pour loi demander son pardon. 

Lorsque les guerres de ta fronde éclatèrent et que la 
«onr s'enfuit à Saint-Uermain , Vincent de Paul , 
l'Iiomme de la retraite et de l'humilité , u'héaita pas 
A remplir ses devoirs de sujet Gdëleàson roi. Il sortit 
i pied de Paris pour aller à Saint-Germain. Il vit le 
cardinal et fit tous ses efforts pour opérer un rappro- 
chemenl entre les parlements et la cour. Il lui fut im- 
possible. Alors il se retira dans la campagne et recom- 
mença sa vie de missionuaîre. Vieux et presqne iuBr^ 
me, il alla préchant , dans laGoienne, livrée aux pro- 
testants, et les protestants lui témoignèrent tout le 
respect dtt à son noble caractère. 

-Mors que les erreurs du jansénisme tarent 



néespBrlepape,VliMeittd«Pa«l éerltit el-parlt but* 

tement contre l'hérésie , mais il alla toujours visiter 
Arnaud et Nicole qu'il aimait. L'obéissance qu'il eroyaU 
devoir aux arrêta dn Sîint-Siége, n'affaiblissait paa 
en lui son dévouement envers les solitaires do Port- 
Royal. Les vertus au lieu de se nuira danis le cœur da 
l'homme , s'enchaineut et se fortiûent les unes les 
autres , et il n'y a que les vices qui se dévorent eotr* 
eox. 

Lorsque la mort approcha, Vincent de Paul ne firt 
poiut troublé. Il priait Dieu do le recevoir avec bénir 
gnité; il alLeudaitavec confiance le jugement suprême 
que l'arbitre souverain allait prononcer snr lui. 

Vincent de Paul ne mourut point de maladie; tl 
s'éteignit. La mort ne vint pas le frapper ; la vie se 
retira de son corps épuisé de travail. Les maladies , 
comme'a dit on grand écrivain, correspondent tontea 
à quelque vice. A colé de chaque dépravation morale, 
une faiblesse phyaiqne une maladie surgit aussi tôt 
Ui vie de Vincent de Paul était trop pure pour qu'il 
put mourir de celle roauière. La nature défaillait in* 
sensiblement en luL 11 fut pris quelques jours avant 
sa dernière heure, d'un eugourdiseemenl profond, d'uB 
sommeil lourd qu'il regardait avec raison comme le 
précurseur de ta mort. Allons , dit-il avec calme lors- 
qu'ilse fui éveillé, voici le frère en attendantia sœor. 

Leverlueox prêtre deSaiot-Lazare,mourulle 31 sep- 
tembre iseo , à quatre heuresdn matin. Avaotque 
d'expirer, il leva les mains pour bénir la commnnauli 
qui priait A genoux autour de son lit. Ses bras et ses 
mains glacés s'abaissèrent; il ponasa leoleroenlUD pro- 
fond soupir comme un homme qui se repose , et ce fat 
le dernier. La France catholique rendit à sa mémoin 
les plus grands honnears, car bientôt furent opéras 
par son intercession des miracles dont il est impos- 
sible de nier l'anlhenticité. Bossoet et Fléchier écri- 
virent BU pape pour lui demander la canonisation dn 
bienhcoreux Vincent, et le pape Clément XII ordonna 
qu'on informât de la vie et des mœare du prêtre que 
le clergé de France avait dans sa foi déjà mis an rang 
des saints. Alors qu'on ent rempli toutes les formalités 
qui sont en usage dans ces circonstances et que la 
sagesse do pape eut entouré sou jugement de toutes 
les garanties , Clément Xlf donna , le 10 juin de l'an- 
née 1737, la bulle qui permettait d'honwer Vincent 
de Panl d'nn onlte public. 

LUtodk. (deSaint-Vbars.) 



LE CHATEAU DE MICHEL MONTAIGNE. 



Le Périgord conserve encore presqne tous les ma- 
noirs que la' vieille féodalité dissémina dans la pre- 
mière Aquitaine. Il n'est pas de département dans le 
midi de la France où on trouve un plus grand nombre 
decastels, de forteresses, d'abbayes etdc monastères. 
IkI noblesse périgordloe était fièrc et puissante ; les 



gentilshommes, toujours en guerre avec learsTotui» 
ou avec les étrangers, multiplièrent les chêteaux forts 
dont les épaisses murailles ont résisté aux injures da 
temps et au marleau des révolutions. Les Talleyrand, 
les Taillefer, les Laforce, les Diron , les Fénélon- 
SalignaCiIes Basligoac, tes Bourdeille, les Daule* 
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Vorls, nobles famillea dont les haols-raiU sont consi- 
gnés dans les fastes de notre histoire nationalo , 
déployèreat tout le luxe do l'arctii lecture goUitqoe et 
de la reuaissancc dans la construction de lenrs cbd- 
teaux, anssi magnifiques que les palais de leurs rois. 

PlasieDrsdocesdonjo'nsseigneurîanx neprisealcnt 
I^usaitjoard'haiqaedes raines presque ensevelies soirs 
l'herbe. Lesoaflled'Dn angeexlerminateiira renversé 
les hautes tours dont les llèches portaient autrerois la 
banniËre et les armoiries des fiers barons ; les pierres 
des crénaax ont servi k bâtir les chaumières des pay^ 
sans dont les ancêtres vécurent pendant plusieurs 
siëclesattaohfsàlaglèhe. Mais les châteaax du moyen- 
'igfs qui sont encore debout , saffisent pour nous faire 
connaître la puissance et les richesses des anciens 
ceigneors du Pérîgord. On ne peut voir sans étonne- 
mcnt ces masses énormes , entassées par plusieurs 
^aérations , où les vassaux trouvaient des cachots 
quand ils méconnaissaient U volonté du maître, et un 
asile lorsquoles étrangers ou lesbrigands envahissaient 
la province. Msisl'admiration cesse bientôt ;il ne reste 
pins que des souvenirs mêlés d'amertume; on ne sait 
pas si on doit maudire ou bénir les heureux du temps 
paiïsé, qa) ordonnèrent aux pauvres et aux faibles de 
pétrir avec lear suonr le monter dea châteaux forts 
Mlis sar les collines , sur les rochers , comme autant 
de nids de vautours. C'est en vain qn'on parcoart les 
innombrables détours de l'histoire féodale , on n'y 
trouve que doute et incertitude; les seigneurs pro- 
t^eaienl d'une main et écrasaient de l'autre. 

Si après avoirvisité inutilement le château du baron 
el In maison du gentilhomme , ponr tronverdans le 
passé un de ces souvenirs qui consolent , on découvre 
le modeste asile d'un grand homme suscité par le ciel 
pour instruire ses semblables , on s'arrête sans de- 
mander si celui qui l'habita était baron on simple 
gentilhomme, seigneur ou manant. 

Si Jamais vous parcourez le Férigord , allez voir 
l'antique caste! oii naquit Brautdme le spirituel chro- 
niqueur des scandales de son temps; le manoir d'Etien- 
ne la Boëlle qui , au seizième siècle osa écrire son 
Trailéd»laServilude volontaire. Puis dans votre pèle- 
rinage artisque dirigez-vous vers Bergerac, la patrie 
du fougaenx Cyrano , l'auteur da Voyag» à la Lune. 
Qaanil vous aurez visité la Jolie ville avec son aspect 
moderne et son pont si habilement Jeté sur la Dordo- 
gno , suivez le cours de la rivière ; portez vos pas vers 
l'ouest, arrivez Jusqu'à Saint-Michel , parcourez un 
espace de huit lieues, et vous verrez le château d'un 
gentilhomme philosophe. 

Saluez cette tour que nous apercerons là-bas lur 
ce petit cdteau qui borde la Dordogne ; c'est là qne 
naquit Michel Montaigne ! 

Ne vous attendez pas à trouver ici cette multitude 
de crénauxqui hérissent les donjons habités autrefois 
par les pnissans barons du Périgord. Us sont simples 
et modestes, et vous pourrez vous convaincre que la 
noblesse du seizième siècle ne déployait plus dans ses 
demeures le luxe des premiers temps do la féodalité. 

(I y a qnelqaes années, le châlean de Montaigne 



existait à peu près tel qu'il était du temps (la l'bn- 
mortel auteur des Extaii: malheureusement H tomba 
en ruines , et peut-être dans un demi-sitcle il ne prë- 
scutera à la curiosité des voyageurs qui viendront t« 
visiter, que des monceaux de pierres bizarremeoi 
entassés. 

llâioDs-nous de franchir le senti ; si votre cœur bal 
comme le mien d'une émotion Ineffable; si le aonvenir 
du grand homme vons inspire celle profonde vénéra- 
tion qu'on no peut refuser aux bienfaiteurs de l'huma- 
nité , entrez : nous visiterons ensemble la maison d'an 
antre Socrate. ' 

A notre gauche sont les chais oà les veDdangevra 
dont parle Montaigne déposaient chaque année , aa 
mois do septembre , les raisins cueillis dans les beaux 
vignobles qni environnent le château : à notre droits 
sont les écuries, trop vastes, ponr le philosophe, 
parce que l'auteur des £«mi« passait plus de temps 
dans son cabinet que sur ses conrsien , et qu'il étatt 
meilleur écrivain qu'habile cavalier. 

Lo principnlcorpsdelogisque nous voyons iganche, 
se compose dedeax tours irrégulières, et de deux 
pavillons. Suivez-moi , et si la simplicité de l'édifice 
produisait sur tous une impres^s défavorable , iou- 
venez-Tons que nous sommes dans le château d* 
Montaigne. 

Arrètons-nons un instant dans ce petit parterre qui 
borde la façade de l'ouest; laissons inapertae la balus- 
trade qui l'environne, et portons nos ragardi vers l'fao- 
rizon'.quel magntfiquetableaasedéroule devant nous.' 
Voyez ces riantes plaines entrecoupées do coteaux 
couronnées do paysages verla. Partout ta nature est 
riante et féconde; le Périgord et le Bordelais étalent . 
à l'envi les richesses de leur sol. 

Détournons les yeux de ce magnîllqae panorama ; le . 
temps presse; transportons-nous i l'autre extrémité 
do la cour, où l'élËvent deux tours qui commuei- 
qnaient autrefois par que large et belle galerie. I.a 
tour du nord , connue sons le nom de Traehir» et qui 
tombe en ruines , était habitée par la femme de Mon- 
taigne; celle du midi, qui porte encore le nom da 
l'immortel philosophe, était occupée par Montaigne 
lat-méme. Dans cette profonde solitnde , l'auteur dci 
Euait pélaudé à loulet maint, comme il le dit ai'CD 
sa verve si originale et si incisive, victime de sa noble 
impartialité an milieu des factions qni agitaient alors 
l'Europe ; désenchanté du monde, chercha un asile 
impénétrable aux inirigans. De cette tour, il écrivait, 
en 1S72, aaj Gibelini qu'il élail Giulphe : tuj. Gvel- 
phtt qu'il Hait iéwuéeorpt ctanu aux Giàélim. Dans 
son modeste ohâtean, il fuyait Ittgent gui font violtne* 
auxrepoi dit payt pour U guérir, a ne voulant ae- 
D eepter l'amendement qni trouble cl hasarde tout , et 
i> qui compte l'argent, te sang et la mine dea citoyens.» 
Dans cet ermitage, adonnant asile aux persécutés d« 
B tous les partis, il se mêlait aussi d'achever quelques 
D vieux pans de mur et quelque pièce de bâtiment mal 
B dolée. Mais sa fainéaoce l'empêcha de parfaire le) 
n commencemens laissés par son père en sa maison. » 
Ici 1$ moderne Socrate, se méltmor^ouBl, tantOI en 
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Hérsclile, lanUten Mmocrlte, riait des viscissitudeB 
bumaînes , on versait des larmei amëres sur les mal- 
faean qui accablaient t«as les roïaumas de la chré- 
tienté. 

Enlroos, et examinons avec nue attention tninn- 
liease ces mines qui furent long-temps le sëjoar dn 
grand philosophe. 

Nons sommes an rez-de-chaussée : celte voûte qui 
t'écroule chaqae jour retentit souvent d(?s cantiques 
etdcsnoËls des vignerons qui venaient prier chaque 
dimanche. Dans cette chapelle, Montaigne le philo- 
BOpbe , Montaigne le sceptique , s'agcnoailla peut-être 
et mêla sa voix aux prières des bons paysans. Plus tard, 
le lieu saint servit aux archives de la chdtellenie , et 
tnainlenant il n'offre plus que des débris au regard 
attristé. 

Montons an premier étage : quatre degrés en pierre 
nous en séparent. Ne reconnaissez-vous pas cette vaste 
cheminée; ces deux fenâircs aux profondes cuibru- 
'sures, dont Montaigne parle dans hi Euaûavecsa 
naïveté expctisive. Cet étage était entièrement occupé 
y»r le philosophe qui y couchait, pour être seul et 
Vaquer tranquillement à ses éludes pendant la ouït. 

La diambre i coucher de Michel Montaigne , com- 



mnniquait aulrefois, au ni03ca d'une gakric, à uns 
autre grande chambre qu'on voyait encore, il yaqne!- 
ques années, dans ane petite tourcarrée, accolée <i la 
tour ronde. 

Maintenant arrivons jusqu'au premier élagc qui 
renfermait la bibliothèque du philosophe; ily passait 
sans doute lapins grande partie de son temps; c'était 
là qu'il composait ses immortels Euais, qu'il rédigeait 
son voyage en Italie. Aussi, lisez ses écrits, et voui 
verrez avec qu'elle complaisance alfectucu.ce il parle 
du deuxième étage de son ch.lteau.ll ne tarit pas là- 
dessus , et il y a tant de charmes dans sa diction qu'on 
se laisse entraîner par son aimable loquacité ! 

Celle partie du Ca>ttl était meublée avec la simplE- 
cjléqui convient à on sage retiré do monde, et légoAt 
d'un genlilhomme qui avait vu la magniOcencede la 
cour de France et des princes d'Italie. On pouvait dire 
en entrant: ni'fro^, ni peu. 

Les grosses poutres qui sontîennent le plafond, 
étaient autrefois ornées de diverses inscriplions en 
langues grecque et latine, écrites en noirsnr un fond 
clair. Quclques-uoes de ces inscriptions sont encoro 
lisibles, mais 'elles s'effiicent de jouren jour. 

Usons les Inscriptions grecques : ; 
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« O oe lont ps9 tant les choMS ({ai toarmeatent 
l'homme , qao l'opioion qu'il a Jea choses, o 

• 11 a'est point de raisonnement aaquel on n'oppose 
un raUonnomcDl contraire. » 

» Im soafDe enHe les ontres, l'opiuioa enQe les 
hommes, s 

Passons aux inscriptions latines. 

» Cendre et poussière de quoi l'eaorgneilIi»-tn f 

» Notre entendement erra en aveugle dans les té- 
nèbres et ne peut apercevoir la vârité ! > 

IJMasoette ooorle devise écrite en grm caractères 
tor la poutre du milieu. C'est la devise do sage ; elle 
résame à elle sealo la philosophie , la doclrîoo et la 
manière de voir de Michel Montaigne: elle est le mot 
de ralliement de l'école qa'on a long-temps appelée 
sceptique : 

» Je ne coiaprends pas , je m'arrite , j'examine. 

Nous n'avons encore va qae le sanctuaire du sage: 
•vancoDs, et nons trouverons quelques débris qui proa- 
vent que Montaigne, en quittant le monde, ne fit pas 
^négation de tons ses plaisirs. Tourmenté par son 
Imaginution licencieuse, il voulutavoirsoasles yeux 
des peintures qui lai rappelaient le souvenir des belles 
Italiennes qu'il avait admirées à Home , à Naptes . i 
Florence. 

Toumoiu i gauche : voyez ce petit cabinet q«i a 



tontes les apparences d'au bondoir; les narallles aonl 
ornées de peintores à fresque, ou peu libres pour l'aus- 
térité d'un philosophe: anssi des mains scrupuleuses 
les ont-elles dégradées. Pourtant il en reste encore 
quelques fragmena. Voyei ce jeune héros assis sur une 
massue, et Clant une quenouille: c'est Hercule. Cette 
tète de femme est celle d'Omphale. Usent des essaims 
de petits amours ; Ici des groupes de divinités allège- 
riqoes. 

Si voua vouliez me suivre jusqu'au petit grenier qui 
se trouveau-dessusdela bibliothèque, je voua mon- 
trerais l'endroit où était la grande cloche dont il est 
si souvent fait mention dans les divers écrits du ^i* 
losoidie. Mais je m'aperçois qne la promenade imagi- 
naire qae vous venez de laire an cbâteaa de Hicbet 
Montaigne vous paraîtrait trop h»gae , si nous pous- 
sions plus loin notre extorsion. - 

Je suis d'ailleurs lassé de vous décrire dea tosrs, 
des chambres, un premier et nn deuxième étage, rien 
d'aride comme une longne description. Heareofleneot 
pour moi , le grand nom de Montaigne vivifiera ces 
pages; c'en est asseï pour engager plusiens personnes 
i me lire , et peut-être elles me sauront gré du voyage, 
qu'elles ont fait avec moi au châtean du Socratn pért- 
gordin.' 

Charles Camrui. 



LES FILS DE CARIBERT, 
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Les invasions guerrières ont été pour le genre hn- 
aiain la source du mal et de la barbarie. Les Scythes 
et les Celles dans l'ère ancienne, les Gots dans la mo- 
derne ont détruit tour-è-lour la civilisation méridio- 
nale et substitué la loi de force au règne sacré de la 
Justice. De là les maux et les décbircmens qui se font 
•entir encore au milieu de noire société en progrès. 
On pent jnger par les fléaux que nous ont légaés ces 
tristes et sanglantes époques , comme on funeste mé- 
morandum, on peutjuger par là des tortures affreuses 
dont l'humanité a dû être In proie à ces époques 
mêmes. Que de combats ont été livrés.' Que d'assassi- 
nats et de crimes de toute sorte commis i Où trouver 
nn lambeaa de terre qui n'ait pas été fertilisé par une 
ondée de snng humain , une muraille féodale sur la- 
quelle la pluie des siècles u'all pas eu à laver la souil- 
lure de quelque crâne ? Pour image de la tortnre mo- 
rale de la société de ce temps , il nous reste Notre- 
Dame, la vieille sorcière gothique, avec son affuble ment 
d'architecture, grimaïanle et ridée. Les sombres ma- 
noirs qae les nis deschefs conquérants disputent aux 
ravagesda terapsetdu peuple, également caractérisés 
par le lierre dont se couronnent leurs châteaux forts 
et par les ruines de leurs tours , forment le pendant 
d« Moire-Dame pour noua représenter la douleur pby< 



liqne de fhumanitë , dans ces siècles où diaeun Jus- 
qu'à Dieu lui-même (comme on le voit par l'architee* 
ture de nombre des temples gothiques] devait sa 
barricader «hex soi, et où le guerrier ne sortait qu'em- 
prisonné ddus un épais cilice de fer. Malheur k ceux 
dont le foyer u'élait point protégépar une ceinlnreda 
orénaux! Malheur il ceux dontles épaules étalent nuea 
et lesbras désarmés 1 HaisplulU malhenr i tons! Car, 
nue fob les saints i^incipes de l'équité soefale foulés 
aux pieds, anéantis, une fois le crime adoré daus 
l'horame fort , qui pfit se croire à l'abri des calculs 
perfides de l'ambition et de la méchanceté ? Les con- 
quéranls ne tarderont point à venger les uns sur les 
autres le mal qu'ils avaient fait au monde. Plus d'une 
fois l'esclave abruti , méprisé , dût sourira de joie au 
milieu de ses tristesses , en voyant dans la famille du 
maître , la désunion , la haine et le meartra au front 
livide. Le trAne ne fut pas plas exempt que lechlteaa 
de ces représailles ducrime sur le crime. Les Jïmillei 
royales de ce temps étaient soumises i une coupe r^ 
glée. Aucun membre n'en échappait. Empoisonné , 
poignardé ou étranglé, la façonne faisait rien, et cou- 
lait extrêmement pen. La royauté faisait slorsatmOS- 
MagniDquc institution que celle toir^ogeyarJCHlK* 
des brigands enralùiseurs I 
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. H Mt rwUa di «iNVlMr^a^ dénient Mn Iw 
Ma d« la gaene et comment étaient traités lee enne- 
mia , d'une nation i l'antre , torgqne de pareils atten- 
tats ravageaient la famille des chefs. Des penples m6- 
BMB duit 1b vie avait été jusqu'alors paririarcfaaieet 
pare, devinrent cruels elméchantsparsDitederexom- 
jAe et par nécessité. Partout les mœurs s'imprégnèrent 
de férocité. Il ne fat plus permis d'être inolTeasir et 
bon M l'on ne vonlait être victime. Le monde avait 
geèté la coupe de sang, etcebrenvage lui avait plu. 
1a société enliërefal plongée dant une funèbre ivresse 



doBt k ferUge dOT* «H«w. Im fBni «Bl cbUterid i 
l'angle dea cbembu , les fils portent leor poitrine pe* 
saole et levr tète chai^^ de Tapeurs. 

D'après ces sinistres avant-fr^MM on dmt s'attendre 
natureUement i ce qne Je raoHil* quelque histoire 
bien noire , bien lugabre, où chaque périede serait 
couronnée par un de œs mots ; trahison , parricide , ' 
inceste, etc. etc. . sans oompter lei snperbee dpitbètea 
que l'on peut joindre à ces mots sofures. Hais je do4a 
prévenir les amateurs de chroniques horribles qu'ils ' 
seront désappointa à la lecture de ce conrt récit oà 



CIZELE SE BÉFUGIANT CHEZ SOIf PÈRE. 



l'assassin ne ngnreqne collectivement, en grand, avec 
honneur , sur un champ de bataille , et où il est 6 
peine fait mention d'an empoisonnement. L'épisode 
que J'ai choisi dans ces années barbares, peut être 
considérée comme nue étude historique sur les guerres 
d'une partie dn midi de la France , sous les rois Méro- 
vingiens. 

-Le rot Dagobert après avoir usurpé la portion à l'hé- 
ritage paternel de Caribertson frère, avait érigé en 
fa-toeur 1m reyaune d'Aqulteia» rotiné dea proYinoes 



comprises entre la Garonm et la Loire , en yJoigniBl 
le duché de Vasconie. Us Vascons luttaient à cette 
époque conlre les Francs pour leur indépendance. Le 
nouveau roi de Toalouse, Caribert, au lien de Rilre 
la gaerre à ces montagnards aima mieux on joge* 
plus prudent de se les attacher par des moyens paei- 
OquM. U demanda et obtint en mariage la fille de leur 
chef Amand , Gisèle , déjà célèbre par sa beauté quoi- 
qu'elle eût k peineqoinie ans accomplis. Lesprranières 
.UDéea df eet hynteBfureetbearentei- MaisDagebort- 
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JliMx 4fl ta trtniDtqiMdoiit JoBluait HB frèn rt d^ 

voré par SM.iDqaiètetmbitîoB, ne larda paaà troabler 
celle paix. A Force d« careàsss, il allil-a à sa coar 
riaipradelit roi deToalause,e( le Ût empoisonner avec 
■Cliilpéric MU Sis aîné. La reine Gisèle emportant dans 
twfrliras Boggis. et Bertrand, dernière fraits de son liy- 
uaii, parvint à édiapper à ea foreur, et se réfugia dans 
(ja maison de son père, implorant pour ses deux on- 
yintsla polecLiondesmontagnards. LedocdesVasKna 
'^■sembla seigoerriers, et lenr présenta les deux pria- 
ce*. L'attentat commis par le roi des Francs , les lar- 
mes et la beauté de Gisèle , l'innocence des derniers 
rejetons de Caribert, les malhears d'une princesse de 
lenrrace, enOa lenr am9ar poar ta guerre, tout dé- 
termina les montagnards à lever le drapeau comme 
pour une cause nalionalelllsarent serment sur la hache 
d'annesde faire restitaer la coaronue aux héritiers de 
l'infortuné roi deTouloase. Un gouverneur qne-Dago- 
bert s'avisa de leur envoyer dans cet intervalle, fut 
brûlé tout vif; et la guerre étant déclarée do cette fa- 
çon. Us marchèrent vers la Loii^, aySnti leur télé le 
vieux duc Amand, père de Gisèle. 

Cessaavages habitans desPjrénées.quis'avan^aient 
alors dans les plaines de France, s'étaient déjà rendus 
formidables à leurs voisins par leurs continuelles in- 
cursions. 11 ne sera pM Ans inlérèl de donner quel- 
ques détails sur l'origine et les mœurs de ces gnerriers 
aventareax. — Contraints par les victoires du roi vi- 
sigolh Léovigilde de Quitter leur patrie espagnole , les 
Basques du Vascons alavés avaient émigréen masse de 
lenr pays , et étaient venns s'établir vers l'an SSO dans 
la Novempopnlanie. Après des guerres ucharnécs con- 
tre les Francs , ils parvinrent i la conqcérir toule en- 
tière et mirent une garnison dans Bordeaux. Mais la 
lotie recommença bientût, ou pour mieux dire elle ne 
fnl jamais que suspendue, et elle se prolongea jasques 
BOns les rois Csrlovingicas , auxquels les montagnards 
Vascons opposèrent les roisMérovingiens de Toulouse, 
dont le tréne fut long-temps le rempart de leur iadé- 
pendanee. Les populations de la Novompopulanie cl 
de l'Aquitaine voyaient avec terreur et surprise ce 
penpie parlant une langue inconnue, et non moins 
singulier par ses coutumes en (emps de paix que ter- 
rible les armes à la main. Les Vascons conservaient 
religieosemenl le costume de leurs ancêtres. Comme 
an temps des Romains, ils marchaient au combat la 
léte nue, les cheveux flottants sur les épaules. Une 
chemise à larges manches serrée au poignet par de 
brillaoles agrafes , un pelil manteau rond jeté sur le 
dosplalAt comme parure que comme protection contre 
les intempéries, fdnaaknt les deux pièces principales 
de leur habUlement. Leurs armes étaient la baohe, le 
sabre àdeax tranchants, lejavelot romain et le; ant^J, 
sorte de poignard dont ils se servaient aveo une rare 
dextérité poar se défaire de leurs antagonistes, dans 
une lotie corps i corps. Us portaienteo outre on bov- 
olier rond pareil à celui des Francs de cette époque. 
Il* promenaient soa;«ent avec eux, dans leurs oonnes 
guerrières, lenra femmes et lenrs enfants, campant la 
nuit «urlei luiiWiu's,dao«d«»CorlÂflc4Uoiucitcalaim 



de gaien , plantant de« eWtiei àeWberté pMir IMb A« 
possession d'an pays , et se livrant pendant ploaieart'' 
jours après chaque conquête , ft des Testins accom^ 
pagnes de danses , et de chants composés par leora 
bardes ou poètes i la looange des héros. 11 ne resto 
comme souvenir de ces expéditions dn moyen âge que . 
quelques tourelles en ruibes , élevées sur les collines 
les plus hautes pour renvoyer de loin pendant la nuit 
des signaux par le fen , les campements oirculairea 
dont j'ai parlé , parfailement conservés malgré le laps 
de temps , et le nom corrompu de Gascogne qui est 
demeuré au pays sur lequel s'étendit pendant uanH 
bres d'années, la domination des Vascons. 

L'habitude où l'on élait de voir les montagnards n* 
venir Iriompbnns , de ces courses auxquelles leur agi- 
lité et leur vigueur les rendaient si propres , ne laissa 
point douter que l'incursion qu'ils avaient entreprise 
vers la Loire , à la suite du duc Amand ne fat couron' 
née d'un plein sucrés. Dagobert effrayé de learmarcha, 
rassembla en toute bdté ses troupes de la Bourgogne , 
elles envoya àlarcncontre des monlagnards, sous 
les ordresdu grand référendaire Tt ad oin. Celui-ci était 
accompagné par onze ducs commandant chacun un 
corps d'armée ; une foule de Seigneurs et de gentili- 
hommcsavaolurie.'sde toute natfoa, s'étaient joints 
i eux ef grossissaient le nombre de Icu.'s guerriers. 
Le choc des deux armées fui terrible, la mêlée meur- 
Iriëre. Itarcment le soleil se coucha sur une journéa 
plus sanglante ; quand les montagnards s'en revinrent 
delabalaillc, leurs rangs étaient éulaîrcis, lenrmar* 
che ralentie par des convois înnombraUes de blessés 
cl de morts qu'ils emportaient avec eux, aflnde les 
ensevelir suivant les usagesde leur nation. Mais, non 
moins que ces indices de destruction , leurs brOa 
pendants par la fatigue, leurs têtes baissé. spar l'é* 
puiscment moral de la honte, leurs javcluts toiiraés 
vers la terre, annoucaiciitune défaite. Les armes fra- 
cassées , la poitrine cl les bras en sang , dans les yeai 
une sombre flamme reste de ces rapides éclairs qn'ili 
lancèrent dans la mêlée; ils s'avançaient tristes, 
abattus, déconcertés. Un nuage élait sur leurs front* 
toutes les fois qu'ils délouruaient les yeux du sol oii 
ils marchaient pour les porter auLonr d'eux , ou les 
élever au ciel. Le plus morue silence régnait dans 
leurs lignes naguires si profondes , si éltncelantes 
d'armes, et dont la parure coquette s'était évanouie 
en même temps que la formidable apparence. Au lieu 
de ces clameurs sauvages par lesquelles ils iutimi- 
daîent les ennemis on célébraient leurs trîenipfacs , 
on n'entendait que de faibles gfmissemens arracliés 
par la douleur à l'éme forte des héros. A mesur» qn'il 
traversaient les villages dans leur lente reUaile les 
populations accouraient i leur rencontre , ayant A leur 
tâle déjeunes fiUesdaasaul et portant desOeurs; mais 
à la vue de ces lambeaus saugtanls el hideux de en 
qui avait été une grande armée , les danses s'inter- 
rompaient , les (leurs roulaient à terre , et les guerriers 
sonriaient amèrement. Quelques vieilles les pourani- 
vaient de huées en lenr reprochant d'être des fils dé- 
géstéréset de a» pt^nt viioir Jv béroaqui avaient. 
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pnUwé Irar concbe , n prfnteaips de lenr Aga. C«s 
' parles iqjurL'useg lombilest d'ellM-mèmei dans le 
sittiMie général , et ne HrraieDt qa'i enflammer pins 
Tiveneat la rage seuète et concentrée des vtiincBa : 
mais learsTisagea n'en restaient pa* moins fmpasel- 
'blCs. £nvain teurs doaces oompagne^ Teoaienl-elles 
-leur préHuter les leadrea gages de lear ddimi, en les 
tmitant a*ee des eonrlres stélés de tristesse â se 
-Kposer nn înslanl sons leur toit; iUreponssafent leurs 
■♦■Pewaad'nn air sombre. Les alimens mêmes dont la 
dUgoeleorrciisait sentir le besoin, ils ne leeaccep- 
' tatMitqa'i regret, et coolineaieiit lear marche em- 
ttenant avec eux leurs familles qui n'aaraieni pA èlre 
en sAreté dans nn pays ouvert sans défense i l'ennemi. 
Ile vsrctaèreot ainsi nait et jenr jasqa'an lever do 
'qaatrièBo sijeil , s'éloignant da rivage sablonnens de 
'l'Océan et se dirigeant à travers de noires forêts de 
-eapins où mogissateot les aastères mmenn des lem- 
fètes , et des tandee stériles recoRTertea d'an ciel gri- 
4Alre, Yors la sonree de leurs rivières. Le quatrième 
Jour aa mMMnt où raarare venait de paraUre , les 
VascoBS vinnt se dessiner & leors yeux les etmes des 
^rénéee qo'ila ealnèreat par de longs crisdejote, 
•emblables aux exclamations de deas amis qol se 
lencoDlrent ÎDOpiaément après des années da sépara^ 
lion. Une vallée profonde et bobée étïit devant eox , 
traversée pat D>e rivière; là, lesmantagnard4 fh-ent 
balte , et l'ordre tôt donne de préparer nne foeie pour 
rendre les derniers devoirs aax gnerriers dont ils 
•vaient pu emporter les cadavres , les Vasoons tenant 
•ingnUèrenient A être enseveli* dana la terre natale. 
Lorâqoe les préparatifs de celte pieuse cérémonie 
surent été achevés, les montagnards s'assemblèrent 
en cercle antonr de lenrs morts coachéa sur le^tfon, 
armés de lontes pièces et parés de Denrs par lee eolns 
âes ienne* flUes. Uafemones, les parens et lei amis 
de chaque guerrier mort se tenaient assis près de lui , 
U léte cachée dans leurs nains ea signe de tristesse. 
AloMMeatéudlt s'étoror ihw voii mélancolique qnl 
■e mit A ckanter sur le même ton et sans a'arrétw pour 
nprenlre haleiM , une )pagne.snita de couplela de»> 
Unéa à fain l'éloge funèbre des gnurriere qui «raient 
Meeembé dans la mêlée. Chaque fois qu'il en nomMalt 
Bn , le gronpe de parena Ot d'amis placé près de Mn 
cadavre, faisait éclater sa dodlew par des lanne*, des 
g Wai e w aeaa d és e ï pérés et d es geilBs qni coaflmaieat 
lanlwngM dn harda/eneapriaMDt tous leura n- 
mis. A In Id de chaque strophe , les pluvrevees, mn- 
géBB«BJnfddelalàaaeomuau&e,paasaaientd8«iiKert 
■MplnfaiInjMMnUUe, cta'amcbaient les càcveux. 
CeUe UUnle tanninée , un prèln qai n'unit d'dutm 
MitMiMBt uaert qu'une éiela bUnehe jallée anc wt 
■UBtMB de laine bvwè , vint éieDéra sa autn but 
■hxp e endavre, en probeatant doa o raiwBj à <)eml 
¥tri : fin , il.enlonu avea foiee ud vnreet de l'dcri- 
tira , «l'Iet endarras fnrc«< deseendos daas 1« loasa , 
lairittMdetaanglnlsetdeacri!! plaiatibd» f»^* 
PNMSi 9^ édatèt«nt alen avae «a radonUemeM 
d'dMrgle ; tefuélru pcHMu du làed aat eux un pëa d« 
lem. apcis quoi Ua parew et tua pnia vkwuot «o 
HosAlqui DD HiDi. — 11* Alinéa. 



1i\n autant efaaenni leur (osr, en aaluaittleaoïnbrca 
d'un dernier adieu. Aassilét après, les tables furent 
dressées enr le sol même qui venait de recouvrir las 
restes des guerriers, et l'on commenta la nôoe des 
morts; le festin funèbre s'était prolongé josqu'au mo- 
ment où le soleil se baissait vers le conchantf la Ion- 
guear du npas étant tenjonrsde rignenrchei les Va»- 
oons dans ces sortes d'occasions ) , lorsqu'un murmure 
qui parconral le centra de la foule , attira t'attenlion 
de toutes parts. Les guerriers posèrent lenrt coupei 
et se levèrent ; on annonçait que le chef allait parler: 
ssBis sur un bouclier et soutenu par les épaules de 
lieux soldats, le vieux dnc Amsnd s'avançait la t£te 
peochde contre sa poitrine , et les yeux fermés p:<r Ih 
préoccupation et la tristesse. Sa (ongue barbe blanctn 
ondeyant i chacun de ses moevemeDS imprlraalt uh 
earaotère auguste A des traits dont l'âge avait amerK 
la vivacité sans en éteindre le feu. ArriTé an milieu 
dea tabh». Il parut sortir d'an sommeil pénible , et 
promenant ses regards autour de loi , Il prononça 
d'une voix faible quelques mots qui ne purvlnrent pai 
distinctement aux oreilieo de la foule , maô qui re- 
doublèrent le silence et l'attention ; le thet VaiCoA 
coraroenta parKIicilerlesombres des guerriers morte 
sur la champ de bataille , de n'avoir pas été témoin 
de la honte de leur patrie ; quant A lui et A ses frèraè 
d'armes qol avaient survécu A la défaite , le ciel lea 
avaient traités avec colère en ne les appelant pas dam 
la villo du repos. Onolle joie pouvait avoir en effet lA 
vie pour des guerriers qai avaient perdu (oat ee qnf 
doit être le plus cher aux hommes ? Chassés du bean 
ciel d'ibérie par les armes d'an tyran cruel, les enfant 
de la race libre avaient tmneporlés duns nne (erre 
nouvelle les Msemens de lenrs pères. Mais volIA qne 
l'esdavage les meDaçait encore; quetta ressource o« 
quel Bsyle Iflur reetalt-il T OA imienl-fls se réfugier, 
une fois leors sauvages monlagnes conquises par l'en* 
nenri ? Désormais leur dernier espoir Àalt de creuser 
leur fosse derrière celle qai venait de se fermer. Hais 
les Vascona retearneratent>llsv«ra lenra ancêtres, sans 
avei r rougi leurs bacbea de sang , «t détruit l'i^tprobre 
qui peaait sur eux P Alon comme oppressé d'one pea* 
séa amère et fAlsant précéder sa parole d'un court sl- 
liMe, aAnde suspeMre l'alteMlen t « OAeonI nol 
» dnpaaox?demamJa-i-i1d'oneYetxseurde,oA sont 
» les deux jeunes princes que nous «viens Juré de 

> replaoersnrleirènedelearpëre^OAest l'honneur 

a de ea race, la joie <te mes vieilles années ma 

» Alla ! * 8jonU-l>iI , avee on acoeiit donlonrenx. La 
ftoale entière poussa un eri , Ion les visages peignaient 
lé dtsaspoir , tovUs lea attttudes exprimaient l'aeoa- 
Uement. TMt**-e<Mq>, Ut vieillard étendit le brasd'on 
■Irn^ldelGannnawriet t>av une soudaine insplmiten : 
» Fils des Vasoan», s'éeria-t-ll d'une vetx mAle et 
» seaMe,av«iTeu»ODbHéqnel«aMlétéfesJ«nrrpanéB 
9 de wtregloIrerDn'ilsfiinnt hMg»! qu'ils fnrent 

> buMs f JaotMf , fai' n- lea tCtes de la Itterté ; /al 
a été baroé par de» «bMia d« trMnpbe ; pMrqnal 
■ fMMlqofliMSddmlenïaarsMtentafBIgésparnH 

~ r fo«ff4(Mt ik«t-ll qa'v 
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B couvre ma patri« , iMeque mea yeux cherohonl U 
a paix?» Quand il eût dpuisé toutes tes images qu'il 
juiiea les plus propres à exciter dans l'dme de ses 
gnerriera les seutimens tnmnllaeux de la vengesace 
et de l'élan palriotique, il s'attacha à ranimer leur 
conflanee par l'exposa de ses projets et des chances de 
succès qui leur restaleut encore. La plaine do France 
leur avait été r;ita1e,dit-îl;mais les sentiers de la 
montagnes ne les avaient Jamais trahiai lA étaient des 
caches secrètes où les guerriers pouvaient se tapir pour 
attendre l'enuemi , comme la bêle du désert gnèle sa 
timide proie. ■ Voyex-voos , ajouta-t-il , ces cimes 
» escarpées qui se dressent autour de nous et nous 
a protègent? Ici, dans celte vallée étroite, près de 
a celle rivière bordée de forêts et de broussailles , 
» cachés è tous les yeux , sans crainte des chevaux au 
a choc terrible,nogaattendroni les guerriers Francs. 
» Demain aéra le jonr, si l'ivresse des Testins ne ra- 
■ lenlit lenis Jambes; vous arroserez de sangennenl 
a cegaxonoùdormenInosrrères.etlesmAoesdeeeux 
> qui m sont plus, tressailliront de joie, en se voyant 
a vengea, et toqs éprouverex vous-mêmes combien b 
a victoire est donce, combien est douce la liberté I » 

Après ce discours qui excita un enthousiasme fré- 
néliqueet futsnivi de longnea clameurs, les monta- 
gnards reçurent l'ordre dnd^rt; ils côtoyèrent pen- 
dant quelques henres, dans le plus profond silence , 
la rivière rapide, arrosant le milieu de la vallée; 
les étoiles brillaient sur eax ; le repos du désert 
o'élait troublé que par le bruit de lenrs pas et le 
murmure des eaux do torrent. Lorsqu'ils furent 
parvenosaupoint oit la vallée se resserrait bmaque* 
aient , ea offrant de chaque côté an rempart de mon- 
tagueeinnaoeflssîbles, le chef montagnard planta son 
javelot dans la terre « Ions ses guerriers en Orenl au- 
tant, et les feux ayant élé allnmés. chaoun chercha 
dans le sommeil nn remède i l'épuisement de ses 
membres, et une force nouvelle pour les travaux do 
lendemain. 

Fendant que les Vaacons retirés dans la vallée si- 
lencieuse se disposaient à venger leur défaite , et que 
leur vieux due B'enferauitdana sa tente pour pleurer 
enr m Dlle et sur Les deux Jeunes princes qui , selon 
(ouïe anureoce , avaient dd tomber entre les maina 
de l'ennemi , lors du pillage du camp par les aventu- 
riers 4a Radoin , durant la bataille même, les Francs, 
glorieux lel enflés de leir Irioaifrfie , poursuivaient le 
cours de leurs sncsèa, et ravageant tout par le fer et 
par le feu , suivant iexptesaion d'nn chroniqueur, s'a- 
vannaient vers les dernières limites du duché de Vas- 
conte. Pour se biro npe idée des toit et naagaa de U 
gnerre i celle époqqe barbare, il sulBra de savoir qoe 
dans les gqerree dont iww parhw» les prisonniers 
étaient brUés rib de part al d'antre. Nous avons vu 
qne les Vaieoua avaient l'habitude d'emmener avee 
«ux dans leurs conraes lenrs femmes et lenrs enfans. 
Cette précaution loar était imposée par la sature de 
lenrs expéditioaa aventnreua* ; oUigés qu'Us étaient 
souvent à laisser déconerte une grande éleadne de 
pa<^ çl A sp rejeter sni d'aatne terros pour écbipper 



i un ennemi plus nombreux. Us préservaient «tni 
leurs familles des fureurs et desexeès d'nn valnqoeor 
qal ne reconnaissait d'antres droits qne sa passion , 
d'antre Justice qne la lai du sabre. Choque soMat avait 
la Cacnllé de s'emparer de tout ce qu'il trouvait t sa 
convenance : il pouvait traîner avet lui , en qualité de 
prisonnières etd'esclavcs, aotant de femmes qn'il vou- 
lait. Celles qui reçurent de la nature le don d'une 
beauté funeste , étaient réserv ées pour assouvir le li- 
bertinage des chefs , et souvent dispalées avee tttn- 
nemeni par les guerriers barbares qui aimaient mieux 
s'eulratoer que de voir une aussi rare conquête entre 
les bras d'un rival. L'établissement des harems en 
Orient et l'esclavage des femmesvendnes en troupeaux 
datent d'une invasion i main armée ; c'est de celle 
époque aussi que dateut la cbAte de rhuasanllé M 
l'obscursissement de la lumière primitive. Les barona 
pillards et débauchés du moyen-Age , dont qnelqnce- 
uns ont légué A l'histoire leurs noms tristement eél^ 
bres, se monlrèrant les dignes eontinnateurs des Ve- 
derseldes Scythes, lenrs devanciora dans rmnrra de 
la destruction sociale. Pourquoi s'étonner après cola 
des réactions sanglantes qn! ont marqué les dernières 
périodes de cet Age lamentable ? Les révoltes de la 
Jacquerie, cet immortel soalèvem eut des Pastoureaux, 
vaste secoasse Imprimée por le géant méridional ao 
réseau des féodalités établies par le Nord , ne furent 
que les préludes de la grande expiation sociale accom- 
plie dans nos Jours d'orages, Pins tard , nn chant venu 
du midi devait appeler aux armes les populations 
émues d'un coarroux traditionnel , et saluer dana un 
ciel noir l'aube iauglanie de la liberté ! (.es historiens 
coortissns dont la plume obéit A l'inspiration lyranni- 
que et menleuso , nous ont oonlé ( fait ho rrible I ] 
qu'on a vu su pillage d'nn cbAleau , une hmille ern- 
Uère rêtie en plein soleil et les lambeaux de la créa- 
ture humaine partagés et dévorée dans nn affreux fes- 
tin. Mais qui avait donné le dgnal de ces actes effra- 
yons de voDgeanœ î Qui avait forcé Ai l'époque précitée 
les Vasoens et les Aquitains à brâler vifs les prison- 
niers de inerre, poor accomplir de funestes représail- 
les PQoi avait amené la guerre dans le midi? Qui était 
venn, la hache levée, dire aux hommes libres : aoyea 
eselavesonmcureil Qui afaitpendaotdes siècles, i 
des frères, an sort ou dessous de la eondilion des bê- 
les ? Qui a fait [ont cela? Les oonquéreus, les ^eb 
barbares dont les deaeendans noua disent encore , nae 
carte d'hiéroglyphes A la main : Voyei comme nw 
përaa ont foulé aux pieds les vêtree I Vaineua, iMis- 
sei-nous! Serfs, reprenex votre ohstne.a Et cens 
dont les pèress'en vinrent do Nord vêtus de peaux et 
les fM» nus , ne rongissent point d'ajouter j Nom 
sommes les premiers nés et les nobles de la terre I ■ 
Oh I des larmes snr tout cela I des larmes ; car, uses 
de sang a payé ces misères et ees eiinies. Direns-miw 
tonteloia que le peuple a été Iqjusie {aux Jours dosa 
vengeaaoe tardive ? Non , le martyr des sièeles t 
pudonné bien plua encore qu'il n'a pnni; el a* 
n'est point aa faste si les euffens ont enppefté le eUfi* 
llMBl4&ilean pèm. L'ex^iUen ■edalea'MeompUt 
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tei^Mn ptr grtadw nMMM , rtMeontre mot, nu 
q*oieU«t«-«it abaardeel impoidble. TaDtpia pour 
CMx qai ont élaUi les divisions rt les castes an lein 
de la familla natyrelle. 

OUq dtagreseton noos ayant jeté «B peu en dehon 
des limites fixées à cet article J'ai hdte de reprendre 
mm récit interrompo. — Apr^s plastears jonruéei de 
marche TiclofieiiM , les Francs arrïTërent an pied des 
abBcs les pins sanvagea des Pyrénées , sans avoir ren- 
eontré an senl enaenii. Cette circanstance , an lien de 
les tenir dans une sage circonspection , avait redoublé 
leur présomptioanaturelle; ils ne doutaient pas qu'ils 
M fassent parvenns an terme deleoreipédition, et 
toos lenra discours exprimaient la Joie d'komBMS qoi 
n'alteudent pins qoe des eooronnes M de» oraiiona. 
Par snite de ces idées , la discipline était observée avec 
mne extfftme négligence dont les cbeb enx-m£mee 
donnaient dn reste l'exemple. Tous ces ducs et sei- 
gnenrs qui s'étaient mis à la soite de Radoin, avalent 
recollé, chemin faiMot, une maltitadede beaalés, 
dans le nombre de celles que les Vascona n'avaieal pu 
amener, à eanse de la précipitation forcée do leur re- 
traite. NoDS ne comptons pas les héroïnes aventn- 
fièrea dont ils s'étaient fait accompagner par on excès 
4e pcévoyanee. Les vignes renommées de l'AquiUine 
foimias^ent en outre leur eontingent obligé aax or- 
gie* des vainqnears : de tout cela il résultait qne l'on 
•imgaait très fort k rire et i raconler des prouesses 
dans te camp des Bourgnignoos, et très peu iprendre 
les précautions d'usage, 1 la proximiié de l'enoemi, 
etdansl'éventnaliléd'aae bataille. Pour n'en convain- 
cre , on n'a qn't s'y transporter avee uotù quelques 



— SalnlRémimesoltenaldel n'ai-Japaa 
UaspUroer le nom dn Dien des armées î 

Ces paroles parties d'one lente dont la grandear et 
la position au centre da camp des Francs, indiquaient 
qu'elle devait appartenir i quelque chef, venaient 
d'être prononcées par nue voix de vieillard , an timbre 
altéré par l'ivresse. Il était environ deox beoreide la 
■ait, les cris et les ehanla dÏMordans qui aeeompa- 
gnaient tonjents les orgies nocturnes des valoqneors , 
avaient cené dans la plus grande partie dn camp, et 
étaient alors remplacés par une sorte de dialogue 
to«ni, mossllant, inintelligible, dont la philologie 
s'a pas «acore donné d'explication satisfaisante : c'est 
poar dire que les soldats Ivres , repns et concbés ron- 
flaient homériqnemeal.Lss lamîèresétaient i pen près 
éteintes; i la Ineord'nn brasier mourant, on dlsH»- 
gaait dan* ma coin obscur une sentinelle qui se déla»- 
aalt de la peine de monter la garde, non en consulta ni 
les étoiles, comme le guerrier montagnard, mais en 
ftadonnanl un chant bachique et en portant pln- 
■lenrs fois i res lèvre* ane outre pleine de vin 
vieux. Ia seule lente qui se montrât encore res- 
plandlstaote de lumière aa sein des ténèbres nni> 
wfMlles était celle dont nons aveni parié. Une 
vingtaine de cheCk s'y trouvaient réunis, la eonpe 
à te mais devant une tiUe; Ib paratesalent alon boin 



beaucoup moins peur la soif présente ou passée que 
pour la soif è venir. La clarté voilée et pétillante dea 
tofcbas de sapin qui donnait sur lenrs visages dessi- 
nait avec cmdité les lignes mAles et vlgonreuses du 
lenrs traits où se peignaient la double ivresse du vin 
et des passioiis terribles dont cette liqoeur redouble 
l'énergie. Maintenant si l'on est curieux de connaître 
le personnage qui avait laissé échapper la snblla 
exclamation qne l'on peut lire plus haut, on saura 
que c'était un homme d'nne soixantaine d'années, 
maigre, les cheveux rares et la Qgure sillonnée de 
rides auxquelles une vie livrée A des austérités avait 
donné un caractère majcstaeox 11 est juste d'ajouter 
que tous les convives étaient comme le baron bavard 
de Walter-Scott , un peu plus qo'eArùJt. Ils tenaient 
de leurs mains tremblaiïtes les coupes remplies jus- 
qu'aux bords. Déjà leurs lèvres s'allongeaient ponr 
aq>irer l'excellente liqueur que la soif leur rendait 
encore plus savoureuse ; mais la véhémente apostro- 
phe de l'évèque au blasphémateur fil chanceler dans 
sa main le vase précieux dont le contenu se répandit 
sur un riche tapis étendu i ses pieds. 

— Prenex garde, brave Hnnald, s'écria l'un dus 
ducs présens, vous laisseicbeolr en manvais lieu lu 
jus vénéré de la vigne. 

— Oui , oui , reprit le clere de Hunald , eouvranl 
loi seul lens les rires de la troupe.' 

— Allons, Hunald, conche toi et dors, dit en se 
levant no guerrier d'nne stature giganteaqoe , noui 
sommes ici ponr boire et non pour écouler les ser- 
mons : camarades , Je boia è la santé de tons !«• 
chevaliers bourguignons qui ont levé la lance das* 
eette guerre. 

Un aurre etaetse leva et dit : 

A la santé de notre bien-aimé , victorieux et invln- 
eibleroi Dagoberllduicoaque refnsera de me faire 
raison sera prodamé félon et traître. 

Un autre souleva son corpsépaisetmembmaAIsaé 
par l'excès de la boisson et crispant ses poinp sur la 
table, tandis que son mil de laoruaa roulait rou^ et 



— Al'extermtnalien de tons ces coquins de Taseen* 
qai nous font hAleter depuis einq Jours entiers 1 leur 
poursuite ! Puissent leurs montagnes s'enfondrer, «t 
que le diable , s'il le pent , les attrape , car pour moi 
je renonce désormais 1 Jouer des Jambes avec eux. 

Un quatrième parut debont, la coupe élevée, sa 
idiysiouomie ouverte et belle cachait une profonde a^ 
tuce , BOUS une apparence de loyaolé et de franchisa; 
tons parurent attentifs k la santé qn'il allait porter. 

— Ues amis, dit-Il d-gna voix Joyeuae qnil (unk 
prendre dans l'occasion ; je bds i la santé de te J<rite 
prineosH que tom oonnalsani Ions, et qai , i mon 
avla , édlpsarait la reine ellu-Bitea' sur san Irtae. 

Un iourd murmure aecoeilHt ces paroles du chef; 
ptnanecMpenefntlefé«,nateleCRr9Ucbt Euvan- 
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4aImora «> seol maBihsIer baïUuaeiit Vindinuiiioii 
f D'il reiMDlait : 

— AloiRadein, duo, i^CÂmidaira «t générnl <lee 
armées dn roi notre sire, an oein de non légitine 
«MiveraiB, ja te Jette le gaat d« défi poor udr ea 
l'indaee de porter la tanlé d'uoe ci-davant l 

— Btpoorqaol ne la porterai-je point? répondit le 
éM, arec ail« feinte modéralii») , po«r n'étra ph» 
raioe «B est-elle moins belle, ntolng digne de» hom- 
mages d'un dier aller ? 

— Radoin, reprit EntandaliDore , to sals' Jeter nn 
voile hearenx Bar les saillies impmdentesde ta bonne 
hniBMr : mais je te jore par la croix de mon épée, 
^e ri dès demain (a ne places sons la sanvegarde de 
rév^e Hanatd cette belle capliTe dont tu f esréserré 
te mneillance , je te dénonce i Dagobert. 

— Oiil,oi]i,raannarale vieil évéque; c'est bten 
pensé. 

— Le loup niangerait la brebis, n'est-il pas vrai? dit 
Radoinaveo flegme. Eh bien! Cène sera pas me Tante 
s'il ne dévore pointcelle-ci. pDlss'apercevaBlqne ses 
paroles augmentaient l'agitation aatonr de loi. Mes- 
•afgnearB , a)onU4-il d'eue voix Arma; m^ms Justes 
•teeMptom. 

— Oui, comptons! s'écriërent-iis tons k la ttAt. 
Hjtdoin altendM on pev, afin de laisser à cet. uage 

le tempe de se calmer. 11 poursuivit ensoil* : 

— Qoi Tons a donné la première idée de cette guerre 
qne l'état de vos Bnances non moins qne- rétat de Vos 
combats vous rendaient si nécessaire? Qni en a pré- 
paré tontes les voies? Qui l'a dirigée avec vipnenr et 
TOUS en a montré le terme, «n peut le dire désormais? 
M'eslHx pas md qni ai poussé Dagobert ft se jeter sur 
l'héritage de son frère, et qni, pour décider ce faible 
prince k se défaire da roi d'Aquitaine, l'ai rendu 
«noiienx.de son époose? ce fat no grand conp poli- 
tiqee, 

— Dont le pris., je veux dire la Jolie princesse , tn 
revient, à ce qn'il parait? ajouta une voix perdue. 
Bearenx Dtgeftert iFtcnAi nn si pmdent conseiller et 
ministre I 

— n est vrai , répondit Radotn ; j'nl pria sur mm 
le poids énorme de ce crime dont le résultai est êb 
voua enrtcltir toa^ Sans, no», auriei<-voBS conf uia ce 
magnlQqoa ro^fanme qu sens avons maintenant 



A c£ mot de richessa et de partage, tous les yeux 
étincnlèreut ; toute antre idée qne celle du gain et 
des profits à venir fnt bannie. Radolo n'eût garda de 
laiwer échapper cet instant précieux. 

— Eb quoi ! dit-il , avec entrainement, n'Mvez-vons 
donc pas osseï de belles captives, sans venir me 
disputer tu seule eoaqnéte qne Je m'adjuge , l'Onlque 
féNBpenw-fnnJo mo réaim {»nr U pnin» de vous 
«dmbl«r'4e Ûmw ot d'hoDnenra l Quut A l'aKonr d« 
MlraxQi'PfartavenTednwua Mrai, ^atimpertei lU 
Invar artsiUan 4Wili«ianprind»Iiii9Bn non délar 
l«ir, s'il s'en ttosTait., oe retirerait d'anlie frait,de 
•idéUlioB qn d'allor ponnir aw nn gibet qnnlqnaf 



ieurs pintdl qn'oa aety aandt envfd aataMleoMal. 

— U est juste d'obterver , ditrévéqoa.qaeki n> 
ligion et in norals s'opposent i ceqoenotra Usn- 
aimé et très redooté Eire DagcAcrtie rende coupable 
d'une infraction aux leîs du saint évangile; Je diiœU 
pour la satistaclion de ma conscience. 

Celle remarque n'attira pas la moûidn aUCM- 
tion. 

— L'Aquitaine a de bons vignoUes, dU le gns 
IwarguignoB qui s'était plaint de m ponvsàr anivi» 
les Voscons i la course. Exoelleat pnjs, m» faiJ.~ 
AlloDs, Badoin! 11 n'y aura pas de quenUes eotab 
wnis, poBrvnquelu noos donnes nnaanpla ot banne 
part dans les bénéAocs d« l'affaire. 

— Rsdsin, s'écria EnvaMamere, loi nlitw nbjiqpié 
par les pmmessea sédnisante» do ^ef; à ceMe osnh 
dition Boos meUrons bas tonte rancune. 

— Radoin, s'écrièrent en même fem[H une douzaine 
de seigneurs en étendant la main sur la table, to 
sais si nous Tavons toujours secondé et servi fidèle- 
ment. Tu ne nous oublieras pas dans le partage 

.— Je t'ai demandé le commandement de Bordeauj^ 
dit celui qui était placé vis-à-vis du chef. 

— Je l'ai demandé avant loi, reprit oolnî qui n 
trouvait i ta droite de Radoin. 

— Tu meraspremis, Radoin, dit l«praBieriatac> 
loeutour. 

— Il m'a été prorois snssi , répliqua le> serand avec 
feu. C'est moi qni dois l'avoir. A qael titre te le don- 
nerait-on. plutât qu'à mol?£st-ce pour avoir tuéed 
dUelEgine Ilariarde dont voilà li-bas le frère? ' 

— Pas de reproches, Hunatdaric. Si J'ai taS lia- 
slaidn, jn l'ai tué ibyalement, et son.Mr* peet- le 
dtro. Mais toi^ u'as-tu point rarn danitm r è w lé 
linceuil qui couvrait La poitrine du beau RanLaniaE 
quand lu l'assui^s et lâchement égorgé dans son 
aicove! 

A ces pandes, naeépéo sortit dn fonrrean, étin» 
ccbiitA. Una antre ne tarda pas à la orai«r,'etIa 
qnereUaaarait pn devenir générale, si Hacloia ne sa 
fftt:preHiplamBBt interposé entra les denehaaifâonK 

— Iifes amis, leur dit-il, trêve de ressentiments. 
Ce n'est pas k nous à venger nos ennemis en enso»' 
glantant la victoire. Si j'ai promis qaefqm (Aose,' 
soit aux uns; soit anx autres, fagirai de mairilre À 
vous rendre tous' satisfaits de votre lot Fuis se ttnir* 
nant vers les autres seigneurs, le joar ne" âaH pas 
être loin, ajouta-t-ll. Noos avons assex bn pettrcetta 
kinit. Je vons Invile à lever' la séance. 

—Par le tranchant domonépée, s'écria on des dncs, 
Radoin est on gënér»! incomparable. Allons dormir. 

Appaisés par les belles promesses de leur chef., 
et voulant lui montrer leur obéissance» les aventuriers 
fr'empressàraul de quitter 1& tente du général. Il» alli^ 
renl rêver sur des peadx d'ours, de beaux^domaioes. 
devigni^lesret de châteaux. Seul, le cbaf deaaveu; 
IQriara. ne se J«ta point sur sa couche où dormait 
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pOQrtaAf djjtf nmlMIIlfl esoltm. On le flf «ntrioppé 
d'an KMDteau , sortir mds escorte de i« tente,* et, 
aptis avoir jelé un coup d*»!) au de) comme pMr 
examiner Theare, entrer dans la tente volsl ne dont 
£3£ gardiens le hissèrent passer dkê qu'ils l'enreM 
toeonoa , arec les marques da pins grand respect. 
Llnlértenr de cette lente était silendeni et scHilaire. 
tTne grosse (orcbe de ^pin brâlant an mHieD y répen- 
dalt une ctarlé sombre et roogeâtre. Dans le Tend on 
dlstingnait à peine one couche de paille recoDTerle de 
peaux , d'où s'exhalait par moments m) léger mor'- 
mure semblable an frémissement qne Tait entendre le 
selbd'un enrautquidnrt. Radein prit la torcbe plaeée 
«D centre de la tenta, et s'approcba S paa lents de 
cette couche. H s'arrêta blentM en élevant 6» torche 
afin de mieux fixer les objets, le corps peiicbé vers 
legrabat, le regard ardent , immobile, comme frappé 
d^dn.irallon jiour un spectacle iaatteoda. 

(^'dtoit en affel an groupe de figures digne du pin- 
ceau de Rophael, si Baphael eût vécn i celte époque, 
<|ae celai qw abeorbait dane ce moment les yeus et 
l'âme du guerrier barbare, — Une jeane femme 
d'une b«aut4 .merveilleuse diail couchée sur la 
dépouille d'un oura , doul la Coorure aux crins noirs 
et longs, faisait ressortir la blancheur délicate et rosée 
des qaelq ne» parties de aonoorps que ne couvrait paa 
am lissa léger s'entorti liant autour de sa taille et de 
tt» jambes repliées à leur extrémité, avec un air 
A'abandua modeste. L'un de aea bras mollement 
reevarbé retombait jusqu'au bas du lit, en dessinant 
par celle inflexion, sa rondeur gracieuse et potelée. 
Une quantité decbalues à'gi, comme depuia les dames 
espagoolea ooiété long-lamps dans l'nsaged'eD pwter, 
deaceadaient par touffes de son cou et retombaient 
sur sou sein , qni semblait oppressé par un songe pëoi- 
Ua. AsesoAt^, deux petits enfants, deux auges à la 
phyaienomie vermeille et souriante, ae tenaient étrol- 
tem eut enlacés. L'un d'eux avait une main posée sur 
le sein de la jeuue femme, comme pour en réclamer les 
dons inépuisables de la maternité. — Emu de ce syec- 
taele, le guerrier barfiare repaissait se» regards avides 
4as chvn:)es prodigués sur la célaste erëainre. Trem- 
bLant, sorpris, incerlain , dominé par cet ascendant 
tout puissant qu'exerce la vertu d'une femme, n'osant 
proférer ose seule parole, et respirant il peine, il était 
inmt^ile. 11 se baissait pour contempler de pUis près 
labennté de la mëreendotmie, lorsque la jeune femme 
s'éveUla. Âppercevanlau-dessosd'elle ce visage rendu 
ainislre pu ta passion et sornunlé d'tae torche qui 
Ipaoait iâégalràsnt des t«rrents de flamoe et de fu- 
mée, ■•• premiet naeavraaent fut de pouaser an cri 
d'horfeatjteseoonddese lever avec vivacité, les yeux 
vagues et Axes , la boncha oonlrantée , dans l'altitude 
d'uBiBOiie beriw qni viendrait déposer aoa pM on 
sor un serpent. 

— Chamante priMWM,ditle goeniarea seenlnat 
^m pn, pardonmiMotslf aixommis 1» bala d'iaté- 
rompre votre sommeil :mais, votre image •latertompu 
ûsoavMtteBoaUBeUdemesloogoea nuits, qneeelte 
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— C'est donctoiRadoin! lui répondit la jeane femme 
en frémissant. Oai,Je te reconuats bien. J'ai vu ail- 
lenrs Ion affreux visagb. Misérable! c'est loi qut as 
versé le poison dana fa coupe de mon époux. 

— Gisèle I répliqua le guerriei. PaiaqM lu m'^pMw 
gnes toi même la peine de rompre la glace de la peU- 
tease, jeviûs lOpailerMU flgnrW' Tn as T«9PV«sé 
BMVœuxà la coardni«id«Pafîs,elc'est-pee>c»ti 
qne j'ai fait périr le frète de mon sonvtmin et alhiasé 
dans ces paya nne anaglante guerre. C'est le dir«ea»ex 
avec qu'elle ardenr je l'ai souhaitée! Ta esiàmti^la 
résistance est inalile. Beoule auJnteaepl : — Si t« 
veux ooblkr le passéelm'nnir àloipar lesnqHidade. 
rbymen, la régneras ancoresarletrèn«d»Toal«nv 
qoenon bras vient d'abattreet qnemMb^s.peat 
relever, Leacbaftqaimarchenlàaaasalliieont'Àeitff 
à gagner. .UécMle^ta de ijagoterti Us n'aidatî^ 
dans ma révolte. Qni sait ? Peut-être mtaie peuMs^ie 
conquérir son reyanme t et peser ainsi su la tète une 
douille Bonrenne, ftrla : venx-ta partager a*ee. i^ 
la boahour et l'oBpir*. ' 

—Pals lois de meeyMs l-aBsassla, gsenierinama l 
répondit GMIe-enqMrtéa. par ion tndigHdion , et 
ii'insalte pas In veane deecdat qni fiit ta» priawi 
Je méprise les'efte» aatairt qne je te méprise, fiiea 
a toot vu et sa veogeance ne aaanif tarder. £b ea 
moment plus qw Jamais J'appelle sa» mnléiBélionn 
sur fol. 

Radotn ne répliqaa paa oti seuT mot ; Mia m jeHatH 
sur elle A corps perdu ,' il se nit en devsir dr la 
renverser, sans faire attention aux cris ded denï in- 
nocentes créatures qu'il'fonlait ImpiteyfiMecneM. La 
jeune femme ne démentit point' dhns se moment 
critique, sa réputation de eoorfige. Habituée d(b 
l'cnrance aux exercices violents dans lesquels txmh- 
laieut SCS compatriotes , elle se prit â hiller avee le 
guerrier féroce dont la rode armnre' mlsoHrls8«ft 
cruellement son corps frMe et trenblsm. IFs reo- 
tërent bicnlM à terre', et lA , «e «eoimt pes-Apea 
subjuguer par la force snpérfettve de Son antago- 
niste , la mie d'Arnaud essaya on dernlav eSart ^ at 
de Etes mains crtspéee ettsanglanita le visage du gner- 
rler franc dont cet affront allnms an pl»B kaat poiat 
la foreur: R l'abandonna sossiidt, et tirant son épéa, 
il la traîna par lés chevenx irextréecité de f* lente, 
comme résolo de la tner. 

— Frapper loi dit Gisèle, avec an rtcànement de 
rage : te voilà marqué ft jamais d'une blessure qui 
n'est pas honorable. ' 

Radoio frémit et dirigea la pointe de son épëe sut 
son sein; mais, sa ravisant aussitôt , il courut vers le 
lil où criaient les deux enfants froiitsés et pleins de 
terreur. Ce mouveroeolfut imité par la mère qtiiscii- 

. lil ulors tomber toute Sa résolution. 

' •— Ërdea ! grèoa ! s'éefi)t-l*elle , en se précipitait 
ans piads da goeitier. GtA» ponr ces innocenla 
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Prendt m» t1«. Pato de m^ M qn* ta rondru ; vaut 
é^i^ne le frnU de ium entrailles; épargne le sang 
de les prÎDces. Grdce, Radoial 

Il y avait dans le loii de sa roix qoelqae chose de 
si pénélraat et de si triste que la soldat ae pat se 
défendre d'one secrète émollon. 

— Gisèle ! dit-il en s'arrétant , la vie et la mort 
de tes (Hifsns dépendant de toi. Noas Terrons si ta 
Bans réHsteraa encore. 

Hais l'infortauée n'était plus en état de résister. 
GMte latte atroce nTail mnéantt saa facaltés , et elle 
Atit tombée évauoole en tarminatit sa déchirante 
prUre. En ce moment une ligne roni^ qoe l'on dé- 
eenvralt à l'horison par l'onTerlore de la lente, an- 
loncaitqqel'anbe était sarlepolnt de naître. Voyant 
la belle princesee reoTersée ft ses pieds et oonverte 
d*gne pâleur mortelle, le barbare ne songea qn'i 
satisfaire son infime passion. D^i il s'abaissait vers 
eOe pour souiller de baisers ee visage qae les anges 
■nraienteralat d'éflenrer de lenr haleine. Un DIen 
même n'anrall pft, ee semble, la défendre. ToatA 
eoap elle paroi se réreiller en snruni, et poussant 
■a taiUe géntasement : Eat-w an rêve? morronra- 
t^elle, on mon oreille m'a-t-elle trompée?.. non 
Diao I ne m'aboae point I — Et tandis qne le goertier 
qui croyait sa Tiotime dans le délire ne ae préoe- 
eapait pas de ses movTenKna, ra sse m b l ant tentes ses 
forces, elle tfissa entre ses bns avec soafriesse, et 
eonmt à l'entrée de la lente oA elle s'arrêta arec an 
anr d'inqaiétade et de Tire atlenlion. 

— Eadolnl dit-elle, en étendant le brasTers le 
gnerrierstapéfait; a'as-lopas entendn an cri? 

— J'ai entendu pont-élre le chant d'an coq de 
bruyère qni salue l'aorore , on le hennissement loin- 
tain d'an obéra); ToilA lout* 

— Non , non , reprit-elle en ballant des mains 
arec Joie. Cen'^eat point cela. Ce cri qui a raisonné 
à mon oreille dès mon enfanee, oecri du monlagoard 
dans reaÏTreaeat des fêtes et dans l'exaltation des 
«embêta, comment ne raarai-jepas reconan de snite?,. 
fiooate , éoonle... Ce wi qni est le même qne le nom 
de Dieo , ce eri qnl ma rappelée A moi, c'est le signal 
de U mort ; c'est tan arrêt; tremble Radoin ! Les Yas> 
cens sont dans le camp. 

Elle avait i peine achevé wa parohn qa« des hor- 
lemens éponTanlobles troublèrent l'air anlonr d'eux. 
Us paraissaiMt venir de loos les cêtés i la fois; le 
brait d'armes qui s'y joignit annimca qae les ennente 
élaleAtparveoDs, sansètredécoaveTts, Joaqu'auprès 
de la tente do général. Sans proEirer nne partie , 
Radoin saisit son épée qnedaas l'empressement qn'il 
avait eu il avait jetée à terre, et, écartant avec violence 
Gisèle de l'entra de la tenle, il allait sortir, lors- 
qu'on le vit soudain se mettre en défense et recaler 
avec précipilaiion , dans le trouble d'an homme qui 
«oit devant lui une mort inévitable. Un Jaune mon- 
tagnard , aux formes élancées ,'i la Ogare apolllnique 
venait de bondir Josqa'an milieu de la tente en ren- 
versant les gardes et se tronvalt faee i fkee aree le 
giierrier franc. A sa OetUnteefaferdare, ux larges 



plis de sa chemise, au léger manteaa replié avec 
grâce sur son épaule; la belle princesse n'eut pas de 
de peine â reconnaître un vascon. 

ÛoD frère!... fut l'exclamation qui allait sortir de 
ses lèvres ; mais , elle la retint de peur d'irriter d'i.- 
yantage celui dont elle redoutait pour au être aimé 
te défiOspoir et le bras terrible. 

Le combat ne fat pas long. Frémissant, plein de 
Joie el de rage en reconnaissant sa sœar, le mon- 
tagnard resta on moment immobile comme un lion 
qui mesure des yeux la distance qui le sépare de 
sa proie ; puis, poussant un cri aigu , il s'élanta sur 
lUdola, et tomba avec lai â la renverse en le tra- 
versant de son épée. Le valoqucar se releva pour 
pousser nn second cri en cigne de triomphe. Au même 
instant nne foule de guerriers ayant i leur lête uo 
vieillard dont les y«ux paraisfaient ciiercher an objet ' 
Intéressant , pénétrèrent dans la tenle. Sur le point 
de voler dans les bras de son père, ( car c'était Amand 
lui même ), Gisèle se détourna et courut soutenir son 
frère qui chancelait : 

— 8lesséIblessé.'d)t-eIte,«TeeteTrear,eBT«yaal 
sa poitrine ensanglantée. 

— UortI répondit le jeune hérea, en fonlanl i 
terre. Adieu. Je aois eonteal , puisque ma aoar «et 
sanrée. 

Gisèle se précipita snr son corps , et fondant en 
larmes, essaya d'arrêter avec ses deux malnalasaag 
qui sortait avec Tfolence de sa poHrine. Ce speelaela 
suspendit la Joie de ceux qui surrenalenl. Le Tleax 
duc Amand ne put retenir quelques pleurs en Teyaat 
expirer le héros sur lequel se reposaient ses espéran- 
ces et celles de son armée. Mats en eket prudent qni 
vent maîtriser la tristesse et l 'enthousiasme de sea 
soldats , 11 »e réserva de faire éclater sa donleor dans 
un autre temps. Il prit dans ses bras les deux Jeunes 
princes que l'on venait de relrouTer, les éleva ao-det- 
SOS de sa tète , et les montrant de la sorte â la foule 
de ses guerriers : 

— Vascons! dit-il , voili vos rois '. 

L'armée des Francs â moitié détruite dans te combat 
qni suivit ce coup demain, périt prAupie toute ea> 
lière dans la retraite. Le dno Amand , aceompagnéde 
ses principaux chefs s'en fut quelques temps après 
à Qiehy, signer avec Dagobert un traité depaixqvl 
reconnaissait l'indépendance des Vascons, et resUlaait 
l'Aquitaine anx enfans de Csribert , à titre néamotns 
de flef rrievant delà ceuronnede France. Parla suite 
les basques se montrèrent Odètes aux rois Mérovin- 
giens de Toulouse qu'ils défendirent daua plusfeors 
guerrM contre la poliiique envahissante des Cerlo- 
vinglens. La bataille de Rencevaui leur fcvrait Tee- 
casion de signaler leur valeur eéWbrée par tons les 
chants populaires de celte époque. Un dernier rejeloa 
de Carîbert et de Gisèle , obligé de falr devant la , 
persécution des tlarlovii^tienB se réfugia dans la Na- ' 
varre espagnole oA les montagnards le prodamènnt 
roi bientôt après , paar aurdier i aa suite contre laa 
Arubee-Maunc 

Aroaud Laaeax. 
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KA HITPPE, {Upvpa <!pop«, Lim). 



tA Happe e!>l srim contredit nn dei plaijolis olseii» 
depjtSMge qnele printemps Doiu ramène toiislM ans. 
Elle a de dix à dooie poaeet de longoeor toUle; son 
bec grêle , trtangnlaire i la base , et faiblement arqoé 
ajnaqa'à ringt-bnit ligaaa; tl est rongedlra aree U 
pointe noire; » ttta est stirvontde d'an ornement 
inobile, dispotrilonguadinaleBent et compost de denx, 
rangs de plomea, parallèles entreens. Dans l'état oi^ 
dinaira, eliea sont eonAéeasnr la tèle d'arant en ar- 
rière; mais l'oisean les redresaeet les étale àvolonlé, 
ponr exprimer les sentlmeos desarprin, de colère on 
d'amonr qui l'agitant ; el, eomnw lu |rias longues oc- 
eopent le centre , la Bupp» s'arrondit en demi cercle : 
tooles ces [dômes sont raassas et terminées de noir; 
tl y a i celles du milita , cb«s les idnltas , nue tacbe 



btanetae InlonBédlaire. Le reste de la tète , le eon et 
la gorge sont d'nn ronx vinenz; cette onaïKn s'af- 
faiblit, et devient d'on blanc sale aux parties in(é- 
rienres ; le dos et les allas sont traversés de bandes 
blanches et noires; le ereapion eatblanc; les pennes de 
la qaene qui sont égalas, sant nrires «I tachées de 
blano, de telle sorte qnelorsqDec«lle-ci est épanouie, 
elle présente nn croissant ; les pieds sont d'an roox 
brnn. 

On ne troare point dans la Happe , comme daas la 
plupart des oiseanx, des caractères tranchés poar 
servir à différencier les sexes; néanmoins, la femelle 
est toujours un peu plus pelile que le mAle , son pto- 
mage est plus terne , et sa huppe plus courte. 

Dès le moisde mais, les Huppes arrivent isoléesou 
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par paires , jamais par tronpes nombreases ; elles se 
répandent daos les plaines , choisissant pour établir 
leor résidence les lieai bas et homides. Cette préré- 
reoce n'est pas dne à un caprice ; ellei ne ton t qa*obéir 
ila nécessité de se procarArplasTacileinentla nenr- 
ritnre qui leur est prapro; ces oiseani; refnsent en 
effet tontes sortes de 'graines poar se noarrir exclasi- 
ment d'insectes, de vers et damollDsqoMqD'lls se pro- 
curent CD toaillant la va«e datu les endroits maréca- 
jeaz, oa en volligeaat d'arbre en ariire poar surpren- 
dre entre les gercuresda leor écorce , sur les feuilles 
et jnsqne dans lee fleurs, les petits coléoptères qei y 
vivent. Celte alimentation excitante force la Happe 
à boire fort soavent : ce qu'elle fait en ptongesot son 
bec dans l'eau par un mouvement brusqae , et sans 
le r'elever comnie beaucoup d'autres oiseaux. 

Le vol de la Huppe, siauenz et aaalillant , est peu 
rapide; elle marche d'an mouvement uniforme, 
comme les poules, mais en déployant toute la gravité 
du sultan des basses-cours. Surprise, elle s'arrête et 
ne part qu'^prâa avoir fixé l'objet qui lui porte om - 
brage. 

Le port élégaat de la Huppe, son plumage agréa- 
blement varié, quoique terne, l'aigrette mobile qui 
couronne sa télé, lui .font rarement trouver grAce de- 
vant les chasseurs lorsque le haiard les met en pré- 
sence. C'est au reste à pure perte que l'on détruit cet 
oiseau qui n'occasione aucon dommage et qui met 
presque de la familiarité dans ses manières en venant 
vivre dans no» jardins, qu'il débarrasse d'insectes, 
souvent malfaisens. Quoique grasses en automne , les 
Huppes ne constituent point no morceao délicat 1 
cause de l'odeur -de mnso prononcée que leur chair 
conserve, alors même que l'on aura en le soin , ainsi 
que le recommandent les chasseurs, de lut couper la 
tète de suite après l'avoir tuée. Celle odeur est telle 
que les chats, si avides d'oiseaux, refusent de manger 
la Huppe. Les Juifs la tiennent pour immçnde.. 

Les anciens avaient pour les Huppes une grande 
vénération; ils en avaient fait l'emblème de la piété 
Bliale : ces oiseaux prenaient le plus grand soin de 
leurs parens devenus caducs; ils las uourrissaient 
avec soin, les réchauffaient sous leurs atlea, et allaient, 
lorsque leur vue s'affaiblissait, jusqu'à leur appliquer 
sur leurs yeux des herbes salutaires. 

On pense bien que IM obeek-valicM pvéelMB des mo- 
4enieaont fait jnslioB de tontes cwpoéliqMS erreura; 
' «éannirias, la plupart deew prtjagbafi mil etuMervés 

- pami'le pwsple , el il-B'cst pas ram de tloater tneore 

- dm personnes qui vow diseM nst me aainraBea , que 
'leur bonne foisenlepevi juittSer: qoala Huppe con- 



naît des plantes propres & diitrnlre l'etfet d«s fucioa- 
tions,i rendre la vue anx aveugles, à ouvrir les portes, 
quelque soin que r«i ait pris de Im fermer. Son cœur, 
son foie, sa cervelle mangés en prononçant certaines 
formules mystérieuses, ou appliqués sur différentes 
parties du corps, ont été réputés propres i guérir une 
foule de maladies, i rétablir la mémoire affaiblie , i 
procurer le sommeil et i l'embelHr de songes agréa- 
bles , etc. 

Les Happes ne sont pas diffleiles pour établir lenr 
nid ; le creux d'un arbre, une crevasse dans un rocher 
00 dans une vieille muraille leur suffisent pour déposer 
sur la poussière quatre ou cinq oenb d'un gris blan- 
chAtre avec des taches brunes. Quelques fois elles 
placent leur couvée entre les racines soulevées de 
quelques vieux arbres ; elles apportent dans cette cir- 
constance quelque attention à les formw avec de la 
mousse et des feuilles sèches. La femelle couve avec 
soin , tandis que le mAIe cherche la nourriture on 
égayé par son chant monotone , auquel il saitdcmner 
un accent de tendresse , les longs ennuis de l'inco- 
bation. 

La Huppe a pinceurs cris : le plus familier esteelai 
de hoiip, AoNp , houp , qu'elle prononce lorsqu'elle est 
perchée , en ramenant chaque fois son bec sur sa poi- 
trine et relevant brusquement la tête. 

D'un caractère fort doux, ces oiseaux sont très-faciles 
A apprivoiser ; mais il faut avoir le soin de ne pas les 
tenir en cage où ils mourraient bientôt; une demi li- 
berté leur est nécessaire , et ils ne cherchent pas i 
s'échapper si on les retient dans une basse-cour ou 
dans unjiirdin. An reste, l'hiver leur serait funeste , 
et mieux vaut A la fin de l'automne les laisser 1 leurs 
habitudes; on sait qu'à cette époque, où ta disette com- 
mence à se faire sentir, où les froids deviennent pi- 
quants, les Hupwsémigrsnt vers les contrées voisines 
de l'équateur. 

D'où loi vient le nom que cet oiseau porte ? 

On n'est pas d'accord sur son origine. Lee uns l'at- 
Irîbuen là l'ornement dont sa lëteest revêtue ; d'autres 
pensmt que le nom latin Upupa , qui nait certaine- 
ment d'une reproduction de hotip , houp , a donné 
naissance au nom fraucais Buppe, qui , employé an- 
jourd'iini dans nue acception générale, sert à désigner 
tout assemblage de plumes sor montant en aigrette « ne 
l^« d'oiseau. 

DsM lamétlMMM omithologiqne, la Huppe estpUefc 
dan» l'erdre des Pautrtam» st daoa la famille des 
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BLjVISE PASCAL^ 



Hoffelarre du midi cooTerta decptns pr£eleax n»- 
■ameiu d« l'antiqulU et da inoyen-ige, n'est pai 
noins remirquidile par les gnada hommes qa'elle a 
produits dans lea aria, les aeienees et les leltres. Pas- 
Ml,Honleaqaiaa, Hofltaigae.FenMl.CaJas, etc., etc., 
«MaeqnisiiMBloireqni M'est «rbeéeparaacQ ne lllus- 
tnlfeB {raataiae on •wapéemie. Bn emsatrant quel- 
qnaa pagM i la némin ém plu prefrad des pessenn, 
d^w das teivaiiB las piM parfaits et les pins ori^- 
amx de Mira Uagne; d'u giemUre de premier 
flidn, d'oa Imohm, em m aot , fil a aeoonpH des 
fndigea peadant fw él qm » aaséee d'une exbtenee 
■wwsnpagnfadaseaIftaaaaeatdediagriM, Musseii- 
tOM «omUe» eat inaadaanle eeti* esquisse liiogre> 
pUfu. Paissent ai airins os lignes Irâeéas ft la hile 
donner à qoolqua leeteurs le déair da mire et f étu- 
dier daa eanagaa ^ aaradt tMjoars de* modèles 
iilBiluUes da loèt at d« prolwdear 
lfMAl«tii M mai. — il* Awiéi. 



Biaise Pascal naqait iClermiHit,an Aavargne, k 
19mai f023, d'Elieone Pascal , premier président du 
Is cour des Aides de cette ville. L'eienfde des vertai 
domestiques.doDQai Pascal, une élévation de santl- 
mens qni a influé sur sa vie et sar ses prodiictionf< 
Son père joignait à des qualités émineotes, fii le fai* 
salent estimer , an amoar passionné ponr l'étude ; il 
élait versé danBlalillératureRDcienoeet modernaat 
dans les malhémstîqnes. Une mort pcématorée l'ajant 
privé de son éponse , cet excellent père abandeont a« 
charge et vint M fixer i Paris pour se consacrer sans 
réserve i l'édocalion de ses enCans. Dans catte eilï 
célèbre, Etienne Pascal fut bientèt «n Mlalimi afM 
les Bavam ; Mersenne, Boberval , 1* PaiUaw, ala., o(a. 
Tonnaient avec lui nne société intime > 40e l'anta- 
rtté royale (ranslbrma , en 1068 , an accadémia dea 
sciences. 

le Jeune Pascal asùstail «MiTaBt «os esniérweai 
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Cpii M (enaieol dans la maiRon paternelle. Il écoulait 
avecitteDlioD, et son jeune esprit s'ouvrait i la médi- 
talion etàlacontemplationdespbénomènesdela na- 
tare. — A «me ans ; son génie lui inspirait un petit 
traité d'acoustique. Des talens aus^i précocM, allar- 
mërent la tendresse de son père pour sa santé , et dès 
c« moment, il ne Tut plus admis aux régnions scien- 
tiBqnes qui avaient pour loi tant d'attraits. Livré & la 
solitude, il s'enfermait dsns une chambre isolée, et là, 
avec du charbon, il tratait, sur le carreau , des G gures 
de géométrie, qu'il classait etcomparait dans un or- 
dre scientifique. Peu à peu ses méditations l'amenè- 
nnt à conclure cette célèbre proposition que a le* 
iroiianglii d^un triangle valnU thwe angle* droitt. a 
Smx père le surprit au milieu de ces travaux, et, après 
avolrappris de son DIsTobjet de ses recherches, il de- 
meura eonfondo d'étonoement et d'admjratîou... Le 
goùtd* Pascal pour les sciences exactes ne fut plus 
contraint après les preuves merveilleuses qu'il ve- 
nait de donner de son génie naturel , et il lai Tut per- 
mis de se livrer sans réserve à la physique et à la 
géométrie. 

A peine il avait atteint sa dix-neuvième année , qu'il 
conçut l'idée d'une machine, propre à exécuter les 
opérations de l'arithmétique. — Drâ roues et des pi- 
gnons formant un engrenage compliqué , font mouvoir 
des barrillets qni présentent effectuées les opérations 
dont on a disposé les énoncés numériques dans cer- 
taines cases. Cette invention originale que Lelbnits 
Atndia et perfectionna, exigea de Pascal des efforts 
de tète qni altérèrent profondément sa aanlé. 

Après avoir ainsi prb rang parmi les inventeurs , 
Pascal se livra à la physique, et, captivé par les récen- 
tcn découvertes de TorrietUi sur le baromètre , il en- 
treprit ces belles expériences qni ont démontré la 
pesanteur de l'air et constaté l'abaissement de la 
colonne barométrique- à mesure qu'on s'élève dans 
l'atmosphère. — Le petit ouvrage publié en 1647 , sous 
le titre de nouvelles expériences snr le vide, a frayé 
1 la physique une carrière noavelle , et a marqné une 
époque dans l'histoire de cette science. — Ces rechcr- 
(jies de Pascal sur la pesanteur de l'air, le conduisi- 
rent par une analogie que saisissent les grands espriia 
à l'examen des lois générales auxquelles l'équilibre des 
fluides est assujetti; cette nouvelle théorie contenait à 
la fois le germe du principe des vitesses virtuelles et 
l'indication iopretw kydrauliqM, machine non moins 
admirrtto parsasimplicité que perses effets.— Aces 
■ombrenx traités succédèrent six livres sor les eoni- 
fMf qni forent égarés, par les héritiers de Pascal, et 
dont on ne connaît que quelques fragmens; nous ne 
ferensque eiterdans cette rapide notice, l'invention du 
triangle arithmétique, qui renferme la loi du hînûme 
de Newten , et les recherches sur les jeux de haiard 
qui plus tard ont servi de base an calcul des probabi- 
Uléadont Pascal doit être considéré comme le véritable 
inventeor Jes spéculations les plus sublimes. On voit 
la mMie homme descendre anx besoins de la pratique 
et c'est t loi qn'oa doit deoi; machiiiM mploy^ a«i 



transport des fardeanx, connoes soai tesnoni iû 
Brouette on Vinaigrelie, et de Baeqvtt. 

Ces ouvrages consumaient rapidement la sanlé d* 
Pascal. En 1047 , il fuEmenacéd'one paralysieqni lal 
Alait l'usage des Jambes. 1^ mort de son père, en lASf , 
augmenta se* chagrins ; il chercha , et il trouva dans 
les distractions du monde, on remède i ses manx, 
lorsqu'au mois de juillet lftB4, sa voilore fut renver- 
s6o près de Neuilly, sur les twrds de la Seine; celte 
chùle ébranla le cerveau de Pascal , qui depuis erai- 
gnailvoirsaascesse unabymeiseseAtés. Ce funesls 
événement réveilla dans son cœur les germes de reli- 
gion que S4?5 parens y avaient déposés ; sa sœur Jac- 
queline, abesse è Port-Royal des Champs, loi flt pro- 
mettre de consacrer désormais sa vie à Dieu et à 
l'élude du christianisme- Retu avec empressement par 
Arnauld . Nicole, Sacy et les savans solitaires de Porl- 
Boyal , il devint sous leur influence partisan sélé des 
doctrînea de l'évéquo d'Ipros , connu sons le nom de 
Jansennius; il épousa aussi leur querelle avec les je- 
suites, et publia contre eux les célèbres lettres Pro> 
vineiaiee, où l'on trouve, au jugement même de Vol- 
(airp, l'éloquence de Bossnetet la verve eomiqne de 
Mol ière. Ce livre, d'uD si jle parfait, qui a fixé la langée 
française, a empêché Pascal de donner la demièro 
main à nu grand ouvrage snr la religion chrétienne , 
qu'il préparait depuis quelques années ; le temps a 
manqué à l'accomplissement de cette grande movre. 
La mort a flétrie dans sa jeunesse, cette puissante in- 
telligence, et il n'a été donné à la postérité que de 
contempler les matériaux épars dn majestoeux édiOce 
qui devait s'élever sous l'inspiration du génie. 

A la mort de Pascal, ses amis recueillirent avec res- 
pect et sans leur donner aucnn ordre logiqoe, les 
pensées qu'il jettait an hasard sur le papier,... Mais 
cesdébris épars se rattachaient dans son esprit à une 
grande synthèse qui devait former on apol<^éliqno 
du cfaristiaDisme , appnyé sur la philosophie et l'élodo 
de l'homiqe. Condorcet , dans l'édition qn'ii donna des 
Peniiei , en séparant celles qui se rapportent à la re- 
ligion , de celles qni sont purement philosophiques , 
acheva de détruire leur suite et leur liaison, et sembla 
filiale i oe mot d'ordre de Voltaire , qui , forcé dé n>- 
eonnaltre le génie de Pascal , et incommodé par le 
poids de ses opinions religieuses , écrivait à son ami : 
H Ne vous lassez pas de répéter que depuis l'accidcni 
» dupontdeMeuill], leeervean de Pateal est dérangé. D 
La publicatiofi des Provineialet tt des iVoMMiei vif 
la Cycloide, deux ans après cet évènemerit , sufTianif 
pour faire apprécier la valear de oeûe asserlien. 

L'édition des ouvras complelteé de Pascal publKtf 
parBoeaut, savant géomètréetlitiéràleur ésflmàMê.' 
n'offre pas eependani penr le Tolnne de! pensées cet' 
arrangement logique qe'on nriltpu espérer d'an es-' 
prit supérieur , admiraieardesoovrages dont il s'étiait 
fait l'éditeur. Depuis queiqoes années ,-0* a cherché i 
rétablir le plan de l'autaiir, dont nous allau essayer 
de donner nne idé» 

Bacon et Deacarlea; les pèasa de la phllosopliie 
, moderne, en étaJililMBl l'a*Wrvati<ai ^i le douta 
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tbuAji , Domme fondement de leara méthodes tint don- 
né l'essor an rationalisme, qol, livré à ses propres 
Ivnes et aA'B&chi do joug de l'autorité , a cra pouvoir 
nmonter anx premiers principes de la science et de 
U morale. Pascal sentit de Iwnne heure combien était 
férillense la vole ouverte par tes deux philosophes, 
at effrayé des conséquences désastreuses d'un sccpti- 
ctome imminent ,11 voulut par une puissante svntfaésc, 
prouver qne la philosophie, qoe l'étude de l'homme 
eonduisenl inévitablement aux vérités rcvélérs. Pour 
arriver A la sointion de ce grand ploblème , il com- 
UeBce i établir qn'il est dans tïi nature d'un être 
pensante de chercher son principe et satin. Mais pour 
kairir la vérité que peut notre Taibles^e au milieu des 
ténèbres qni nous environnent. Cette ignorance ctTraye 
Pascal : a Je ne sais, dit-il, qui ma mis du monde, 
k ni ce que c'est qoe mon corps , que mes sens , que 
K mon ame ; et celle partie même de mol qui pense 

> ce que je dis , et qui fait réflexion sur tout et sur 

> elle même ne se connaît pas plus qne le resle. d 
La philosophie ne peut nous faire Sortir de ces d«utes 

crnela; les raisonnemens n^lhaphyiiiqueB ne peuvent 
atteindre à l'existence, encore moins h. l'cssenCe cl nui 
attributs de l'Elre-Suprémc ; l'élude de l'homme nou ^ 
ftit découvrir en loi un mélangé de grandeur qui »o 
maniresle par la dignité de sa pensée , et de la misère 
qni se lait sentir dans sa corruption , sa versatilité , 
•on inconstance , son orgueil et ses ellorts continuels, 
pour tendre après le bonhenr, comme après une om- 
bre qni lui échappe sans cesxe. 

Jeltant nn coup d'œil supérieur sur Epictèlc et 
H<Hitaigne,I*ascal signale la fausse voie qu'ont tenue 
toutes les sectes; en n'envisageant dans l'Élude de 
l'homme qne sa grandeur qu'il tient de son origine 
divine ou sa ba^^esse qui contraste avec la dignité de 
•on esprit. Les stoïciens et tous ceux qui, comme £pic- 
lile, ont embrassé le premier système partent de ce 
principe que Dieu a créé l'homme ici qu'il doit être 
pour devenir juste et heureux; ils le regardent comme 
capable de connaître la vérité et de s'élever Jusqu'à 
Dieu qui est le souverain bien. Les épicuriens cl les 
sceptiques, laissem l'homme litre âf^cs inclinations 
charnelles, qui lui font chercher le bonheur d.ins les 
biena visibles , et ils renoncent à établir des principes 
ponr la morale et la science, l'a.'cal, cherche, en fai' 
■ant la part à chaque doctrine de la vérité quelle ren- 
ferme, i concilier dans le mf me sujet cet étrange 
mélangede graodeuret de mij^Ërc.Iteouni.'ant a trouver 
une explication salisfaisanic dans les livres des pbi- 
losophes, il a recours aux Irsdiiious ; dans un coin 
recnlé du monde, il trouve un peuple qui se dit dé- 
positaire des titres de l'humanité; les livres de ce 
peuple parlent d'une grandeur originelle de l'homme, 
dont il est déchu par le péché qni a produiî sa misère 
et sa corruption ; ils annoncent un réparateur qui par 
on sacriRce sanglant doit réhabiliter le genre humain. 
£e caractère divin de la loi de Uoise , dont le sens 
figuratif se rapporte sans cesse à ce sauveur promis, 
)ea prophéties quîlecélèbreat , endnson avenue dans 
«* temps fixés, sa viSiiamort, lu dispersion prédite 



des Juih , la conversion des gentils appelés k leur 
place à la sainte doctrine, donnent 6 la tradition hé- 
braïque les caractères de vérité les plus éclatants lavce 
Jésus-Christ, Ions les systèmes sont conciliés, tontes 
le^ Illusions disparaisf^ent. 

Venant à considérer l'Homme-Dieu , Pascal le pré- 
senlc dans sa véritable grandeur , et dans l'élat mys- 
tique sous lequel il s'est montré. Comme les plaisira 
de l'esprit sont infiniment supérieurs aux biens char- 
nels , de la même manière, la cbarité et lasagesse, 
sont ft une dislance infinie de tous les biens de l'intel- 
ligence, u ,\rchiinède .i^ms aucun éclat de naissance, 
n serait en infmc vénér.iiioii : il n'a pas donné de ba- 
» tailles, gouverné des empires; mais il a laissé â 
B tout l'nnivers des inventions admirables. Qn'il est 
B grand aux yeux de l'esprit ! Jésns-Christ , sans 
» liieu et sans aociino production de science an de- 
» hors, e«l humble , plein de charité, patient, saint 
n di!>'ant Dieu. Oh '. qu'il est venu en grande pompe 
A et en grande magnificence aux yeux du coeur qui 
fl voit la sagesse IQDcIhommeeut jamais plus d'éclat 
s que Jésus? I.epeDptc juif t'annonce avant sa veuae, 
j) t'anend comme son rédempteur; le peuple gentil , 

n les rois, les granda du monde l'adorent Et 

s cependant quel ho:nmc Jouit moius de tout cet 
n éclat. De Irenle-troig ans il en vit trente sans pa- 
» raltre; dans les trois autres il passe pour un im- 
B poslcur. Les prêtres , lef principaux de la nation le 
B rejeitenl, ses amis, ses proches le méprisent; enHn 
B il meurt d'une mort honteuse, trahi par an des 
» siens, renié par l'autre, abandonné de tous. Ce mé- 
H lange de grandeurs et d'humilité font de Jésus nn 
B Oien dont on s'approche sans orgeei), et sous lequel 
o on s'abaisse sans désespoir. Avec la grdce qu'il 4>- 
» porte il fait (co qu'ont vainement tenté Salomon, les 
o Prophètes, Sacrale, Platon), adorer le vrai dieu ans 
o payens.On ne connaît pas Dieu utilement, en le 
a considérant comme l'anteor et l'ordounateor du 
monde visible ; mais par Jésna-Christ qui ronplit 
a l'ame d'espérance et d'amour, s 

Pascal , résumant ces idées, établit tes caractères 
d'une vraie religion. Elle doit expliquer la nature de 
l'homme, rendre compte de sa Un et du dessein que 
Dieu a sur loi ; le christianisme porte la Inmiëre dans 
toutes ces questions, La manière merveilleuse avec 
laquelle il s'est établi; les prédications des apétres 
qui , faibles et ignorants , attirent i eux, par les dons 
d'une grâce surnaturelle , les peuples , les princes et 
ceux qui avaient Jusqnes là sacrifié a des idoles , don- 
nent les dernières preuves de la vérité de la religion 
du Christ. 

La mort a interrompu ce travail gigantesque dans 
lequel les lecteurs de tontes les croyances admireront 
tonjours une éloquence sublime , Jointe à uno grande 
profoodenr de pensée. 

Après svoirdonnéanx lecteurs nne idée aupeiTicielIa 
d'nn des plus l>eaux ouvrages de Pascal , nous termi- 
nerons cette notice biographique en faisant connallro 
sapersonne. D'un esprilaimableet enjoué, mêlé il une 
grande «nstériié de mœurs, Pascal m foisait aimer et 
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«timerdeceax qol l'enloonient. Sa charité poar les 
paovrei était si grande qo'il dépensait souvent ses 
revenaspoarfairel'aaiiiAne. I14isaltiMo*Pérîer, ane 
de ses »œurs, qoi lai Taisait quelques représentations 
Bor sa Irop grande facilité i donner ; « Jai remarqué 
» qne, quelque pauvre qu'on aoît , on laisse toujours 
s quelque chose en mourant. » Citons de loi un trait 
qoi dans notre esprit l'honorera plus que ses chefs- 
d'œuvre , nous l'empruntons i l'édition de Boesnet. 
OnelquB temps avant sa mort, il logeait dans sa 
maison uB pauvre homme et son fils uniquement par 
commisération chrétienne ; car il n'en retirait aucune 
espèce de service. L'enfant fut attaqué de la petite 
vérolaetonnepooTaitgnère ta transporter ailleurs sans 
duger. Pascal était déjà lui-même très malade ; il 
avait on btMia cootinuel des secours de H" Périer , 
goe des affaires de famille et surtout le désir de voir 
•on frère avaient amenée i Paria ; et comme elle ha- 
bitait une maison particulière avec ses enfans, qui 
n'avaient point eu la petite vérole, Pascal ne voulut 
pas qu'elle B'exposAt au danger de la leur apporter. 
Il prononça Iui-m6meen faveur da pauvre; il quitta 
sa maison pour ne plus y rentrer , et vint occuper 
chez H°" Périer on petit appartement , peu commode 
ponir son état. Il serait facile de multiplier tes exem- 
ples de la bonté et de la charité de Pascal. A ces dons 
fTéoienxilJotgnail une gronde élévation desentimeDs, 



qui lui faisait apprécier à leur Juste vaUar lea Utn* 
et les dignités humaines. 

Pendant les deux dernières années de sa vis , Pascal 
fut en proie aux souffrances physiques et morales. la 
persécution de Port-Royal portait le désespoir dans SOB 
âme. Atteint an mois de Juin ta6S d'une colique aiguë, 
et d 'étourdisse mens très fréquens, il perdit tout espoir 
de vivre plus long-temps. Dans cesdemiera moment 
son imagination n'était occupée qae de projets de 
bienfaisance et de charité ; il demandait avec imimiii^ 
qu'on le laissât mourir i l'hôpital des incarables. La 
17'aoùt, une convulsion fïiltitle faire mourir; on s'em- 
pressa de réclamer pour lui les derniers secoars spi< 
rituels. Le curé de 5aint-Etienne-du-Uont , qui l'as- 
sista dans ses derniers moments , entrant dans sa 
chambre avec le Saint-Sacrement lui dit : a toiei ctlut 
gut votu avex lanl ditiré, » Pascal se souleva paisi- 
blement sur son lit , et refut le viatique avec us 
respect et une résignation qui arrachèrent des larmes 
à ceux qui l'entouraient. Il mourut le 19 août, au 
milieu des plus cruellea souffrances, 

tin monument est élevé à Saint-Ëtienne-dn-Monl, 
& Paris , è la mémoire de ce grand homme qui , dans 
nne vie de quelques années , s'est illustré dans les 
sciences, a Jeté nu éelstimmortol sur les lettres, et 
a donné au monde l'exemple de toutes les vertus. 

£. BuSSIHNI. 



UN GRAND CHASSEUR. 



Il n'y a plot de chasseurs en France; Ils s'en vont 
avee la grande propriété. Le chien couchant et le fusil 
i piston, voilà tout ce qui reste aux cliens deSt-Elu- 
bert. Enmémetempsquei'obligationdnport d'armes 
vient mettre obstacle à l'ardeor du gentilhomme , qui 
croyait pouvoir s'armerpardrait de naissance, le petit 
propriétaire fait lebraGonniersursondiamp; les races 
des bétes fauves sont détrnltes chaque jour dans nos 
- campagnes, et nous n'aorons bientôt plus d'antre res- 
source que de brttler notre poudre aux moineaux qui 
ne périssent jamais. 

Voilà qoi est fort triste à penser. Détournons nos 
regards d'un aussi noir avenir vers un passé plus 
consolant. H ne faudrait pas cependant remonter trop 
haut dans l'antiquité pour voir la chasse dans tout son 
delat. Les Perses et le grand Cyros entre autres ai- 
maient beaucoup le plaisir de poursuivre les a ni maux 
sauvages dans les grandes forêts. Tout le monde con- 
natt le traité do 3(énophan sur la chasse que les Grecs 
et les Spartiates surtout préféraient aux exercices du 
gymnase. Les jeunes Lacédémoniens se préparaient 
aux fatigues et aox ruses de la guerre, en errant dans 
les plaine* de la Laconle, occapés à vivre de vol et de 
rapine, i ponnoivre les bétes et les esclaves qu'ils 
tuaient avec un égal mépris ; en un mot , toutes les 
nstloog belUquenses, excepté la peuple romain, se sont 



adonaéesavecplusou moins de zèle aux ftittguesdela 
chasse qui leur représentai eut la guerre. Mafs les Ro- 
mains absorbés par les délibérations du forum et 
constamment appliqués aux travaux utiles de l'agri- 
culture , abandonnaient aux esclaves un futile plaisir. 
Il faut être juste cependant t nous croyons que c« dé- 
dain do peuple-roi pour la chasse avait une autre 
cause que la sévérité des mœurs républicaines. Les Ro- 
mains n'avaient pas eu celte enfanco ordinaire des 
peuples oi^anisés en peuplades, et vivant ao mllieo 
des forêts dans une guerre perpétuelle avec les bétes 
féroces , les pères des maîtres du monde, livrés ao 
brigandage sur les grands chemins, étaient des hom- 
mes trës-avancés , comme nous disons aujourd'hui; 
ils avaient rompu en visière avec l'innocence de la vie 
nomade , et chacun d'eux, reponssé pour quelqoe cri' 
me du milieu de sa peuplade, selvlt admis avec [daisir 
dans un ordre social , mieox établi et plus régulier 
qoeles aotres. 

H n'en était pas ainsi des nations modernes qoi vin- 
rent de tous les points de la terre occuper le territoire 
des peuples de l'antiquité. Toutes ces nations germai- 
nes, Scandinaves ou scythes avaient leng-tempa vécu 
dans les bols fractionnées en tribus: la chasse avait 
long-temps été leur seul moyen de subsistance , leun 
béros et leurs dieux s'y étalent distingoés, et la rcii- 
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rent long^temps de lesr origine , et la chasse Tat le pi 
TJlégeda eoBqaérant. Ce plâiùf interdit an serf, d^ 
vint l'apaaagfl de rhomme libre , et le barbare usa 
de loas les avantages de la civilisation qu'il venait de 
conquérir pour mettre en relief le« passions de la vie 
iioinade. 

Les siècles et les révolations ne détruisirent point les 
peuchans des hommes delà conquête, elle moyeinilge 
nou3 les montre sar un nonveau .sol et dans descircon»* 
lances nonvelles, tels que nous les avions, vus dans 
lears sombres forêts. Ils font la guerre au& animaax 
lorsqu'ils ne la tont pas aux hommes. On Juge de la 
puissance d'un grand seigneur , autant par ses équi- 
pages de chasse que par ses compagnies et ses hom- 
mes d'armes. EnDn, le possessear d'an allen ou d'un 
fief était dans sou château , tel qn'élait son aïeul dans 
les bois de la Germanio, ardent au dael, à la chasse 
et an combat. 

Parmi les hommes qui ont acquis à pins juste dire 
la réputation de grand chasseur dans nos pays mé- 
ridionaux, il fautcompteren première ligne le vicomte 
deBéam.qoiélaitanssi comte de Fois, Gaston^^œhns, 
Ce soigneur doit être mis au-dessus de ceux qui ont 
pratiqué la chasse avec succès ou avec zèle,etdeccux 
aussi qni ont Taildes traitée sur cet art difflcile; il doit 
être mis au'destas, parce qu'il a joint ta pralîqne à la 

Quel homme fut plus passionné ponr la chasse que 
le noble Gaston-Phœbus. Lisex sou livre f ce qui est 
furtdifQcile, car noos n'en possédons en France que 
deux manuscrits k la bibliothèque royale); lisez ce 
traité savant intitulé: fi» De'flutft de la Chatte, et vous 
reconoatlrez, dès les premières lignes, un vrai chasseur 
qui se passionne pour son art et qui s'y livre tant en- 
tier. Ne dites pas an comte que sa beauté l'a fait com- 
parer an soleil , qu'il est toujours bien venu près des 
nobles dames; il estime peu les succès d'^imonr. Ne 
dites pas au vainqueur de licvel , au seigneur le plus 
redouté des anglais qui occopent laGujenne, qu'il est 
un grand homme de .guerre; il arahitionne un titre 
plus brillant que ceux que vous lui donnez: il avoue 
franchement qu'il a co des maîtres en amour et en 
guerre ; mais pour la chasse, il se déclare capable d'en 
remontrer au plus habilo , et voici sos propres paroles 
que nous avons religieusement copiées sur son manus- 
crit. 

a Je, Gaston, par la grâce de Dieu, surnommé Fœhns, 
«comte de Foix, seigneur do Béarn.qui tont mon 
% temps me sois partagé par spécial en trois choses : 
» l'une est en armes, l'autre est en amour, et l'anlrc si 
nest en chasse. Et des Jeux premiers oiriccs, it y a 
D en trop de meilleurs nul très que je nesuis. Et aussi 
D moult de meilleures chances d'amour ont eu trop de 
» gens que je n'ay. Pour ce serait grand niceté (pré- 
n somption) si je en parlais , mais je remets ces dent 

> ofQces d'armes et d'amour. Queceux qui les voudront 
» suivre à leur droit y apprendront même de fait que 
bje ne le pourroye deviser poor parole, et pour ce 

> m'en t«ray. Hesdsliers oOke de qui ja ne doat« que > 



a j'aye nul maître , combleo que ce Mit ventiMi , de 

s celai vondrai-jo parler. * 

Après ce préambule , le comte prouve par on silltH 
gisme puissant que la chasse est le plus sAr moyen de 
faireson saint, voici le raisonnement : a Par la chaaae 
on en fuy tous les sept péchés mortienlx ; qui fuit les 
sept péchés morlieulx, selon notre foy, il sera sauvé, a 
Donc bon veneur sera sauvé , voilà qui est clair. i.e 
chapelain du roi Jean composa pendant la prisnn de 
son maître, an ouvrage sur la chasse ponr charmer les 
ennuis du vaincu de Poitiers. Il dépasse <le beaucoup le 
comte deFoix par la bizarrerie de ses pensées, et l'on 
reconnaitfacilemenl un homme qui n'a point pratiqué. 
Comme Phœbus il a traité la question de savoir, à qui 
l'on doit donner la préférence delà chasse aoi chiens, 
00 de la chaise aux oîseanx, en d'antres termes de la 
vénerie ou de la volerie. Après bien des raisons pour 
et contre, il décide enfin que la volerie est plus noble 
et la vénerie plus utile, ce qui vent dire que la volerie 
d'originebarbare, car elle fut, dit-on, inventée parles 
Scythes, était plus en honneur chez leurs desccndans 
que la vénerie plus spécialemeoi connue des peuples 
de l'antiquité. 

Ce chapelain du roi Jean qn'on nomme. Je crois, 
Gasse ou Gaston de la Vigne, a donné en faveur de la 
chasse anx oiseaux uneexcellente raison bien dignede 
faire inclinerlabalaoce de ce cAlé.lU'a lire du goût 
exquis des pâtés faits avec les produits de la chasse 
aux oiseaux. Nous ne pouvons résister an plaisir de 
citer cesvers remarquables pourl'édiflcatioii des poètes 
et des cuisiniers. 

SI puis dire que grand prolîl 

VvaX bien venir de tel déduit. 

Cor on peut bies faire nn psaté 

Qu'onqucs uioilleur ne fut twld , 

Et pour eu ne me Tiul pai tairo. 

Qu'aux jvunes n'a preigne à faire. 

Trois pcfilraux gns et refaits, 

Au milieu du piité (a nels , 

Haii (ardEs bien que tu ne failles 

A moi preudre six groitet caille* , 

De quoi ne lei apolerai , 

El puia apr^s tu me prendrai 

Uni! d juuine d'tlonctles, 

Qti'environ les cailles me metfei , 

Et puis prendre de ces mfcbes 

Et de ces petits oyieles , 

Selon que tu en auras 

Le pailla m itn belleteras: 

Or, te f«ut faire pouTTenee 

b'an pof de lart tans point de ranee, 

Que tu tailleras rommc des 

En «cra le ptslé pondrei : 

Si lu le Tcoi de bonne gnite , 

De verjut la grape ; toit mite 

D'un bien por de tel soil pondre. 

Si en sers plut uvouré. 

SI In venil que do patte tatle 

Fay ncstre des {efi enUpatts, 

Le* tmtes nn poi mdencnt 
. Fail« de* fleurs 4e par froacneutt 
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EtH Ku fkire eoHae m|< , 
Ni nieti ép\tm ni fromi|e , 
Et quand sert bien k poiot calt, 
11 ii'e»lilb«D in«D|ier,ce cvîL 

Notre Gaiton de Vois oe fcBiit pu d'anui Jotia 
vers, mais sa prose reitTerme des obiervaiione pins 
Mlides : «on Trailé est ptas savant , plus riche d'ex- 
périence qoe la poésie de Gasw de tavigiM. Hais 
e'estdansïapraliqoe qne Phébas éclipse ses rivaax. 

111 allait le voir, dans son ehdteau d'Ortbez , ins- 
traisiint ses veneurs . tes gardes, set pages , ses ehiens 
dans tontes tes roses de U chasse. Aax ans, il appre- 
nait à corner agréablement et i propos ponr se faire 
entendre de la roeDle qui bal les buissons et flère la 
lisièiâ des bois; aax aalres.la manière -d'élever les 
chiens ; i tous , enfin , ce qu'ils avaient i faire dans 
les emplois qu'il leur avait oanOés. 

Les équipages de chasse du comte de Foix étaient 
plus somploeux que ceux des plnt grands princes. Ses 
àiurjes nourrissaient deux cents chevaux destinés au 
plaisir de la chaste , et il n'avait pas moins de seiie 
cents ohiens de bonne race et de différentes e ipë^es 
pour les divers animaux qu'il voulait ponrsuivre. I4 
meilleor moyeu d'être bien reca par lui , c'était de 
lui bire prtoeot d'un bon limier on d'nn lévrier ra- 
pide ; on pouvait alora compter snr son amitié. Lor»- 
4UC le chroniqueur Froissard vint se présenter à sa 
cour, il ne mauqaa pas de prendre cette précaution 
puur se eoncilLer le redouté seignenr du Béarn. I] lui 
uffritqaatro beaux lévriers dont il nous <i conservé les 
' noms, Hector, Bran, Tristan et Rolland. Dcscfaiens 
parfaitement nommés, car ee sont des noms d'une et 
de deux aïllabes seulement , comme Xém^hon le re- 
commande dans son Traité de la Chasse. 

It duc de Bourgogne , A qui Gaston envoya l'exem- 
plaire de son Traité qu'on possède i la bibliothèque 
royale , avait aussi un éqaipage de diasse des plus 
considérables. Lorsqu'il sortait de ses chAteanx pour 
aller courir le cerf dans ses forêts, on voyait à sa 
Mite cinquante pages oo valets employés seulement 
i mener en laisse des mentes de plusiears races de 
chiens. Ce duc de Bourgogne , qui eombatlit & Nico- 
polis et fut pris par Bajaiel, dût être bien émerveillé 
de voir que cet empereur avait i son service sept mille 
fuaconnierg et autant de veneurs. ^ 

Ce qui rendait l'exercice de la chasse si séduisant 
pour les hauts barons du moyen-J)ge et laa premiers 
(le nos rois, c'est le désordre, les bruits de toute sorte 
qui éclataient dans les forêts, l'ardeurqu'ïl fallait dé- 
ployer à la poorsnile de la bête , et sorlonl te danger 
qu'il y avait i combattre avec l'épien contre l'ours et 
le sanglier. 

Pierre de Béarn , tttn du comte , fit preuve de cou- 
rage et de force dans une circonstance où le danger 
était grand pour tous les chasseurs qui couraient un 
ovrs avec lui. C'était dans les forêts de la Biscaye où 
ee seigneur possédait plusieurs chdteaox. Cet animal 
était d'une grandeur surprenanle , él ta ISroeité avait 
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d'alentour. Pierre de Béarn t'était hélé d'accourir au 
secourt de ses vassaux , joyenx de faire nm ehasai 
aolenitelle où l'on anrail qoehpie danger à conrir. 
Le jour fixé arriva : il partit avec aee liraien pool 
attaquer et poursuivre l'ours quiéponvantait tes mo» 
lagnes de la Biscaye. La bête fut laneée , et le« chlem 
ardents se mirent i sa poorsuite. A peine l'anima 
commeutait à être échauffé par les sons du eoret let 
aboiements dea chiens , qu'il fftt atteint d'un con{ 
de llêdie. Quoique la blessure fut légère, il revint snr 
ses pas pour reponster les chasseurs et les ohièos^ 
Pierre de Béarn , qui suivait ses limiers, arriva trien- 
lAt BU lieu du oomlMt. L'ours avait tué quaU« de 
ses plus beaux chiens et les {dus hardis. Les aatrea 
n'osaient plus aborder leur ennemi, et hurlaient vers 
labéle, rangés en cercle à une grande dislance. Acett» 
vue, des larmes de rage monillèrent les yeux, de Piarr» 
de Béaru ; il lire bravement une épée de Dordeanx> 
qu'il portait, et s'en vient hardiment, comme dit 
la chronique, assaillir ledit ours pour la cause d& 
seschiens qu'il voyait déconfila. Alors oemmancaj toat- 
i-coDp, entre l'hommeet l'animal, un combat rudeeb 
long où le chevalier fut en grand péril de son corps. 
Cependant, après bien des efforts, il étendit i terre le 
monstrueux animal, et s'en reloarna tout joyenx à son 
château de Langue du Don. 

Cette victoàre, do«t il était si fier, lui (utcepen-, 
dant bien funeste; l'exalCalion i laquelle il s'élait> 
abandonné, «n lullaut contre l'onre, égara malheu- 
reusement sa raison; sonvenl, depuis ce jour, il tom-. 
hait dans une sorte de frénésie qui trouUait lent le 
didlean .Destransportsviolentss'emparaienldeluipen- 
dantlanuil et chacnn pouvait l'entendre alorsqu'ilélait 
dans ses accès de rage. AuasitAL que son imagination 
l'avait transporté en rêve an moment de ce terrible, 
combat, H Si! levait tout endormi, s'armait, prenait i 
deux mains son épée, et ce précipitai! en paussant< 
des cris sur l'ombre de l'animal mort qui se dressait 
devant lui comme pour renouveler la lutte. Tout ses 
éenyers, ses chambellans et ses pages allaimit i loi 
pour l'arrêter el l'empêcher de se blesser, mais dès . 
qu'il était revenu à lui-même il les repoussait et les 
acensaîl de mentir lorsqu'ils assuraient avoir enlendn - 
dans sa diambre un grand bruit de [Mt précipités et - 
d'à rmes retentissantes. 

Le comte de Foix était lout au»sl intrépide que 
Pierre de Béarn, son frère, el ne refusait pas de se 
mesurer avec les animaux les plus redoutables de ses 
forêts , les ours et les sangliers. Avant que de partir 
pour la chasse , il désignait le lien dans lequel il de- 
vait aller prendre son repsset ses gens prenaient les 
devaota pour faire les apprêts. Tanlêt il désignait un 
couvent eu il avait le droit d'olbergue, tanlAl le châ- 
teau d'nn seigneur suspect dont il voulait occuper le 
chillean pendant tonte une journée, commes les forts 
dn Béarn lui en donnaient le droit; souvent il allait 
reconnaître }w frontières qu'il croyait menacées par 
un voisin snaiMct. Ainsi qu'il le dit lui-même dans son 
livre, lâchasse lui donnait l'ecc^iBion d'étudier le pay% 
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0t le raadktt pto elpdto ds ke diffndre «outre ses 
Mnemû, l'IIS nuiwtJaiBala Tenir l'y aUaqaw et te- 
irir It tampapuicontra loL 

Ub jour da Bwi« d« mai d« l'an 1801 , le camf e de 
FtrixMprfpsraltdèslematiDiallerpoarchaMer an 
onn qu'on hrianrait désigné dans toeantondeSaiire- 
torre. IMila toat était en manTement dans les cours du 
-icbâtaaa d'Ortbez; les ée«yen et le« pagbs oavraient 
Jet portas avec grand brait peur préparer les équipa- 
gea ; lea chiens impatients et avertis par le brait qae 
le momeDt dn départ approdiait ponssaleat de longs 
hnriemeoselToaiaientnHnprelears chaînes; lescbe- 
ranx Damriu, pleins d'ardear dans l'atteate de 
lenramatlres, hénissaient en regardant vers lescroi- 
aéei, et fèsaient retentir sons leurs pas le pavé so- 
nore des eoars ; quelques pages apparaissaJeat aax 
erënanx portant leurs faoeons snr le poing. On 
amoiâ devant le perron de la grande porte le palerroi 
daeomle; les rarlets firent sortir de leurs étables pi a- 
nenrs des chiens attachés et l'en n'attendit plas que 
te comte de Faix. 

BientAt les fanfares sonnèrent poor l'annoncer. Il 
parut eu eostome de chasse et regarda autour de lui si 
tont était prêt; les chiens redoohlèrent leurs abaic- 
nens, go» dievalse cabra, tout s'émut i sa présence. 
Shébas saata légërwnent sar son destrier , on abaissa 
lepont-Ievis;et ce broyanl équipage se précipita rapi- 
deînent vers la plaine , i travers ta ville d'Orthez, en- 
core plongée dans le sommeil. 

Sanveterre n'est éloignéeqne de troislievesd'Orlhez, 
etlecomle fut bientôt arrivé dans les ean tons où rani- 
mai s'était OKintré. Le nombre de ses diiens et l'habi- 
leté des veneurs nelaissnieut pas long-temps attendre 
la comte impatient de pourchasser nne proie. L'ovrs 
fnt bientôt lancé et poarsoivt avec vigueur; chiens et 
cbassenrs redoublèrent d'in(ré[ddité. Le comte allait 
taujoars le premier; c'était un droit de sa seigneurie 
de marcher avant tons i la chasse où an combat. Il 
fallut, ce Jour là, courir long-ten)ps la bète à Ira- 
van les forêts de Sanveterre troublées par des aboie- 
niens et dee cris. Gaston-Phébuss'ahaodonna , comme 
i son ordinaire , k son impétuosité qui t'emportait : it 
n'aurlil pas voulu arriver trop tard auprès de l'ours 
traqué par ses limiers, et perdre en seul instant dn 
eMtbat terrible qui allait se livrer. La ment» atteignit 



l'onrs.le comte sorvini anssît^t et se mit i. corner 
la mort pour exciter les chiens. Les plus vigou- 
reux, animés par sa présence, s'élancèrent à la fois sur 
la bêle, qui, malgré sa force, fut bientdt étranglée. 

Les veneurs procédèrent ensuite à la curée, et, cela 
fait , Gaston demanda à ses gens dans quel lieu oo 
avait eu soin de préparer son repas. Il se sentait fai- 
ble , époisé par la fatigue , accablé par la chaleur. Us 
lui répondirent que les éeuyers de la bouche avaient 
lootdisposépoursondtneril'hApitaldeRton,pTèsd'Or- 
thez. L« comte et toutosa suite se dirigèrent alors vers 
levillagedeRiontentemeutet chevauchant SB pas. Des 
«hambresélatentprépa rées pour les reeevoîr;celleqn'an 
destinait au comte était ornée de guirlandes de ver- 
dure et de fleurs. Le comte s'assit, et se Irouvamieux 
lorsqu'il se fut assis ; la fraîcheur du lieu lui plaisait. 

II se mit à causer avec un cbevalier fort recomman- 
dable, EspaingdoLion, un homme deoonscience qu'il 
employait dnas des négociations fort délicates. On 
s'entretenait de la chasse , du courage des ckiens , de 
ceux qui avaient coorn avec le plus d'ardeur »a atta- 
qué avec le plus de courage. 

Cependant les Ubies étaient déjà servies, on coma 
l'eau pour averUr les écnyers et chevaliers de la solte 
du comte. Yvan, son Bis bélard, entra dans ta cham- 
bre où le comte prenait quelques insUnts de repoe. 
Gaston demanda de l'ean poar se laver les mains avant 
quedeB'asseoiràtabloideuiécuycrss'approchèreulda 
comte , l'un portant dans ses mains an bassin d'argent 
plein d'eau, et l'autre une nappe. Aussitôt que ses 
doigts forent mouillés, il pâJit, ses genoux tremblè- 
rent , et il retomba sur son siège en disant : Je suis 
mort ; sire Dieu , merci, a 

Il était mort, en effet, et l'on ne doute pas que le 
trop d'ardeur qu'il avait mis à la poursuite de l'ours 
tué près de Sauveterre se fut causa de ca trépas subit. 
Ainsi lecomlc ne se démentit pas onseoliastanfaprt» 
avoir écrit sur U chasse, et posé les principes qni ré- 
gissent cet ai t, aprèa sélre soigneusement apjdiqué à 
la reproduction desbelles races de chiens, apr«s avoir 
pratiqué tout ce qu'enseigne sa théorie, Gasioa de Foii 
mourut comme it avait vécu , e'est-à-dire en vrai chas- 
seur, tDujours opiniâtre, toujoars infatigablG à pour- 
suivre sa proie. 

I.LtiODB. (de Saint- Ybare.j 
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L'ARC-DE-TRIOHPHE D'ORANGE (Vioelase). 



CITE MBccsnoif d'abchéologdes. 

OrangB est one des villes les pins anciennes de la 
Gaule méridionale; les Romaina la peuplèrent des 
■oldals de la seconde l^on , et y élevèrent plasiears 
menumens pour perpétuer le souvenir de leur domi- 
nation, et faire oublier aux peuples Taincns, les 
beaai Jours de lear liberté! Ârtuitm, capitale dn pays 
des Catarei, joail en paix des favenra de la magnifl- 
eenee romaine Jusqn'à la chàte de l'empire d'occi- 
dent ; alors elle perdit son vieux nom et prit ceini 
d'Orange ■> 

Loreqne les barbares inondèrent le midi de laGanle, 
celte ville fut prise plasieurs fois,etde.toDs sesbeaox 
Mifleea , Il ne resta qnc cens qui résistèrent an mar- 
teau destractenr dn vandalisme. Il est rapporté, dans 
nue ancienne chronique, que la cité d'Orange fut 
assiégée par les Sarraiins , sous le règne de Charle- 
ntagne; elle tut redevable de bou salut à l'intrépidilé 
d*oa chevalier samommé Guillaume au eourl-ntt : 
«e héroe, preaqne incenna de nos jours, mérita l'es- 
time de l'empereur d'Occident, qui le nomma comte 
UoéBclatre de la ville qu'il avait si bien dâfendue. 
La tradition a ooDaervé le souvenir des exploits de 
Giillatima-aa-conrt-iiei , et certains historiens <nit 
paiaé dans les récits populaires, les faits d'armes fa- 
buleux attrlboés an sauveur des Cavarti. Néanmoins 
le iHvmler comte d'Orange, dont le nom mérite d'être 
eonsigné dans l'blsloire, estGIraud d'Adhémar qui vi- 
vait an commeacement du Xl'siècle. 

La priocease de Tiburgo, comtesse d'Orange, vers 
l'an 1140, protégea les moines et les clercs ; elle ùt 
cenairnita plnsiears églises , fonda des couvens, et 
«nbellil beaneoap la ville ; aussi les vieilles légendes 
«xallMit U nëmoire de cette princesse qui vivait 
•neore en 1159. 

Ut prineipanté d'Orange passa en moins de deux 
. lièeles entre les mains de plusieers seigneurs. 

En 1303, elle appartenait à la maison de Châlons, 
^1 la eéda en 1S30 an prince de Nassau. Le célèbre 
Ûanrice, tranquins possesseur d'Orange , se hita de 
faire eonatrnire de nouvelles fort ifica lions , poar met- 
tre laviUeil'alH'l des attaques des poissans châtelains 
qni loi enviaient cette belle principauté. Devenu roi 
d'Angleterre, GoilUame III de Nassau, se voyant 
MOB aofana , légua la principauté et la villa d'Orange 

1 Le* Uilorlens varient beaucoup inr t'étrnialogie d'O- 
laaie ; les bdi tonl dériver le nom da mot a%ra , loaflB , 
_ aéphir , Ici satrei de l'abondance des ortnin que produit 
, lasol;d'aiitrcsmfia de l'ancien nom deladtédes Cavsies, 
. C^upolls , tau iori*. 

Motilqim iw UiDi. — 11* AiuiJs. 



àFrédéric-Gnillanme, roi de Prusse. Après tant Afi 
vicissitudes, l'ancienae capitale dn pays des Cavares, 
attendait impatiemmentle jour où elle serait rénoiei 
la France ; ce moment tant désiré arriva : Guillaume, 
par le traité conclu i Utncht eu 1713, céda la princi- 
paalé à Louis XIV , qui la réunit un an après à la pro- 
vince dn Dauphinéi. 

Soua ses princes particuliers, la ville d'Orange 
comptait dans ses murs plus de quinze mille habi- 
lans.Aujonrd'hni elle est bien déchue desa prospérité; 
ses rues sont étroites, et, dans ses quartiers déserta, 
on cherche en vain une maison de quelque apparence. 
Le r6le qu'elle a joué long-temps parmi les cités du 
Midi, est Bni peut-être pour toujours , et tans les 
précieux débris de sa splendeur passée, l'ancienne 
capitale des Cavares resterait inaperçue sons le beau 
ciel du eoratal Vénaîssain. 

Mais le sol qu'elle occupe eit parsemé dotant de 
monumcns; la grandeur romaine y étale encore des 
restes si nombreux , qu'on ne peut s'empècber de vi- 
siter cette contrée vraiment classique. 

Cédant aux sollicitations de deux compagnons de 
voyage, on plulât pour satisfaire ma curiosité, je partis 
à pied du Chileau-Doria , et me dirigeai vers la cité 
d'Orange : nous marchions è pied , et à chaque pas, 
un jeune Marseillais, quis'était joint i nous, s'arrClait 
pour nous faire admirer la beauté de la campagne que 
nous parcourions. 

— Avouez , nous disait-il , qu'il est doux de vivre 
sons un ciel aussi pur que celui du comial Véoais- 
sain : ici tout est beau, ici ou respire eu tout temps' 
le parfum des Qeurs. Voyez ces nombreux paysans oc- 
cupés i cueillir la feuille de mûrier pour nourrir les 
vers i soie : admirez la fertilité du sol; ces plaines 
sont couvertes d'une abondante moisson ; sur les co- 
leanx , la vigne étale ses 4)ampres verts , l'olivier ses 
innombrables feuilles, et 'Je grenadier ses beaux 
fruits. 

— Le comtst Véuaissain serait pojr moi une nm- 
velle terre promise , m'écriai-je en m'asseyanlà l'ont' 
bre d'un gros mûrier qui codvrail la route de son 
feuillage; mais votre soleil est si brûlant 1... 

— Vous n'aimei pas le soleil de la Provence ! s'écria 
le jeune Uarseillais... Sea rayons sont si bienfaisens !. 
ici la chaleur n'est pas lourde et accablante corume 
dans le Nord , (oui ce que nous voyons exalte l'imagi- 
nation d'an artiste , et pour tout dire en un mol , nous 
foulons le sol qui vit naître les premiers troubadours ; 
nous sommes dans les riantes plaines d'Avignon , à 
quelques lieuas de la fontaine de Vaucluse, dont les 

< Les pilnees de Hstsiu ttrecttoniialent beiueoop la ville 
d'Onufe, et de no* Jonrs, rhëritl«r prétonplifdela Ma- 
ronne de Hollande , forto le nom de prince d'OT*D|(h 
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V* iM BOU de L«ira«t de Pé- 

inirqae. 

— Poétiques «oDteuIra 1 s'derta d mb toir vn Lan- 
guedocien qui aTait pria place à oUé de moi ; mala 
leisMDs dormir en paix Pétrarque et Lanre , et repo- 
sons-DQBgieijasqa'ancoaehwda Mleîl. NoassomoMS 
1 quelques pas d'Orange; on arrlTO loojonrs mez tdt 
qaand on n'a qn'un manvaia sonper en perspective. 

— ie sais impatient de voir l'arc-de-triomphe. 

— Seyei tranquille, me répondit le Langaedoclen , 
Tonsie verrez avant d'entrer dans la ville. 

Ij conversatlondovint générale et des plasmimées : 
l'un vantait ta beanté dn comtat Vénatssain , l'antre 
■"eitasiait en voyant passer les jolies paysannes de 
Tanclase et les muletiers an teint basané qui allaient 
et revenaient sar la route de Marseille à Ljnn. 

— Le soleil est conché, Meesîenrs, dit te Jenne 
Marseillais que notre halte impatientait, venlez-Tons 
partir? II Mra naît qeand nons arrirerons à Orange. 

~ tJn quart -d'henre aprfcs , J'aperçns ane masse 
grisâtre qui se dessinait dans l'ombre an milieu de 

— Voyei-vons l'arc^e-trltnnfdie ? me dit le Jeune 
Uarseîllaia ; demain nons nous lèverons de bonne 
heare , et vous pourrez vous livrer i vos études ar- 
ebéologiqaes. 

Je ne détournais pas les yeux de cette masse qui me 
frappait déjà d'admiration , et qui devenait plus dis- 
tincte ft chaque pas que je faisais. Enfin, deox dîll~ 
gencesetlrois chaises de poste que les /oHjjenw cour- 
siers dn relai d'Orange entraînaient vers Lyon , lais- 
aèreot la roatelibre, et j'examinai avecla plus grande 
attention les trois arcades qui donnent passage a ax 
voitgrea et aux piétons. Mes compagnons de voyage 
iD'enIrainirent vers la ville qui n'était plus qa'à trois 
cents pas de nons , et ce fat À table à la suite du plus 
naigre diner qai ait jamais restauré l'estomac d'an 
voyageur, que s'éleva une discussion an sojet de 
rarc*de- triomphe; j'écoutais attentivement, bien ré- 
solu de mettre i profit le le&demaia la science archéo- 
logique de mes convives. 

— Le célèbre monument qni sera lonjonrs admiré 
des étrangers qui viennent i Orange a été le sujet de 
longues discnssioDS entre les savane, dit le jenne 
Marseillais; en vain ils ont cherché à découvrir en 
rhonnenr de qui i'are-de-triomphe a été élevé : le 
pnd>lèoie est encore & résoudre. Néanmoins tout porte 
i croire que les Cavares bitireot le monument pour 
honorer César, vainqueur des Marseillais : ce fait eat 
consigné dans un vieni livre intitulé FUvr dtt Ptemt- 
met, composé par Letbert, abbé de 8aint-Enf, à 
Avignon , et qui vivait vera le milieu dn XI* slfade. 

— Vos souvenirs historiques vous trompent. Ou ries, 
répliqua un des convives , membrv de la société Phi- 
lomattque de Perpignan : l'opinion de l'abbé de Sainl- 
Baf n'était plus admise dès le XVI* siècle ; on croyait 
alors que t' arc -de -triomphe d'Orange avait ét4 eoa- 
secréi Marias vainqueur des Cliriwes, et à Mu col- 
ique Q- Lutatias Catulug. 

-^r«) la duvPraïuo), qui TOyagMii dam 1«8 



intiviDces méridlMiiles en 1MB et m 1607, l|DeTuef 
dfr-trlomiAe d'Orange ne fut pas élevé en llionnear 
de Marin, paneqvlleetjtroaféqn'il ne valnqait 
jamaia les (^nlois. En raiu Lapise , poor défendis 
cette opinion, rappwte que plusieurs aavans dn paya, 
luiontnfBriDéqae vers l'an 1000, une pierre s'étant 
détachée de l'are, on penrait lire le-nom de Tento- 
Bocchus gravé en caractères romains aor nu des an- 
gles. Sans doute oe prince commandait les Teat«u 
et les Cimbres qui furent défaits par Marins. M. Du- 
laure dans sa description de la France a reproduit 
celle opinion , qui me paraît absurde etinsonlenable; 
d'abord , pan:equ'eu temps de Fabius Uaximus el de 
Marins, l'archltectnre n'était pas aasez perfectionné» 
chez les Romains pour construire des monuntens 
aussi beaux que l'arc- de- triomphe d'Orange et puis 
c'était ordinairement sur les champs ^e bataille 
qu'on élevait les trophées. Or Mari us vainquit les Cfm- 
bres auprès d'Ail et non dans le pays des Vaearei': 
vous savez en outre que les Cimbres et les Teotoifg 
n'avalent plus de flottes ; et comment eipliqoer les 
trophées, les emblèmes maritimes qai décorent Ta rc- 
de-triomphe d'Orange? 

L'archéologue, émerveillé de sa longttelirade , Jeta 
autour de lui on regard de satisfaction, et luil trois 
grands verres de vin de TokaL 

— Messieurs, s'écria le Jeune Marseillais, JVA 
étudié les divers genres d'architecture ; néanmoins Ja 
n'ose émettre une opinion sur l'époque de la fondation 
de l'arc-de-triomphe d'Orange et sur sa dcstinatiSB 
primitive. Qu'il me suffise de rappeler les conjectores 
qui présentent quelque proliabiliié. Le célèlve UafHi 
dans son onvrageintitulé: J«f AnliqutUi det Gavlet, 
pense que ce monument fut construit sons l'empire 
d'Adrien. Le baron de la Bastie affirme qn'li fut con- 
sacré i Auguste. Le savanlMénard, auteurde l'histoire 
de la ville de Nîmes croît qu'il fut élevé il César pour 
éterniser te souvenir des nombreuses victoires qu'il 
avait remportées sur les peuples de la Gaule. Le pèm 
Papon. dans son histoire de Provence, dit qae l'arc-de- 
tr iomphe d'Orange Iblconstruitparles ordres d'Aogn ste 
et que l'Intention de cet empereur était de transmettra 
ainsi A la dernière postérité le souvenir des beaax- 
failsd'armes qni dgnalèrent les légions romaines dîna 
les guerres de Provence. 

Vous TDjrez , Messieurs , que la diseorde est damrla 
eamp des Grées ; Tarchéologie est en défaut , et fl est 
presque impossible de concilier des opinions diamé- 
tralement <^poséeg. D'ailleurs , farc ne porte aucnna 
inscription : tee seuls documens qni pulsssent faire 
naître quelques conjectures vraisemblables, sont les 
bas-reliefs, leur* détails, les noms gravés surles boa- 
cHers , et le style de fardiileetare. 

— J'ai lu distinctement idualenTs Inseriirtiong, At 
an des interiocntenrs; et entr'autres noms j'ai remai^ 
que celui de Hartua : preuve évidente que l'src-da- 
triomphe Ait élevé en Hionneur de ce eéÛIne général. 

— Vons êtes dans uneerreur aussi grave que déplo> 
rable, répliqua le Marseillais, piqué de ce qu'on l'avait 
interrompu dsu râiiUD^atlni de ses preovea. D «it 
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ml qu'on lit nr )m bonolie» et BnrrentoUeniant 1« 
nom de Marias; meis doit-on Boppoier que le oom dv 
ooasnl romaio anrailélé placé daoi on ang^ da vo- 
' Mroent parmi les noms obscDradesemiemiavalDCUS? 
Rome était tfop Dère pour cela; elle iBscrivail les 
■oms des vaioquenrs sur la Trise d« sesares-de4rîom- 
pbe. Je crois, MessieDra,qae le moiUarioBst le ottin 
de qaelqoe ohef gaulois , el n'est pas le datif da nom 
ioMariuM ; plusieurs antres noms, tels qae Dalano, 
Ildillogravés sur les bas-rellers,vieiinent àl'a^pai de 
mon assertion. 

— Et le mot Sacro-VirquLselil sur on des boucliers 
•niasses dans le bas-relief, que dfsigac'i)? reprit 
on des convives. 

— Messieurs, cette discnssiou est un combat i ou- 
trance, répliqua le Marseillais, dool l'imaginallon 
était déjà exallée par les fumées du lokaïetdn muscat 
de Frontigoan.., N'importe, Je suis déterminéà faire 
tous mes efforts pour répondre i vos objections. Pla- 
nenrs historiens qui ont écrit sur les antiqnitésda la 
Provence et du comlat Vénaiisiu , prétendent que le 
mot Sacro-Vir désigne le fameux chef des Ëduens qui 
résista avec tant d'intiiépldilé i (lésar, et défendit 
loDg-tempa la liberté de son pays contre les envabis- 
wmens de la domination romaine : ce fait ne serait 
pourtant pas sufOsaot pour prouver que le uwnuRient 
bit élevé i César. D'ailleurs le nom de Tenlo-Bocchus 
que Lapise afllrme avoir lu sur une pierre qui s'était 
délacbée de l'arc-de-lriomphe prouverait aussi qu'il 
fut construit en l'honneur de Marias , vainqueur des 
Cùebres et des Teutons. 

— Coaolaei-donc, monsieur l'archéologue, m'écriai- 
Je, impatient d'entendre parler d'inscriptions, de boa- 

. cliers,deMarius,deCésar, desCimbrea, des Tentons 
al antres barbares. 

— i'arrive au port , Monsieur, répondit le Marseil- 
lais ; nous sortons de la mer ténébreuse des sui^msi- 
tiens, noustoai^onB à la vérité. En résumé Toioi mon 
opinion : 

Jecroisque les nomsdivers inscrits sur les bas-reliefs 
0t sur les boucliers , rappellent des époques bien éloi- 
gnées les unes des autres. Aussi de toutes les hypo- 
thèses émises par les historiens, celle du père Papon 
me parait la pins probable. Le savant auteur de l'his- 
toire de Provence croit que l'a rode-triomphe d'Orange 
« été construit A plusieurs reprises , et qn'il rappelle 
«Allés tes Tiot«reB des légions romaines , remportées 
nr kspesples de la tiaole Efarbonaaise. Les captib 
4Bi oTBenl les ba»«diefe des cAlAs du leTanl et du 
coechant, re ptésen tant les ehefs des nslions valDcnes; 
4ear bohis élatest (p-avés sw leun boucliers , et cette 
iBdicMloa anlBsBit, dans an temps eu leor renommée 
Alait populaire dans tout le midi de la Gaule. 

JftfiileVt^iialoiida pire Papon, parce qu'elle pré- 
HBt» boBoeoup de probabilités; néanmoins ce n'est 
i^'une eoi^eelare d'historien... L'archéologie est nn 
idéd^ dont il est difBeile de sortir, ri on s'avance 
~ 4TopanHt,elpalsleproveiteditqneea(«Î9vf jn>otn« 
Irqjt nepnuwrÛH. 

Tons ia» convives accaeillirenl les demltrea paroles 



du HarwilUis avec Din explosion de bravos qui re- 
tentirent long-temps à mes oreilles. Un silence sole»- 
nel sneeéda i eet enthousiasme subit. Mes compagnons 
de voyage eurent bientôt dévoré le dessert; le vin. 
leur rendît leur première loquacité. Je m'aperçus 
que la discassion allait recommencer et je quittai la- 
table, bien résolu de me lever an polnt.du jour pour 
visiter lemounmcnl d'Orange, si c^èbre dans les (asle&. 
de l'histoire méridionale. 



BBSCBiraoH DB L'«Bc-oB-iuo»ras.. 

Une main toute -puissante semble se Jouer eonli— 
nuellemeat de lafaiblessehumaine ; un être invisible, 
que lee hommes appellent le destin, Jéte le voile de 
l'oubli snr la gloire des héros . et enveloppe d'un 
nnage ténébreux les monnmena destiné* à perpélner 
leur mémoire. Lorsqne l'arcnie-triomphe d'Orange fnt 
élevépour éterniser les fastes delà plus grande des na- 
tions, pouvait-on prévoir qn'un temps viendrait où le- 
monumenl, debout encore ^-laisserait à la sagacité dès- 
historiens le sois de deviner sa destination primitive. 
Pourtant aujourd'hui l'archét^ogie en est réduite à de- 
vaines hypothèses; elle hésite entre Marins et César,, 
entre Domilius Enobarbus el Lotatius (ktnlus. Da 
fréquentes restaurations ont même elTacé du front du 
monumeut les traces de la majesté romaine, et il n'a. 
conservé que sa structure gigantesque. 

L'arc-de-triomphe d'Orauge s'élève dans une plaine- 
i quatre-cent- vingt pas des dernières maisons de la. 
ville, et couvre de ses trois arcadea la grande route- 
de Lyon i Marseille, lia vingt-deux métrés de largeur 
et vingt de hauteur; aussi l'apercoil-on facilement à. 
trois quarts de lieue de distance en venant de Mont- 
Dragon. Sa forme est nn parallélogramme , percé d*' 
trois arcades décorées de colonnes coriotbiniennes- 
canelëes. Les colonnes du milieu sont surmontées d'à it 
fronton triangulaire couronné par une belle corniche ,. 
et an bas-relief réprésentant des grouppes de soldats 

La façade septentrionale quiservaUd'entréeà la villft 
est encore la mieux conservée; des quatre calonnesqul 
ladéeoraf enl il n'en reste pins que trois ; la quatrième- 
a dispard , mais on pent voir les débris de sa base. La 
bas-relief représente un combat de fantassine et dé 
cavaliers. La lutte parait acharnée; mais 11 est im~ 
possiUe à l'homme le pins versé dans les antlquiiés 
romaines , de distinguer et d'indiquer avec cerlitndtr 
le lieu et le sujet du combat. On dirait que le cïsesn 
duseulptenr a voulu se Jouer de la curiosité humaine',, 
et préparer des tortures à nos savans modernes. 

£n effet , les casques , les lances , les ecar^iers , lea 
fantassins, les cavaliers, les sacrîflcateurs , les victi- 
mes, les instruments de sacrifice couvrent les bas- 
relieb comme nne nasse confuse où VaAl ne peut riea 
discerner. Les trophées qui ornent les deux côtés du 
fronton sont presqueentièrement composés d'at'ributs 
maritimes ; on n'y foit que des pronea de navtre, des 
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mosaïque du midi. 



AKC-DE-TUIOJIPUt ROllASaC, 



ancres, des trMenta. Lta bai-relieb qui (Mcorent le 
wminet dee deux peliles arcades , représeolent des 
armes offensives , («Des que des boucliers ovales , des 
épëes , des casquée , des trompettes, des piques, des 
dards , des étendards de cavalerie , des Qictios , des 
enseignes d'inranteria sarmonlées d'une hure de san- 
glier. Quelques-uns des boucliers otrrant encore à 
la sagacité des antiquaires plusieurs inscriplions fa- 
ciles àdéchifTref,niaisdoDt il est presque impossible 
de découvrir le sens. 

Les has-relieb de la façade méridionale sont enliÀ- 
rement dégradés : la pierre a é\é rongée par le vent 
qui soume de la mer, etondistingoei peine quelques 
liguresiuIormeselmntilées.Lcsujct dece graodbas- 
lelief est aajsi uu cowUl i)c cavalivrset de ranlassiDs, 



et ne présente aucune dUTéreiMÉ avee edal de U (k- 
cade septentrionale. Les tropltées da oAté gan^, le* 
seuls qui soient asseï bien eooservéi, aent «mverU 
d'iascriplioos encadrées dans des lignes qoadranga- 
laires, et parmi les dodu inscriu su les bovcliera 
OD distingue ceux-ci : Uario, — UdUlo, — SaoroTir, 
— Dacuno. 

A droite du grand bas-relief, esl OH bosled* femme, 
qu'on dit représenter une prophétMse ayrieiuM aom-r 
mée Martba , que Marius feignait de consalter dan* 
les grandes occasions pour en Imposer i l'eepril H- 
perstitieux de ses soldats. Des qaalie celonnes de U 
façade méridionale , il n'en subsiste phis qne deux. 

Les cAtés qui regardent l'Orient et l'Occident q|>nt 
aussi décorés de colonnes corinthienne* admirable- 
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jàmit mwmMm. On .«oad»! i» iMlatan art ra^rt- 
■enlé (iaiu la frfaa qne mwodim an magoiflqM CroiitMi 
MirmoDlé do dwix NéréMu. Aa milîea de m frtulOD , 
«al la Ekgqn étinceiaDt* du Boleil. Qoanl i l'inUrieBr 
des voùles, il «al «rirf d'éUganlea sroadw dont la 
Itordare Mt formée d« pampre», de rtiains, de b-dits 
cl de Oenrai, 

Absorbé par lea divflrsea pensées qw me Mggirait 
radmiration , Je Uiaùa mes regards fixés «or le moniH 
BMiit UDB faire attentiou lax dillgencea et aezdaiaes 
de poste qal panaient à chaque ioslanl. i'examiuis 
allea.lyement lecAte orienlal dont .la partie sepér 
rieara est enllârement restaurée , et Je cherchai! * 
découvrir le wu de cette iiucriplion , 

DU RËCNE 

DE M MUBB 

BOY. 

■M i7oe. 



A ob , fatlgné de mes inresUgalion», j'étais 

sur le poiDl de renoncer à mon pr<^et , nnc voix bien 
oonnnemetira tont-i-coap de ma profonde méditatioe. 

— Je parie qae vous n'avez pas encore déconirert le 
■ens.de eatia inseriptieo, me dit le membre de la 
société lAiUMUtiqne de Perpignan , mon eomive de 
U veille. 

— Mon. Moa si e wr , Ini répondis Je , et Je Tousserais 
bien reconnaissant si toos voalîes 

- — Oui , ooi, rien de pins facile; Je ions expllqne- 
rai toat. Mais le soleil est déjà an-destoB de rtaorizon; 
l'heare da déjeftner approche , revenons à la ville , et 
je vras raconterai rhotoira de U. Uore, roi des aiftip 
lélriefs de U ville d'Orange. 



LE ROI DE L'ARIULfrrRE, 

L'aeadémkien fnt fldMe i remplir sa pr oww ee , et 
dès qu'il sentit son. appétit un peu calmé, il leva la 
main comme m avocat «a «n membre d'assemblée 
législative qui demande la parola an président, et dit : 

— Hessienrs , Je vais vous rsconler l'histoire de 
M. Mure, roi des arbalétriers de la ville d'Orange. 

Sa proposition fut accueillie par des marques d'un 
assentiment général , et l'aeadémleJeD, fier de ('atten- 
tion que les convives prêtaient déjà i ses paroles , 
commença: 

— Autrefois les comtes de Provence créèrent dans 
toutes les villes de leurs étals des corps d'ari>alétriers. 
Dès le commencement du xiii* siècle , cette milice 
formait déjà on corps régulier. Elle nommait' on roi 
le jour de Piques. 

— Lea rois abondaient alors , dit le Jeane Mar- 
seillais : il y avait un roi des tniauds , un roi des mfr 
Bélriers.et même un rot des rîbauds. - 

I LiplM , nUtofrt d* Prov^Jta. — Uonbucon, Anll- 
fHM4<ro(Ur — Jouruil lie TnSvoui. Juillet 1750, p.1Sl«. 



-^ Otai , répeadU la aRrratsaw; mrit pour arriVei 
A la nyaotédea ackalétriers , il blialt doniur daa 
preuves d« son hahileté i tirer de l'arc. Voici com^ 
ment on [waoédait à l'éleclion du monarque \ 
. La dimanche dai rameaux , on plaçait à une cei^ 
taino. distance on patroqoet , et le |dus souvent asa 
pie ; on donnttl A tse perroqnel le dod) da papa-ga^ 
e'eet-èndire ^e gai, Toas les ariwlétriws se féml^ 
ahfent , et eoloi qui était assez adroit poor abaltr* 
foiasoh était pnielBmé sar-le-ehamproi de l'arbaUts*. 
Dèacejonr, il était le colonel de la troupe. RevMa 
d'un habit galonné sur tetites les centures, eolflé d'UH 
large chapeau aurinonlé d'un énorme plantât, il »•> 
naît la «mipegnie à U proeeasion de la Pêie-DiM «t 
aox fenx de la Saint-Jean. Il préeidail à Ions Me 
exerciees , k toutes les fêles. La marebsMilWMlle de* 
arbalétriers s'attelait la BramaOt. 

Heasieers, voos riez d'une institation si bizairw, 
et pourtant les rois de Provance ne dédaljpièreDt pse 
de tracer des règlements poor las arbalétriers. (In lit 
eneon dans un vienz manuscrit de la blbliotbèqM 
d'Aix, one loi deGiarles d'Anjou , premier du non, 
oweemant la compagnie de l'Arqnbiiae.'l7aillenrs, 
nés eon^agnies si ëélèhrea anirefeis , et établies pent> 
être pour tenir le penf^ toujours prêt an cmabal, ont 
subsûté dans plusieurs villes Jusqu'aux |wemière> a» 
nées de la révoluUoa. Les arbalétriers, au eommence» 
ment du xm* siècle, étaient armés d'arca et de piques'} 
plus lard , en leor sahstllua le mouMpiet. Celait e«r- 
lout dans U vieille cité d'Aix qae la Aroavrft élataiil 
sa magnifleeMe et maltipliait ses parades plus -griH 
tesqnea les unes que les antres. La veille de la Saint* 
Jean, elle parcourait tontes les rues do la ville , et 
le lendemain elle acoompagasit le parlement lorsqu'H 
allait alluBier Mienneltement le feu do Joie i la ptae* 
des Frères Prêcheurs. Dans cette fête , il sa dépensait 
i Aix plus de poudre que n'en ont hrÛé . depuis trois 
ans , toutes les gardes natioualee de la Proveoee. ' 

De broyants éclats de rire accueillireni lesdemib* 
res paroles da l'sowdéiDicien de Perpignan. 

L'intrépide narrateur, sans se déooneerier, continns 
sa disseriBlion sur l'arbalëtre et U Broead*. 

-> U larail trop \fo% d'éanmérer ici les nombreux 
privilèges, dont Jouissaioat de temps immémorial la^ 
rois des arbalétrier»: d'abord, ils étaient exemple* 
do logement des gens degosrreiiisptélevaienl an û»<s 
pàt sur les dentées qui entraient dans la ville , et 
avaient une place d'honneur dans toutes lea fétasp»* 
bliqnes. 

— Ce marand de roitelet était pins puissant qu'un 
commandant de garde nationale , s'écria le Jeam 
UariseillaiB. 

— Ce n'est pas tout , Messienrs ; il avait encore l« 
droit de faire fouetter publiquement les vagabnids et 
les malfaiteurs ; il pouvait condamner i la prison tout 
arbalétrier qulavail forfait aux règlements de la Bra- 
vait. 

— Racontéz-nons donc l'histoire de H. Unre> roi 
des arbalétriers de la ville d'Orange. 

— Alteadez-donc....i'y»uis.... Je sommenoe. 
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JffOV 9ii détraieit toos Iw «lUiaw «t Im omg*» dt 
Jb Prtfvaim. Lr gNtode «atapagni* de l'arfaalètn flt 
f ulfliei A<aan.da tranpaqM la ptemlAf dûianahe après 
n9M8>*DeprMlwaMittajuwMaaraî.dflU£rat>iMf«. 
9» DonlrMx MneorMot» «» préMMlèvnt pHs dis- 
faUa tBnwoaae aoBuatte qi» U.vill» d'Otavga dé- 
«•rnU Mk piM kabiJ* d»sM artiaMtctere. On «tonx 
«ergenl Mngardn-frsBfaisM qulavailMniballm i la 
MMtatUê- aMw le» oïdKS da CaUoat , éUil aloM «■- 
Cmuta iMiaaamda duia- toiria la ProvaDce. Awei Isa 
•rtNUIrHrs 4'0r«Bge élairat-Ua Ben de cemptet dan» 
tettra t^^ Ml milicleB <|at avait m^Ué lea âogaa 
d'un nuiidaL de Ffmoe. Pliuiaurs foia îb vraleal 
•xciU U~ Haï» i déapnler l« wnenns d* l'aibalètn. 
Il avait logeai» nfasâ. 

Qael ne M pas Mtawnmaetde aaaania, «■ la 
veyaiil tnUwt ann^d»piedeB eap le dknaaelie des 
iUmeacK r ila l'aeeueilltraot avaa actiainatjou, a» 
yoiiit que )•> aotrea cancvnsnls, déoonragéfparcaa 
KMrquead'enlhoHiainw, m dAsiâtàcent da leim pté- 



Cependant ma gnw pervoqnet a» dttattaU to \amX 
ilawt loogae parch* ; les ipeetatenra attandaimt ioK 
yatienmeat la dénommeot de la royale ceiwédle quL 
aa monvelaU loas les ans fc Orange. 

— Sei§MaBsai1>alélriarar*''dorta M.Man , penaoaa 
M reoldeoe abaittteal oiaeaik 

Viir* M. ttm ! l'écria la CiHtIe ;.... aoaa te pro- 

alMaonawtdataBa^Bdi,. a'éontreiU les arbaMlriarg^ 
' — Noa, na», aua anie, a'éaria le vhMH milicien ; 
il taol aapMwanl nantrer auKiioUas babtuals de la 
fUle dOnnge, qaeje n'ai pas Dobljédo tirer del'arc. 
Tayei ee pecroquet qui ao^t^tiatr il nwdenande la 
lil)èrtd.AaHiJeiiiegarderaLbiand«lBereelMi«iBea«, 
Jevaaxaeokmeol rampr» la liaD qui le dent attaché. 

A« mdme imUtit letraUpartil, et le perroqaeltlen- 
daat aes allas se laissa tomber aa miHeu àm speda- 
lews iUanéft. 

— Vive M. Mare notre'roi ; e'écrtèf«at les arbale- 
Mava-.at Us se rangèrent loua anlonrdelai.etrao 
aompagnèraatjasqa'ila porte de » maiMu. 

Le iwttvM* aanarqaa rav«tlt les Insignes de sa dt- 
gaité;et,lelOBrHit«e, Hpavaenrat la ville marohant 
•D (MedaU Arneoi* ; laol I» moad» éuit élonné de la 
aaWU ambition da mîlidenqni s'obstinait auparavant 
i vivre dans am retraita abwdu». Quelques gentils- 
sia«i«B4la*ie narsIérieiMe de M. Uura di- 
it loal bas , q.ue c'était ^ d^pU d'aoïour. 



tajiTOdeMqie*, — «tdWJnrfg U n w lfaWaow^ 
at le marquis da Saint-AIUa s'arrétArent an ddtan. 
d'une nia paar voie passer laJfravnb qui dâHatt ai^ 
méedatoatatpièess. U^HuPO manbatt en Wvmev 
la œa^ari* d'an Mampbateus romaiB. 

— Uaïqnis de Saint-Albin , dit le eadel du rfglinaat 
de Bigarre . savoE-vons ee qn'on dUi-Oianger 

— e» y dit tant do dtosea...^ 

— Tons ne savei dena pas que M^Bon, ro! de ta' 
Jrtnods, veut vous demande* la main de voire fille?.. 

—Folio, Mie, 8'<criB lentaKpilado8ahit-AIWnea 
riant aux «data. Ce vilain Tribonlel4po«Mni<rbérf- 
tière d'nn fanlithonma tel que »ol.... Jrvonsjure 
qn'on verra le soleil éponser la tuae avant que le rei 
des aTkalelnersaonduiseaia Bile i l'Autel de l'bymé- 
née. Soivei-oioi,- chevalier, at ne crayec plus rien 
de ae qu'on vous dira. 

— te cadet au régiment de Bigorrv, dlsait.fl viai, 
s'écria le Uarseillsis impaiient de connaître le dénoft- 
menl de l'bisloire de H. Hure. 

— Atlandei doaa, mosi ami ; ea.n«daUp*antr. 
aLvileeubeaogne.. 

Qnl Tfiilvcyag«rli>ia méDige u mootBre. 
l* grttd-Haciiw l'a dit : msia qn'on ne m'intamopa- 
pbisj je finis. U. llnr»atinait épMdtment aslra da 
Saint-Albin ; pour lui plaire il s'était bit prodamer 
■oî d» l'arbaHtra , espérait qae ■■ aertusM royal , 
et 80D bonnet à plumas détruiraîenl la mauvaise Im- 
pr as sloaqae lastialalres prarondémsat gravées sur son- 
visage avaient produit sucla jennedemoieene.Eirorts 
Inutiles! Claire sa: moqoa da M. Hwe qu'alla appelait 
son domQttiiiholla , et la monarqna , svneiteaienl dé- 
sillusionné , chercha un aonlagemenl i sa donlenr. H 
se livra corps et ame à de royales «aeupeltons. L'ar«- 
de-triomphe avait un besqia nrgent de promptes répa> 
ratioD»; U. Mnre appela la grande compagnie de la 
bravade , et les arbalétriers ttsA'sillèreot avec une ai^ 
deor qni lémoigoail tant l'ascendant que le roitelet 
viparti^** esertait sur ses svjets. La ville ifOiange 
reconoaissanta Qt graver l'inscription qna voos av« 
lue sur la façade «riautalo de l'aia d» trîonpbe. 

— Que devint U> More ? 

— Il régna au an dit l'histeite. 

— Puis il abdiqua la royauté 

— Et mourut de douleur. 

. — Vivant les rota, et sortont las rets amoureux, 
S'éeria la lUrseiilais. 

BoDH&mD, (de Vandase). 
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"VeêtbAHeat halà WaDttnBtTiBTaéit 
terriloiFsqafforBtiaoJouid'katlaïUputeBMtderAr- 
■dèehs. O peiv'B coalntcU, dès Im premien temps de 
UeoBqnêts.aneelliuKearee les n[nqaeara,ei Borne, 
en rdcooipeDW de h fliléliti, lai aoMràa plasieon 
privilèges. On^tsUîtdau le pays des Helvleiis des 
magasins atililaiTes dettinét i approviiioDoer )e> lé- 
fions unlonnéfls dans les proviDces nEHiin. Alors 
fdaneiirs Tilles s'élevèrenl an fdm baat point de pro^ 
pérllé. L'entlqae Alèa-Augutla , dont on a au reooc- 
naltre les ruines aux enviroai de Viviers, devint la 
ctpiuiede tonte lUelvie, etTonmoa vitseamaralllea 
crénelées s'élever snr la rivedririle dn RhAne. 

A en jDgerd'8]N^ les restes des nonnmeDs romain* 
qa*oa a découverts dans le déparlenenl de l'Ardècbe , 
tes Helviens n'eurent qa'i se féi ici 1er d'avoir tuait la 
télé sons le jong dn penpie-rol. Hais de loulea les 
Tilles , Anoonay fui celle qni eot la pins grande part 
1 la manillcence des procoasais. Cette ci lé, connue dans 
lesoovrages des a ncteos géographes sons te nom d'iln- 
ttonfanm, rat.selonteoles les apparenees, un poste 
nilttaire des {dns importaBs. 

Quelques klstorieiu modernes qui ont hil de la 
science de l'éthimologle l'objet de leurs longues étu- 
des, prétendent que le nom d'Annonay dérive dn mot 
Jniunut , provision , et affirment , sans avoir d'autres 
preuves que des hypolhtses plus ou moins probables, 
qaelesRomaina l'appelèrent Annonlacum.aprèsavoir 
établi dans la cilé un magasin de vivres. 

Quoi qu'il en soit, Annonay date des temps an- 
térieurs i l'ère chrétienne, et les traces du long séjour 
des Itomalns n'ont pas encore entièrement disparu 
du sol. Il est même probable que son heureuse posilioa 
au confluent de la Gante et de la Danme, (Isa t'allen- 
tion des proconsuls qui s'y arrêtèrent pour être plus 
à portée de combattre les Avtmet , toujours rebelles 
et indomptables. Keponssés sonvenl par les Inlré- 
pldestribos dee TeUnui, ils trouvaient un asyle an 
milieu des fidèles populations de l'Helvie : alors ils se 
teirancbërent derrière les montagnes de l'Ardèche, et 
Annoniaeum, rivale d'Alba-Angusta , devint le quar- 
tier général des légions. 

A la chAte de l'empire d'Occident , lorsque les bar- 
bares se précipitèrent dans laGanle cl l'Italie, le pays 
des Helviens fut lonr-i-iour dévasté par les Vandales, 
les Huns, les Alaïns, les Goths et les Germaine, Plus 
tard, les Bourgnignons et les Francs chassèrent de la 
Ganle les peuples conqoérans qui les y avaient de- 
vancés, et l'Helvie Tit partie du royaume de Bour- 
gogne. Bile ne snpporta pas long-temps la nouvelle 
dominaliAD ; la province fnt anneiée i la Trovcnce , 



«t passa enAo dau le doiulM dateentes de Torioasa. 

H eoDunencemeal du x— siècle, 

La ville d'Annonay, minée plosienTS lois par Im 
barbares qui se disputaient ta provlDce , se relevait de 
•es ruines i l'aide de la puissante protection des der« 
DÎers Baymonds , lorsque les guerriers du nord aceoo- 
rnreni pour exterminer l'hérésie. La sanglante guerra 
contre les Albigeois fat d'autant piss Tunesle aux ■»• 
bitaMi do départeneat de l'Ardècfee , qoe plneieuis 
d'eolre «ax probssaienl euTerteasant les noavellea 
doetriaes. Viviers , Tonreon , la Voalte et Privas an- 
renl à subir la cruelle destinée des villes prises d'as- 
saut. Annonay n'échappa point aux calamités qal aflU- 
gërent alors la provioce du Vivarais. Leshafcilant, 
après une résistance des pins opiniâtres, eurent la doa- 
lenr de voir leurs maisons livrées an pillage et à l'IiH 
cendie. £nOn, l'étoile de Simon de liontfoft plUI 
(oul-à:coap , et la France méridionale, délivrée de w 
terrible ennemi, répara peu i peu les pertes que loi 
avaient occasiooées quatre années de désastres. 

Cependant le levain de l'hérésie fermentait dans 
(ons les coeurs: l'ivraie croissait et muItipHait daat 
le champ du eatbollcisme. 

Voici venir le xvi* siècle. Luther fait entendre nu 
long cri d'analhème contre Home , et la voix dn melM 
Allemand fait trembler le suecesseur de Pferre sur 
son trdne pontifical. L'erreur se répand dans toute 
l'Europe comme un poison subtil , et les habitans dn 
Vivarais imbus, de pèreen fils, des erreurs des Albigeois 
embrassent avec un enlhonsiasme fanatique la doetriM 
de Luther. 

La luttecommence;lBlIgiiee( laréfome se ]è(ent 
dans l'arène qui sera bienUt arrosée du sang dea 
deux partis. 

U ville d'Annonay soumise anx ftobaa-Soubise, lef 
plus intrépides des gentilshommes protestans , se hAte 
de lever l'éleadard de la révolte, i l'exemple de Vfvlers, 
de Privas et deTournon : prise et reprise plnsieura 
fois,elle^ relève de ses mines, grâce à rinfatlgable 
industrie de ses habitans. 

Le règne d'Henri IV ne fait que suspendre momeo- 
tanémeul lahaine des rérormés. La guerre recommence 
à l'avènement dn jeune Ij>nia XIII an trône de France. 
Bicbelieu lève sa main de fer pour écraser le protêt 
tanlîame. Louis XID, cédant aux conseils de son impll^ 
cable ministre, se rend en personne dans le Vivarais^ 
et le sang coole comme au temps de la guerre contre 
les Vandois. Néanmoins, l'hérésie n'est pas encore 
domptée ; et la révocation de l'édlt de Nantes porte la 
désolation dans les Cevennes et le Vivarais ; les priiH 
cipanx habitans effrayés par les DragiMiiadtt , et loi* 
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laBtnTiincontrt l'ascendant (onl-poissanl dacatho- 
IkÎBiDe, préfèrent V«xil i l'abjuration ; ila qoUlenl 
lear patrie et porlenl i Vétraager leurs richesses, leur 
Industrie et une baîne implacable. 
. Dans ce conflit d'événemsns si dirers et si déplora- 
bles, AniMnay eut matas isoaffrir que les autres villes 
de la province, parce que le plus fjaaâ nombre de 
ses babitaos était resté Adèle aux dogmes du catholi- 
cisme : néanmoins les dragons de Louis XIV portèrent 
plusieurs Tois dans ses murs le fer et la llamme. Enlln 
les gnerres de religion cessèrent pour ne pins recom- 
jneucer : iLes villes du Vivarais n'eurent^os a crain- 
dre la foreur des discordes civilees. 

Depuis ce temps, Annonay a vu son Industrie, ses 
fabriques, et sa prospérité faire chaque année de non- 
veani progrès. Cent ans de paix ont sufB pour effacer 
jusqu'à la moindre trace des désastres passés , et la 
jwlile ville admirahlemeni située pour se livrer è tons 
les genres de commerce , s'est empressée de profiter 
de son heureuse position. L'esprit inventif de ses 
Jiabitans, leur opioidtreté au travail, leur adresse 
pour l'exécution, ont amené de féconds r^ultats, 
et Anoonay est aujourd'hui la ville la plus impor- 
tante du département de l'Ardèche. 

Au commencement du Xll'"* siècle les peuples de 
la province du Vivarais se fesaient déjà remarquer 
psrcet instinct mercantile , cepencbani à l'investi- 
gation qui s'est développée plus tard avec d'immenses 
accroissemens La petite ville de l' A rgentière exploitait 
d^a les mines de plomb argentifère : Viviers et Tour- 



non avaient aussi lenr genre de négoce , el Anoenaf 
donnait rimpnlsioa à l'activité Infatigable qui prépa- 
rait déjà notre régénération sociale. 

L'antique Jnnimiaevm, changea dès lors de Eaea; le* 
richesses, fruits de l'indostrie, mirent tons les habi tans 
i même de bâtir de belles maisons i la place de lenrs 
manoirs gothiques. La ville prit bieotAt nn aspect mo- 
derne, et les nouvelles eonstmclions occasio&ées 
par le pillage ou l'incendie se perfectionnèrent de 
jour en jour, 

Anssi, ne faut-il pas s'étonner qs'Annonay soit la 
pins jolie ville de (ont le département de rArdècbe. 
L' a rchi lecture a progressé de siècle en siècle, et an 
point où elle est , elle ne laisse presque pins rien à 
désirer, grâce au bon goât d'une population qni sait 
apprécier et mettre 1 profit les inappréciables lésnt- 
tais de l'industrie. 

La position d'Annonay est anssi sgréaMe qne pitto- 
resque; les maisons occupent plusieurs coteaux entr^ 
coupés de petits vallons. Cest sorlont an lever da 
soleil , par une matinée de printemps , que la ville 
apparaît dans tonte sa beauté. 

Gravissons l'étroit sentier qni eondoit an MmiMt 
des collines. Un brouillard épais s'étend i nos pieds 
comme nn voile impénétrable , et nous cache les ob- 
jets les plus voisins. Hais le soleil parait an-dessus de 
l'horiion ; les vapeurs de l'atmosphère se dissipent 
rapidement , et s'élèvent en forme de pluie d'or : le 
voile est tiré; les riantes rallées apparaissent avec 
leurs flenrs humides de roaée ; les bois, les eoleanx, Irt 
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plaines verdoyantes, les blés naissanlspr^seaiciil bo 
tpeclacte enchanlcnr. Nous voyons de tool cAIé des 
oiseaux de différentes espèces, des Iroupeauxde brcl>i6 
qui a'avanccDt leulemeot il'aue haie i l'autre; les 
bruits confus des AonneLtcs des troupeaux , les aboie- 
tn.uB des chiens, les chansons des bergers forment 
nue harmoiiie rustique qui donne la paix H l'ame et 
la plonge dans d'iueffablcs rèverict. 

Au luilicu de ce riant panorama sont disséminées 
les maisons d'Annonay : la petite ville renfËrntant dans 
kon cuceinte plusieurs collines, ne présente pas on 
ensemble qu'on puisse saisir d'un coup-d'œil : on 
dlmit plusieurs hameaux bâtis i qnelqoe distance 
les uns des autres. Aussi Annonay, vA de difTérciils 
trajiits, présente toujours un nouvel aspect aux yeux 
du voyageur étonné. 

Le couQuent de la Canse et de la DCaiiue forme iio 
petit angle séparé par lès deux rivières; tel anglË est 
culièrcment occupé par ce qu'on appelle la Tille pro- 
prement dite. La plupart des niaiïtous sont belles; 
maialesrueeconstroites avec irrégularité, présentent 
an ensemble confus de nombreux détours, seraLlaliles 
aux ruelles des vieilles cités du moyen Age. Néan- 
moins les malsonsdes plusricbesbabitanb.etsurtont 
les établi ssemeots d'utilité publique sont d'ube belle 
architecture , et si on île Iroave à Annonay aucun édi- 
fice monumental , on ne peut s'empécber d'avouer 
qne le bon goût a présidé à la Construction de pla- 
sienrs habitations particulières. 

Les promenade^ publiques ombragées par de beaux 
arbres offretit aux hubllHns un asile des plus agréalilcâ 
contre les clialeurs do l'été , el les étrangers s'y arrê- 
tent long-lumps pour admirer les sites pittoresques 
des liionlagDcs vobines. 

Les {riacetd'Aonoaay ne répondent pas à l'élégance 
des maisons; aoe seule se fait remarquer pi<r son 
obélisqoe élevé à la mémoire des frères ïloiiguiricr , 
immortalisés par l'invention des aérostats et du 
bélier hydraulique. 

Le commerce et l'industrie de la ville d'Annonay se 
divisent en plusieurs ramiGcations. Les habilaus acllfs 
et doués de toutes les qualités propres au négoce, se 
livrent depuis quelques années à la préparation des 
peanx de chevreaux , genre d'industrie qui so pcrfcc- 
liaotie: l.cs manufactures des étoffes groMiëres occu- 
pent aastf une grande partie de la population , lea 
«hS[>uitxdapBille,UDl09ene, le* toiles, l'exploitation 
des iBiBes de luinille, d'antimoine, la Tonte et là 
fabribXîni do fer alinentent les habitans des campa- 



Néanmoins cette petite ville teràll restée Jt peo près 
Inconnue sans la réputation q a 'acquirent les beaux pa- 
piers produits par ses fabriquesT lesqoMh» doivent 
une partie de leur supérterilé A la pureté dés eaux des 
lorrens qui iombeni des montagnes voisines dans un 
m de granit. 

Les deax premières fabriques de papiers paraissent 
liTolrété établies aa commencement du XVII* siècle. 
t^puls larsr, elted'ti'êift cessé de prospérer et Se 9'ac- 
Uojitï^'i nu lliDi. — i* Ansiic. - 
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croître en élevant plusieurs soccnrMiIek, et ont 
toujoui^ été i la lËle des progrès de cette induslrio, 
ainsi que Te prouvent de nombreuses médailles d'or 
péceriiécsà diverses expositions. 

C'est à Annonjy, dans la fabrique Jobannol, qaefut 
Tait te premier essai de papier vélin, bieniât imité |iar 
la maisoli Mônlgolflèr. 

C'esiaussi h Annonay l]ue Tnrent éthbllstes premiers 
cylindres â la htillatidBise, pour iriinrcï Its chilTons, 
et que fUl fallè eu graod 19 prCAitït'C dp|iIlCiitton de U 
découverledc tîcrthollcldc la propriété dik'oloranle on 
blancttissante du clitore ( Jppelé alorà àcidc-lhlii'ia- 
tiqneoxigéné]. 

Enfin, c'est eiicore à Annonay, Cftet IMSt . Cfiftson ft*- 
rcB, proprl(!laif-cs de l'ancienne talirltlbit. MOnÉol- 
ficr , qu'a été résolu le problème du Ëblliigè Àû papïur 
dans la cave ou dans la p&ie : déco^verle qui permet 
d'app1lt|uer, avec Tous ses avanlages,labèi!èilivcniloll 
de M. SallH-Léger Bifloc; Je vèiii parltfr àei m.idtînGS 
A papiercontinu, qui ont changé la fseb (Ida |>et)eiËrie) 
eti iimdBiKaHl iifcc betiôcbup moi ris Aè fraiâ et linï la- 
pidiié étorfhMiie dt grAflilci ^uahtit^ éc pajiiéh 

M. 9à1flt-l;égei-Diaot, diîgodTé du çeti d'cfitôuf'a^e- 
m^^ûl qii'il lïûUvalt dans sa pairie pour rciîciillon do 
sa prfefniftrfc maèliîno , ftfl auilgé je Tàlîtlrô fconslrulro 
en Angleterre; tiiaiàufiè des 'pfËllii(i-eS quHi télé élff- 
bliecQ l^adCc l'a été & AùnotlA^, Aibi la fKatiunicIuro 
de MM.Caûstift IVêreS. 

Ces belles liiachlnè^. Mb des plus Lî'lfla'ns fifoduils 
delà mécanique m6ttcf ne, tehlti'iiilntânaiilporl^osau 
plus haut degré dfepërrbclloii, et tfârisr()ràii.'irt,ënuniî 
minute, une pâte inerte in ^n papier séché cl saline, 
prft A être livré au commerce. 

Il existe maintenant à Annonay huit fabriques dà 
papien , renfermant dix machines et occupunl ehcorâ 
plusieurs cuves à br.ns pour faite les papiers vergés. 
Ces fabriques sont celles de KIM. Canson frères, F. Jo- 
hanoot,UontgolGer, F. Michel Montgolficr el Béclic- 
toilte. 

La production en pcipicr de ces diverses caves il 
machines est él aluée, en inoycuiic, à 70 quintaux, par 
jour, soit à pen près 2t,000 quintaux paian; représen- 
tant par approximation 180,000 lames de papier de dU 
vers formats , ayant une valeur de 14 A ISCO mille 
franci. 

Il y a une vingtaine d'années qnc Te nombre de ra- 
mes prodaites était li peine In moi!ié db ce qu'il est 
maintenant, quoique la somme numérique des affaires 
ftll i peu près la même qn'aujourd'hai, 10 priïdcs 
papiers ayant diminué de près dé moitié. 

Si nons comparons les anciens procédés ddx nou- 
veaux, raméltoration qui nous frappe le plus c'est U 
célérité. Jadis pour transformer te thiffoti en papier 
apprêté, les diverses opérations employaient de deux 
A Iréismois,lsndisq6'aujonrd'hui,ellcssef0ulen quel- 
ques hèurcâ et avec ùiolns de bras. Quant fi la quaiitij 
dit p.Tpicr, elle né paraît p'as aVoif gagné aux dLTnk'rs 
pcrfccliônncnicns, autrement qu*en farsaiil otirciiit 
<f aussi bon papier AuD prit iurérieuf.Du reste, dî\A't 
il 
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essais 4e OM rabrtcaoB ont déimntré la complète pos- 
sibilité de coDfeclionner en Fronce dos papiers pogr 
latis, ëgaox en qualité à ceux que nous envoient les 
Anglais; msis cet article est d'ane consominstioa trop 
resireinte pour occuper une fabriqua. 

Les manuractures d'Anuonay possèdent ta fabrico' 
tion d'un papier spécial nommé papier végétal à cal- 
quer , qui n'a pa être imité nulle part avec le même 
degré deperreclion. Il en est de même des papiers de 
coulcars pour dessin et pour correspondance. 

A cAté des fabriques de papier, il s'est.ëlevé, à An- 
nonay, une industrie encore plus importante pour celle 
ville; c'est la mégisserie ou apprêt des peaux do ehe- 
vrtaux poor gants. Celte induslrie, favorisée par la pu- 
reté des eanx , a pris one très grande eslension et a 
obtenulsmonopole de cette fabrication, jadis exploitée 
par Hilhaa, Niort, Çbanmont et Lunéville; ces deux 
dernières villes travwpnl cependant encore quelques 
peaax d« chevreau. Voici quelle a été la progression 
de la mégisserie. 

En 17S9, Annonty iiTalt dix-neuf fabriques tra- 
vaillant les poanx de chevreaa et d'agneau. 

En 1816 , il y avait trsnte-qnalre fabriqaes tra- 
vaillant environ par année 000,000 peaux dechevrean. 

En 1B34 , il en fat fabriqué pour une valeur toUle 
d'à peu pris cinq millions de francs. 

En 1838 , it y a soixante-quatre fabricans et environ 
cinq i six cents ouvriers. On peut calculer qu'il se fa- 
brique cette année environ S millions de peaux de 
chevreau dont la valeur totale ( non travaillées) est 
d'è peu près sept millions do francs ; et, si on y ajoute 
let frais de fabrication, inléréls, etc. , soit SO cent, 
par peau , on arrive à an total de 9 millions SCO mille 
fïancs poar la valeur des peaux préparées. Ces peanx 
«ont toutes dMiinéw 1 la eanl«ri« ; U moitié se perle 



en Angleterre ; le reste se vend k Paris el k Grenoblfl. 

Une autre industrie d'Annonay qui s'accroît progres- 
sivement est la production de la soie et particulière- 
ment des belles soies blancbos dites de Chine, les plus 
belles du monde entier, qui sont exclusive m eut em- 
ployées pour les fabriques de blonde à Caen , Bayeux, 
Cbanliliy. 

Le prix de la soie grège blanche (premier blanc) 
reviendra cette année k 70 fr. le demi kilogramme. 

Il y avait, dès IS31, cinq h six rdalures i Annonay 
ou dansseseuvirons.et sept monlinages, accupflnt234l 
onvriersou ouvrières et employant plus de 13,000 kilo- 
grammes de soie grège. Depuis cette époqnc, de nom- 
breuses piaatations de mûriers, de nouvelles Blatures 
et ouvraisons, ont concouru à augmenter de près da 
double la production et l'emploi des soies signalées 
en 1831. 

Des fabriques decoavertnres et de bonnelterle tra- 
vaillent pourl'iolérienr.et fournissent des converlurea 
destinées aax Ëtats et aul esclaves de l'Amérique 
du Sud. 

Plusieurs antres commerces conconrent.avec les in- 
dustries que nous venons d'énnmérer, k entretenir 
une grande activité danscetle petite ville, oiï l'aisance 
est générale. La misère y est rare et ne se manifeste 
guère que chez les vignerons , trop souvent exposée 
à perdre leurs récoltes par les intempéries. 

Malgré la décadence , qu'on ne sanrait trop dé- 
plorer , des papeteries d'Annonay , elles occupent en- 
core un des premiers rangsen France; pour convaincra 
les plus incrédules , il sufGt de rappeler les noms de 
MontgolDer, des frères t^nson , de François lobannol. 
qui ont obtenu chacun nne médaille d'oràla dernière 
exposition des pnH(Dits de l'industrie frantiise. 

EV.BINET. 



l'IF DU FOSSOYEUR; 



t'iw , comme le pins grand nombre des arbres de 
la famille des cornitères i laquelle il appartient , con- 
terve, même pendant les hivers les plus rigoureux, 
son feuillage sombre. Abandonné à lui-même, et tel 
qu'on le trouve dans les montagnes qn'il alfeclionne , 
ees branches étalées , ses rameaux flexibles et pen- 
dants, garnis à leur extrémité de petites feuilles dis- 
posées parijUëlement sur deux rangs , lai donnent an 
aspect particulier qui éveille les sentîmens mélan- 
coliques. 

Tout le monde saitavec quelle profusion on plantait 
autrefois l'if dans les parcs qui entouraient les vieux 
châteaux, et les formes bizarres qu'on lui faisait pren- 
dre , grdce à sa facilité à se laisser tailler. 11 y ■ 
à peine cinquante ans qu'il taisait l'ornenient de qnel- 



qnes cimetières de campagne. Ceat mu deaf« à eet 
nsage que doit être rapporté le récit saivsnl. 

Il est rare qn'nn dmetière de campagne attire l'at- 
tention du voyageur ; on petit espace Hrdté par no 
tertre on par une haie vive , des croix dtsiéminéea 
s'élevaot à peine aa-dessas du gazon , nne croix en 
pierre dominant tout le reste, tel est généralement 
l'aspect de l'enceinte consacrée à recneîllir les géné- 
rations qui passent. Qui pourrait dénombrer les morts 
qui reposent dans ces lieux sanctifiés par la prière et 
par les larmes '. Et pourtant le terrain n'est pas ex- 
haussé ; te sol des cimetières ne dépasse point le nt- 
vean des champs voisins : lefon donnée par Dieu à la 
vanité huBuine! enseignement salataire, qui, ea 
noM montcAnt wAn néant , a ponr JnI de unis dé< 
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gager dos liens lerretim, en noai faisant porter nos 
yeux et nos espérances vers le ciel. 

Cëtalt en arrêtant mes regards snr le cimetière du 
village qo'habitait mon ami le doctear "* qoe nous 
donnions coars l'un et l'autre à ces graves réflestons. 
Cet asile de la mort, conservai! , il est vrai , un carac- 
tère raatique, mais la haie d'aobépine en flear qai 
Tenlourait ( noas étions au mais de mai ) loi donnait 
un air de fête : on aurait dit nne guirlande de Gancée 
IpmMedaciel ponr embellir cette lugubre enceinte. 
Il y avait aussi, i peu près au cenlie, ou U qui , 
par son feuillage sombre , contrastait singulièrement 
avec la ligne flearie et odorante qai en formait le 
circuit. 



Gel arbre paratfsaU avoir qaacanlo ans : il avait A 
peioe la moitié de cet âge, tant «a végélation avait élé 
vigooreuse et son accroiseemetil rapide. Mon ami qui 
me donnait ces détails ajouta : Il y a à vous raconlec 
tout une histoire à propos de cet arbre. J'écoatai ce 
récit: 

Je ne sais, dil-il, si, en parcooraut du regard une 
nombreuse réanion populaire, on peut s'empêcher de 
penser combien d'organisalions puissantes sont ré- 
doîtes à végéter! combien de malhi^maliciens qui 
conduisent la charrue ! combien d'oraleurs qui osent 
à peine bégayer une défense en présence de leur juge 
de pais ! combien d'âmes de poètes condamnées à voir 
leur génie étouffé tons les Uivialités d'une vie do: 



peine et do travail ! Organisalions d'élite que les ha- 
sards de la société ont mal servies [.... Mais j'arrive à. 
mon histoire : 

Jacques était on paysan , fils ooiqne . et par 
cela méoie ayant miens appris que les enfaos 
de son Agfi à aimer, parce qu'il avait été mieux aimé. 
A celte époque de la vie où. nous avons tant besoin de 
L'amour de ofs parens, pan» que notre affection pour 
eux est exclusive , Jacques accompagna ici son père 
et sa mère ; à quinie ans , il resta seul, et le monde 
qe fut pour lui qu'une vaata. solimde. 

9b diralegr {wwtaitf Ireuva un écbo ; c'éttit une fille 



Jeune comme lui , qui garait compatir à ses peines. 
Lnrsqu'Us se rencontraient f et ils se rencoutr.iicnt 
tous les jours), ils pleuraient ensemble : Paulclle^ 
disait Jacques,, parle-moi de mes parents! ces mots 
Sufflsaienl pour provoquer leurs larmes; puis, Iq 
villageoise disait à Jacques qu'il. fallait prier pour 
eux , et aussitôt i genoux, les mains joinlos et con- 
fondues , ils épaisaieut avec ferveur les formules des 
prières qu'ils savaient. 

Cependant Pauletlc , après avoir grand) lout-à-coup^ 
fut, durant quelques jours, assez maUda [ottr man- 
quer au rendez-vous. lorsqu'elle revint pour*. ;:joler 
Jacques et prl«r aveclui.eUele tieavi^ectai ' 
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Brl. f.ui, fwarlH première ToU , ds lai paria pas da 
«a mËre en la voyant arriver ; Il no s'tuforma pas si 
clic l'avait vne en songe , comme elle avait coatome 
<]o le faire. lise tronbla en lai demandant si elleélait 
bien gudrie , et PaoleUe aassi , oubliant les parens <1e 
Jacques, se hdta de loi dire les sotifl'rances qv'cUe 
avait endarâgs loin de lai. 

L'atnour venait de, s'évïJiler daps ccb jeunes âmes- 
À leur insu, le monde: s'était concentré dans leur 
affecUoa réciproque- Ce p%cle tacite, cimenté par le 
malbeurct la pitié qni console, était. à Jamais scellé. 
Aux premières iospiralionq d,9 cçlte piission ignorée, 
inconnue , auii premières lueus 4e cet instinct uiTco- 
tueux , îli llrent servir loul ce qui. tes entoarait à ho- 
norer ce nouveau cnltc ; les premières fleurs qui pa- 
raissaient étaient apportées à Poulette par Jacques; 
puis venaient les fruits : et la jeune Tille se parait des 
bouquets et distribuaient les fruits à ses compagnes, 
qui tooles enviaient son bonbenr- 

HAte-tol de cueillir des Heurs pour Pauletle , Jac- 
ques ! car bienlAt tes grappes blancbes des jecynlhas 
appart^ltroul sons les baisscos de (on Jardin , lep vio- 
lettes au pied des saules , les anémones sur les peules 
ombreuses; et Faulette ne se parera pins ds tes 
bouquets ! 

— pjQvres enfants I ra'écriai-je , intéressé par ce 
récit si simple; ils sont là sans doute i<JHé de cet If I 

— Oui, dit mou ami, mais écoulez^: Vous savez 
qae Paaielte avait éproiivé une légère nîaladte. Quel- 
ques moisapcès cet accidentée fas appelé poor les voir; 
cette fois Ife mal Rt de rapides progrès, cinq^rs après 
son invasion Je le jugeai au-Qiessus des ressources de 
laacienee. Elle apprit son état désespéré avec calme, 
OD plolAt avec satisfaction , et comme sa mère le lui 
reprochait tendrement en la couvrant de larmes : ne 
vayez-vons pas , dit-elle, que j'irai au ciel me joindre 
aux parens de Jacques, et préparer sa place cl la vâtre. 
Je l'ai vue sfl mère, la nuit dernière, elle m'a appelée 
la fiancée 4e son fils , elle me montrait uno guirlande 
de roses blanches rcsplandissanles d'un éclat qne je 
n'avais jamais vu: elle m'aditqneionfils.qqe Jacques 
viendrait blenlAt s'nnir à moi , Qt puis le bonheur \k 
haal est pur et éternel, m^ mèce, je veux mourir. 

Lorsqu'elle sentit ses forcée l'abandonuer.elle voulut 
vpirJcicqaes.il y nvait aar le» traits du jeune homme 
bjen delà p;llcur, mais aussi l'MapcaioLe. d'nno forte 
résignation ; la jeune fille , elle , avait quelque chose 
d'inespéré dans la parole et dans le regard. A In vue do 
Jacques, son visage se colora doucemcjit comme «oua 
t^influence d'un Sr<ntiment de pudeur. Elle nous fit si- 
gne de nous éloigner, elle l'appela doucement, il vint 
à cette vois chérie. 

— Ta mère est venue mo chercher, mon ami , Ini 
flU-clle ; elle m'a nommée ta flancée, elle m'a montrée 
ma guirlande préparée par losanges, elle m'a dit aussi 
que lu viendrais bientdl m'éponser dans te ciel. 

— Oui, blenJét, dit lo jeune homme. 

— Lcj, muguets doivent être lieu ris ; ils serviront à 
ma sépulture.... Elle lui prit la main, et l'attirant 
jt elle; lui so pench i pour l'écouter, elle prononia ces 



mois, mais si bas qoelaeqncsBenlIesçntondiltlévca^ 
(tre enterrée près de toi , cÂlé-à-cûlé , au pied de la 
grande croix, car nousdevonsétro unis dans Ce monder 
et dans l'autre- J'en veux le serment. 

— Je le jure. 

Un éclair de bonheur illumina la Qgnre de la mon^ 
ranle, elle s'écria: Mon Dieu, maintenant quand vous 
voudrez !.., Sa main resta fixée dans celle de Jacques, 
mais elle était glacée.... Pauletle était morte commo 
uue rose se laisse cueillir. 

Quelles étaient les paroles mystérieuses qa'elleavai^ 
ca»(iép5 à Jacques; quel était ce dernier acte d'une 
volonté qui s'éteint? Personne ne le savait. Je vaia 
voua dire maiolcnant combien le serment inlina sur 
les destinées de Jacques. Son ame, remplie de son af- 
fection exclusive, se voua à l'accomplissepient de ca 
désir de Pauletle: je veox être enterrée pria de toi, 
cdté-i-câtd, an pied de la grande croix. 

Le jour des funérailles est un jour de pompe poor 
la jeune vierge qai menrt- Dans nos campagnes , les 
soins les plus touchans sont rendus par ses compagnes, 
1 la Bile sage que la mort vient de frapper. Elles ne ta 
quiLtcnbplos, font sa dernière toilct^en la revêtant 
de ses plus beanx habits de fête , et parent son front 
de la couronne virginale. Elles aussi la portent au ci- 
metière, une couronne de fleors à la main qu'elles dé- 
ponent sur sa tombe. Ce furent les muguets blancs de 
Jacques qui furent tressés en. guirlandes. 

Jacques suivit le convoi. Lorsque cette longne auile 
de parenset d'amis en pleurs sd rangèrent autoor do 
la fosse que la terre commença ità déborder, pour dira 
uo dernier adieu à Pauleltc; Jacques, son ami, attinS 
commepar une fascination, fixa cette place qni recelait 
toutessesespérancessurla terre. Son œil resta froid en 
présence de r«tle poignante véril 4 Qaiconqueanraitpa 
lire dans cette ame si meurtrie, aurait trouvé la soln- 
lioD de ce problème dans la Qxi té d'idées qui déjà 
s'était emparés de lui. Jacques, ce jeune villageois , 
à l'esprit incul te, mab aucœur oimant, le vuili lié à 
tout jamais, comme ane victime i un serment, Désor- 
mais rien ne sera capable de rompre ce pacte sacré, 
dépendrait-il de lui de briser avec cette sainte pro- 
messe; non, jamais il n'oubliera l'impression de ta 
mainde sa bieu-aimée se refroidissant dans sa main 
au moment où elle lui demanda celte dernière preuve 
d'amour, ofi elle-même lui en donna une ai grande el 
si vratc. 

D'abord rien ne fut changé dans ta manière de vi- 
vre; les travauxdes champs continuèrent de l'occuper; 
seulement il priait plus souvent, ou du moins il tom- 
bait plusieurs fois le jour dans une sorte de contem- 
plation extatique qui le rendait étranger i ce qui so 
passait autour de lut. 

Quelques mois s'étalent écoulés à peine qu'il devint 
le fossoyeur du village ; il avait sollicité eet emploi 
auquel il attachait disaît-il le bonheur de sa vie. Sé^ 
paré des vivans par ses habitudes , il venait ratta- 
cher son existence aux seuls anneaux qui Matent son ' 
passé à ton avenir; sa place était au cimelifere avant 
d'aller relroarcr au eiel oeux qn'it aimait. 
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Tous BfM devîod GBU (loDte le vrclnoUf da celte 
étrange détermination : Il y avait h, ses oreilles ane 
voix qai répétait sans cesse les paroles qoe vous saTei. 
Lorsque cet inforiuné pénétra la pr«mi6re Tois dans 
cette enceinte, qu'il Totila en passant la (erre qai pesait 
sur les âtres qn'il avait tant ohétls , que se passa-l-il 
dans son ame^ Nul nel'a jamais sn. Ceelmellèfe dont 
la boDM tenue a flxé votre attention, c'est Jacques 
qoi le disposa ainsi: à la place d'an mardelMTemal 
établi , tl planta cette haie d'aabéptne qn'il entremêla 
d'é^axtiers aavveges; fl en égalisa le sol, autrefois 
mal OBI, eDchaHBlesinaDntses barbas, ennunela 
dgnCipiifltoHdanalealienx gras, tas orties piqnaalea, 
«I la ■ aaa twu w tribn de ckardons, el par nslivct, 
iVaevwalst y admettre q«* les gramhiéee , ratnille 
de ptaatvs si ntUe «t si modeste que Lioné a cooipa- 
ries arvm mIsob an pea{4e agricole des eampa- 
gma. Mais m peint aaqoel. il donna «noon pins de 
bM«b, ee fat BOX alentoara de la grande croU qne 
Toasverei. II y établit cello terrassa qu'il entoura d« 
bâta ; il y traospoda ses violettes et sas magael», cl 
«et ir, qai aajoard'bai ombrage la grande croix de 
aoa triste MHage. Elle* dorent être bien lou- 
chantes les tendres élégies que nwmnra I'bbm de 
laMfaetasaksaopied de cet arbre, pendant les longues 
heeraaqo'U passait ainsi, te tête dans ses mains, le 
malin hwf^a'il allait an travail des champs bien avant 
la levée du jour, ella nuilau retour, où il apparais 
sait aux rayons de la lune nouvelle , comme une de 
ces statues de marbre pleurant sur un tombeau. L'on 
disait an village que Jacques avait le don de conver- 
ser avec les esprits et do convoquer les morts. 

Cette SxUé d'Idées etdeseolimeiis dévora en peu de 
temps la teppérament robuste de Jncqaes; un amai- 
grissement considérable qui survint, et son teint ter- 
reux loi donnait l'aspect d'un spectre Ici que notre 
imagination nous peint un cadavre secouant, en se le- 
vant, lapoussiëre do son suaire. Il s'nlila , je levisilai, 
ilaccepla mes soins avec reconnaissance et mes remè- 
des par devoir: quand Dieu voudra, me répétail-il 
«ouvmt , mab le plutôt possible. La pensée de la mort 
neB'orrratt à son aspect que sous des couleurs riantes: 
aussi me demandait-il souvent, s'il n'étdtpas encore 
prâsde moorir.Une fois, comme jeloiprédisaisdelonga 
jours , et que je lui rappelais sa Jeunesse : M. le doc- 
teur, votas u'avez pas bssoin d'employer tircc moi vos 
tromperies ordinaires; s'il y en a qui redoutent de 
quilter cette vie , c'est qu'ils sont sans doute heureux 
toi bas; pour moi, j'attends la mort avec impatience , 
C0r ponr élre beureux , j'ai besoin d'nller les rcttou- 
ycrU-haul; d'aillcars, puisque mes yeux n'ont plus 
j^e larmes pour les pleurer; c'est un signe 4uc Dieu qui 
iesa taries va me réunir ) eux pour loujonr.'. 

Un jonr qn'il me tenait un pareil lungnge, il se trou- 
bla, dovint rêveur, et visiblement embarrassé, il 
^uta : par pitié , M. te docteur , larsquu vous me 
verrez bien malade, n'attendez pas pour m'averlir 
qne ma laugoesoit glacée, car j'ai i révéler nnsecret 
û'bii dépend mon bonbeur dans l'autre monde.... Ne 
me laissez pas mourir parjure. 



— Eh bleu ! Jacque^ lorsque viendra ce montent 
que vous semblés attendre si impatlemment.jovonsie 
dirai... 

— Uerci d'avance, me dit-il avec affection, il le fant 
absolament... 

Sa maladie déjà fort grave, s'aggrava encore; Je 
sentis déraillîr mon courage à l'idée que j'aarais bien- 
tôt i tenir ma promesse. Jacques comprit , pent-étre 
à mon embarras , son état désespéré : 

— Votre pitié, docteur, vous trahit? n'est-ce pas 
qne vous me trouvai btan mal? 

— Oui , répondis-je. Et ce fnt comme nn soapir qnl 
s'exhala malgré moi de ma poitrine oppressée. 

— Merci , oh ! mon EHen de me rappeler k von», 4o 
m'alllrer auprts des miens , d'aller bteiHôt eoMiitfuer 
la vie dont le cours a été si crnellemeni Interronpa !"' 
Merci, oh! mon Dieu! oh! merci, merci! 

I) sépara ses main» qn'il avait Jointes pendant celle 
chaleureuse exhalation de son ame , H me les tendit, 
et élraignsnt les mienncsavec force: 

— Ecoulez: lorsque Panletie monrot, anmemenl 
qu'elle allait monter an ciel , elle exprima uD' «téslr. 
je jurai de remplir sa volonté, la voici; et bien bas, 
il prononça lentement , comme nne formolesncrameo- 
taie ces paroles : a Je veux être enterrée près de tôt, 
» c6lé-à-côlé, an pied de la grande crois, car nous 

. » devons être unis dans ce monde et dans l'aotre. » 

Comprenez-vous maintenant penrquni Je saii> â^ 
venu fossoyeur? pourquoi je me suis résigné il cette 
longue éprenvc si douloarensD? ('.a mprcnez- vous pour- 
quoi J'ai élevé un (erire autour de la grande croix, 
pourquoi Je l'ai entouré de buis ,- pourquoi J'ai pris 
soin de l'ombrager? 

— Vous voulez être enterré là, el Vaèlette i CMé de 
vous?... 

— Oui , Je le vcax , et cela est bien faciTe , car etlA 
m'y attend . la tdte sous les tonfres de violeties et do 
muguets , l'If à ses pieds. 

Je témoignai mon étonnement , tl ne S'arreis pas k 
tnes paroles: 

— Oh! d1(-il , si vons SBvfez ce qu'il me fellnt do 
courage pour oser entreprendre une telle chose... Btïis 
cite est là, docteur, comme Je voes Ta! dît, entre llf 
et les violeties. 

— Je vons promets de vons faire placer k ses cOtés; 
mon nmi , lui di»-Jc, en essuyant mes larmes et étonné 
delà subTimitéde son amour. 

I.e curé entra en ce moment ; Je loi fis part &i 
désir de Jacques, et comme Je m'apprêtais i lui dire 
les droits qac te jcnne fossoyeur avait acquis à cette 
faveur, le pasleur, m'interrompit: Jacques, dit-il ,a 
bicii mériti.' cctlo distinction, par les soins qu'il a pris 
delà demeure des morts. Il sera fait comme il lèvent. 
(x>nnajssait-il le secret du mourant? Je ne sais. 

La volonté de Jacques fut remplie; il repose à côté 
dePauletle. Depuis la haie a été taillée avec soin . le 
(erIre entretenu autour de la grande croix , et Tlf a 
pris cet immense accroissement que vous voyez. Cet 
arbre a fait vivre le souvenir dn pauvre Jacques; on 
I t'appelle encore TU du fossojrenr. 



y Google 



166 



mosaïque m MIDI. 



LE SIÈGE DE CAHOBS PAR HEmi Vf- 
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a de Naraira n'éiait l^iu i ta conr de France ; 
D da doc d'Alenton, il parrint & s'évader le 
5 de fivrier ISTft. Il se rendit «nstiUl k grandes Jonr- 
néeedansaongoanmemenl deGnienne, dans le de»- 
eein de s'atsarer dea meilleures places, et turlout de 
Utntavban. Il vit avec doulent qoe les proleatanï 
n'avaient plu poar la gnerre l'ardeur qu'ils avaient 
tMBlTée quelqees années auparavant. Effrayé de celle 
iuclion , et craignant de n'être pas seconHé dans 
resécation de »es nouveaux dessciiu, il se rendil à 
Ùonlauban an les religionnuires le retorent avec des 
transporls de Joie. 

Le Jeune roi comprit bien qn'il était urgent de se- 
cener l'apatbie des réformés; il (allait ponr cela on 
coup de main bardi , el un succès éclatant, Dana celle 
perplexité, il se détermina à Taire une tentative sur 
la ville de Cahors. ConQmié dans sa résolutian par 
1 intrépide baron de Salignac , il convoqua en assca~.- 
blée les principaux seignears de son parti. 

— Mes cousins , leur dit-il , depuis Ion gr temps dos 
glaives ne sont pas sortis do foorreao ; je vous ai 
réunis pour vous demander si quelqu'un d'entre toas 
n'a pas envie de faire l'escaraïuucbe contre les cs^cn 
liquBS... Bien entendu , que le roi de Navarre sera 
toujours k l'avant garde. 

— Jemenaoieen temps de pais.répoDdillevÎGomte 
ileGoardon, et il me tarde beancoop. de pooioirba-. 
tailler camme Mx beaux Jours de la ligue. 

— Il ; a tant de tempi , ajouta le capitaine Sainl- 
liartin, quelabvnqe lame do mon épée n'apasiâlé 
de chair catboliqne, 40'elle s'agite d'impatience dans 
■on fourreau. 

— Sire, tous tant que noua sommes, gentilshommes, 
capitaines, et soldats, ne demandons qu'une seulq 
chose : la gMgrrt , la guerre ; et 4e par Dieu ou de par 
le Diable, nous nous vengerons des petites victoires 
qne les catholiques font sonner si hauj. 

— Bien, bien, brave fiel niés, s'écria Henri de 
Navarre en serrant contre son sein le jeune capitaine. 
Voua étiez à Paris, lorsque le toçsii^ île ia, Saint-Bar- 
tbelemy sonna le massacre de nos frËres. 

— J'y étais,., répondit Aeiuiés en baissant le tdte. 

— Et on dit que iteiniéa ne Tut redevable de la vie, 
qn'k la générosité d'un seigneur catholique, ^oula 
le capitaine Saint-Martin... 

— uni, me* seigneurs , s'écria Reiniés, à.la gé- 
nérosité d'un geignsqr, catholique; ct.ce gentilbpfflme 



venait da Qnerci. Je vous jure qne si jamais je l4> 
trouve an milieu de la mêlée , et sous le glaive d» 
nos eoldatSi Je Ini forai an rempart de ma poitrine. 

— Btmti de Navarre m vou fota polal no erin*. - 
d'une si noble reeoniiaisBaneo , rofdiqM le Jenne rel, 
en serrant étroitement la main droite de Reiniés. Uul 
coDsins, je renx me rendre ivatlre de Cahon, et voua. 
me sttivres tons. Vous saves qne oelte ville fat laa- 
Joon dévouée k la ligne 1 ses hahitans o'o«t pas voulo. 
reconnaîtra mon aotorilé, quoique Jeaeislearlégi- 
time saoveriln dn chef de ma femme qoi rcfot oo. 
dot la Tille de Cahon avec le Qoercî et l'Ageuia. 

— Sire , répondit Iteiniéa , le temps n'est point ea^ 
cnre venu de motlre le sl6go devant Cahors. La Capi-. 
taie du Querel est bien foriitée; «UarenferiM ubb. 
gamiaeo DMibrense. 

— Je m'attendais bien k T(dr ma rtselntloo Na- 
appfonvée par quelqu'un d'entre vous , mais «en par. 
le capitaine Beinés , répondit le roi de Navarre. 

— Ues compagnons d'armes savent tons que jO. 
n'aijamais reculé devant les ligueurs, répliqua Rei- 
niés. Si vous êtes déterminé a assiéger Cahora, j« 
suis prêt à vous suivre, et par Luther et Calvin! ja 
ne serai pas le dernier ft forcer ses portes ou k esca-. 
Idder ses noraitles. Mais Je vous répète qu'il «st 
imprudent d'attaquer une ville dont les notfibreix 
babi tans sont tous dévouésao catholicisme, el dontl'iD- 
trépidilé est passée en proverbe. Il y a qoelqaes mofs, 
les frères de Caussade formèrent lé projet de s'em- 
parer de Cabors : ils parvinrent à j raiénager quelques 
intelligences par l'entremise du baron de l.oiibeJac, 
et d'un boorgcois de UoUtpeiat nommé Sandrail. La 
complot était vaste , bien ourdi , et il eut réussi sans 
la vigilance de. l'évèque de Montaubao. Il fli épier 
Saodrail qui se rendait fréquemment ft Cabors , et 
fut inslroit de tout au taomeni de l'exécution. Sandrail- 
filt arrêté avec le comte de I.o,nbejac. 1^ procès n'n 
pas été loDg^; Siindrail a été pendu avec qnatre de . 
ses complices. sur la grande place de Cahors, et le 
comte de Loubejac, vu sa qualité de gentiBiomnn,^ 
a en la tète tranchée. 

— Leçomlede LpubeJac s'était lajssé prendre eoOH. 
me un étonrnau dans les filets d'un éjyèqoe , répliqua 
le vicomte Gouidon ; tant pis pour lui; quant an pan^. 
vreSandrail, c'est un bourgeois de mo|ns, et la perle 
n'est pas grnnde pour la, ville de MontpezaL Mes 
cousins courons les venger, le sang, de la ^int-Bar->. 
Ibélemy fume encore , et vous sayez que Cabors bs. 
fit jaraaîs grâœ à.an huguenot. 

Tous les gentilshommes s'écrièreut qv'lls étalent 
déterminés àsuivre^rpi de Navarre,, èl le départ^ 
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fat Ifarf u V DUd USQ. On cfcerAa pcrlonl ta upl- 
Uiae ftelolét, el on ns put Je trouver. 

llétait dAjaBDrlarOdlede Cahora, Courant ft fraflc 
élrier ponr arrivor avant la Qa du jour. Mille pen3ée§ 
diverses agilbientle jeaue huguetiot; Il proboDCait 
de temps en (eintn qaelqaea mois enlrecoupés, el en. 
Boile il gardait un profond silence, pressant de t'épe. 
ron son cheval de bataille. 

— Marie , Marte î s'i^crialt-tl en levatit les yeax vers 
le ciel , datu qoelques Instants je te reverrai! il roe 
sera permis de 16 serrer contre mon sein ! qne dis-Je 
Insensé! Ion pèro me repousserai il ne voudra pas 
que sa Bile devienne l'époose d'an gentilhomme pro- 
testant l.„. Il n'en sera pas ainsi... Ta m'appartien- 
dras... Je renierai pIulAI la foi de mes pèrei... 

Le conrsier de Beiniés allait si vite qoe le Jenne 
capitaine était i nne demi lieue de Cahors avant )e 
coaoher da soleil. A l'embranchement d'nne petite 
route qol conduisait dans l'Agenals , it trouva deux 
gentilshommes qui chevaochaieitt comme lui vers la 
capitale da Quercl. 

— Sojei le bien vena, cousiii, dit an des deux 
Toyageors en piquant son cheval poar se rapprocher 
de Reiniés. SI je ne me trompe , vous êtes gentilhom- 
me, et nons ferons route ensemble. 

— QoeDienvoni soit toojoars en aide, non frire, 
répondit fielniés ; je ne connais pas Cahors , et c'est 
on bonheur pour mol de rencontrer <Ienx compagnons 
de voyage tels que vous. 

— I^oA venei-voos , cousin 7 

— De Tonlonse , répondit Belniés, après qn'il se fut 
assnré qu'il ne connaissait pas son Interlocuteur. 

— Vans avei appris que Cahors était menacé par 
les huguenots , et vons venex augmenter le nombre 
desbravesquidoivent défendre la capitale du Qoerci? 

— Oui, mon beau coosin. Quel est Totre nom? 
ajouta>l'it en serrant afTectueusement la main de l'in- 
connu-.. 

— Armand de Saint-Alvaire, seigneur du Vigan et 
antres lieux. 

— Et moi , ajouta te second cavalier, en riant aux 
éclats... Parla présence réelle. Je suis sôr que voug 
ne me counaisseï pas... Apprenex donc , beau coosin, 
que je suis le IIls de noble tint Caste inao-de-Brele- 
nous gonverneur poar le roi de la province du Qoerci 

— Il a oublié de vooa dire qo'il est bâtard , a'écria 
Saint-Alvaire, 

— Qu'importe? vous voyes SOI ma poitrine le noble 
Mason de mon pire el tons les descendarts légitimes 
de la vieille maison des Saint-Alvaire ne pourraient 
le salir sans recevoir le eoup de la mort... 

— Ne vous irritez pas, cousin; je voulais rire, et 
morMea , ce serait mal à des gentilshommes de se 
«loéreller comme des manants... Mon consin de Tou- 
louse, qu'y a-t-il de nonvean dans le Langnedoc? 
Commenl vont les petites affaires dn roitelet de Na- 
varre? 

— Les huguenolssont plusqucjamais dévoués à sa 
cause; répondit Reiniés. 



— lleatkMontanbta.ditSaJnMlntn, atlebroH 
court que le nonvean NaboehodoBOSor est sur le point 
de faire une tentative contre Cahors. Il se trompe , s'il 
croit trouver ses habilaus au dépourvu. Voua aerea 
des nAtres , mon consin. 

Le capitaine Beiniés fil no signe afSrmallf, et co»> 
tinoa i chevaucher an milieu de ses trais compagnona 
qui devisa ieot tout haut, el répétaient que Cahoa 
était imprenable. 

— Nous arrivons , s'écria le btllard de Caslelnao-de- 
Bretenous: je vois les tours de Valontié. 

En effet quelques iuslans après , les quaires genlil»- 
bommes étaient dans le fanbourg, et ils passèrent le 
Lot dans une barque de pécheur. 

A quelques pas de la rivière, i l'extrémité des fossés, 
était alors une hûlellcrie renommée dans leQnerci et 
l'Agenais. Les gentilshommes affluaient au grand Ctrf 
couronné; Pierre Bégagnac, hôtelier sepluagéiiairo, 
avait toujours la meilleure IrnlTe, les dindes les plua 
grasses, et le vin le plus vieex qo'il pouvait trouver 
dans les caves de Cahors. 

Belniés prit place autour d'une table ronde ou sié- 
geaient déjà de nombreux convives; les geoiilshotnmos 
gardèrent d'abord ce profond silence qui précède (ou- 
jours un bon repas. On n'entendait que le bruit des 
longues fourohelles de fer, elle choc des vieilles tasses 
d'argent remplies el vidées à chaque instant par les 
buveurs. 

— Cousin , sécrîa Saint-Alvaire, buvons au cheva- 
lier Languedocien qui est venu de Toulouse pour ac- 
quérir de l'honneur avec nous, el défendre la religion 
catholique. 

Tous les regards se portèrent alors sur le capitaine 
Beiniés qui répondit avec grâce et courtoisie aux d^ 
monslralions amicales des gentilshommes quercinois. 
Ensuite la conversation devint générale, on parla de 
siège, de combat, data ligue, de la réforme ■ du due 
de Guise et du roi do Navarre. 

— Vous. ne dites rien de mon prochain mnriage, 
mes cousins! s'écria te bAtard de Bretenous, en re- 
levant fièrement sa moustache: il mesemtileponrlant 
que vons devei prendre part A mon bonbenr et me 
féliciter... 

— Ton mariage , répondit Antoine de Bédner.. le 
veux que las girouettes de mon chdtean ne tournent 
plus quand le vent du midi sonfRera, si tn (rouvea 
une femme en Qoerci ; è moins qne In n'ailles ht 
chercher dans la chaumière d* un manant. 

— Bien , mon cousin Béduer , cela ne m^mpécheni 
pas de conduire dans deux jours ft l'autel de l'hyménén 
Marie de Veiins , Rlle unique du sénéchal dn Querei. 

— Marie de Veiïns ! s'écria te capitaine Reiniés, 
qui ne put retenir un premier monvemenl de 
surprise.. . 

— Cela vous étonne, mon consin.. Que serait-ce 
donc si vons aviez vn la dame de mes penséee. On 
vante beaucoup la beauté des languedociennes, mais 
Je parie qu'on ne vit jamais , dans toute la comté de 
Toulouse , une demoiselle plus accomplie que Marie 
do Vezins. 
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— Ooî , Oui . Mnrife da Veilns est U lloe lléurdes 
liMnti^B &a Qnerei , s*fcriÈrenl (es guniilshommes. 
"Diivons loiK i Muric (ti; Vctins. 

I^s tiluiiinits M niullî^Iifennt avec udg eO'rayanle 
Mptdii^; bicnlât «haqit« convive chancela sur son 
faulMil; («ciifHtalBe R«iAî^ avait ecqI conservé son 
«aime habtlvel. Pi-oflUnt du désordro qui régnait 
<dnns ta 8:il1c , H sartU sans 6(to apcrço de ses nom- 
Iircus comjiagdiifls. Lejeune Saint-Alvairc cl le vieux 
'tnnrituis du Siiint-Qiamarand rernarqaëreall'abseuce 
du liiiigucducieB. 

— Que diics-vens <tD gentilhommo laDgaedocien , 
tuarqaîsdeSaiDt-ChamaraDdF 

— Kien, SaJnt-Alvairc , rien. ' 

' — V<ns serez donc toujours grarea «I prndens 
conimelevieaxNcstor... Par la messe, JeTonsararme, 
«l je ne cralm pas d'èlre démenli, que le nooTesu 
-voou n'est pas callioliqoe. II ne vient pas de Touloase. 
* — Scrail-il possilile ? 

' 3e le coiinab; il était l'ami dn comte do Lonbejac; 
et si je ne me (rompe son nom est Beiniés 

— iAs capilaincKGliiîés, s'écria le marqalsdeSainl- 
Cli.iniarand ! ce terrible bngaeoot qni contribua ai 

'puiasanimcnt A la prise de Figeac ! courons après Inl ; 
qu'il Eoil pcndn à la potence où on loiteticoro le cada- 
davre dn traître Sandrafl. 

— II est dans la ville ; il ne peut nous échapper ; 
marquis ; la prvàtnçe fait plut qw force et rage. 
Neuf heures viennent de frapperau beffroi de IlIiJtel- 
de-Ville;lannit est très-obscure; amendons A demain; 
Je vous Jure qualaptirpaillot < ne sonirA plus de 
CahoTs. 

— A demain les alTaires sérieuses, s'écria Saint- 
Charoarand ; maînienant il s'agit de Inire. 

Un quarl d'henrc après les gentilshommes élaieitt 
toas endormis , et qnand leurs valels arrivèrent, ils 
earcnt ifeaucoup de peine i les éveiller pour les con- 
duire A leurs logis : aacun d'entr'eax ne se souvint du 
capitaine languedocien-.. 

U. 



Près des anciens fossés de la ville était alors une 
rue (erluense qui aboutissait A l'emplacement ocoupé 
aujourd'hui par la belle rue qui porte le nom de 
l'immortel Fénélon. Rarement les genlilshommea et 
les écoliers de l'université troublaient le silesee de 
ce quartier preeque inhabité. Une aenle muMB se 
faisait remarquer par son arcbilectore gothique , son 
grand porlail soutenu par dfiox statues colossales , et 
Hvieilletour, demeure babituellcilu bourreau lora- 



1 Parpaillot , — papillon. -— tel uthollqae» doonalenl 
ce noid aux liùr^tiqura, parce que, de minn qoc le papilloD 
Tolllge tant ceiic aplour de la lampe qui doit le toosumer. 
Tes protestsals flalsialent par tomber dao* les bAcberi dé 
rir.quisilioo. 



que les anglais, maîtres de la Gnfenne, étendaltnt 
Uur domination sur le Quercî. 

(^llc vieille maison appartenait î Jean de Vezinc 
qui l'avait achetée A Vincent de Fooîllac, chanoine 
régulier de saint Etienne de Cabors. Il ; vivait seul 
avec SB Dlle Marie, et ne sortait que pour se rendre ft 
l'Hotel-de-Ville , lorsque les afTaires do la proviuca 
réclamaient la présence du sénéchal. 

Le 29 mai , sur le soir, un courrier envoyé par le 
président du parlement de Toulouse arriva ACehors, 
et annonça que le roi de Navarre n'était plus qu'A deux 
lioues de la ville. Jeande Vezins enlbeancoup de peina 
A ajouter foi A une nouvelle si inattendue , et saiL* U 
lettre du président du Parlement qui lui dévoilait U 
complot des protestans , il aurait renvojé le courrier 
en le Iraitaot de fou et de visionnaire. 

— Le président du parlement de Toulouse passe 
pour un homme sage etcipérimenté, se dit-il après 
avoir lu plusieurs fois la lettre.. U doit être bien iiv 
rtrrmé... Dans loualcscas, le parti le plus sûr est de 
nous tenir snr nos gardes. 

A ces mots, il appela deux valets, leur ordonna 
d'allumer dens (lambeaux, et se prépara à sortir. 
Iblarie étonnée de cette excursion noclurue , courut 
embrasser son père , et lut <lit : 

'— Où allei-vuus , & une heure si avancée ? le temps 
est mauvais, et Marthe m'a dit que la pluie tombe 
par torrens. 

— |jt ville est en danger, ma Qllo, répondit le 
sénéchal; les hugoenots seront â nos portes demain 
matin; je cours avertir les consnis et me concerter 
avec euxsur les mesures i prendre.. . Ëmbras.w-moi , 
Marie, et surtout ne pleure pas; ^ serai de retour 
avant minuit. 

Les valels attendaient A la porte : le vieux sénéchal 
jeta un dernier regard sur Marie et se hjlta de sortir, 
pour s'arracher •'■ reitc scène qu'un secret prcsMinlf-r 
ment rendait déchirante pour le père et. pour la filIc. 
' Marie (fe Verrns s'eiifï!rni.< dans son oraloirc ul pria 
long-lemps; les larmes qu'elle répandit dans l'ciitasQ 
de la prière, rendirent à son Ame quelques instant ilc 
calme ; an léger sourire passait quelqltefois sur sc$ 
lèvres, mais II y avait tant de mélancolie dnns son 
rcgsrd , qn'on it'anrail pu s'empêcher do la plaindre. 
La flile du sénéchal du Qaerei était velue avec le luxa 
nt la magniOcenee doseiiièm» siècle. Son immense 
(□rtnne, le rang qu'elle occupait dans te monde hif 
imposaient comme un deveir ces brîltans dehors , cette 
coquetterie qoe les courtisans efféminés de Henri lU 
avait mise en vogue dans lonte la France. 

Une colierclle plus blanche ifue la neige, peraeméa 
de petits rubis couvrait ses épaules etse terminaitcn 
une large fraise dont les muornbisbles plis Catméa 
avec la plus riche mousseline, faisaient ressortir l'écLa-- 
tanle biancheur do lou coa. Ses cheveux noirs, 
rattachés en b odeau comme cens des vierges de 
KnpbaËl, se perdaient dans un petit chapeau de veleura 
surmonlé d'un bonquet de flrnrs blanches. Une croix 
d'or brillait sur sa poitrine , et le frôlement de sa 
robe enl su(fl ponr rendre tous les genlilshommea de 
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la province trrM ifimoar «t d« Joie. AnssI , tons 
hs Jennes cavaliers do voisioage avalent déjà de- 
btamtéfta main. La jeune nile , InlUJe par sa va&n 
aux célestea plaisirs de la retraite el de la prière, 
kvait toujours fermé l'oreille aux donx propos des sei- 
gnenrs qui se donnaîent aoureot rendez-voas cbei 
le sénéchal dn Querci ; jainais on no la voyait dans . 
les fâles , dont elle aurait pu Hn romement ; elle 
forait le monde, et depnis trois ans elle ne sortait de 
la maison paternelle qoe pour aller tons les matins 
prier i la oalhédrale, dans une cbapelle oii était le 
lombeea de sa mire. Pourtant, Harle de Veiina 
n'avait pas encore atteint sa viagliËme année ; elle 
était dans l'Age des illusions. Eh I qnelle est U femme 
qol , dans les premiers Joors de sa jeanesse , n'a pas 
Mnti son cœur soupirer après un bonheur qu'elle ne 
pouvait définir. Quel est lo jeune homme qui ne s'est 
pas élancé vers an avenir qu'il ue connaissait pas 
encore , et qn'one main invisible lui montrait à cha- 
que instant. 

Marie do Vezins n'avait pas échappé ft ce charme 
poissant qoi sobjugne toute créalnre humaine, qne 
Dons appelons amour ici-bas, et qui fait le bonheur 
des anges dans le ciel. 

En revenant de l'Agenais où elle avait accompagné 
■00 pfae , elle avait séjourné dans un château qui ap- 
partenait k u «igneur languedocien ; parmi tous 
tii fntilkMnmes qui s'y trouvaient réunis, elle en 
rMHr^Wieune encore, timide, et qui roaglasaît 
leulae ïm fois qne ses regards rencootratenl cens do 
la damôiaeHe. On mois su rnipourles unir par les liens 
d'aa amoar 4'au:ant plus durable , qu'il avait pour 
toftt àt0 etenrs vierges encore de toute souillure. 
Depuis dx mois, Marie n'avait pas revu le genlil- 
bomrae; mais de temps en temps elle recevait des 
lettres dans lesquelles Reiniés renouvelait sesaermens 
d'amour. La vieille Marthe , seule confidente des se- 
crets de sa jeune maîtresse , gémissait en silonce snr 
cette obstination qn'elle appelait aveuglement; lorsque 
le messager de Reiniés arrivait, la duègne se prenait 
toujoura i quereller , puis elle se Calmait , et versait 
des larmes en écoutant Marie lorsqu'elle lisait les 
lettres de son amante 

f.e36du mois de mai lltSO avait été pour la servante 
el la maîtresse un jour de bonheur; Msrie retut one 
nouvelle lettre qui lui annonçait que Beinlés arriv»- 
nit à Cahen dms la nuit dn S9. 
' Aaiai , dès que la aénéchal fnt'sorti de sa BMisen , 
Harle appela la vieille Harlhe, et lui dît : 

— Uattbe, Reiniés doit arriver ce soir 7 

— IlapriMAÎR, daBaiselle; oiaia II m Tant pas ton- 
)Mra seAer i ta parole d'un galant gentilbomme. 
' —Il Tiendra le dis-jaj on secret presaeatimBnt m'a- 
yertitqa'ilostdansCaben. Je vtli prier dans mon 
«ntainiaiqinl^'HB vient Ui«avrlr«i:|enBtvoir 
te capilalae Baiidéa. 

A aea puta eHe fema la parle el laliu la vieille 
••■lew 

- — Panvr» demalselte Marie ! a^rlt HiHbe , e1l6 
HpsAiqaa m Hibi. — S* Anaéc, 



espère revoir celui qn'elle appelle son fiancé .' Elle ne 
connaît guère la perfidie des gentilshommes. ..Omon 
Dien , ajouta-t-elle en s'agenonillant , ne permettez 
pas qo'Qn ange comme mademoiselle Uarie tombé 
daus les pièges du démon. 

Le monologne de Marthe fnt Inlerronptf par nn 14* 
ger brait qg'elle entendit & ane dea porlac tuSm ■ • 
rlenres. 

— Mademoiselle anralt^lle dit naf î B'4crto4«Ilt 
en se levant en Borsant. 

Et elle prêta nne oreille pins attentive poor s'assn- 
rer ri on avait réellement frlippé à la porte ; denx non* 
veanx conps se Drent entendre , et cette fois lo mar- 
teau retomba arec pins de force qu'auparavant. 

— Mon Dieu veillez sur nous! Sainte Vierge pro- 
tégez-moi ! dit Marthe en ehoisissanl dans un trons- 
seau de clefs colle delà porte du nord: arrivée dans 
la conr, elle attendit quelques instans avant d'ouvrir. 

— Qui éles-vons ? dit-elle en introduisant la ciel 
dans le trou de la serrure... monseigneur le sénéchal 
est sorti. 

— Vas dire à Harle de Tetins qne le eapilaiae 
Reiniés est ici ; loi fu(-il répondu subitement par one 
voix rude et presque menaçante. 

La vieille hésita d'abord ; songeant ensoiteà l'ordre 
que lui avait donné sa Jeune maîtresse, elle ouvrit la 
porte en tremblant. 

— An moins, seigneur, dit-elle, sachez que Je n'ai 
fait qn'ohéir à mademoiselle Marie ; Je ne vons aurais 
pas ouvert.... 

— C'est mal & vons, vieille mÈreîvoas u-aignex 
donc d'introduire uu loup dans le bercail... 

— Dans ce temps-ci les gentilshommes sont si entre- 
prcnans, monseigneur.... 

— Quand on apaisé Soixante ans, on n'a plus rien 
& craindre. 

— II vous est permis de rire anx dépens de la pauvre 
Marlbe ; mais je vous répète qne vous ne seriez pa* 
entré dans la maison de monseigneur le sénéchal.sana 
les instances de mademoiselle Marie. 

— OA est-elle ? s'écria Reiniés impatient. 

— Par ici , monseigneur. 

Toujoars précédé par la vieille Marthe, il parcoamt 
'e long corridor qui conduisait i l'oraloiie. Son cœur 
bailait avec plus de force, et sa respiration était en' 
Irccoupée , lorsque la servante onvrlt la petite porfe 
de ia cellule. 

— Elle est là, moflseignear. 

— Merci, Maribe, merci, répondit le eepiuineqtit 
tremblait d'émotion. 

11 franchit enfin le seoil adoré que l'eieil de son ' 
amour lui rendait redontable; mais II s'arrêta lont-à* 
coop on pied en l'air, et n'osant respirer. 

Une petite lampe d'argent brûlait devant une staloa 
de la vierge , et répandait one douce clarté sur la la- 
pisrerle qCiI représentait les principales scènes de 
l'ancien et dn nonvean testament. Quelques livres 
entassés sur ane petite table, trois emcillx Mspandui 
à la mnralKe, daox bateuils an velonri Hoirs , et va 
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prl«'dl«D mioQi^ d'imagetf deutaU, fonoalent toni 
l'imeiihlemeiil de l'oratoi» de Harie de Vezins. Le 
capitaine Rein iés en entrant crat ratpirer lesparfnms 
cëlesies et la mbsEance divine ^ai alimente les anges 
et les bérjphios ; et quand il appelant celle qu'il ai- 
mail , Iiuinblameni pnuter'àée et priant avec l'ardear 
d'où cbérubio, il ne pat retenir un soDpir:Uarie 
'ftQrna la tAte, un cri dé joie l'écb a ppa d'abord de aa 
poilMne, et puis elle prit nn crocifix à deox rnaiôs 
comme p^nr loi demander prolection. 

— Fiif ez, s'écria-t-elle , mâinlenaut je tous s{ vn ; 
les douleurs del'absenceaeroQl moins crnelles... Oh! 
le voos en conjuré par toQt ce qne wna avei de plaa 
Clier,rDyei, oujestiisperdae.' 

— Fdir I s'écria Beiniés d'une vois déchirante... 

— Non , restez encore^ répondit Marie en s'aa- 
seyant à cAtâda prie -diea. Je ne vods attendais pas 
cesoir, capitaine, ajoQla-t-eI)e avec an sourire an- 
géliqoe. 

— 'VoQs me pardonnerez d'avoir osé pénétrer dans 
TOlre maison àvotreinsn..'. 

~ Je vDos pardonne , dit Harie en baissant les 
yeoi^ ; mais voos ne pouvez rester plas long-temps 
ici; mon père est sorti, les proiestans marchent sur 
Cahorseton délibère à rhAtel-de-ville. 

— Les protestaos marchent sur Cahors et je sols ici, 
murmura le capitaine : je désirerais voir meoseigneor 
le sénéchal avant de sortir. 

— Pturqooi ? capitaine Reiniés... 

— Vons me le demandez, Marie! Ne suis-je pas 
venn de Hontaoban à grande journée,' pour me 
jetter anx pieds de votre père , el lut demander votre 
main ? 

Tj jenne Aile enhardie par la timidité da capitaine 
ee leva et s'approcha de lui. Beiniés n'osa proférer 
nm seule parole ; seal avec cette femme qni lui était 
si chère, il Iremblail, mais ily avait dans sacrainle 
même un bonheur ineffable. 

— Capitaine , dit Marie , d'une voîi que l'émotion 
rendait tremblante , vous savez combien je voas aime, 
je voua l'ai dit si souvent, et j'ai pensé tant de fuis à 
vous.... Dissipez les seules alarmes qui viennent de- 
puis quelques-jours troubler mon bonheur... Bépon- 
dez-moi avec tonte la sincérité de votre ame : éles- 
vous hngaenot ? 

— Que me demandei-vous , Marie I 

— Mon père et le seigneur de Castelnao^e-Bret»- 
Doaxparlaient il y a quelque tempe du roi de Navarre ; 
['écoutais atlenlivement : Gui de Catletnau demanda 
à mon père quel était le plus intrépide des seigneurs 
téformés. — Le capitaine Beioiés, répondit mon père. 

— Qu'entends-jet Marie .' 

— Necraignez rien, il est oa moyen de détruire 
tontes mes alarmes. On dit que les huguenots 
n'i-imenl pas la vierge Marie, priûlemons-aous en- 
semble et implorons la protection de la reine des 
anges. 

Marie s'agenouilla et pria pendant quelques inatam 
avec fenrear; le capitaine Reiniésntla ddwnt. 



— ' VoBi n'atflM ioK pu la vter|« Uarlé , mapa- 
(ronê, s'écria la denudaelle en gémiisanl.... Vods 
êtes huguenot ? 

— Oui , Marie , répondit le capitaine Reiniés. 

^ Fuyez donc; adieu pour toujours ; vons ne ttrex 
jamais mon époux. 

— Jamais I répliqua le capitaine,... Croîs-ln donc 
qn'il soit facile d'éteindre l'amour qne tu as allnmtf 
dans mon cœur!! 

— Adien pour loojonral vous m'avez trompée J 
Marie de Vezina aurait pour époux us gentilhouuD* 
huguenot 1 

— f apisie on reformé , que t'importe t Je faime de 
tonte la puissance de mou ame ; pour loi Je brave- 
rais mille fois la mort. Oh I dis mol , n'est-ce pas 
assez ? Tn seras mon auge gardien , la seule divimlé 
que j'adorerai sur la terre I 

'— Grâce , grâce , capitaine ! épargnez la faiblesse 
d'one pauvre tille I Vos paroles sont bien dangereuses. 

— Oh ! ne crains rien , ma bien aimée ! que ma msin 
se dessèche si je touche feulement les pans de la robe 
avant que lu sob mon épouse. 

— Vo:re épouse! capilaine... Il y a entre vons et 
moi un abîme qui aoag sépare, et je ne me sens pas 
la force de le franchir. Ne vous laissez pas abuser par 
une vaine espérance :Je ne serai jamais votre épousa 

— JamabI jamais l s'éCria Bciniés en grinçant des 
dents... Tn ne sais pas i quels excès péut^ ;ne porier 
te désespoir! l'amour, qaedis-jel un cha/tpe invin- 
cible m'a resdii insensé!.... Vois-ln ta latcté ^o'cç 
poignard! 

— Vonlei-voas m'assasslner '. t'écriaVarie en reçD- 
lant d'effroi... ■ A ' - 

— Tassassiner!... Qu'as-lu dit? Jeone^I1e....'C^ 
n'est pas contre le sein des femmes qne les'chevitters 
rjançais tournent !e fer de leurs glaives... mais il est 
on malheureux (|ai ne pourra pas résister aux an- 
goisses de la vie, etje suis cet infortuné ; qu'il serait 
doux pour moi de mourir 1 

A ces mots , le capitaine Reiniés dirigea contre sa 
pnitrine la lama de son poignard ; Marie effrayée se 
précipita vers Inl , et retint son bras prêt A frapper. 

— Tn veux donc que je vive 1 s'écria Beiniés d'une 
voix étouffée par les sanglota. 

—Oui, capitaine, répondit Harte ta l'étoignanl . 
-^Seras-tu mon épouse ? 

— Beaonceras-tn auxerreurs de rhétésief 

— Non, répandit Refsdéa; Je n'abandounnipac fa 
la religioa des mes pères. 

— Capitaine, adieu poar toujonral s'éarla Maris 
dont les yeox étaieut déjà gros d« lame». 

— Pour toujours ! et cependant pour toi- j'ai aban- 
doEDé mes eonpBgnoos d'anoes ; poar tel , j'ai été 
inBd^e aux aermensquej'ai faits BurtideNavamt- 
jesDiSTeauJclà l'iMta demeaMM», peorvMIar 
sur toi , pour t'arraaher à la bnittfM du aaMat : eai 
l'armée, de UettI de Nnam «at déjK anx portas de 
la ville; Cahors sera pris 4'assaut , livré aa frfUaCBi 
si «0 aUin de l'incendia taeatendiaae Toiz4iiLt«> 
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liM , ]É «d» le eâpIMoe RblnMl v 
lu n'auras plna rien à craindre, ta auras en moi nn 
fniuant défenseur :- oui , onl , je te forcerai i m'ti- 
Bterl 

Les regardadeReiniés étaient Aineelans, >a parole 
saccadée , et 11 tremblait de toaa us membres. Marie 
i*éralt as^ i cAléda prle^iiea , elle tenait on cmdfliL 
k ta main , et n'oaait le? er les yeex. Tenl-^«enp pin- 
■ieura détonalion» se firent enlendre. 

— Lespélard», les pétards, s'écria Relaies... 

— A l'incendie , i Hacendie , répétait la vlelHe 
Marthe en conraDi vers te corridor. 

BeiniéB mit la tflle & la Teoètre , etvitdes inalsonsen 
fen de cMé du pont Taleolré. 

— Je suis k voas, mes compagnons d'armes , s'écria-- 
Ml , et brandissant sra glaive , il sortit k pas préci- 
Elles., .^ 

lU. 



lj'aTant>gatde des réformés arriva »nx portes de 
Gahors i sne beiin aprto minait. Le ciel éi ail cou- 
vert de unages r*t nne petite pluie favorisa si bien leur 
audace qa'îls'ne [arent pas apertns par les senti- 
nelles catlieliqoea. Le grosde l'armée survint quelques 
Instans après. Henri de Navarre, le capitaine Salnl- 
UarliiT,Boqoelanre, le vicomte deGourdon, Terride, 
le baron de Salignac , s'assemblèrent sossilôt en con- 
seil. Tous les gentilsbommes hagnenots élaienl d'avis 
de différer l'attaqne jusqu'au lendemain : mais le roi 
de Navarre leur Gtsi bien comprendre qu'il était pins 
avantageai de surprendre la norobrev se garni son que 
le sénéchal avait rénnie dans Cabora, qu'ils s'écrieront 
tooa dans nn premier inoovemetU d'enthoosiasme : i 
Tassant, à l'assanll 

Le roi de Navarre aognrant an prompt succès de 
cette noble intrépidité , dit an vicomie de Geurdon *. 

— Mon cousin Gotirdoa. oi sont les pétards et les 
autres machines. 

^ A quelque pat d'ici , répondit le vicomte. 

— Donnei vile veaordres;il faut qu'avanl le jour 
noos ayons forcé les deux premières portes. Vous , 
liarondeSBligoBC, faites approcher les milices mon- 
lalbanalses à peilts pas. 

Une demi-heureaprès,deuxpélardaéiaieDt attachés 
I !a porte extértenre du pont ; pour la première fois, 
on fesail usage de cette machine de guerre , et le roi 
de Navarre doutait encore du succès. 

—Arrière, voes tous, s'écria le vicomte deGourdon. 

Il parlait encore lorqu' une violente détonation re- 
tentit avce an fracasmulliplié par les échos d'alentour. 
L'effet des péUrda tut terrible. Trois soldats furent 
écraséeaonsdeatesde pierres, el le vicomte de Gonr- 
donise senlit atteint d'un éclat de pootra qui le bleaaa 
grièvement an front. Lorsque la fumée se dissipa, le 
roi de Navarr» vit que la porte étaH rompne et ren- 
versée. 

— En avant, nws trais, s'éerla4-il , aqjogrd'bvl 
Menri d'Albwl gagnera, fe» éperons. 



rtt 

Geniitshomues , capitaines ri Bofdals répondirent 
par des acclamations à l'appel dajeanerdet sepré-' 
dpitërent sur Fet par. Le baron de Salignae et Sain't- 
Uarltn se firent Jonr josqu'au milieu du pont , jetant 
dans la rÎTlèré one partie de la garde et assommant 
l'autre i conps rodooblés. Le combat devint terrible; 
les catholiques accouraient par la seconde porte , et 
semblaient se moltiplier comme par enchantement.' 
tes soldats dn baron de Salignac, épuisés par nne 
lutte si langue , presque tous blessés , n'opposaient 
pins une rési«tence si opiniâtre. Ceux du capitaine 
Salnt-Manln commentaient i lâcher le pied ; 

Le sénéchal de Vezins qoi combattait à la tfite dei' 
catholiques s'en aperçut , et cria an Jeane bâtard de 
Bratenoux : 

— Bretenoux , vas dire i ton père que les ennemis 
sont presque battus , et que j'ai besoin de deux cend 
hommes pQur les mettre à leur poanulie. 

—Vive la messe! s'écria leJenneSaInt-Alvatre, qnl 
se battait en héros , e.cpérant mériter par ses ta.its 
d'armes, les bonnes grACeS du sénéchal. 

— Vive laligae ! répétèrent plusieurs fois leasoldats 
eatholiqaes. 

Les bngoenots reculaient déjà ; la déroate alUII 
commencer. 

— Capitaine Saint-Martin , dit le baron de Salignae, 
je crois que nous mourrons teus sur ce pont maudit, 
■i on ne vient pas i notre seceors. 

— Ecoutez, répondit le capitaine, J'entendslavolx 
de Boqoelanre , noua sommes sauvés. * 

Au même instant k ta lueur des flammes qnl ebn- 
sumaicnt les poutres de la première porte , ils aper* 
curent des écharpes , dea panaches flottants. 

— Morte laligae, gloire i^la réformel 

— Vive le roi de Navarre I 

' Ces cris reteutimient encore ^ lorsque le baron d( 
Saligbac vit l'in'trépide fioqneiaaro ft quelques pat 
de lui. 

— En avant , baron , Terride et le vicomte deGonr 
don sont derriËre nous , loi dit-Il ; fesons sauter tou: 
les papistes dans la rivière , ils recevront nn dernïci 
baptême par immersion. 

Le combat recommença avec plus d'acharnement 
que jamais ; le sénéchal de Vezins enloaré de rélit« 
de la noblesse du Querei, eonlenait le choc avec uns 
admirable intrépidité. On voyait les soldatscatboiiquea 
et huguenots, se prendre corps i corps, loller quel- 
que temps sur le pont , et tenber ensemble dans le 
Lot. Les détonations des mousquets , le brntt qu'oc- 
casionnaient les explosions des pétards, le cliquelia 
des sabres, les cris de ralltement, sefesaienl entendra 
bien avant dans la ville. La garnison catholique résista 
jusqu'au poinldu jour. Alors elle reculaet laissa entre 
l'ennemi et elle la seconde porte du pont. Jean de Ve- 
xiasqui se prouvait à l'arrière-garde , fut teul-à-coup. 
Invesii par un peloten dea soldats de BoqneUnre. Un. 
t^^telne le reconnut. * 

— A-mort , e*éeria-i-II , e'est to sénéchal. 

Trente épéés sortirent dn fearreau ; c'en était faK* 
d».Jert .de Yexina L.' 



y Google 



%n 



MOttAlf^US DU UiDI- 



— Arrière, vauns, arrière, on Je tili saat«r la 
cervelle à celai qai me désobéira. 

Cette ToU n'était pas incoonae aux soldats de Ho- 
qnelaore; le geqt^lhoinDie couvert de eang, pile, 
déûgoré, se Jeta aa milieu da peloton; 

— Le sénéchal est mou prisonnier, s'écria-l-il.Mot»: 
tei en crogpe derrière moi , ajoata-t-il en Itudi^t 1^ 
main à Jean de Vezins. 

Il piqoa des deux, et les soldais hagnenott loi ou-v 
Trirentiu passage: on avait déjà appliqué deux pétards 
& la seconde porte; elle ëlait renversée^ et le huguenot 
passa au gaJopaa miliea des flammes et desdécombres 
•ans ôtre reconna. 

— Sénéchal , dil-il à Jean de Yeiins , voqs élee 
Mavé) rentrez dans la ville; snrtoal ne faites pas une 
iMsIaace inutile; car le roi de NaTarre a juré qu'il 
prendrait Cahors, et noas sommes résolus à périr 
JBsqu'au dernier. 

— J'ai denx mille hommes sons mes ordres, et ils 
•ont aussi déterminés k monrir , répondit Vexins. 

— Tant pis , iénéchal; je vois bien que Cahors ^9r« 



inondé de sang. Faïei, toaadl>.J^ lnhlpnaeliwt 
k i^elqnes pas de nous. 

— Qui es-tu ? jeune homme..,. 

— Vpg» le saurez plus tard. 

IV. 

Le gentilhomme huguenot s'éloigna rapidement du 
sénéchal et se dirigea vers le pont : Ses compagnon» 
d'armes étaient déjà dans ta ville et s'avaocjrient en 
colonne serrée. Il se cacha derrière nne vieille maisou 
pour attendre son peloton; mais son cheTal,efrrayé|>ar 
le brait, se cahra et l'emporta au milieu da bataillon 
que commandait le baron de Salignac. 

— Un papiste , un papiste ! s'écrièrent les soldats. 
Et chacun se disputait le prélenda prisonnier. Biais 

Salignac s'approcha et reconnut àl'inatant le capitaine 
Reîuiés. 



FONT DE VALENTIl^ 



— Que diaUe falslez-vena derrière cette maison , 
eH>i<3>oe ? 

— Je Tonsaltendais, baroa. Je n'ai pa retenir mon 



cheval qai m'a emporté jns<ia'au faubourg, et JC7<»>3 
jare qae les catholiques coàrslent après nid comme 
les mouches apsës nn renard couvert de vM. 
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— Ken, hien ctpit«iii«, rendit |« baron.. Votre 
umpsgDÎe arrive, el, vive Dien! nous aurons beaneonb 
ft ftiire aDJDurd'bai ! 

tes réformés dénièrent l'arme an bras, a'attendant 
è chaque moment à une Donvclle altaqne. En effet, 
m étalent déjà dans la place, mais ils avaienl couru 
hs pins grands dangers, el la nombreote Barnison 
ne m montrait pas dispw^e i se rendre avant da*oir 
tenté la forlaiie d'on nooveaa oombaU Les babilaua 
« Cahors éveillés en sorsanl par le tocsin «l l'expia- 
«on des pétards, avaient déjà pris lea armeq. Les 
bonrgeoia, auparavant si timides. traBirarmés sabit»- 
itoent en héros , parcograient les rnca , criant qoe la 
patrie et la religion étaient en danger. A chaque paa 
1J| mulUlnde augmentait, et l'intrépide Veiinspat u 
convaincre que tous les quartiei;s opposeraient ans 
ennemis une vive résistance. Dans les principalea 
mesondressait plusieurs barricades i la baie, tandis 
qne le sénéchal , i la (été des deux mille soldats et 
«econdé par les gtiDlilshomoies di Querci log pins re- 
BonmésparleurvalcHr, courait diipnter J« terrain 
aux bnguenots. 

, te combat s'er.^agoa avec u égal achanx«WBtde 
part el d'autre; la roi de Navarre rameiuit sans cewa 
(fs réformés A raUaqne, et te biave Vezîna conbal- 
tait <t l'avant-garde des çalbotiqaei. 

—A moi. Messieurs, cria Henri, penudéfoe c'était 
bit de lui M de son année, s'il ne parvenait pt»i 
enlever la barricade. A moi, Langiiedoc , i moi , 
TTavarre. 

Ççt afpel atntte d'«bw4 drabler 1« tambn d« 
awillau; nais lai seldeta de Veaioa, inébranlable 
conuM an oar d'airain , gagvaient h ebaqn* imiaBt 
du lerrain. Boquelaore et le capilaina SainkMarlin, 
réMins à nraorrir on i foreer la eolosiie , se préei- 
p^lèrent anr les calbollqnes «ree taiu d'înpétuwhé 
qw lei premiera nags rorentébranlés ; l'aotion davîat 
fiiriewe;Sa)igiuoelSaint-lbftln,*ils horadeeea- 
bat.éUient snr le po^Qt de loadier an peuioir des 
caihollqne», krsqaeTerrideatlevHonUedefiMirdon 
Tinrent ha dél«rrer.i Henri 4eNev«m était àleqrtéle 
çt orlait sans ceuo. 



- r- M«< , MOit aax pépiâtes , l'écrièrent deax cents 
avUetaeoàdniip par Boquelavre. 

La telle recommeof^ avec pins de fnreor qnejamals; 
Sainl-Ahalre , CasteInaa-de-Bretenoux , Salnt-Cha- 
Dtarand , Gnfllanine-de-Va!'Ul , Antaîne-de-Valliic , 
et plesienrs antres genlilshotnmes réunis autour du 
aésédial , revmalent ene phalange sacrée qoi résista 
Idbg-temps ani «ffaiu de l'Intrépide Iloqaelanre. tx 
soleil était déjà coectié, et la victoire était eneore 
ineeriaine. Henri d'Albret désespéré parcoomt tous 
Iw rangs, excitant ebncnn h Men taire, et puis il donaa 
la signal d'un assaut géoéral. Les calhotiques décimés 
par on combat si meartrier, plièrent cette Tois; eh 
valu le sénéthal et Gui-de-Castefnan s'efforcèrent de 
M tdl(er:ibétai«atloin eoaverls de blessures ou j 



«poisés de ^tigM ,.«l i^ M i^ftW^m» ^WH^ffflfrlaaf 

de la ville. Sur le déclin du jour, les bugueM» 0i 
Virent maltrfade l«PfcwHnT.IW*»rt«:,e( jtejev«Ait 
le temps de s'emparer de lUôtel-dc-VilIe qA l«rei4a 
Nayarre »a. logea avec ^ pnKipMx ntgoeera.' - 
, 1^ capitaine Keiniés, A la téia, de mis flMb'selibtq 
levés daasleUenUIbaBaia,:«Tvt'ea9ibBlta p««dÉal> 
toula UjourBéeavec u couraw^oi lei.evfiii:ntrilé 
les éloges dtt roi de Navarre et do tous Hu f^ËMÉ ifaJM 
mes; Aussi les. gentilshoaianes hugueMM, wihmâ k 
I'HAtdHle.VUlc, setleaBndèrantd'aberd'eàiétaittav 
ami. ., 

— Baron de. Saligoaa , dit U rai de Blava«r*j vmm 
étiez prèa dn capiUioa Beioiéft; ja vnusat va otarW 
dfUU U mêlée : Un'est-il devenu ! 

— Je VOIR afQrme qu'il n'esl pas ■««, répowlilte; 
baron. Je l'ai va ici; maia U est sorii...Ne<rpiiBe«^ 
mcllei pas en peine; les Qllas dp <:aitDrs onti^ i4^.> 
tatien d'étro beUes, el Reiuiéa oat aesà» brave ea 
amoor qn'an combat. 

— Oal , mi, fépéltraat les gÊ^HAamm ha- 
gnenota. 

— J^l DM bbtt de Ifène', dHall rit». 

— Je boirais tool le vin vienx qoe les boorgeoiâ de.' 
Cabors tiennent renfermé dans l«ars caves, disait' 
l'antre. 

De propos en propos, l'hilarité arriva àsc 
et on oublia le capitaine Beiniés. 

Ce geùlithomme, sorti de i'HAtel-de- Ville, sedirigeMitf 
déjà vers la maison du sénécbal : il tronva les ptrlea 
ouvertes, entrasans être aperçu, et coora^ version* 
loire, sûr d'j trouver Marie, sa hien aimée. La Wle.de 
Vezins était en prière an moment où KetDiéa oevjHf 
la porte. 

— C'est vont, lui dîl-elle en le voyant ealnr..^' 
Ponrqaoi m'avez-vom tiompée!.... Ohl vooe nlMea 
pas me répondre... Vos main» sont leinlas de *— g.,. 
Vous êtes blessé... Vous venei dv combal ! Vons^vea 
tiré le glaive centre monpir» ! Ali c'est affreux f poer- 
taut je voaaaipuJAl mon pér*l pardonnetnoi .' t 

— Marie, le sénéchal vil eacora; il a éehapp^ i'- 
tons les péiÛ*. Je Veillais Inr l«i , vingt his j'ai 4é- 
tourné de an poitrine l'épée de ines Hèun d'armae; 

Vens l'avcB saavé , capiUiae... Oh ! permettes 
qnejepqrtei'^esIèvflM vos Aitftnaipil onldétearné ' 
les coups de lanert... 

Bt Marie lenba sex getMnx dn capitaine «einiéa. 
Le bugnenot, les habHs souillés ile sMng, le ftfas ' 
gandieen éeharpe, lendit la mafn droHe è la demof- 
petteqni la p ressa pleslenrs fols contre son caor. 

— HainteuBt, Je veos aime bien , dit Marie en 
levant vers le capitaine ses beaux yeux meuiflés dM 
larmes de la tendresse filiale. Je voudrais être voire 
épouse , vons appananir. 

— Qeeviawje d'entendre, Marie rVoM n'einse^ 
s"écrû Beiniés en s'asseyant sur ub tatentiet am 

[lieds de la fUIe du sénécbal. Vos paroles oi{l dMpd 
atTislefl>adewnia*nie! oh, poorvo;is,^p«UlM«nir.l 
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mosaïque do midi. 



-HYMik'klflMSiMpItilM, vou nnoneem à 



Is Tingfl de Rdidéâ détint tmit-à-coap «ombre et 
■ea>ïutï 

—Jeta raldéji4U,iiiabiea'almée,poQr leunrer 
|e eoorberala mi tète was la bâche dn bovrrean, 
mail je ne pais renier la religion de mes pères : 

—Je n'éiMiieeral Jtmals xta gentlibomne hagaenot. 



I La deasaiielle et le capitaioe gardèranl pendant 
qaelqaei instana an profond silence. Marie arrosait 
de ses larmes an petit cruciQx qu'elle tenait élroite- 
naent eaubrassé ; Reini^ i'«il hagard , la poitrine ha- 
letante a'eBbrcait de oomprimer son désespoir. 

— Uarie , dit-il en tirant un piofond soapir de sa 
pdtrine, vovBTeneideprmoDeermonarrétde mort. 
VouBoppartiatidrezian antre; on voaadotaMraponr 
tfpMix ^aaiqoe Ulard de gealilbomme qnerdnois... 
Hais vaM seras beurense... Il sera de l'église catho- 
lique, apostolique et romaine. 

- — tîrflM, eapiiaiiia, giAee pour non faibleAnr, 
a'éeria Marie. 

— Ne craigAaa. ries, demoiselle; Je ae sait pas 
eolri dans la maison da sénéchal poor porter le dé»- 
hoiMieur dans sa ftimille; Je ne sais pas nu làcbo 
sédocloar; j'aurai poar vous , Marte , tous les égards 
qu'on doil è une Jeune lllle. Ce n'est pas assci poor 
moi d'avoir arraché votre père au fer des huguenots; 
Je veux vous sauver; ItMuns-no os; il pleut, prenez 
itolre munleaa et suivez -moi. 

'— JénesortirRi pas de la maison de mon père. 

— V(«ia vous (distînei dancimoorir. 

■ — Que riie diies-voos donc, capitaine, s'écria 
Marie effrajéu... 

— Demalnlc quartier sera livré an pillage par >es 
lugnenets, et la maison dn sC-nécbài dn Querei de- 
viendra tans doute la proie des flammes. Suivet-^noi, 
Je VMX vous eondnlre en un lieu de sdreté. 

— Et mon père, oh! sanvez aussi mon père! 

- ^- Le sénéchal est è la léte de la garnison : demain 
Cabdn sera attaqué svr Ions les points, et personno 
ni viendra vans défendre. 

-Marie se prosterna devant la stalne de la Vierge , 
pria evee ardenr et se leva quelques inslans après. 

^— Capitaine, dit^elle à Bciniés, Je me livre i vous; 
j« vous ruivrai partont. Vous ne tromperei pas une 
pauvre fille : vous serez mon proteetear. 

-4- Oui, Maria, répondit Beiniés en essayant las 
larmes qui coalatent de ses yeux. 

J^ vieille Marthe dormait, elle ne s'an^erçut pas 
de la fuite de sa jenoe maîtresse qui , caobée sons on 
lafgc loanleaoLdo velonn, suivait en tremblant le ca- 
pilaitio ÙsiAiés, 

- ■ . V. 
LES TOURS nUMABLIi. ' 

Si mi \'eutiit'àJoalerfoi*aDisaporsiitiom ^wpulai- 
rea , la diaUc:g«<ai( sans contredit' le plus habite et 
iffptascxpédltif de Ions les andiKeeles. ComHen de 
chMean , de toùrt , d« ponts , de «onhm dcosenree 



pour les sorclen, n'a-l-fi pas bflti d'un seul coup d« 
tmelle et de marteau. Vlgnole, Palladio, Uidtel-Ange, 
Perrault ne sont rien auprès de l'habile Satan. U n'y 
a pas de ville qni ne possède nn chef-d'œuvre sorti da 
la main du roi des enfers. Ici, c'est nn rocher qo'il 
erensa nn Jour poar y cacher ses (résors ; là, c'est an 
château od les magiciens font le sabbat; Billenrs, un 
vieux tnanoir devant lequel les villageois n'esest 
passer saiâ fhire le signe de la croix: en un mot, la, 
saperstitïon a divisé le monde en deux parts : l'niie. 
pour Dieu, Feutre pour le diable. 

Si TOUS allez & Cahors visiter les vieiHes toars da. 
pont Valentré, demandez, au premier vigneron qa« 
TODB rencontrerez , qui a construit le pont. 11 oom- 
meneera par se signer, et vous répondra : — Le diji- 
bte, monsieur, le bitit en deux henres , pour fslra^ 
passer la rivière i une armée de sorciers. Si vous ' 
sourlei d'incrédutité , il vois monirera un petit espace' 
vide k one des arches dn pont. 

— Voyez, monsieur, vous dira-t-fl: une pierre 
manque ïcelte arehe; en vain les pins habiles archi- 
tectes ont voulu la remplacer; ils n'ont pu y réussi^ ;' 
pendant la nuit le diable l'enlève, ot l'arche reste 
toujours inachevée. 

L'origine de celte croyance , à la fois û ridicule et 
si bien accréditée dans l'esprit du peuple, ne remonte 
pas au-delè do Ireiziimo siècle. Cahors était alors, 
camme il l'est aujourd'hui en proie à la rapacité des 
usuriers. Vers l'an 1330 , Ils se rendirent si odieux 
que l'évéque, de concert avec le sénéchal et les cou- 
sais , réaotot dé leur infliger de fartes amendes, hbg 
cabnrsins, nom qu'on donnsK nnx nstiriers; les 
cahnrsins opposèrent d'abord quelque résistance;' 
malsfereésde se soumettre, th payèrent de bonne' 
gféee, et le produit des amendes s'étova à nne somme 
considérable pour le temps. Elle fut consacrée ila. 
constroclion dn pont Valentré , que le peuple appelle 
toujours le pont du Diable , pour rappotcr qu'il f^l 
bâti avec les deniers arrachés injustement A la veun 
et è l'orphelin. Ce peut en grosses pierres dn paya 
supporte trms tours massives qui ne se font renarquer 
que parleor irrégularité piltoresqae et leurs muralHet 
grisitres. 

J'ai déjà dit avec quelle intrépidité les oaUieliquet 
repoDSsèreot d'abord les huguenots qaicereotlieaa- 
coupde peine à forcer les trois portes dn pont Valentré. ; 
Henri de Navavre , matlre de l'HdteL-de- Ville, laisn 
seulement quelques sentinelles à ta garde des (ours. ' 

Le capitaine Keiniéset Uariede Vezins.aprèeareit < 
parcouru plus^ucs rues étroites et (orlueusot, arri* > 
vèrent i la première porte du pont. -Il [deavail bWU- ■ 
coup, la nuit était (rès-sombre, et la Bile du sénéchal 
eiTrayéej demanda à Itejniéf ; 

— (^pitaùio. oîi uie cunduiBBZ'>vou8 ? Jeine sais 
née à votre parole, ot vous seriez un intime si voua 
me trempiez. 

— Ne craignez rien , mademoisetio ; je vous con- 
duis en lieu dcsùreté; lorsque les Jeutsd'e péril serool > 
passés , je vous ramènerai i la imImb du eénéckal 
votre Dèrct' 
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— Qui «iv« r «ta » nèa» IniUBl It «e^UBfU* «ol 

Tef1tMli.lR[)naiUr»port«. ,.,-;; 
^ . — HOT^rre, r^pojwdit Çei^ié».:. 

— Oh ne paue pas ; ta es ub papisle. 

. Relaie s'approcha du sohUlhagoesôt, lai parbl 
l'oreille, et la MnUnelle, s'iDclioant r««()ectiKi}M- 
(Be^t , Uiwa l« pawage litine. 

— ÔiOpnDÙHtiesais perdue! s'écria U a rie. 

. —Voiu 4tes BOUS inaMUve-garde, répliqua Bainiéfl 
Ad même instant il frappa A la porte de la seconde 
leaf'; aile était entr'ouvute; il prit Marie eolre ees 
bras et monta l'escalier tortneux. Après une ascension 
d'une ciaqaantaino de marchee, il aperçut qaelqaes 
njons de lamièreà travers les tentes d'nve vieille 
{Mtffe. Il Booleva nn loard martean, et anejçane fille 
se hâta d'ouvrir. 

; — C'es^ vous, mon pèr« , s'écria-t-die ?.. 
.— Non, non, répondit Aeiniés. 
El il fit asseoir eor an vieux raDteoil Uarie preeque 
évanooie de frayeor. 

. . — Raasnrez-vons , mademoiselle , lui dil-il; main- 
tenant voua n'^vea pins rien à craindre. 

— 0& aai«-Je? grind Dieo! s'^da ja flUe du 
sénéchal. 

. —Demain je viendrai vous Toir, ditBeioIéseo s'in< 
çliniDt ; je Tons ramènerai à la maison de voire père. 
. Le capitaine ouvrit la petite porte et disparat dan^ 
l'escalier. Marie n'osait d'abord lever les yeux ; mais 
une veix de femme, douce comme celle d'an ange , 
djssipabieatûttoateesescraioles. Elle vit assbei ses 
, cdtés une jenoe (llle d'une béauliS ravissaaie, value 
rl'aae robe de deqil ; ses cheveux noin , retenns par 
un bandeaa > lombaienl eu deux tresses sur ses épaii- 
les, et son costume, an peu suranné, dénotait qu'elle 
n'avait jamais rréqoenlé le monde. Marie la regarda 
d'abord avec méfiance.; nais plie se repentit bienlét 
de son [Hwnier mouvement de fierté , et ipi dit , en 
■a penchant atTectneusement .pour mieux se faire 
entendre : 

— tledeiDoiselle, oits^mmu-noos ? Etes-vons pri- 
sonnière comme moi ? 

■— Vous Ëlés libre, répondit la jeune flll& 

— Je ne suis pas dans un cachot , s'éeria Marie de 
ypzins?.. 

— Non I madeoMigeUe , voua êtes ^aas la tour du 
Diable, . 

— La [onrduDiablel s'écria Marie, eniesigoantA 
plusieurs reprisas... Qui é^es-vetw donc î 

I . — Vois ne le e wr ea pts. 

p Le«deuâl)e9eotMdir«iltaal<4-Ga^aMTiHSfui 
f^Blait.e* refMiaalon poptbtiie d«U'lee«raiéet 
de la ligne: 



is les pnpellloti , 
RMiAsmada de hninenotit 

Ttte h lljuel 
Rattrre, peHt rdlteteli ' ' 
ftoui le prendroDi an Iseol. 
Tlte la Salote-Uolon I 



-!-SUeMf , lUuN, d|t,Utew|* 4af H «•(wro- 
cbanl de Marie. 

' Au ntdoiainBmt la AUftd«aéaéGbs|L vit «ulrecui 
homme dont lef cheveax eoqimcncaient i blandiir . 

— Jacquesi (Christophe , cria-t-U avant de fcnner 
la porte, hitez-v«asiionc;qnai^oa« abattu six létei 
de gentilshommes dans nne matinée, on a besoin de 
prendra on bon repas.* 

— Oui, maître; répondirent deux jeuneagebs, 

— Pèses vos hMlies, enfans ; vire^dieu leur Iran» 
chant doit être émonsé; eeafieBtifehanlmea hoguenotn 
nnt le GondnrobmBeddviënx.eitpws. Uag<l«laiflei 

ie,,0B«ft4iii 

mou pire; réponditla jCnne lit*. ' 

-— Appnvte doM .nM grande craske de v|n et einq 
livres de bœuf; nn* poar arioi t deux ponr Jaeqoes ot 
d^s pew Ckriato^. 

-Bien, bien, maître; s'écrièrent les deux jeancv 
gens en rotsMsssuU IsBcs Uanebca leintae de sang. 

Le bourreau et ses deux ignobles scy vitenrs ma»< 
gèncnl d'ahecd »vee lut d'avidité qn'ik n'anienurcnt 
pas tlarie de Veiins qni tnnllileit de tons ses man- 
bita. 

— U /ani BiTfiaer, mes ^nai lonvotMax, dit In 
faoBfTadoenpwfantavdotgladenn sa barbe Uanche 
que le combat a été sanglant. Le sénéchal a bien vfr 
rite delà paUrift. 

— Onl, répondit nn dMjemCsfs^st hnast Jeu dt 
Veiins a été taé par le baron de Salignae. 

— Dis>ln la vérité ? . ' 

— Oni maître; je vons jore qne j'ai vu les soldai* 
de Gui de Castelnsn Brelenoex qifi portaient son ca- 
davre. 



— Qu'est-ce ? dit le bourreau en prenant Is lampe 
de cuivre qei brûlait sur la tal)le... Une demoiselle', 
une fille de gentilhomme dans une tour i ajoola-t-il 
quand il apper^nt Marie. 

— Grdce poor madftooiselle de Vipins, s'écri* 
JlaBdelaine. 

— La fille du séoéduLdn Qaercl i Par le (rancbaM 
d<j na haehe, je me vw^Ai^i ^h injures de nwsr 
seigneur votre père, nudcmeiselle de Vains. Cbfia- 
teplin denne-moi non grand coulelu. 

Maria parsaadéeqDp sa deniers ben»étdtarri*é«, 
•e MIL à genenx et camawnta sa prUre poer recaM- 
«sandetsenameàlMsa. LeHrdtaitlevé;lebeBrreaa ' 
lirait repoBseé MagiMaine' n ttle qnl vonlalt ew- 
feiMPOi MB genoux; ees iienc«al«U ailendal«ni en tt 
Jawe et Maria imBoMIn priait atee ardent 
- — Je sels m fon , réeiia tent-l-«iDp Ib béumin 
en Jetant son cnnlelai , et riant k gorge Aéft&fM; 
J'diafetBW use Jolie danieiseUe...'Appré(llM>,'Baek 
lonveleanx, jevenaabamlflnMitlHIedatévMiB). ' 

Un des valets s'avança ponr serrer }âarlt dans sea 
bras; la Jenne flUe se précipita vers nne des fenétroi 
de la lonr. 
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■ — ArtèM, tiotiriM, ■'tet»i4lle';éaJ*h«JUedsiu 
la rivière. 

— ftlienée, ptlienec, enrants , At le bonrraM ; k 
dMtiaiii , mademoiKlte de Veilns mra pins Boamlse. 

Il tida encore one cruche de via avee lea dnts Vf 
tela, et Ih Bllèrent domiir dani sneeluanbre vot- 
Mne. 

— Vous Aies donc U fille do bonrrean , dit Marie à 
Uttgdciaine.... 

- —Oui, madenviselle; Je «oie eendamnée ft pMwr 

tDDle ma via dau cette priaoe. 

. — Je vrai aoitiF, UagdeUine; je seex revenir i 

la maison de mon pire. Je vods ea conjgre, M voM 

opposeï pas. à ■■ faite. 

: — La plaie toeabe ptf tnrrfMh , et lea portai de la 

«illeMMt ganses par lea kegmoolB. 
^ — Je saurai braver tooa tes. pérllii daoaala vatn 
; -fwre me (lierait. 

r— DearicMlins, a'éeria Magéeliiee; wan'areipaa 

«a instant ii perdre. 
Elle allwna ine petile laHKme, et deaeaadit a*w 

-elle kc grand enatier de la toar. 

— UaintcnantJ loi dit-elle en plearant, que (oorlea 
tmgtit da eiel vonl pv alèsent , et ai lanata voaa «tes 
lienr^ee, o'eabliaapBa Magdatohae , la fille An boar- 

Marle de Veiins prit la lanterne et 
iee déleen di peat Valeatri: 



l«( bourgeois de Cahors Toyant le roi de Navarre 

maître de l'hatel de ville, promirent delà nuit pour 
iterfecHonner leurs banicadeseleDangmenléf le dooi- 
liré. l«tendeniaiD30niaI, on !« battit du matin au soir 
avec un égal avantage, et les hoguenots eurent beau- 
coup de peine i conserver leurs postes. En vain le roi 
de Navarre et le vicomte de Goardon firent des pro- 
-digea de Tileur poer repeasser les caibollqnes. Ha 
furent arrêtés par nne barricade que déiendalt le cot- 
Wge de Pellegri ; l'éHte de la bourgeoisie les aceaMalt 
-d^Mifen tarritrteetcontinnel, et Jamais fleori d'At- 
-fefM ne eenmt de pins graads p&rlls. 11 voyait tetaber 
«es plus intrépides geaUMiownwin ; en butte Inj-aéine 
,aiiK ballta , mx traits et anx piema qu'on lui Jetait 
-4ea fenMree , dans des rwia oa quatre homnaes poB- 
vaienlâ peine marcber de firent , Il oe vedut pas aba»- 
-éaaner I* poste d'hoanaor al marcha toajnarf à la tète 
4e ses «ei*. Uàs le aaoo a d Jaw , le déaowageaaeMl 
eommencn i 4e faire aantir dans l'arinde natkoUfM. 
^n d» Venins, Catlelnag de Brelenqaa. Saint-Al- 
vaire, lincent a|>e aasentilée danq le coavent de» 
^eturtrofix; mais 1«m» disooun ne pitrapt réveiller 
l'ei^f|m*i'^.4*f boiugee^' 

— Alesscî^eurs,dit lecuosal UnJes,J'si reçu cinq 
blessures <Iuns les divers combats que nous avons liè- 
vres : j'ai fall mes preuves de courage.... Et bjen , je 
vous Jure qne nooa agissons mal en noui obstinant 



« npoMser lea Itègaeneta ; lia atnt'lMHrtl la li «at 
tié de la Tille ; il n'y a déjà ea que mp de aang lét 
paiHin. Rendons-Be«; le vol de Navefre n'eat pw 
intraitable. 

bea mnrmares déaaprttetears ae fitent entendro 
dans VasseiiAlée. 

— Comme rens Toadrec , nieeaelgeera ; qwmt i mSk, 
J'ai reçn deux coups de fen à la ealaae , UB <elat da 
pierre m'a eatai la bnu ganctie ; Je puis aller ne re- 
poser sans doute. 

— Ont, onl, s'écrièrent lea genlUsbonnea et ta 
bourgeois. 

GoideCasIelDanBretenonxfltlantparaonéleqttenoa 
fongueuse , que tons lea assistante s'écrièrent qu'il M< 
lait chasser les hnguenota on a^uaeveHr sem lea nU 
nés de la ville. 

Le lendemain 31 mai, la' Tulle reeomneBta sur toua 
les points comme la veille : mais les pretestanla se 
portèrent en plus grand nombre vers le enuvent de* 
chartreux, dont ils s'emparèrent-'aprèa vn choc dea 
plus terribles. Maîtres de ee poste Important, ils oon- 
rurenl à la barricade du colMge de'Pellegrl qui oppa< 
salttonJouTsanxhugaenotsHbarrièrelesnrmentaUe. 
La nuit seule put séparer les comballans qal veilla 
rent de part et d'autre Josqu'as point de Jear. Lei 
calholiques cbanlaieni les hymnes de l'église mnaine, 
et les huguenots répétaient les psaumes de Danld, tr^ 
dulfs par le poëte (Sèment Maret. 

Ee soleil ne paraisaait pas eneore an-4easu di l'ho- 
rizon , lorsque les trompettes de If avarre soBBèrenl !■ 
charge. 

—Bnsdle, mes censina, s'écria BeAri;ali]oard'fairl 
Il faut en finir avec ces enragée depaidalM...IaTle* 
Mn on la mort. 

— Navarre , Navarre I eritrent les genllIAemnea et 
lea soldats. AnssilAt l'attaque reeenraenta i la bar- 
ricade dn oolMge de Pèllegrl. Le brave de Teiins qal 
commandait ce poste se défendit aVecrintrépIdtlé d'an 
héros ; cependant, après quelques heures de combat , 
la barricade fol emportée à la pdinle de l'épée. Le 
collège, sommé de se rendre, répondit aux propositions 
du roi de Navarre par nue terrible décharge de tous 
ses monsqnels. Le capitaine Helnlés grièvement blessé 
èlapoitrine.saisitEoQlàcoopsonépéeàden nMtas, 
el parvint ft ae faire Jent' Jusqn'à la porte di collège. 

— Une torche , une torche , s'4cria-t-il j et loua lea 
trenarda seront grillés dans leur tanière. 

Les soldats se précipitèrent en fbale snrses pas, et 
dansqeelqnesiutans les BaonMaéémèrtot la grands 
i»to dn ealWge. Lea «atkoliqM» alnyiis «Iraal bat 
lea araaaa , et le seignem- de ValHoe aertlt|Mrtnllar 
avec te baron de Salignac. 

Pendant qu'on discutait aer les condltioas, le brait 
se répandit suhitemeat qu'nn paissawl secoara était 
venu aux catholiqBes. Le coi de Nav^ri^ qnl ntu- 
battait dans une rue adjacente waolliga de Pellegri, 
vit sessolilala environnés d'eonemia et ceméa de IM- 
lea parts. 

— Relirea-^veus,, sire, lui dit Roquelaare; le péril 
est imminenl , liiaaei-nousjjevais tenter de ealbuter 
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lMpapistes,dec«iicertftr«cHeinié6etleapiUii>«SalD> 
Bfartin. 

— Non , non , s'écria Benri ; je -nus nonrlr oo t«1i>> 
cre avec vous. 

Sonrd aax exbortationB de ses amis, il se jetta dans 
la m61ée, dispatant le lerraiD pied-à-pied. Sa fermeté 
nnima le courage des soldats; néamnoins quelques 
ans des plus timides prirent la rnito et se dirigèrent 
vers le pont Valentré. Hais ils Iroarèrent Cbooppes 
qni arrlTail i la tête de la compagnie do vicomte de 
Tarenne. Les fuyards s'arrêtèrent. 

— Où conrez-voDs, lâches; s'écria Qionppes en ti- 
rant les deox pistolets des arQons 7... 

— Le roi est mort s'écrièrent les pins effrayés. 

— De par le Dieu vivant, vous mentei , lâches; cria 
Cbooppes: retoarnez sar vos pas, on je fais santer la 
cervelle an premier d'entre vons qui s'obstinera à nne 
fuite bontense. Nons avons fait qnstorie lienes depuis 
«e matin , et ce n'est pas pour nooa reposer dana les 
hôtelleries de Cahors. 

L'intrépide Choo[^s rammana tons les fayards an 
combat; mais qoaud il arriva, fa victoire était ga- 
gnée. En déboachant dans nne peille rne, il reconnut 
le roi de Navarr? à son plomet blanc .' il courut vers 
loi , et s'écria en portant sa main droite fc ses lèvres. 

— Sire, jamais plus vaillante main ne portale glaive 
royal. 

— ta journée a été bonne, mon brave Cbooppes, 
répondit Henri ; c'est dommage que vous n'ayez pas 
assisté & la danse. Ventre-Dieu, les papistes se sont 
battos comme des enragés. 

— Halbeur! matbeurl criait Cbooppes ; Je disais 
bien que je ne serais pas assez heureux pour arriver A 
temps. 

— Consolez-vous, mon eonsin; je pourrai bien vons 
fégaler encore de qoetques petites escarmouches. 

Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, le capitaine 
tehrt-Martin vint dire au rot que les catholiques se 
battaient encore dans plosieurs rues. Henri fit alors 
ftnieors détaehemens de son armée pour attaquer les 
eatholiques sur tous les points ft la fois. Ce meyen lui 
léuesll ; on se rendit maKre de la grande barrière qui 
débndail la grande rue , el les bourgeois consternés 
de ee hardi coop de main i^enhrmèrent dans lenrs 
maisons se fiant à la démence dn vainqueur. Avant le 
coaebor du soleil , la ville de Cahor» était aa penvoir 
4ea tasgnaiots. 

vn. 

LA SAIKTI coim. 

Le roi de Navarre et les prineipanx chefs firent tons 
tafn eSsrta penr aoapriowr IfnpéMeaité de irars 
■oldaU. Hais la ftorow dae bérétiqaes B>éee«t«lt |rfnà 
timt iU a* j«lèn*l daw 1m mtàima, éseiRirent les 
ûatmBÊ, les enhnls , les vieillards, iBeeodièNnt les 
BMvenlf , et livrait! CabKs i ta trista4<wtii)é« d'qM 
llUe prise d'assaut. 

— Mort anx papistw , aiaitnt bu t^^optit ; «%i 

WOêtbp* no Midi. — 11* Année. 



geons nos frère» égorgés dans la B«it de la Saint- 
Barthélémy. 

Cescrissertpétaiantdflrasgearaag, «tleMnaga 
fat épouvantable { «n ne voyait dans les rues qne des 
cadavres mutilés , et pendant de» jours on n*«it«n(Ut 
dans la ville que des gémisseraens , le toesiu qol son- 
nait A tons les clochers , et le fracas des milûna qnî 
s'écroulaientdévoréespar l'incendie. Leséglisesfsreat 
profanées et pîlléest les soldats eptrènnl dans tea 
sanctuaires , enlevèrent les vases sacrés et jetèrent lea 
hosties aux vents. 

Une seule relique vénérée de tempe immémorial 
dans Cahors édiappa k la i^ofanation générale. 

Aux jours du paganisme, chaque ville avait sa di- 
vinité intélaire , son arche sainte , ara paUadiav. 
lorsque le christianisme eut dètrAné le* faux dieux, 
la tendance religieuse diangea tout-à-oonp et de bat 
et d'objets. Les saints Martyrs , la Vierge Marie forent 
choisis par les grandes cit^ pour leurs patrons parti- 
culiers : leurs reliques furent exposées a la vénération 
des fidèles. Quelques villes privilégiées possédèrent 
des fragmens de la vraie croix , des épines de la cou- 
ronne qui ceignit le front du Christ. La capitale dn 
Querci vénère encore la sainte coiffe qui fut donnée 
A un évèque de Cahors par le roi saint Louis ; d'autres 
disent par Charlemagne. 

A l'époque dn siège de la vifle par l'arma du rql 
de Navarre, la sainte-coiffe était enfermée dans une 
châsse de peu d'apparence. Les calvinistes en pillant 
la cathédrale la respectèrent comme un objet de pea 
de valeur : lachAsse poussée el reponssée par les sd- 
dats qui entraient en foule s'ouvrit , et la préci^w 
relique fut foulée aux pieds par les profaDateniS- 

Cathala-Cotora , dans son AûfosT* 4u Oiurei 
'alwnpwi 
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conte , avec quelques détails, la cgnaervalln: 
lense de la sainte coiffe. 

■ La Providence . dit l'histerieB dans «m réolt, à 11 
s fois simple «t uaif , vootnt cependant ceMcrret la 
B sainte-coiffe si vénérée dans la ville de Caban. 

a l£» DOS disent qn'une paavre fomma ayaat v» 
B qa'aprËB avoiv Mmpn la cUsse ;oa la sainte-eoiflb 
» était entbraaée t on l'avait jetée avec mépris et feo- 

• léeanx pieds) allé la ramassa, la cadin dantsm 

• tatdier , et la rendit an chapitre qnl Int It pne pen- 
B aion tente «a vie< D'antres assnrmt, s^est «w tra^- 
» dltio» fDMenée dans la famille de Hautaaarre , fna 

• Girm-DadtM dt Hauleierre, ayairt été du petit 
a DMd>r« dancbaftqn^ let protasUns purent aanvn 
B de la fureur dqs seldalt, resta prisonnier dn csmta 
» dnGosrdeB, qol 1» ftdanlt garder avee seha, dane 
a l'espoir d'en avoir om gMaae rap«eD, at ^n'un da 
a ses dotnflfUqwa ayml Iraavd la iMynn de alntro* 
> dnire dans la prtaoa aè H éUtt ddHan , apal* M 
■ avoir fait le détail des horreanqntl venait de voir, 
y lu) dit qn'niM iWile faowBQ »^t irmvé ta mM«- 
a eiifft qn'elto wnlail vendra. Dndlne 1* renveyt 
» preBptemeM , tr^e ordre d'aQer d4DS sa maison, 

• «t . s'il j avait enwtQ q^elow tàera de i« ivwu « 
a eeMItanine. Ce domertlqM obéit, «ionnfetMSfC 
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B an pen de blé , 11 l'échansea avec la reliqae qu'il 
a apporta àson maître. Dadine la cacha dans son seio, 
» et par son seeoara il sortit de la prison et de la ville 
» Hns olietacte. Franchissant i pied les inoaiRgnea 
» dUBdlM , il EQ rendit à sa maison de Bauteterre , 
■ d'oA il porta la ninle-coifft à Luweh, petite villa 
> à deux lienes de li , et la remit entre les mains du 
» ekapilra qui s'y était rérugié. > 

a Deqaelqne façon qne la chose soit arrivée , sjonle 
S Cathaû-Cotarejlparaltquecettepréciease relique 
» fatcooserréeparniieespërede miracle; le chapitre 
» le fit renfermer , qnelqnes annto après, dans ane 
» cUaw d'argent, snr laquelle poar conserver la mé- 
» moire et Oser l'époque de l'érénement , on grava 
« cette ioacriptioB ; 

Sanetttm capUii D. ni Xgi. 

Sudarium urbt ab huguenoU* 

PtrituU, eaptà, et eeeteiiœ 

Ceimilia direpto 4<> kl. Jm 

1S80 Divinitut eonienalum 

AnI. «an Sulpieio tpo et comité 

Cadweo, eanoniei areula eondelianl 
ArgenUa, *583. {IJ 
' Tel est ipeii de chose près l'faisloriqDc delaeainlc- 
coiffa qal attire chaque anniSe à Cahors aae foule do 
dévols des extrémités d)i département , aux fâtee de 
UPealecôte. 

VUI. 



mosaïque du midi. 



Je disais doao que les hoguenola, maîtres de Cahors, 
remplissaient cette malheareaie ville de carnage et 
d'horrenr, sans distinction d'âge ni de sexe. Le sac 
dorait depuis plusiearsjoan, lorsque leroldeNavarre 
parvint i calmer la rage des soldats. Le capitaine 
Relniéa avait donné des marques si éclatantes de sa 
valeorqae Ions les gentilshommes calvinistes d'on 
nccoid nnanime vantaient ses beanx faits d'armes. 
Béiutit dans une hAtellerie, ila se délassaient des fa- 
tlgaesde quatre Jours de combat, etehaenn racontait 
les dangers qn'il avait bravés. Beiaiés assis i l'extré- 
mité delà table gardait un profond silence. 

— CapUaiM Reiniés, s'écria le vicomte de Goardon, 
Je iMrie i Tou , parce que vonsétas le plus intrépide 
gentilhomme qui ait combattu aous les drapeaux du 
roi de Navarre. 

- An capitaine Reiniés, répétèrent tons les gentils- 



Heiniée s^adjnt affscInenaeiBent en entendant les 
Aronw de ses. eompagnona d'armes; puis profitant dn 
montent où ils étaient «Uentibinn récit dn baron de 
SaligMfi. il wctit sana être a^icroa. 

■ Le wint soalre qui enveloppa Ta tétèden.S. J.-C. la 
Vitte afint été prise par 1m botnCMli , le HDctntlTe d* 
résilie pillée lut coDMTTée mlracaleiiMment le 4 du nlen- 
dît de JninISBO. Lm chanolnei firent coiiitraire cette chÛMc 
d'insent en iS6S , Ebiard de Ssint Snipice étant évêque et 
csBMda Ctborft 



— Uarie ! Marie! répétaIt-11 è chaque instant. 

Et il se dirigeait k pas précipités vers le pont Va- 
leniré : Arrivé i la porte de la tour du milieo , B 
monta l'escalier comme il l'avait tait trois joara aupa- 
ravant. Le bourreau était sorti ; il ne trouva que Mag- 
delaîne sa fllle. 

— Fille du bourrean, s'écHa Reiniés en entrant, 
oh est la demoiselle qu J'ai couBée i la garde ?.. 

— A moi , seigneur!.. 

— N'ai-je pas conduit Ici Marie de Veiins ? 

— 11 y a trois Jours , répondit Magdelaine en 
tremblant. 

— Oii es(:elle? a'écria Reiniés impatient. 

— Elle n'est plus jci , seigneur. 

— De par le Dieu vivant ! tu me diras ou elle est, 
en Je le précipite dans la rivière. 

Et le capitaine étreignit la pauvrç Magdelaine de 
son bras de fer. 

— Seigneur chevalier, dit la Qlle dn bourreau, 
Marie de Vezios est sortie de cette tour quelques heu- 
res après voire départ. Magdelaine, ré pétait- elle en 
pleurant, Je ne puis rester plus long-temps ici. Oh! 
laissez-moi sortir , je veux revenir à la maison de mon 
père. Moi, nile da sénéchal, enfermée dans la tour 
du bourreau! J'aime mieux mourir... Seigneur, Je 
n'ai pu résister i ses larmes , et elle est partie. 

— Qi}'entends-jo . grand Dieu! s'écria Reiniés... 
Ma bien aimée vit-elle encore ! ! 

Un instant après, le capitaine avait traversé le pont 
et courait vers la maison du sénéchal. Il trouve le 
quartier investi parlessoldatsdu vicomte de Gonrdon. 

— Qn'y-a-I-ildonc, mes amis, s'écria Reiniés, en 
B'approchant de deux cornettes^. Les papistes résis- 
teut-ils encore? 

— NoQ, seigneur, répondit le jeane Laval, malsw 
dit qne Jean de Vezios est caché dans sa maison , et 
pour que le vieux renard sorte de son terrier, noasy 
avons mis le feu. 

. Toat.4-coup un tourbillon de flammes s'élève dans 
les airs, la maison était en proie è nn violent incendie. 
Les huguenots poussèrent des cris de joie en voyant 
les toits s'abîmer et des pans de nnraillea a'écronler 
avec fracas. Le capitaine Reiniés aperçut à nne des 
fenêtres Uarie qui agitait un monchoir blanc. 

— C'est elle ! c'est elle ! s'éDrîa.ft-ii en gémissant... 
Grand Dieu donne-moi la force et le tempe delà 
sanver. 

— 0& va dono le capitaine Iteiniés , disait l'nn ? 

— C'est son secret , disait l'autre. 

— Iteiniés est an milieu des flammes! s'écria le 
vicomte de Gonrdon. 

En effet , tons les soldats hngucnida rimt le capi- 
taine qui tenait une jeune fiUe deas aea brai. 

— Sauvons le eapildne, s'écria le fieemie de 
Gourdoa. 

Et il entraîna sur ses pas une centaine de soldais 
les plus intrépides. Quand ils arrivèrent h la porte de 
de la maison, ibtroavèrent Reiniés, dont les kabit* 
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«t IM ebevMX avaiMt été brtUs , et qai («nait dons 
BM bru nw jODoe flUe monruite. 

Lee y«ix fliis sur Le pâle visage de u bien-aiioée, 
il ne vit pas d'tlrard sea compagoona d'armes qui 
l'eitloaraieiil. 

— Capitaine , loi dit la vicomte de Gourdoo , soi- 
t«-nu)i; rîDoeadia gagM de momeat en moment. 
Tona n'Aies pas en s&relé ici ! 

— Ob laisMa-moi , vicomte, répondit Reiuiés en 
plenrant. h veux iwevoir le dernier Mopir de ma 
bien -aimée. 

. — Oni. jemenra, répondit Marie, en aotilevant 
|)éaiblemenl sa tète. Beiniés, je n'ai jamais aimé 
d'antre gentilhomme qaa toi. Je sois ta fiancée ; mon 
amoar ne moarra pas ; dans le ciel je prierai paur loi. 
La parole expira snr les lèvres de la jeune fille. 

— Saave mon père, sjonla-t-elle , en rendant le 
derniw lonpir. 

IX. 

unisAiiiu. 

Marie venait d'expirer lorsqu'un vieillard a^Mml 
gnbitemmt , l'épée à la main. 

— Où est ma fille ! oà est ma 011e 1 cria>t-il d'nne 
voix déchirante... 

— lel , répondit le capitaine Relniés , en montrant 
dn dutgt le cadavre de Uarie , qu'il tenait toujoors 
étroitement embrassé. 

— Mortel Grand Dieu 1 s'écria le vieillard ens'arra- 
chanl les cheveux. 

— Je l'aimais, dit Reinier; J'ai tout fait poor la 
•anver , l'enrer a été plos puissant qne moi. 

— Hngaenots, tnei-mol, poisqoe je n'ai plna de 
fille, s'écria Jean de Veiina !.. 



— C'est le sénéchal , répétèrent ks aMtia dn vi- 
comte de Gourdou , mort an papiste. 

Et cinquante épées étaient levées snr la tête do 
vieillard. 

Le capitaine Reiniés lai fit an rempart de son corpSi 
et quand le premier accès de fureur fat calmé, il dit 
an vicomte de Gourdou ; 

— Vicomte , je demande qne le sénéchal dn Qaerd 
ait la vie sauve, et qu'il mesoit permis de le conduire 
hors des portes de la ville. 

— Qu'il soit fait comme vous le désîrei , répondit 
le vicomte , que la scène dont il vmsit d'être témoin 
avait attendri Jusqu'aux larmes. 

— Ce n'est pas .tout , vicomte , je vous confie le ca- 
davre de ma bien-aimée. Jnrei-moi que vous empè- 
cherei vos soldats de profaner ce corpe de vierge. 

— Je le jure , capitaine. 

— Voili deux dievanx , monseigneur le sénéchal , 
ditReiniés eu aidant Jean de Vezins i monter. Main- 
tenant suivei-moi , ajonla-t-il , en piquant des deux. 

Ao-deli dn pont vieux, il mil pied A terre , et ser- 
rant la main droite du sénéchel , il lui dit: 

— Seigneur , depoii long-temps j'aimais votre fille; 
Dieu m'est témoin de tout ce que j'ai bit pour la 
sauver. 

— Qui es-lu donc, généreux gentilhomme? 

— Reiniés. 

— Ce nom ne m'est pas iuconnu , répondit Jean de 
Veiina , en cherchent à se rappeler lous sea souvenirs.. 

— Seigneur sénéchal , s'i!cria Reiniés, vous m'avex 
arraché sa fer des assassins de la Saiut-RarthélemI ; 
c'est aujourd'hai le jonr des représailles; je venaaauv* 

deCahorsI... 

J. JH. Caïu. 



EUIGRATION ANNUELLE DES MONTAGNARDS OU MIDI. 



Adx premiers jours do moisde mai , lorsque les olea 
sanvagea, rangées en colonnes triangulaire) passent 
an-desam de nw eampsgnes et reviennent dn midi au 
nord t U s'opère anssi une émigration d'hommes dans 
quelques-uns de nos déparlemens méridionaux. Les 
habUaus trop nombreux nu trouvant pas dans la sté- 
fUilédn sol des ressources soffisaniesè lenra besoins, 
^exilent votonlai rement, lous les ans , et vont cher- 
cher loin de leurs foyen ce que leur a refusé la na- 
ture trop avare. 

Qai n'a pas renconlré sur les grandes rentes qnt 
siltoonent la France quelque bande joyeuse de monta- 
fnai^ émigratw? Qvi ne les a pas enlendn répéter 
«nehfflarlesvieilleabdladesda pays, pour ae détasser 
des Caligues de leur long voyage ? Lu paysans de la 
Creuse, les Autergnala, les tribus nomades sorties 
«les gorges des miMilagnee de la Lozère, se dispersât 
dant toute l'Europe comme des oiieaax de passage ; 



Paris, rEspagne, l'Italie, voient chaque année dM 
caravanes d'ouvriers arriver en chantant , se dissémt 
ner dans les campagnes pour faire la moisson, entrer 
dans les grandes villes pour s'y livrer aux plus péni* 
Mes travanx. Rien n'est impossible pour ces bommet 
de fer: les nnstalUeniles pierres dertinéea A bAtir lel 
palais des grands selgnenrs; lesentres marchent cour- 
bés dn malin jusqn'au soir sous le polda d'énormea 
fardeaux. Ces hommes de peine et de dévonement aem* 
Uent se multiplier , et on les trouve partout on H 
denier dn pauvre est promis A leurs longues sneors. 
Ces émigrations annuelles raowntent aux temps les 
idna reculés; depaia plnsienn siècles les paysans da 
la Creuse et les montagnards de l'Auvergne ranqiU»- 
aent A Paris le pénible métier de matons et de porteura 
d'eau ; de temps immémorial, l'E^gnol lnd<rient at- 
tend chaque année les kborieax hÀitani à» la Loière 
pour (upfdéer A «i panne. 
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ta ■rirllllé da Ml , les oomnattieatlotH dlfOciln et 
trta-diBpendienwi,rBgrioaI tara statlennafre et même 
af riérit, forçaient aatrefoia connne aajoard'hot les 
montagnardi^migraiu à l'exiler bail môia de l'année 
pour anbvenir aax betolna de lenra familtei. Hais 
depnis qae le noQTeaa système d'linp6t est feon ravir 
à ees contrées si paavres.toDa lenra capitaux mélallt- 
41m, les émIgralioDB tout çAnt nombreoses, parce que 
les paTaai» avec le travail le plus opioiàlre, et la plus 
■triete économie, ne pourraient échapper aax toar- 
nens de la misère. Le département de la Creuse fournit 
Mjourd'hoi le plus grand nmobre d'onvriere; aoisi 
parl««Ds-nons avec détail de ses émigrations qai 
offrent partout les mimes résultats. 



L'exil animel He la élasi» ftQTriire qtil ItaUte le 
départemeut de la Creuse est Immémorial. Bemonter 
i l'origine des émigrations, serait se Jelér daM le 
eahes ténébreex des stèeles les pins reculés. Aaut u<Me 
contenterons -nous d'une statbtique claire et succincte 
des dlfHrentes modiBcations qu'elles ont pu nubtr. 

M. Partonneaus, ancien secrétaire-général de fa 
Crense , a composé sur les émigrations de ce départe- 
ment, un traité dont noai citerons les prlncipanx pas- 
sages, en y Joignant les obserraltons que nous avois 
été à portée de faire noDs-mëmea sur les lieux. 

■ On compte parmi les émigrans, dit H. PdfIeo> 
neaDx,des maîtres et des ouvriers. Les mattresenl^ 
prennent les ouvrages; les ouvriers ne font que Ks 



exécuter à la Carnée. Tout ouvrier qui , se sentant 
capable de diriger lui-même des travaux , se diai^ 
de qulqne entrefwise . et prend en certain nombre de 
journaliers à ses gagea , devient maître par ce seul 
fait. Néanmoins, ee n'est qa'aprta pinsienn campa- 
gnes , après avoir amasaé quelqne argent , et exercé 
pendant nombre d'années l'état de JonFoslier, qu'il 
peut s'élever i odni d'entreprenenr. 

a L'ouvrier n'a pas d'ige ûxe pour émigrer ; l'éfMqne 
deson entréeen campagne dépend de sa conslitniien, 
et du degré de cupidité de aea parene , ploUt que de 
son âge. 

■ Il en est peu qui s'élolgnwt de leura tajttt avant 
l'Age deqninieans; et cet Age est géaéralemenl trop 
préeoee encore, va la talUa eoaititatfain dw enCsM 
dont la mauTaiH noonltuo ufM« !• dénieppanut. 



Le péra les oonle, ou plulét les iona i un naaltm 
ouvrier de ta oommune, pear la oampagna qui dnre 
ordinairement neuf mois. Les ^ges de ta pt —i èw 
aampagne BontdeBOàTSfrancs, et subordonnés è 
la force des eofans, snr leqael |m antres oaVrleM 
dn village exereent, en t'alûaBcsda père, ose utile 
et sévère sarveillaBce.Iifaat avoaerqae cette BDlortM 
passagère n'esijamais injnste et oppressive; le matin 
ouvrier se rapproche autant que ponible de ta régence 
paleraelio. 

C'est un triste speetaele qn'une scène de départ ; e« 
l^nre , on s'embrasse ; la mèra ssrcfaarge son enhnt 
de bénédictions; l'épouse recommande son mari A In 
vierge et aox saints ; en un mot , les habilans qui res* 
lent an village fêlent les émigrans pendant les jouta 
qui préeédaot ie départ de la caravue. De leor nM, 
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}t6 onrriera qni mdI eheb ds AmiDe , asMnVil 1 Itan 
Temmes el à leurs enfona les moyens de vivre pendabi 
leDrabseDce.Ordineiremeiit, ilsdiargent un proprié- 
taire voislD de lear founiir ie blé et tea aalres objets 
nécessaires; les plus riches leur lainent de l'argent. 
Au retour, loag les engagemens eontratitéa partes fe- 
tniiles sont fidèlement remplis. 

a Les ouvriers dmigrans voyagent par pettleslronpes 
de quatre à donie ; ces caravanes peo nombrensea aa 
moment du départ, se rencontrent souvent en ronte, 
et marchent ensemble , mab sans se confondre. On en 
rencontre quelques- unes qui vont ainsi réunies jus- 
qu'au nombre de trois cents individus. 

a Acconlemés dès leur enfance à la plus sévère par- 
clinonie, les ouvriers ne dépensent presque rien dans 
leurs voyages. Ils partent de grand matin , suivent 
rarement , quand ils sont i pied , les grandes routes 
qui allongeraient leurs coarses; mangent da pain , 
et dans la Journée marclient douze à quinze heures , 
font douze i quinze lieues, et se réfugient le soir dans 
les plus modestes auberges. Ils lerminenl sonvent leur 
sotaper en dansant an son d'âne musette d6nt ils sont 
presque lonjoura accompagnés. Ces pauvres aventn- 
riers en s'exiianlmomentanémeatdelenrpatrie, ne 
ventent pas en onbiier les chants et les dlverHssemens. 

' Le sonde la musette est pour eux comme le rann dei 
vaebes pour un berger de la Saisie qui ne voit pins ses 
chalets et ses glaciers. 

. n Le maître qui dirige la troupe, sans qu'elle soit 
ponr cela soumise à aucune discipline, fait le prix du 
repas et fixe cequisera fourni. Le frngai souper, com- 
posé d'une soupe et d'un peu de viande, coûte cinq , 
six, huit sous à chaque convive , qui reçoit en outre 
dans la grange ou dans l'écurie, nu asile pour la nuit, 
a Les émigrans , quoique portés à nue parcimonie 
qu'on pourrait, avccraison,quailllerdnnoni d'avarice, 
ne voyagent pas toujours à pied ; quand des travaux 
nrgens réclament leur prompte arrivée , ils voyagent 
gaiment en poste par bandes de vingt à (renie indi- 
vidus. Ils louent des charrettes attelées de deux et 
quelquefois trois chevaux, et font ainsi vEngt-cinq 
iieuespar Jour. Egayés par l'espoir d'un gain presque 
certain , pensant déjà au plaisir qu'ils éprouveront en 
revoyant, après nenf mois d'absence, leurs pareng, 
ïeorg femmes, ienrs enfans, ils fredonnent les mo- 
destes chansons do village, tandis quêtes garçons 
s'en Ire tiennent de la beauté de leurs fiancées qui al- 

' tendent impatiemment l'hiver, saison traditionnelle- 
ment consacrée à la oéléhralion des mariages. 

«Siles ouvriers n'ont pas, avanlle départ, des travaux 
assnréï, soin qui regarde ordinairement les maîtres, 
toujours connus dans les lieax de destination , ils se 
hâtent d'explorer le pays où ils veulent se fixer, et de 
former des entreprises. S'ils ne peuvent travailler en- 
semble, ce qui arrive sonvent quand ils sont obligés 
de se disséminer dans les campagnes , cenx qni les 

* emploient les logent et les noarrlsient en déduction de 
leur salaire. 

• Mais o'rdinni renient , fis trouvent de grands ate- 
liâ^, «'associent à des entreprenenri , et restent alcrs 
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rédAISifEveiil éaMitaUbdaBs des mafsenaouverUM; 
an même lit eS réunit plnsieura, et le plus sonteM 
ils eoudtenlBor la paille, même dans tassisonlaplAs 
rigooreose. Dam ces demeures qui auraient rebnté 
l'iaptsriblIKé d'un spartlate , les ouvHersde la Creàie 
vivent avec la plu airiete éconenie , et le maximum 
de leur dépensé , h Iteismhne, ne s'élève pas i plus 
de 1 franc parjour. Dans les provinces, il est de quinte 
à dix-huit sous. Aussi leurs repas ne se composent qite 
de pejn, d« soupe, etd'n» peu de viande les diman- 
ches et fêtes senlemeut. 

< Condamnés & un genre de viesl pénible et si Ent- 
ière , les oDvriers paraissent contens de leur sort. Ota 
a reconnu , sauf quelques rares exceptions , que cevx 
qui viennent de la Creuse, sontd'annatarel paisible, 
peu adonnés à la débauche et an libertinage. Le dérir 
d'amasser , qui les fïiit souvent travailler les diman- 
ches et les fêtes, et leur avarice en quelque sorte In»- 
tinctive, sont une garantie de learsbonnes iweufs. 

a Travail , espoir de gain , famille , amis et pv^s 
natal, sent tontes les préoccupationsdel'onvriw delà 
Creuse. Les envois de sommes assez considératdes à 
leurs parens qui sont dans le besoin, leur relODrannuel 
dans leurs foyers , la Joie qo'ils font éclater en s'y re- 
trouvant, prouvent assez que le temps, l'absence, et 
le séjour des grandes villes n'altèrent point ce vit 
amonrdu toit qnilesavn nattre,et de cenx qu'ils y 
cul laissés. Il en est quelqnes-uns , il est vrai, qni 
s'établissent loin da déparlement de la Creuse, dans 
des lieux où trouvant nn travail assuré , et un salaira 
convenable, ils amassent de petites fortunes; mais 
parmi eenx-ià même , on en voit qui reviennent visiter 
leurs montagnes , et s'y fixer lorsqu'ils peuvent cesser 
de travailler; on peut Juger delà conduite etdelan^o- 
ralité desonvricrs de la Creuse par ce seul fait: c'est 
que sur vingt-trois mille émigrans, il n'y en a pas 
annuellement cinquante qui soient frappés d'amendes 
ou de condamnations à ôêa pe4nes pins gravée. Tel est 
le résultat de l'exemen exact des Jugemens envoyés 
par les divers tribunaux i l'administration du dépar- 
tement. 

Déjà lea neuf mois de l'émigration se sont écoulés ; 
les jours de travail et de peiné.vont cesser ; n'entendez 
vous pasles ouvriers qui se réunissent en bandes plus 
Joyeuses qu'an départ, s'écrier avec allégresse : le pays: 
le pays!.. Il faut qoe l'instinct de la patrie soit bien 
enraciné dans le cœnr des émigrans ! Les pompes de 
la capitale, du ciel plus beau , un sol plus fertile, une 
vie plus féconde en jouissances , rien de tont cela no 
peut les retenir lorsque les maîtres ont donné le signal 
du retour. Ils quittent Paris en chantant , et exilés 
depuis neuf mois dans la plus belle ville du monde , 
lis ne soupirent qu'après le moment oit Ils reverronl 
leurs arides montagnes, leurs plaines couvertes de 
châtaigniers et de bruyères. 

Les premières gelées, dit M. Partouneaux, sentie 
signal dn retour pour tes ouvriers qui sont partis Hu 
mois de mars. On voit k celte époque leurs troupes 
Joyeuses armées de Mitons, chargées de havr»4aes 
moins légers qu'an Jonr deleor départ, traverser, M 
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. chantanl, les villUi les boirgs et les TiUages. Souvent, 
comme lors da ddpart , les musettes les pfécèdent 
et mêlent lettre rustiques accordsàleore chants. Qoel- 
' qaes-uos plus impatiens d'arriver dans leore foyers , 
prennent place dans les voilures pnbliqnes sur les 
routes Qi las transports sont pen coûteux. La grande 
époqne du retour général , et la veille de la Noël. Dé- 
lassés eu revoyant leur village, lenrs paréos et tout 
ce qu'ils ont regretté dans lenr absence, tousse rendent 
i la messe de minait. (Test un vieil usage auquel ils 
n'ont garde de maziqner. 

e Les jooreqni suivent l'arrivée des ouvriers émi- 
grans, sont consacrés ides Tètes, i des réjonlssances 
auxquelles tons les babitaos du village s'empressent 
de prendre part. Dana les bals rasliqaes qui se prolon- 
gent quelquefois pendant toute la durée do la nuit , 
lesjeones ouvriers font ordinairement un eholx^ parmi 
les jeunes Biles, et deviennent époux avant le prochain 
départ. Ils se marient rarement hors de leur pays, 
quoi qu'ils vivent éloignés une grande partie de 
l'année. C'estenfaiver, pondant leur séjour au village 
qu'ont lieu les mariages de leur classe. 

a Les parons préférée t les ouvriers émigrans aux au- 
tres jeunes gens qui n'émigrenl pas. lU cherchent pour 
leurs Dlles , des ouvriers faisant de bonnes campagnes, 
et s'ils n'ont point de garçons , ils reçoivent chez eux 
un gendre sur lequel ils fondent l'espoir d'augmenter 
leur bieo-étre et leor fortune. On a même remarqué 
que les habitaus de la campagne qui ont des filles soi- 
gneuses et bonnes ouvrières, consentent difllcilemeRl 
à s'en séparer. Plusieurs chefs de famille aiment 
mieux recevoir ou gendre dans leur maison , en ma- 
riant leur fille , que de prendre une bru. Dans ce cas 
ils dotent leurs gardons et les établissent au-dehors. 

« Cependant les fileset les célébrations de mariages 
n'absorbent pas tons les instans des ouvriers pendant 
leur séjour au pays. Lorsque l'effervescence de ]»Joio 
causée par le retour , s'est un pen calmée , ils s'occu- 
pent de l'emploi de leurs bénéfices. 

a Le jeune ouvrier dispose du produit de son travail 
selon sa position , relativement à sa famille. S'il a des 
frâresetque lui seul ait émigré, il remet à son père 
les bénéfices de sa campagne qui sont employés ordi- 
nairement dans l'intérêt de la communauté , comme 
compensation du travail de ses frères qui oui cultivé 
la propriété commune. Le père satisfait, avec cet ar- 
gent , aux charges de la famille , ou s'en sert pour ac- 
qoérir quelque morceau do terre. Dans tous les cas , 
il en disposée sa volonté , et sans en rendre compte 
Â celui-Ii même qui le lui a remis. 

s Si l'ouvrier n'a que des sœurs, et qu'il remette ses 
économies à son père , celui-ci le dédommage , soit en 
achetant une propriété en son nom , soit en l'avanta- 
geant de la portion de sa fortune dont la loi lui laisse 
la disposition. 

« Autrefois l'ouvrier restait ^ans cette dépendance 
insqu'A son mariage, et son père lui constituait une 
dot qei souvent n'était pas la dixième partie de ce que 
l'enf'Dtav&itsaccessivemenl gagné. Hais aujourd'hui, 
disrdgededix-buitiviDglaas, les garçons s'éman- 



cipent et se forment an pécnle paitieslier; aTec Iran 
érônomies , lis deviennent ntaltres , se marient et 
achètent du bien- 

•I L'atué de la famille fait ordinairement nn emploi 
différent du fruit de ses travaux; les propriétés de 
cette Glaise d'habitans étant fort exiguës , les partagea 
deviennent difficiles , et sont même très-rares. Une 
subdivision réduirait à rien la part de chacun des oo- 
parlageants. L'atné, qui très-soovent est avantagé d» 
la quotité disponible , reste seul propriétaire des biens 
patrimoniaux, et pourvoit, par ses économies, i 
l'élablissemenl de ses frères et sœurs. Il compte l'avan- 
cement d'hoirie réglé par le père , et après la mort de 
celui-ci , paie en argent la portion héréditaire des 
puînés, qui, pour peu qu'ils aient travaillé de leur 
caié , peuvent ainsi convenablement s'établir, s 

Je ne terminerai pas cette courte analyse du judi- 
cieux ouvrage de iâ. Partouueaux , sans y ajonter les 
ronseignemens exacts et certains qu'il obtint après de 
longues recherches, (ur le nomàrt det ouvrier*, •< 
huT divition par état; sur la direction de» émigraiu, 
et sur les bénéfices qui résultent des émigrations 
annuelles. 

a Sur an nombre de 33,488 ouvriers dont VémigratiOD 
annuelle a été récemment constatée, on comptait 
13,429 maçons ou manœuvres; 1982 tailleurs ou scieurs 
de pierre; 1,942 charpentiers; 1,847 scieurs de long ; 
044 couvreurs; 803 peigneurg de chanvre onde laine; 
802 tuiliers; S4tl paveurs; 90 maréchaux; 63 plâtriers 
el 4lt mineurs. 

a Tons les arrondisse mens envoient au-dehors des 
matons et des manœuvres , des tailleurs et des scieurs 
de pierre. 

a Celui d'Aubnsson fournit presque k lui seul les 
scieurs de long, les tuiliers, les peigneurs de chanvre 
ou lie laine. Les charpentiers et les couvreurs partent 
des arrundissemens de Bouseac et de Guéret. Bonssae 
a plus de couvreurs; (îuéret plus de charpentiers. 
L'arrondissement de Guéret fournil seul les paveurs , 
les maréchaux elles mineurs; et les plâtriers viennent 
presque tous des arrondissemens de Bonssae et 
d'Aubusson. 

a Les ouvriers à peine sortis du déparlement de la 
Creuse , prennent diverses directions. Ceux de l'arron- 
dissement d'Aubusson se dirigent plus spécialement 
sur les départemens de la Seine, du Rhône, delà 
Loire, du Cher, de la Nièvre, de l'Yonne, delaCAte- 
d'Or , de la Vendée , du Puy-de-Dôme , de la Charente- 
Inférieure , de Saône«l-Loire , de l'Allier , de la Cha- 
rente et du Jura. 

a Ceux do l'arrondissement de Bourganeuf , vers les 
départemens de la Seine, du Rhône, de Seine-et- 
Marne, et de la Harne. Ceux de l'arrondissement de 
Boussac , vers les départemens de la Seine , du Cher , 
de la Nièvre , du Loiret et de l'Indre ; enfin , c«ox de 
l'arrondissement de Guéret se dirigent sur les dépar- 
temens de la Seine, du Loiret, de l'Yonne, delaCél»* 
d'Or . de la Vendée , de l'Indre et de l'Allier. 

Le nombre des maîtres , ajoule M. de Fartonneaax 
en lerrainant aa slalistiqoe, est à celui des «uvrien. 
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comine l est & 23 : le MoéBce moyen de la campagne , 
d'un mattre esl de 380 fr. , et celoi d'ao ouvrier 
de 164 fr.; enOu, 870 maîtres et 21,612 ouvriers, ont 
rapporté dnns le département , ponr bénéDce de la 
campagne d'une année, la somme de 3,872,101 fr., qui 
balance k one dirférenceprës, d'environ liO.OOOfr , 
la touillé des impdls do déparlement de la Crense. 
Malbenrensement loates les années ne saut pas aossi 
prodoctives. a 

Je me sois peal-être égaré trop long-temps dans 
les sinuosités arides d'nne statistique départementale. 
Mais ces émigrations étant les plus importantes de 
tout le Midi par le nombre des ouvriers qui quittent 
annuellement leur pays nnlal, o( par les résultais 
obtenus jusqu'à ce jour, j'ai cru qu'il ne serait pas 
hors de propos de donner des détails bien circons- 
lanciés. UainleoanE , ma tâche est remplie, j'ai ra- 
conté des faits, j'ai dépeint des mœurs réelles, des 
usages encore en vigueur; je laisse à nos publicislea, 
i nos économistes tntaligables, le soin de juger .'i 
les émigrations sont avantageuses on nubibles au 
pays. 

Le département de la Creuse n'est pas le eenl qai 
«mole chaque année des caravanes d'ouvriers dans 
les pays voisins. Le Cantal et la Lozère ont aussi 
lenrs éroigranis. 

Les Auvergnats, malgré leur misère se sont tou- 
Joors montrés industrieux , et se livrent aux travaux 
les pins pénibles avec une patience et one constance 
à tonte épreuve. An commencement da mois d'oc- 
tobre, avant que les premières neiges de l'hiver 
aient obetrué les passages des mentafoea, ilsémi- 
grent, quittent lears femmes et lears enfants, se 
disséminent dans les départemens voisins et vont quel- 
quefois i l'étranger. Le plus grand nombre des émi- 
grans , se dirige sur Faris. Ils y tfnnwH le métier 
de porteur d'eau, de charbonnier en de eommisskm- 
raire; quelques ans deviennent coociergos des pri- 
■eus, d'autres s'abaissent jusqu'aux vile» fonctions 
de geôlier. Mais dans les divers emplois qu'ils occu- 
pent ils se font remarquer par leur fidélité et leur 
probité à l'épreuve de toute séduelion : ces bellw 
qualités sont passées en proverbe , et on dit à Paris : 
Pro^ tl /Util* eomau m ÀmurgncJ. 

Au départ, quelques bandes se aéparentde la grande 
earavaoe, et se dirigent vers les provineesles plus 
recviées de l'Espagne .■ le comne i Paris ils mérlienl 
U conBance paUiqiiepar lenr rigide probité, et Us 
parviennent souvent i acquérir une grande fbrtane, 
U» sont Ghagdreniars , cbondatiMS , bonlangers et 
toiri niera. 

Qnelqnes Anvergnais parcourent aussi nos dépar- 
temens méridionaei ; mais ces émigrations partielln 
n'offrtnl rien à la curiosité , et n'ont aucune Impor- 
tance par elles- mêmes. Les malheureux fondenri que 
DOBB voyons, leaa l« hivers, dans nos hameux, 
fabriquuit la vAiMalle d'AUln, r«ee*nnwN)aal la 



faïence ou portant la balle de droguiste, ne sont 
que des parias rejettes par la grande tribu des 
émigrans. 

La partie orientale du département de la l.oxère 
est sans contredit la région la plos stérile de !a France 
méridionnale. Les halilans des Cevennes, réduits i 
D'avoir d'autre nourriture pendant une grande partie 
de l'année, que des châtaignes cl un peu de pain 
noir, ont besoin de toutes les resoarces qoe suggère 
l'industrie ponr se soustraire i la misère qui les 
menace sans cesse. 

Aussi , tous les an; , nu grand nombre d'ouvriers 
de ce département émigrenl dans les contrées mé- 
dilerranéennea , pour s'y livrer aux travaux de la fe- 
naison et de la moisson , et do soin des vers à soie. 
Ils quittent leurs foyers , comme les habitants de la 
Crense, au commencement du printemps, et revien- 
nent passer les mois d'hiver au sein de leurs familles. 

Quelqaes-uns , plus hardis que leurs compagnons, 
quittent le sol de la France, et vont jusqu'en Espagne. 
Les orgueilleux Castillans leur confient tons les ou- 
vrages pénibles. Connus sous le nom injurieux de 
Gavaehoi , les émigrés de la Lozère vivent dans 
l'abjection et supportent le mépris de leurs maîtres 
indolents, dans l'espoir de revoir bientôt lenrs chères 
montagnes. 

En Espagne , an Gavaeho est nn Paria qni vil relé- 
gué dans les quartiers les plus reculés. Objet d'un 
dédain universel, comme les Bohémiens en France et 
en Angleterre, ils ne ramassent de petites sommes 
d'argent qu'en faisant abnégation de leur llerté na- 
tionale. 

Mais , rentrés dans lenrs foyers, ces hommes se 
cnusolenl des triboiations qu'ils ont ea i snpporler 
pendant les jour* de leur exil volontaire , en se li- 
vrnnl Jl l'allégresse du retour. C'est ainsi qu'ils sup- 
pléent à ta stérilité de lenr sol , qoe la culture la plus 
active ne pourra Jamais rendre productif. 

Le plus grand njmbre des montagnards émigrants 
appartient aux Cevennes proprement dites; les au- 
tres sont du Gé van dan. 

Ne pourrait-on pas demander aux hommes d'état 
qui s'occupent d'économie politique, la solution de 
ce problème : 

Les montagnards dn midi émigreront-ils loojoars ? 
Si nndoslrie qui se signale chaque Jour par de non- 
veanx prodiges parvient è remplir les brillantes pro- 
messes qu'elle fait i l'humanité, les habitants d« 
ta Creuse, do Cantal et de la Lozère, iront-ils cher» 
cher aillenrs ce qu'ils pourront se procurer fini te- 
ment chez eux? 

le crois que , sans avoir fait de longues étadee aoc 
les diverses ramifications de l'Industrie française <m 
peut résondre ainsi la qneelion : 

AuMliét qae les départemens auJoanThui pauvret 
pourront mnre anx besoins de leurs habitante , 11 
■f Mn plu d'éiaigrationB. 

GnsUn Anu*. 
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NOCE VENDÉENNE. 



Les TËtes et les cérémotûe» qai accoropaBDeot le 
mariage , ont conserva cbez les desceadaus des peu- 
ples de l'aocienne Artnorîque , on caractère d'origi- 
nalité , de simplicité primitive , qa'oa ne retrouve 
plus dans les antres départemens de la France. Le 
paysan Vendéen est stationnatre ; en vain on a sil- 
lonné de roules les campagnes qu'il habite, en 
. vain on a brûlé ses forêts de Gaoèt. Ignorant à l'ex- 
cès , et conséqaemment crëdMlo , tl chercbc dans dea 
faistoires ranlasllqii.es DR aliment i la mobilité de 
■on Imagination, qui Iq rend capable d'éprouver de 
fortes impressions. Les loups-gj^rot) , loa revenants , 
et mille autre récita merveilleai., wnisent pour «p- 
liver l'aUentian d'un nombreux andîtoire, da«s,le« 
longues veillées' de l'hiver. Aosai IM» Oeg^l'iHft a+U 
dit avec raison, dana,(on «moi rar ta ntmrt de 
la Vendée, qu'après le diable, et le curé du lien, 
vn sorcier est pour le paysan du Bocage, t'élrc le 



plus respecté et le pins redouté; ses Duenrs sont 
simples et palriarchales ; officienx et hospitalier , Il 
conserve , au milieu de l'égolîme de nAtra civilisa- 
tion , la simn^icilé et la générosité des aocieM Jours. 
Dans la Vendée , point de procÂs , point d'ambltioa; 
se paroisse et las viJlagei qui l'avolslnest, voilà ce 
que le paysiv du Booage et dm narai»,eooDailde 
la France. 

a CoRiflnl d« WM étal, dit U. Degallois , Il ne 
B cherche pas i en sortir; Il n'a nul bosefa delà 
A protection des autorités, nulle envie d'obte&ir la 
» biei)voil1auce du riche: il est roi dans sn cahute; 
a tel vieillard des rives de le flèvre menrt dan& ces 
s relr^iies mysl^iensea et inaoe«Mible* sans avoir 
D i4AUti* vn de {usines , de monltgne , de grande 
H vyjA ; Htm 4»i^ «ODBi Mcnn das apeelndea que 
D l'industrie humaine et la nature offrent ailleurs 
i k l'admiration. I.e maraia , lea digues , les canaux 
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> «llMllilié*. iMbwiBMqRl t'y erotaentMudM 
» Imeeau 4t Twdnn, Ih dénrtiBatéetien.oA 
» à'oB n'enlûBd qw 1« ganraUlemeBt det oiieânx , 

> «t de loin , le cbant eademé d'un yoleu . ont été 



Doil-on s'ébniMt ipri* mU, que 1m ptjiu* Ven- 
déen* nient eouené lea mœon de* andene tfitl- 
■TchM. Cm homraei wuevelis daai lenn eelilndee 
■'ont fn éproavé iw beioins IMiee* qni ftont Ma* 
vent le Kalbeerdes penplM , qni verient dévaMW 
Il eivUittUoB dans M maielie nidde. ienr vie pe- 
nit an piraiier «Hieet «Mi Irtole qoe nUeénblei 
■éanMelni le ma r ai ê tno m* habilalleiia |iïeiqM 
cubéM MU Im e>n, eit pen|M d'nna gép éw U ott 
UNitenlb de ion Mit. Qlèn à l'ij^ de nAlre a»> 
eerUon U peinture qn'en Ut on écrivain qaie étu- 
dié leng-tampa eeUa partie de la Vendée. 
' fl La catMoe de nMeiuz dn Jfora^Aoài, qnol- 
b qneMverte i ton* l« vents, n'Mt pu uns diame 

* a tM yeax, Lw veohH qa'il noarrit , fvesqne aons 
» Irai* , lai foomineal dn beurre et du laitage ; 
» BM Uotsloi pcoenient.enqariquMkeatea, pin* de 
» poiaaon qu'il n'en peut ningordaM «ne iHUine; 
» avee « caurdtèie, (long fuBil), il IkU pendant 
» l'hiver ane guerre lucrative aux non^eu palmi- 
» pidM qui ooavrent le nania; le fumier de aea 
e bMtiaux. et lw pUntM nqnallquM qui oroiaeent 
ê anloor de M caliaiie, lui footniMenl us combua- 
m Uble tnflbaDt poar le défendre contre la rfgneor 
a da froid, Pendant^U belle aaison , une multilade 
B de canards couvre Im bué* et lia* canaux voi- 
» SÎB8 ; ila s'y noarrissent faoUenwnl , et le cabanier 
» n'a eu d'autre aoin 1 prendra que cdul de lea 
» bire éclora ; an clump* lui offrent d'abondantM 
a récolte*; 11 voit le froment, l'orge, le chanvre et 
a le lin Croître eoua *m jeux, et lui présenter de 
» sonVMUX moyens d'existence , el de nenvellM ma- 

• tièrM i dM apéeulation* avantageuiM. a 

Aaaai 1m paysans vendéens, quoique nalurellamrat 
tobrM,46c<ùioineB, ne sont pas ennemisdu plaisir. 
Hê l'y livrent même avM excès , mai* c'est surtont 
dans Ira ooeés que lu babllans de la Vendée pro- 
diguent tout ce qu'ils peuvent avoir acquis, par le 
travail et de longuM éconemie*. 

QnelqvM Jours avant la célébration du mariage, 
le néoétriar parcourt le village es Mutant , et 1m 
MU algrM d'au espèce de nnaelte connue sous le 
ùem de Vtxt, annoneent aux habllatis qu'une fille 
va M marier ;au Jonr marqué, la FA* parcourt en" 
eore le village pour rasaemUer 1m eonvivM; on se 
réunit à la maison paternelle de la Baneée; la Véu 
fall eUeadre son murmure tourd et monotone , pa>- 
dant que la mariée fait sm préparaUfs de toilette. 

Eufln tn» sort parée de swatoors.et mareheen 
«Hedieart^, a'appuyant but lebrnde son pfrre. 
Lm Mm dn mariage cbex 1m Vendéeaay rappellent 
quelquM uum dM cérénnaiM m nuge ehei Im 
ipeaplM de l'antiquité. Une doonine de 011» chai- 
stH parmi 1m plus Jolies du hauMo , marchent au- 
teur de la mariée : dka sont lonlw oovxnnéw de 
Moaalqn dd |bDi. — r Anaés. 



flenra;ffir lenn ipuàm, mr leon hIm Mteol 
dM rubans de diveraM conleus; au milieu de ce 
eortége brillant de guirlandH et de bMutés , U «m- 
riée marche i petit pas, n'écoulant que son père, 
qui fraant an dernier usage de son autorité pater- 
nelle , lui donne de sagM coueila pour qu'elle aoil 
toejonts heureuM dana son ménage :.son th«l est 
eaint d'une couronne d'ImmortellM Uan^M ; anteoc 
de M taille , Ml noeée une eeinlure [dus Uancfae 
que la ntige , emblème de la chasteté vir^ntle , et 
aoa iein un bonqnel 



Viennentenanlta Im |daa buta pan du village, «n*> 
tentant le Jeune époux de leur joyeue phalange. Im 
tasils de muniUon M succèdent par in* 
répèle de gala refrains, on chante Im 
looanHaéde la mariée. L'époux, suivi de sm garcen* 
d'honneur , mirobe immédiatement après la fiancée. 
Son chapeau Mtomé de rubans et de Oeun; toulMlM 
fillMdu village M aoBtempresséM de lui donner cha- 
cune quelque gaget parce que Mlle qui ne s'acquitta 
pM de eelte redevance , u treiive pu de mari dana 
l'année. « 

Aprèa {dnriein détoura , en arrive A la porte de 
l'égliae. De MuvellM dédbargM de mouaqueterie se 
Amtealeodre. Le cortège entre, le mari s'avaaeejn^ 
qu'a* piud de l'autel ; llquitte Im garçensd'honnenr, 
M va a^ngenouiUer auprèe de son époiM qui lui aat 
enfln livrée par le père. 

. Dans la Vendée, comme dans tous iM pays aoemis 
i la religion uthidiqne , unemesu solennrile précède 
la bénédietlon mptlâle. U» gartonsetlMjeunM filke 
répètent^Uemalivemcat Im aainIscantiqnM, et l'en- 
eens biAle sur l'autel. 

Un sUenw profond lègne daw l'enMinte Ncrée ; le 
prélra a btei l'anneau d'or eimbtde de l'étemelle at- 
IJanM ; 11 la remet i l'époux qui te passe au doigt de 
de U mariée. Anaiitét la Jota éclate de tonta parts ; 
en ebanle de Jeyenx mèls, on s'empresM de féliciter 
le Jeune époux ; l'allé g reasa est sur Im visages do 
le«lMasri8taastMaislont-i>«oup le prêtre décrie : 

— FailM trêve A VM tbmt» , et prions pour Im 
mortr. QmvivM du festin nuptial. Implorez lamisé- 
ricorde divine peur VM panne, pou v«ajnlsquiBft 
wnl plus ! 1 

Et d'une vtrix plaintive il entonne ta LOtra. Ce 
(èent d'église est si lugubre, qu'un [Ailosophe du 
dîx^nilième àiècle avoua qu'il n'a jumais pu l'en- 
tendre sans Orissonoer. Cependant Im asalstans mien- 
mut peu ft peu de leur saint recueillement; à un si- 
gnal donné Im deux époux M lèVMrt , et la mariée, 
avant de sortir de l'égUM , receû un balMr fraternel 
de chacun des convivM. Inutile de dire que Im jenuM 
ffar$ ne m font pu prier , surtout quand la mariée Mt 
jolie , ee qui n'est pu rare dan* le département do la 
Vendée. 

La Ti*e M met de nouvwu en tèie du cortège ; dM 
déchargM de mouaqueterie auMMtcent que la eérémo. 
nie Ht terminée , «t 1« eoBviVM w dirigent ver* 1» 
ntison de l'époux. 
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Cbei H peuple lof a couanné Asbb tente leor pu- 
nU les taaian prtmitivea , les fttei, lei noindrea 
MigesreBfernMiitqaclqae*llégorie.Aiiasl]aDODreUfl 
puriée Mt-elle ctndiiile obex son époux par te die- 
mlD le plat direct et le ploj ceart. Demandet è an 
4e« conviTes le aeng de ce symbole qal , aa premier 
«pect, 10DS parait biiarre et mAme ridieale , il toob 
tdpondra : 

' — An sortir de l'église , on eondail la mariée à la 
la OiaiMn de son époux, en eniTant la ronte la plus 
eoorte et la plu directe, pour lai montrer que la 
vertu eonjagale ne doit jamais s'écarter dn droit 
Aemln. 

■■ La mariée veadéenno m tronre pas à là porta de 
k DUtison qn'ella doit désormais habiter, lesemblé- 
aws do paganisme qui sont racore en usage dans 
plnriears de nos déparlemens mérldimaux. Arrivée 
ohei son mari on lai présente dn bearre nouvellement 
fcattu et dn vin. Une table est dressée ponr les deux 
épon qui mangent ensemble , poar donner è (oas 
las convives un gage certain de tenr union ioallérs- 
UeLPendantce repas nnpiial, anssi frugal que modeste, 
les Jeunes gens et les jeunes Qlies sortent de la mai- 
son, et courent à la prairie la ploa voisina : tdiioon 
s'empresse de ramasser des branches sècfaej, elles 
fori les plus intrépides font des dédiarges presque 
oontinaellae de mousqueterio. EnQn on allam&^un 
Eeo de joie; la flamme s'élève par tourUlloas ; on 
chante , on rit, on se querelle , et on UY)it entendra 
le io, io, AyMcna, ce refrain qn'oa retrouve si ité~ 
qnemment dans, les épilhalames anciens. 

La flamme s'éleint , le bûcher nuptial s'affaisse : les 
gan et les donxelles se rapprochent du brasier. Chaque 
danseur cherche une danseusa : en avant mst sart; 
enlender-vons le son de la Viu. 

La danse commence : ne vois attndez pu à admi^ 
rer dans les sants herculéens de nos paysans de la 
V«i>dée,eettegriu, cette symétrie, cet aploab que 
DM corégraplms acquièrent apria |d»ie<iTS années 
d'exercice, (jo sont des rondes immenses , où les gar- 
dons entreinest les jennsa flllaa dans an tourbillon 
qui tonmoie et ne s'arrête qne torsqae les ^ors tom- 
bent hors d'haleine snr le gBxon : viennent enanita 
Im rapides courantes meléaa de beads si prodigteox 
que tes Vendéens auraient pv déOer à nn tel «urcica 
Isa viens prtties de Cyb«le:el le FMiafrid; cette 
danse nationale (l) , qne le paysan dn Bocqe aine 

comme le soldat remain aimait la Pjfrrtqw. 

Figaree-voas deaz G0tt|to, vIs-à-Tia l'on de l'autre: 
derrière les dansessas qnl restent immobiles, sent 
placés les denx dansean , debout sur la peinte des 
pieds , et se regardant en mesore par deisns les 
blanches épaules de leor belles. 

a Vous croyez voir, dit H. liasse ^idwe) dans n 

1 Cette danse mooele, dll-oo, aux AgéHnalSiL Elle 
stérite wu mention paillceliète. te ptoU^ est pspt- 
iBlrc dani la Tsa4ée, «mas le Um r r é » dans rAMTergM , 
«t le bolm en Espsfna. U b> a fW de fSIe lesale oà 
*& ne danse le fls^âfrti. 



s FmM foHtftu et pUMttqiM, deox «Boemis ftti 
» se guettent prtti i fondre l'es sor l'autre : loet-A- 
s coup ils s'élancent, se joignent, M donnent la main, 
D dansent eBs«nble et so placent devant lears dan- 
s sensés qui, àleur lonr, répètent cctle scène étrange. * 

Cet excercke s! violent et qui dure une grande 
parlie de la journée , réveille le robuste appélfl de 
la plupart des convives ; aussi , la danse n'est pas 
lAtMt terminée qu'on se dtrige vers la maison de 
l'époux, oi un repas homérique atfend les gimlra- 
Roroes du Bocage. Il serait superflu de décrire kl lea 
festins de campagne; l'abondaeee y supplée A la déli- 
catesse des mets; e'cst tout ce qu'il faut poar il«i 
estomacs accoutemés à digérer le benTra , la pomme 
de [erre et le pain noir. 

Une table ordittslrement ronde, héritage que les 
générations passées ont transmis à la génération 
ptésente, est snrcbargée d'énormes plais. C'est l*ii«' 
tant solennel où a bmyanlé gaité des invités an 
banqoet naplial , éclate dans toute sa franche liberté. 
Le mari ne peut pas prendre part au festin. 11 resta 
debout , et , de temps immémorial , tout nouvel époux 
e!>t obligé de servir la mariée et leS autres convives. 
L'hilarité des gloutons se déchaîne blcU toarent con- 
tre lui. 

— Il n'a pas faim , dît l'nn ; 

— Ce n'est pss étonnant, dit un autre ; leavooveaiix 
mariés vivent d'amour et d'eau fraîche. 

— Je paiic quo ce soir il dormira comme un oison 
A cAté de la nouvelle mariée. N'est-ce pas' dommage 
que U plus jolie fille du hameau apparllenne corps 
et ame h un gart décooplé comme celoi-lè... 

Le pauvre mari en bulle à ces plaisanteries en- i 

fanti^cs parla loquacité des fart fait trlsteminejnsqo'i 
la fin du repas. Alorï il lui est permis de prendre 
placé à cAIé do son épouse qui lui présente sur odo 
assiblle un morceau de pain recouvert d'une logera | 

tranche de beurre. II dévore Io met trop frugal pour 
assouvir sa faim , pendant que les convives bion repus 
fredonnent les ballades de la vieille Vendée , J>arlent 
de l'Invasion des BUut , de C arretlo , de Slofllet 
de L«scnre et de la ttoche-]ac<lueliu. 

Tout-A-canp cinq ou six Jeunes gens arrivent, por^ 
tant d'énormes gâteaux: ib les offrent d'abord aex | 

deux époux. 

— De qui me vient ee présent, dit le mari. 

— De vospan-ainsel de vm marraines, rtpsadwa I 
des'jrars. 

— Qeevons entditnMpaminaetMaHarraJMaa 
^nte la mariée. . 

— Allax A la maison ol les «mvivaa sont résnis) I 
et ditea anx éponx de distribner ces deux glIeaaK 

A leurs oenvivea : ils sont d'nne M)« dimautoa , et 

noos avons enqdeyé d«ax Mssesny de brin* pnr ^ 

iM ^o^ner^ 

— C'est bien, répond te aaarié : ums ramarelMa ma 
pamim et DOS marraines deIenrgénénMili,jetfriaM 
Dieu qn'îl lea tienne bien porlAns. 

Aian iM gvrt déi^ggest le> deux gmt<x va. pied* 
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Ib b aarUe vi Im toaduttelk n^ droite, et 
dit: 

— PtrtagM eu deax gitWKix eatn hma la bTitës 
k la Doce , ainsi le vent ta mariée. 

Les fforj loi répondent par du cris de joie. 

Les p)n> TÎgeDrsDx wuUeQDent les deoz gâleanx 
en l'air et se Jettent an milieu du gronppe qai se presse 
autour d'eox. La Véxs se fait entendre; la daosa re- 
commeDce aico nne nouvelle ardeur; les gars (enant 
en main de larges ss^iètes d'éUin , et armés de pelils 
coDteanx, sautent autour des gâteaux et s'efforcent 
d'eu détadier quelques parcelles, he» moreeaux du 
gAtean nuptial sont un présent précieux que les jeunes 
Biles acceptent avec reeoo naissance. Elle les regar- 
dent coinmenn gage certain de leur prochain mariage. 

La dMise autour des giAteaax ne dure pas plus duoe 
heure : on M remet à tatle. Le marié qui dépense ce 
jour-là les économies de dix aus, a acheté quelques 
bouteilles de vin de Bordeaux. Les amphores de chi- 
têOM-LaffiU onde cAdfsav-Jfaryaux, sont ordinaU 
remcntsalaéei par une triple salve d'applaudissemcns. 
LenecUr rwnplit les grands verres, et souvent tes 
joyeux convives tombent sons la table pour ne se 
réveiller qne le lendemain matin. 

Cependant leutes les portes de la maison s'ouvrent 
^lontanément. 

— Le dessert, le dessert, s'écrient cenx des con- 
vives qulue sont psLs encore ensevelis dans les vapeurs 
do vin. 

' An nAme instant nna dooiaine de Jeunes Tilles, 
amies de la mariée , entrent vêtues de leur» habits 
de dima^w et couronnées de goirlandee. 

— Noos sommes vennes, disent-elles A ta Jeune 
éponse, pour tous offrir ce bonqvet mêlé d'épines et 
de fleurs noureHes; voyeioesrubans etleursbelles 
eoeleors; admirai les plus beaux Traits de la saison. 
Ovous, qni hier encore étiex laeompagpe de nos Ktes, 
D'oobliei.pas que le bouquet qiie.B0U8 vous offrons 
est le symbAle de l'hymen : daus votre ménage, vous 
trouverai des peines, des plaisirs et l'abondance si 
TOUS traraUlex et si vois aimei Dien. 

Ensuite chacone des Jevoes Biles loi fait ton cem- 
pliment, ettaplos Jolie de (ouïes lui ohsnte ta dian- 
soii suivante recoeillie par l'antenr de la Vmdia 
Pilloruqut; Je ta cité textuellemeat pour taire mu- 
sa lire le langage vendéen. 

Les Jeunes filles se gronppent antour de la ^arïéc 
d la Jolie coryphée commeiice r 

Nonssonmes venues ce soir. 

Do fond de nos bocages 

Poor accomplir la Joie 

De votre mariage : 

Nous souhaitons qn'il S<dt. 

Aussi bon qu'il le doit. 

Vous ne m'aviez point dit 

Ua tris ehère camarade. 

Que vous seriei silAt 

Uise en votre ménage. 



Qa« Tou nrios attAt 
Soumise i on éponx. 

VoDs ptésenle un bouquet r 
Uadsmo la mariée, 
Uq bouquet frultagiei-, 
VoDs prie de l'aeseptcor : 
U est tail de façon 
A vous faire comprendre 
Qne tous ces vains bonnenn, 
Paaseront comme fiein^ 

Tons n'irex plus au bal , 
An bal , aux assemblées; 
Vous garderez ta maison 
Pendant que nous Irons; 
Si VODS avei chai vons 
Des boeafs aussi des vaches,. 
Faudra, soir et malin, 
EnlMnne Tomme de ménage. 
Veiller à tout ce train! 

Adieu , chiteau brillant, 
Beao cbdieau de mon perd. 
Adieu la liberté. 
Il n'ea faut plus parler. 
Payez voire rançon 
Madame la mariée. 
Payez votre ranfon 
Nous en irons! chantant. 



OneDe rmioii touIm-vob* 
Ues belles et Jeunes filles... 
tel doaiellès répondent en chœur ; 
Un gaieao de six blancs 
Rendrait nos cmurs contens. 

Puis la jeune coryphée ajoote: 

Vous présente le bon soir. , 

Madame la mariée. 

Vous présente le bon soir. 

Vous et la compagnie ; 

Vous présente le bonsoir 

Adieu, jusqu'au revoir. 
Il y a loin de ta simplicilé de l'élégie Vendéenne, S 
la pompe des épilh^lames des Anciens; néanmoins ^ 
il arrive rarement que cette chanson n'excile pas lei^ 
pleurs de ta mariée. Elle ne peut s'empêcher de re- 
greitec les beaux Jours de sa Jeonesse, ta loit paler-, 
nel sous lequel elle vivait si heureow, et la présence 
de son époux bienraimé peut A peine calmer sa don- 
l^ur. 

Teat-à-;Conp ao moment ou' ta mariée éctate en 
sanglots, .00 entend des rires immodérés dans la salie 
du feslinileplus jeune d« ses frères, s'est glissé sons 
la table sans être aperçu ; il a dénoué ta Jarretiëf» 
de ruban rouge; les convives poussent des cris de Jota 
en voyant ce trophée, on s'empresse de couper le ru- 
ban en pcLiis morceaux, et cbacuo des invités ea pitre- 
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MB IwMI : ifMl la ttrrée lie lltyBUa. ftnreiil h pUt- 
nnlerfe m n boroe pai U ) parmi les frères, il t'tat 
tronn qaelqoet-QBS fdiu eapiègles qat lot antre* qui 
BOB eoQleiM d'avoir rari la JarreUira de la marlÂB , 
pouaeBtraBdaceJavqD'àlveDlerer u Mnlier. 

— AeomUen ■•wnlier.a'torie le ra^Meor, en 
moatrant à Ions les mmlrea la paatanfla d« la dos- 
vdleGendriUoB. 

— Alix Uan», dit l'un. 
-»AoiiiqaoiHi diloaaotrak 

— AtToiabwMs. 

— Adlxlranog, -. 

En aniiwt,IeaotiUerde]amarltea*AIATe4Mlqiie- 
fota à une forte Bomine ; presque toqjonrs il ea( adjugé 
i l'époux , et les gars consacrent le prix de la rente i 
boire le dinançtie snlfant eo l'ïionnenr de madadte 
lajMMiTetle raariée. 

Les époux ne sont pa* encore an tenoe de lenrs 
IribnlatioDS conjagalee i des coups Tîolens se font en- 
mdre à la porte : 

— Qui Tient ainti tronbler les plaisirs des Bomreaax 
épovt et de leors coiiTÎves ? s'éciie no des asslstans. 

—Noos sommes étrangers, noos aTons faim ; nous 
veooM de bien Idîd, 

— Entrez , mes frères , leur répond on confive; 11 
ne sera pas dit qo'nn Vendéen a refusé l'hospitalité 
ft nn étranger, Tenei prendre place an banqnel aup- 
lla). 

A peine la porte est«lle ouTerte ^eplnsleora Jeo- 
DCOgarssepreeipitentdanB la maison; lenrssoulLers 
sent pondrenx. Ils portent leurs habits jettes aor 
lenrs brsa , eomme s'ils Tenaient de faire an long 
eoyage. 

— Nons sommes de paaTree étrangers , dit nn des 
nonTean» Tenus ; néanmoins noosTonlons offrir on 
présent à la mariée. 

AnssitAtdeox de ses eon^^ns déposent aox pieds 
de la Jenne épouse nne petite corbeille recooTerte 
d'oQ Tolle blanc : elle renferme le Mowvm, qoi est 
ordinairement une eolombe, nne tonrlerelle on do 
jeune lapin. 

Uals laissons parler nn lémoln oeeul^Ire auquel 
on est rederable de plusieurs docnmens précieux sur 
les ilépariemens des Deas-Sèvres et de la Vendée. 

a la corbeille renfermant le VovMon, rente surla 

• table sons 6tre déeooTerte ; quand on rent savoir ce 

• qu'elle conliont on la joué aux cortes.Si les toya- 

• geurs gagnent, ils la remporlentaanBroarTir;s'ib 
s perdent , ils lèvent te Toilo , e( le Moumon s'écÂiap- 
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> pentau mHleii A 
» TlTogailél 

• On boit ^on danse , en ebante pendant te^ la 
a nnit; personne m se eoadie pis, mène iMBBarlésf 
» le lendenuin diaetn est fatigné, et II fknt nn peu 
a de toilette pour réparer le dteirdre de la IMe : c'est 

■ alorsi]q'vBele{ondepfopreléestdenBéeanJe«MS 

■ époux. 

a Déjflesplm anciens des cowrtrwMsentsraiéB, 

> nn d'un nteau , nn antre d'un iMbwau de brise, 

> un troisième d'nn maillet è tendre les bûches, et 
o d'un énorme billot; on pmd le premier veau dea 

■ assistans, bon gré, maigri; on Fasried dans nna 
a cbaIse,elTDndesfedoutablesTiefllardtpassanllea 

• dénis du râteau dans sa cherelnre , le peigne et 
s secoue le râteau sur le billot, lanUs qn*Bn aulra 
B vieillard, à grands ooups de maillet, fait le*lie>- 
s laere d'éoraser une Termine idéale ; on trolijènia 

■ Kftp son boisseau , sonpoudn les ;<ÂeTeux , p«n- 

■ dant qu'on quatrième , armé d'an plat , d'an mor- 
B ceau de charbon (en gnise de savon} et d'un énorme 
a couteau, fait l'oMce de barbier : le patient, aptèe 

* arolr enduré pendant Dnebfluretonlea'ceslribaU- 
B lions, s'échappe enOn an millea àe» joyeuses te-. 
a clamations des asslstaps. 

» La seconde journée est ene^e remplie par de» 
ù danses, des jeux et nn festin; mats an «dr lafCle 
a eesse , et se termine par le coocber des époux. > 

Dans quelques villages seulement, il existe nn usage 
généralement adopté dans tout le midi ; vers miouU, 
le« convives et les amis de l^poux enireni dans U 
chambre nuptiale , et Cpreait la deux nouveaux ma- 
riés k manger quidquea cnrtiLMea d'une soupe for^ 
temcnt épicée •- an ra«te cette ooalnrae date de temps 
immémorial, elle existait chex les Bonaina. 

Ceux qui liront celte courte nottee, s'étonneroni 
peal-étre de la simpHrité , je dirai saéme de ta hiiar- 
rerie des mœnrs vendéennes; mais ces paysans qut 
mènent nne vie palriarehale aq mlllen de l'Enn^ 
civilisée, peuvent au heeola se transformer en héros. 
lis n'ont pas oublié que dans les jours déphtrahlea de 
nos guerres civiles, ils enrent le funeste Ixmbenr de 
vaincre plusieurs fois leurs frères les gmadLersde la 
république. Les Vendéens redeviendraient soldats. si 
un nouveau LarodieJaequelaln les ammou^t, non 
contre leurs frères, mais an secours de la patrie, 
leur criait encore : 

— En avant mes jrurs, les ennemis sont U. 
t.1 
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CATHÉDRALE DE iNARBONNE. 



KarboBiw est «udM plu anciennea flllesdu midi; 
Iwdte, dfl-OD, par les AUcIns, peuples qai habitaient 
|M f«riilea contrées arrosées par l'Aude , elle devint 
•nolileldecoinraitisvpoarles Romains, dès lomo- 
peot qne Iv* oonqnérans de t'onlTers étendirent leor 
aeepto* sar la Ganle. Les Nirbonnais accaeillirent fi- 

'wnblesMntlespnMionsnls, etlioeias Crasaasy eoo- 
dnlsU Dm première coloaleen l'an de Rome fl3C. Les 

. Bomalu ne tardèrent pas K connaître tons les avan- 
tages qB'ils pttqvaifqt retirer de la possession d'nne 
rîléqnl était, de temps immémorial, le principal en- 
tr^>At de tonte la Ganle; elle avSlt an part commode 
•t sAr oi ils poKvaienI embaniner les troupes qu'ils 
Tonlaieat hlrâ passer en Espagne. 

AaaA s'empressèrent-ils de combler de favears les 
l^aMtaqt qoi les «vaient aecneillis si ravoraUemenl. 
la ville rerat 4'abord le nom de Martiui , probable- 
nent k cause dn culte qae les Narbonnais rendaient 
$a Diça de la guerre , on du connil Harius qui avait 
commandé pendant plosieors années dans la province. 
Pins tard, lorsque la deuxième l^lon B*y établit, on 
changea son premier nom ^celni de Ifarbo rofoqja 
itemmanoruM, et on ajoata même à ces diverses dé- 
fiominations. celle de jvlia paUrna. 

La sitution de Narào était trop favorable aax pro- 
têts d'en vabissemens qne méditaientles Romains pour 
ne pas avidr p<rt fax faveurs da penple-roi, Angosle, 
Revenu empereur, choi»it la ville de Naiiionne pour 
y tenir l'assemUée générale des députés de toute la 

- Gaule: tohaUtons reconnaissans consacrërenl i ce 
prinee le bel autel dont les tables votives, déçonverles 
An crensaiit les fondemens d'une maison en 1566 , sont 
ieelées dans une des cours de l'srchevèché , jusqu'en 
nia, époque à laquelle H. de la Berchëre, archevê- 
que de Narbonne , lee fit transporter en nn lieu plus 
fur. 

Lorsque la Ganle fut partagée en deux provinces , 
|a ville de Narboune fut Jngée asseï importante pour 
être la capitale de la première Narbonnaise qui s'élen- 
daitdepais|esrivesduBli6neJusqn'ausP7répées.Alura 
eUeeutuncaitilole. n|i«mphilhéélre,des portes ma- 
gnifiqnes, despidais somptueux, des temples, des 
arcs-de-lriomphes, des portiques, fu un mot, elle fut 
«aboUie de trâs les omonens de l'archîteclure ro- 
maine. Cette grande dlé était trop puissante pour ne 
' pis Jooer nii réieaetif dans les 4lTer8es révolu tiens qui 
toBl e T waèren t l'Erni^re romain. Elle se déclan pour 
Galba, hnsqu'U noarcha 1| Boom pour détruire le parti 
d'Olfcon ; et ce fut dans tpa mors qne le nouveau César 
oeignit le diadème impérial. Elle n'avait rien i envier 
nx autrescit^ de la Gaule ; elle était l'égale de Mar- 
srille, de Lyon, do Toulouse, lorsqu'elle fut enlière- 
menl cansumée par nn himiUe incendie , sous le rè- 
gne d'Anloi^n le pieux. 
Rtmw ne laissa pas sa fille alnéc dans la tristesse 



et la désolation; Antonin.qol s'avait apprécier rira- 
portance de la conslanle amitié des Narbonnais, fit 
reconstruire, aux dépens du trésor publie, les porti- 
ques, les thermes, les basiliques et les autres édi- 
fices qui avaient été la proie des flaiumes. H. Geor- 
gest dit que ce prince se montra si bienveillant en- 
vers Narbonne parcequ'il avait vu le jour dans les 
murs de cette ncdile cité I mais des docomens his- 
toriques de la plus grande authenticité , proovent 
que la famille d'Anton! n-le-pieux Jtiil originaire 
de Iflmes, et qu'il ttéqnit,non dans la Gaule Nar- 
bonnaise, mais à Lannviam petite ville silure éqnel- 
qoea lieux de Home. 

Qnoiqn'il en soit, les Narhonnsls re^rentfidel- 
tes aux destinées de Rome , jusqu'au moment Talal 
où les barbares envahirent l'Enrope méridionale. 

En tendez -vous le nuage qui mugit dans le loin- 
tain; vous poovei déjà le voir k l'borlzon, noir et 
portant dans ses Oancs la tempête et la Tondre ; il 
a déjà passé sur l'Italie comme une lame de feu.» 
Iremblû peuples do la Gaule, il vomit des armées de 
barbares. 

PrAtei l'oreille; n'entendei-vous pat dans le loin- 
tain , les fonfares des sauvages dn nord ? ne voyez- 
vous pas le géant qui s'avauce armé de pied en capf 
C'est l'intrépide Alanlphe , roi des Visigotht'. Les vil- 
les s'empressent d'ouvrir leurs portes an conqué- 
rant , et Narbonne , la cité romaine , Narbonne l'an- 
gnste municipale eoorbe aussi sa tète sons le Jou|, 

Dé]i l'on n'enlend plus le cri de la guerre; les 
soldats répètent das ehanis d'hymen et d'amour : 
Ataulphe le barhare conduit è l'antel la belle Pla- 
eidie fille d'Honorlus, qui n'a pas craint de sejet- 
ler dans les bras d'un roi. baitare pour sanver l'em- 
pire romain. 

Les Viaigoths, les Romains, les Francs, les Sarrfr 
sins^ Charlemagne , les Normande s'emparèrent loni^ 
à-tour de Narbonne qui devint an commeneemest da 
X* siècfe, capitale du marquisat de Sep^manle. Plus 
tard, les comtes de Tonlouse réunirent ce grand fief 
à ceux qu'ils poitsédai en t déj», et sjootèrent à lenr 
titre de eomlâ d* Toulou», celui de due da A'ar- 

Nous sommes en 1309 ; la croîs.ide contre les héré- 
tiques connus sons le nom d'Albigeois , commence; 
le grande épée du nord brille hors du fourrean, la 
force matérielle va lutter contre l'intelligence; les 
deux champions descendent dans l'arène. Arrière 
peuples, une voix d'eu haut a crié: Raymond VI da 
Toutoose ; Simon de Hontfort , comte de Leycester. 

Le prince languedocien el le Macchabée du pape 
Innocent III sont en présence ; le sang coole ; la ville 
de Beziers brèle comme une torche, Raymond Roger 
le dernier des Trencavel succombe dans Carcassonnc; 
toutes les cité» sont prises il'ussaul el livrées au pil- 
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lage^ nartmne Mal« échappe ^n désastre .gfnâral; 
6II0 a sa éviter par nne prompte sôamis^ion In \cn- 
geniice des calhollqucii. Se» huliilan^ \i)ii;tit nrrhcr 
dins l«tin mûri Tes plus g;raiiila seigneurs laiiiiuu- 
docieu, ([ui vienneol imploi'cr In clâmcncc iln liÏKnt, 
él ils cnienilent le lerrililc arrfl qai condamne Itny- 
monJ VI de Tuulouse, Rnymonille rauleur de l'héré- 
sie, A être Touctli publlquemcnl. Le pclil Gis de 
Bayoïnnd IV, le plus Âer des vassanx du roi de France, 
huniiîiâ, fouellén.. 

t^carlons co Irisio (ablean qui répand snr noire his- 
toire méridionale une teinte si lugobrè; et poursui- 
vons rapidement les phases historiques de l'anliqae 
cité de Narbonne. 

■ Elle voit sa prospérité s'.iccroUre de Jour en jnnr, 
linéiques années ontsnmpoar réparer les désastres 
occasionués par les barbares : elle a passé sans en 
éprouver anenne atteinte soos le fen do la guerre 
eoKire IttAlbigtoU. Gaston de Foii. ce héros de vingt 
ans, qui mourut deux ans plus lard JL la bslaillc de 
Itavonne, échangea Ja vicomte de Narlmnne contre 
le duché de Nenoars ; les trésoriers de France s'en 
emparèrent alors an nom de Louis XII, et François 
I^son inccessear.i peine monté surletrûne, entoura 
la citéd'une enceinte de murailles qnl Tait encore l'ad- 
niiraiion de tons les étranger. Depois cette époqne , 
Narbonnea suivi lesdeslinées du reste de la province: 
les progrès de la civilisaltoo moderne ne loi ont pas 
Clé si bvorables qn'on aurait da l'espérer. Celte 
vieille métropole, en perdant son port,a vu s'atTaiblir 
i>eo-i-pea l'influence qu'elle exerça pendant tant de 
siècles dans le midi. Cette ville semble appartenir an 
passé plalAt qn'au présent, 

La capitale de la première Narbonnaise , conserve 
è peine quelques débris des magniliques monumcns 
que les Romains élevèrent dans son enceinte : ceux 
^ni ont échappé au marteau do vandalisme, A la fu- 
reur du Tanallsme révolutionnaire , on i la cupidité , 
mmsent néanmoins pour prouver qne l'antique Narbo 
était une des plus belles cilés de la Gaule. 

Écoutons M. F. Mérimée dani son voyags dans la 
midi de la France. 

' Im muraillndA Narbonne, dit-il. sont comme 
sa musée en plein air ; car, dans tonte lenr étendue, 
ellea présentent nne suite de bas-reliers , d'inscriptions 
et de fragmena antiques , mêlés anx pierres de aille . 
et disposés avec nne espèce de aymélrie. On est tout 
étonné d'apprendre qne c'est François l"le protecteur 
des arts qoi a fait élever les fortiflca tiens de la ville 
avec les débris de aea édifices romains , et l'on 
peat juger par ce qui s'est conservé, des richesses 
dont on pouvait disposer alors. — Il faut rendre cette 
justice i l'ingénienr de François, qu'il a placé la 
plopart des inscriptions de manière à pouvoir être 
lues, qu'il n'a point retourné ni détroit les bostee et 
les bas-retiers, enfin qu'il a plaqué l'intérieur des 
portes des fragmeos de sculpture qui lui ont paru 
lespluscnrieox. —Ce n'était donc pas lont-i-faH «n 
ignorant; il raisonnait la barbarie. » 



L'histoire relî^'ense de la ville de Narbonne fMn 
piis n'oiua de phases, moinli de splendeur qne bod 
histoire politique. Dès les premiers siècles du chris- 
tianisme, les disciples des apâlrcs apportèrent dans 
la première Narbonnaise le ilarabeau de la foi. Les 
habilans de Narbonne embrassèrent avec ardeur lea 
doctrines do l'évangile, et la cité romaine devint le 
siège d'un des premiers évëcbés établis dans lef 
Gaules. 

L'église archiépiscopale de Narbonne eut pour pre- 
mier pasleur Sainl-Paul Serge , et depuis elle a compté 
quatre- vingt-deux évéques ou ardievéques jusqu'à 
Arthur Richard Dillon. 

La cathédrale, construite sons l'invocition de Saint- 
Just , Tut consumée par les flammes en commencement 
du cinquième siècle, et rrfjflti en HI par l'évéquo 
RnsfiqDC. LesSarrazins la minèrent dans leurs in- 
enrsinns; et Charlemagne en passant i Narbonne 
donna des ordres pour hâter la reconstruction du saf nt- 
édffler. Selon tontes les probabilités, l'église épisc»- 
pale de Satnl-Just ne se fesnit pas remarquer primi- 
tivement par cette architecture grandiose qn] la rend 
«ujôurd'hni ooe des plus telles basiliques de aotro 
France méridionale. 

M cathédrale telle qu'elle est ne date que du XIT* 
Bifeetc. L'arofaevêqufl Mauria , A son retour d'Afrique , 
oft \\ avait aceompagDé le rai 6alnt-L«uis à sa mnl- 
heurense expédition de Tonls , se hftla d'accomplfr 
le vcÉn qn'il avait fait de rebâtir Salnl-Just. La mé- 
tropole ne présentait déjà pins qn'nn amas de ruinca. 
De nombreux onvrlers creusèrent les foodemens , et 
le souverain pontire, pcnrdoBDef nne plus grande im. 
portaaeeAla constrBctlon de U basilh]Be, envoya d* 
Home la pierre fondaraenliilB , après l'avoir bénie. 
. Le 3 avril 1273, on jeta les fondemcos ; on travailla 
^ns rcldche.et en 1332, en avait déjà leml^é la 
constmcLion du chœur, des chapelles qui forment le 
chevet , et des deux grosses tours. Mais des ohstaclea 
dont nous n'avons pu découvrir la uose empêchè- 
rent de bâtir la nef, et l'église métropolitaine d» 
Narbonne eft restée inachevée Jusqu'au cammencc- 
ment du XV" siècle. H. de la Berchère, «lora arche^ 
véquc, zélé pour la religion aulantque pour le pro- 
grès des bcaui-arts , voulut conlinoer la mdsIructioD 
de la nef. Ses plans ne purent être exëculés : l'ouvrage 
fut suspendu ; et ne fut terminé qne sou l'épiacopat 
de M. de Beauveau , son snccessenr. 

Telle est, à peu de chose de près , rhtstoriqne de la 
censlniclion de Sninl-Just de Narbonne. Avant d'en 
dunner la description , je cïlerai encore qoelqnea 
lignes du voyage de M. Uérimée , ai expert dans l'ap- 
préciation des monumens rcligienx. 

«L8 cathédrale de Narbonne, Salnt-Jnst, est un 
bel édiOce gothique, dont malheureusement le chœur 
senl a été terminé. Sa première pierre fut posée 
par l'évéqne Maorin , en 137S. Il parait que les tra- 
vaux furent pressés avec activilé , puisque , en 128A, 
on y déposa les entrailles de Philippe -le-Hardi. 

\m chapelles latérales s'élevèrent successivement 
an commencement du XIV* siècle ; deux furent fon- 
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déea par Gilles lybella , Bori «n 1SI8. Sm reoéUv» 

■ppartiennent princi paiement )i la fin du XIT* tlèelfl 
noaucommencamealda XV*eomine lepronveiit legn 
marteaux flamboyaDts. Lea piliers soot remarqnatiles 
par lear légèreté et lear élégance, plusieurs ont en- 
eore conAerré des traces d'ornements peints d'one 
grande délicatesse. Les verrière sont médiocres et 
de plas en maoTalsélat. A l'extérleor, B« lien de 
clocbelons, lea pillera batana sont raçonnéa comme 
dea Loars octogones, oréoeléea, et réunis eolr'eux 
par des arcades jetées d'un pilier à l'antre eomms 
des ponts. Ces créaeanx et ees arcades se voleat fré- 
quemment dans les égllsM anglaises du XIV* siècle. 

— Unjabé,oo pInlAt une maraille grossière, sé- 
pare le chœnr proprement dit de ses baa-cAtés . C'est 
nne conslruclion moderne qni nnit fort à l'effet géo^ 
rai. Derrière l'aatel , j'ai'lrouTé plasieora ehaiwa en 
fer, en forme d'X, asaes semblables fc celles qu'on 
voit i la bibliothèque royale , et qui est attribuée A 
Dagobert. Quoique dépoarrue d'oraenieni , ellea me- 
ntent d'être conservées aveosuin. 

• Un maguiâque tombeau en marbre blanc de l'év^ 
que de la Jugie , mort en 1774 , est appliqué eontre le 
Inbédontj'ai parlé. La moitié seulement a été conser^ 
fée à Narbonne ; l'entra moilié est an musée de Teo- 
louse. Ce monument a été scnlplé du vivant de l'év^ 
que et il peut être eonsidéré eomme un modèle d'art 
an X.111— siècle. Les peUtesngaresd'évèquesscnlpIéea 
sur le monument sont admirables. Les poses, les dra- 
peries, sont d'une vérité prodigiense, et je n'hésUe 
pas i dire que ces statues ne te cèdent pas pour la 
grâce , aux meilleurs ouvrages de la ranalasaooe. 

« Quelque* autres tombeaux du XYI^* siècle , d'un 
Iwao travail, ornent le chosur et les ehnpeDes deSaint- 
Just. L'orgue du temps de Louis XIII, est aussi an 
morceau très remarquable, a 

Le savant inq>ecteur des monuroens historiques de 
Pranee , porte un jugement tant soit peu défavorable 
sur la calbédrale de Narbonne. Avec tons ses défauts , 
•es imperfections, Saint-Jiut, oecnpera toujonrsnn des 
pnmien rangs parmi nos vieilles basiliques. D'abord, 
le obNritndqK'ea aient «UtoerUiasToïageon.eil 



un dea pins benn «ikiMn golhiqwa fs'oa Uain 
ta Europe ; on est tnppé d'étoonenent en exami- 
nant la pureté de l'ardilteetne , U rlctiesae et U m» 
gnifioence des omeroeos. 

Lea voAtes ont plus de qoarante ntètres d'élérallen 
dans l'ouvre; dies sont aontenBes par de n«n- 
breux pilien remarquables par leur grièeel leur légè- 
reté. Le luxe et la profusion des vitraux rappellent les 
siècles où l'art, Inspiré par le christianisme , eonslrai- 
sait dea sanetnaltes pneqm ImpénélnUes A la !■• 
mière du Jour. 

L'exécution des travaux extérieurs répond A la ma- 
goIQcence du chœur; une mullllnde de lonrellee pré- 
sentent à rmît cet aspect bissrre et m^estnex qo'ofi 
ne retrouve plus que dans nos cathédrales gothlqaes. 

Néanmoins les deux grosses tours laissent beaucoup 
i désirer ; elles sont trop massites et trop lourdes; on 
dirait deux butions, plulét que deux doehers de 
métropole. Hais peut-être qne ce* débats aeralenl 
moins apparens, si le* deux tours étaient masquée* 
par le portail dont le dessein est magniflqMt et qui 
reste encore h faire. 

L'église métropolitaine de Sainl-Jnal était .avant la 
révolution , un des prmnier* sièges archiépiacopanx 
de France. L'archevêque de Narbonne Jouissait de 
nombreuses prérogatives. Ia plus belle et la pin* h<^ 
norable était , sans contredit , celle do s'asseoir on qua- 
lité de président dans les grandes asaemtilées deaétats- 
généranx de la province de languedoo. 

On voit dans la cathédrale de Naiiionne nn tablean 
représentant fa RintrrtçtioK i* Luart; c'est nne 
assex bonne copie , d'après Sibatliên M Piomio. 

A quelques pas de 8ain{-]uel est le palais archiépis- 
copal qui ressemble beaucoup A nne forteresse du 
moyen-lge ; il occupe i peu-près le centre de la ville,** 
et 11 appuie A une grande tour qui domine Narbonne.» 

Le palais de l'archevèqoe dé Narbonne fut le IhéA-^ 
Ired'un des derniers actes de l'impitoyableRicbclieu;*^ 
t«nis XIII, Irrité eontre son grand écuyer , et pressé 
par aoo ministre , j signa , le 13 Juin lua , l'ordre d^^ 
livrer à une qommiasioo l'infortuné Cinq-Mars et son 
tmidelltM. 

Frédéric HaaH. 
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- n U pigeon bfoet, l« plgwn de roclie el le ftffiot- 
jtnatflge, soati BdltSaffen, ■tmîsespèoeï iloml- 
«■alei qa'on <MI rUaIre à me Mate, qui Mlmlta du 
-nUMt, dMs liqneltftlepIgeMderacheel le pigeon 
;n nnYage ■• toai qa» dta vniAUa trèt-Hgères. » 
' Le biaet , pigeon fut/urd , est I» Hge primitive de 
tonslee anlfeopigemis; il est placé aa premier tang 
4e r<ehdle des palMuOaaén eommerriraent de 1i 
w tkBm ff ■■É a ac qee le pigeon domestique, lien est 
dialimci néaMaries par les bandes notrw oa bfame 
«olaéâ nt m* ailes el nr ra ifaelie ; H doit A' iMt« 
•onlenr Mw, le nom qn'll porle. LeMscl a eela de par- 
tioaUec «a-U est né libre et IndépeedaBt ; aida de li 
«■tnre«nfig»,n n'a pas passé pa«rMM de domes- 
tidté. San intinet ne le Ibree qa'i «te seek aerrftode, 
•Mtod'ebéiti la «iaon des «Éialears. Aanî, ne ta 



tn w -t-m peint dans Iw emitr^ rreiaee et 11 ne 
■éjoatae <{iie pendant rété é»m nos paya tempérés. 
eût M on IraK dtsthctif de son earaetère. 
- Rinitoasleseis, leuéiBigratioiis dss bisets sont 
hn}fl«n régtritènsr eltM e^ipèrent en corps et il 
épeqnesUses.Ceselseain arritentpcr troupes dans let 
Mglona9eptentrlen^6sdetBnvBCB, vers le oominen- 
eement ck mars. Ils g1Jl«Hôsent dans les bols , y ni- 
Aent dans le ere«< de>arbres«t font dens pontes: 
Pnit», an printemps , et rsatn en été. IIï qnhtent la 
FkanoedMU le meh'iPeeiMHv , et , prenant lenr ronla 
decAlédomldliUase rendent preMitenentenAM' 
qae, parragrpts-, pear y ptsser-meoessheoient Ilil- 
tbK Cestdela<Aa«e4}n donnent alors aax bisets, t 
lenr pasngB dans hs Pjtéu ée s , les habitants de ees 



> TWlons ndoord'^ parier. 

' lOOJ^ le 



An Tenant Septentrional du Pyrénées , entre le» 
petites vUlBsd'Aq>eot et de St-Béat, s'élive, en forcie 
, deo6aeempaaachéde majestnenses forêt*, nne mon- 
tagne ciganle«pie ombreuM et solitaire , nonuoée 
' Wafirt. A ses pieds , moitié frantais, moitié es^tagnols 
l'abritent , Irisarement groapés, d'ioDombrables vil- 
lages; sa desinent en tous sens, comme les nyons 
d'en cerde , de tiantas TalUes ; et sur ses Banes vo- 
lontés , disputés on partie par le Val-d'Aran , d'antres 
moQtagnesidosnodestess'épanooIssent, ila farenr 
de sa hasté pnleetioD alirienne. Or , nn de ces monts, 
le |dns voisin de Xàg^* et qoe disUngne le petit village 
de Honeaitt assis sar la pelo«se , est sortont en répa- 
tatim , sou la nnn da Col-dw-Baut , par la chasse 
lax Msets et parle rendes-*oas annnels d'éhvngers 
^B lospanthlèm appellent de toute* parts ; de St- 
Gandens,de Vieille , de St-Biat , de Honti^ean, de 
Bagn6reft4e4Adtan et même de Tealonse. Hais la 
grande rénaton a lien prindpalemeit le IS octobre , 
fétedeSI-^mard. Avaatcejonr, marqué par dejoyenx 
plaisln,des festins, desdiverlissemenset de nombreo- 
Ms enalcades, le* cbassenrsRMmtagnards sont rare- 
BWnttronMésdans lenrs ingénieases opérations. Poar 
•Bz, les grands traTanx, les traranx Inportants, iodis- 
pensablesilear activité tnrbolente, commencent an 9 
septembre. A cette époque, les filets sont radoubés, les 
ehalnons tendus , les piens aiguisés et les arbres i mats , 
Aéchelona et ignérilea, coupés, trfvalllé*, façonnés 
yvm servir i élever nne charpente aérienne. Lemon- 
Tement est alors général parmi les babitana dn Col- 
datant. La chasse va eominencer. 

On sait qnerémigration des bisela s'opère il'approehe 
de l'hiver. Déji le refroidissement de la température , 
lafrakhenr des nuits d'antnnne , la font devancer, 
parles plaspréTt^anlsetpar ceux qnl sont lesplnsvi^ 
alas des Pyrénées , vers les demiersjoors de 8epleml»re. 
Alors des tronpe* innombrable* de biseiss'élàvait dans 
lea airs, apparalsMot dans la direction d« nord ets> 
vencenten serre-fileponreffectnerle falil passage des 
montagnes. L'instinoi gnide ces bataillons allés, mais 
la ruse de l'homme , pins poissante encore , se Jone de 
leor instinct. A la volonté de l'homme , lenr vol hardi 
s'abaissera ; lenr marche i tlre^l'alle s'arrAlera tont- 
à-conp et les engios da chasseur les foreera, malgré 
leor prévoyance , i tomber dans nne gerge nenrtrière. 

Il bnt le dire anssi , le Cal-dtt-HatU Mt bvoreM* 
à cette coupable indastriade llumme contre l'aieeta. 
Deoxpiessar^ssentpuallUeiMiitetfwoieBldeadeiix 
eAté*, dans 1« longneor d'nne demîtbenre, ina pali*- 
aadederocherecbargés de boiienamiAithéàlre etomés 
d'une riche végétation. Au milien, s'allonge nn vallon 
étroit dont l'extrémité forme nn déQlé qoi détacha 
aoo UeiFcUir dans l'horison espagnol. U, en Alet an 
)oara iaflnla et loz mailles impeceeptihies , barra 
tnnsvenalementel dans tonte aon étendue le paasage 
da col, ila haoteurd'envlnM vingt pieds. OatMSa 
dpalerait point de sa tension , ai , une fWrJM isolée 
«a miliea des flIeU , ne laissait Ootlar, dans le vagaa 
des airs , nne ligne de cordage*. Or.eelte^Wte, ea 
ternes de l'art d^ chasseor pyrénéen , n'est rnmpnel^q, 
qne d« trois longs ihits flcbés perpendlculurement en 
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triangle par lo bas et rénnts en faieceanx par le 
sommet. Des échelons, grossliremeat tracés s'Mèvent 
Josqn'anpl ns ban t delà guéri te oA M balance un vaste, 
profond et large nid , bâti de braDchee de feoill^e et 
de gaion. Ce nid devient indispensable ponr la chaaee; 
earilserlderelraileetdecacbetleànn adroit biititr, 
cmnn sons ie nom d'arbaletler , et dont la foDcUon , 
comme on le verra bientAt , est d'une hante importance. 
En attendant son r61e, balancé dans sa demenre 
etirienne oA 11 se blottit, il prête une oreille exercée an 



Hais sor les denpenchanU des collines qui abontie- 
sent two'iftaeo au Gol-do-Hanl et dans tonte lenr 
longenr du nord an midi, s'élèvent, à égales distance*, 
ainsi qne des avant-posles croisés , huit guérites sem- 
blables i celles de l'aiiialetier. BUei serrent de réduit 
aox vedettes de la chasse. Une senle, placée A l'exlré- 
mité nord et saspendoe sur an sommet très élevé , 
est destinée è former on observatoire. La sentinelle , 
ainsi haut perchée dans son ntd , découvre racilement 
au loin , par dessns les monts, rimmen^té dn ciel 
qoi se déploie , à sa vue , dans (oote sa majestnense 
étendue. Chscnn alors est A son posta. Viennent main* 
tenant les Insets. 

Cependant, au milieu davaguedesairs.ai^raisMnt 
dans un ciel d'aiar , des points noirs qni se meuvent 
imperceptibles. Chassés par le vent d'est , ces points 
noir* se rapprochent, grossissent, se multiplient en 
raison inverse de lenr distance. Ils pr és e n tent alors 
aux yeux attentifs, de* myriades de volatiles se diri- 
geant vers les Pyrénées. • Bonne curée I « s'est écrié, 
en «moment, nn chasseur transporté de Jme. aTtiH 
4* Ptrpignan; bwin gibtcUre,» EnelTet, du haut 
de son observatoire , la sentinelle de l'avanl-poste 
a fait retentir par trois fuis le son aign et perdant 
de SB corne. A ce signal de reconnaissance que 
l'écho transmet de guérite en guérite, les tètes des 
kU0iitrt sortent en observation de leurs nids. La 
colonne altriennee se découvre alors i lenrs regards 
curieux. Déjà elle plane Immobile i l'entrée da 
valion ; nn instant on la voit hésiter dans sa mar- 
che, mais le* sons redoublés de la corne releolis- 
•anl i l'arriëM) de pins ton encore , la commotion 
de l'air hAte, en avant, le vol douteux des bi- 
set* éponvanléa et une (61s engagée dabs le vallMl , on 
le* Tpit , en biaisant , tantU •• peiter à la droite. 
laalM se Jeter >ur la gtMbe. Hei* r«p«ns*ée,aUar«i> 
UvMunl vêts leoealfe p» lie horieawni , la* cloMars 
et le* hral**emena des honmea de* paaies qnll* 
approchent , Us arrivent ainsi forcénaenl et en lonbge 
i quelque distance des Ulels, Ils scmbMnt alors « 
poser nn instant indéeis; ils s'exhaussent tenl-A-coi^ 
eoane pour franchir la gorge qel se UMve béente 
devaat eux. L'adroit MfMfor de U «uérUe du canin 
■ su deji eoBtre-nander lenr maicbe. Armé d'une 
forte arlulète , an ressort vlgrarena , Il prejélts , Ineu 
hant annleesns de U troupe, tt mujt, BoiCapadeboi* 
adhérant A deux ailes de faucon. A cette ombre de 
l'oiseau de proie qni semble les peorsuivte^ les btel*; 
par uu vol ^loptaaé , ploi^ut , •« Icagani «u .aee de 
cercle dont la tangente aet le valoa , Joaqa'tuirieddes 
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Uett: Ha M nlènot infUnluément poarfair : aaniUt 
Il corde de l'arbaletier agite une forte détente , et 
ealto lu^e et hante mma de fllefè , oédsnt à la pesan- 
teur d'ënonnesToehen qii hitcBt Bacbtttepir lesom- 
net , toBbe sur («nte la lerte étendoe da col et enre- 
loppe le gibier qai bat eoeore de l'atle. Cn appel de 
|i»p,hiirlé par l'arbalelier et iraoNnls de poste en 
porte, est le rignal Joyens d'aoe abondante eeplore. 
Alors on voit déboacher , par tons tes angtëa des 
reciien, da Biliea dea trônes d'arbrei et dans tonlei 
las dimtiout ana fraie de gala chaffieDrs dont on 
B'mit pirint enoore soapfonné rexistence. Les uns , 
armés de fosils, lappdleal, moarants da hant des 
Wra, lesqselqaes bîietsqai ci et li Teolent regagner 
learBanfage liberté; ieaaetres, se saisissent un Ion 
des pfisoBBiecs qoi s'agitent «neore sons les filets at 
lear tonnent impttoyablemenl la gorge. Le massacre 
tormiité , les vastes corbeillea d'osiers se remplisicnt 
de* Ttetimes gisantes sut la pelovse. Alors toot rede- 
vient calme; les filets se rdèvent majestuasement ; 
le Cot-iu-BoMl semble nn instant désert ; chacan i 
•onposte, attend împatiemawtU l'instant d'une non- 
Telle fortnne. 

MalssiladiasaeBnxltfseliprésente pendant sa dorée 
pusagère d'ao mois qaelqoes onsde ces tableans plos 
on moins variés et dont noas venons de hasarder une 
esquisse , elle offre esKore , le jour de St-Berlrand , on 
spectacle bien antreroent piltoresqtie et IntéraasanL 

Le 18 octobre , à peine l'aurore corameace-t-elle i 
poindre , que le calme de la nuit des Pyrénées et le 
silence imposant et gigantesque des montagnes, sont 
tronblés par la fonle inunense d'étrangers qni station- 
Dent d^nis la veille on qni vont at viennent se réunir 
inxi^edsdaGol-da-baat. Lorsque le soleil commence 
i briller an sommet de Kagin, c'ml déjà nn grand 
Jnirde fftte. La musique des Pyrénées Jette alors ses 
aoDS rapides , lents on saccadés i l'écho qui les répète 
A l'infini avec ses différentes fioritnres. Les danses 
■ont en tnin. Les broches do bon vîeax temps des 
héna d'Homère tournent le gibier , en plein vent , 
sur leurs fourches de bois. La famée de la cabane, la 
■enle cuisine de ce vaste hôtel qu'on apelle lea Pan- 
thiUru, estd'na bon angnreà l'appétit des convives; 
■t leVatel de ce Lonvre de Gascon, la gentille et pro- 
prette montagnarde offre déji avec le sourire do lais- 
ser aller et de l'alsaoco, ses services réconfortants an 
nylord , i la damo élégante , an bourgeois , i la 
dôehesae, an député, i l'industriel, an ministre 
passé ou futur , i l'homme de lettres , qne Bagnères- 
4e-Ladion cède prar un Jour au grand banqoet dn 
'Col-dn-llant. Certes , si l'égalité des rangs est quelque 
jiarl, elle est ani PoMhf^f. Pointde distinelion. La 
gasoil et la pelonse servent Clément de siige et de 
table deeasée pour tout le monde- On ne dispute li 
que da bon appéliL 

Auai.quelspeotaiDlaidosbean, peur l'obeervatar, 
pwdt iMtolMwNh 



de lent sexe ei de tonte eonddératioo , taris pêle-et- 
mêle sur le penchant d'nne montagne ignorée des 
Pyrénées! Que ces toilettes, riches, modestes, négligées 
contrastent bien ensemble dans tearsconfuslons! qne 
les plaisirs broyants du festin at de ladsnseinspirent 
alors de tendres senlimens i l'âme innocente! nne 
seule pensée, celle do bonheur se déploie viveet bril- 
lante i l'imagination de tons les assistants. Mais In 
Joie commune va être [dus complète encore , car co 
Jonr de fête est aussi an Jour de chasse. Le son de la 
corne vient de retentir par trois fois du haut de l'dt- 
servatoire. Anssiidt le bruit dea inslrumens est ss^ 
pendu. Les cria , lea Joyeni ébats cessent instantané- 
ment. Chaque convive emporte à la main les restée 
de son repas interrompu et (ont le monde ftiit secacber 
derrière les rochers oii se dérober, à ta vse de l'oisean 
de passage , dans les bois. Le vallon do eiri est main- 
tenant désert. Quel silence ! on craint le tenit de son 
sonfie; on comprime les pulsations du ecenr, et chaenn, 
dans nne attente impatiente , anit des yeux et des 
oreilles tons les mouvemeos et les signaux des Ms^ 
litri. A chaque raprochemant des bisets attirés adroi- 
tement dans le passage et dont la troupe plane , camme 
nn brouillard épais an dessus de tontes les tèies , on 
trépigne des pieds, on «'aint , on espère dans une 
indicible attente. 

Ce tourment de la fonle curieuse ne cesse que lors- 
qu'on bruit s'est fait entendre, et qne le cri del'ar^ 
bsletier a frappé les nues en annonçant la dmte des 
Utets. Alors desclameQrsnnanimees'élèvent détentes 
parts; on grimpe, on court, on vole aux filets. En 
présence de tant d'innocena captifs, que de senlimens 
divers s'échappent des cœurs des spectateurs! Une 
main donce et blanche soulève lentementia maille et 
ca|«Bse le biset prisonnier; tandis qu'une nain dure 
etimpltoyable le tue. Ici des voix papelardes se Jouent 
du sort malheureux de l'oiseau sauvage; U, des voix 
féminines répandent sur lui de iMidres regrets; et 
souvent on i vn la beauté sensible laisser tomber nne 
larme d'amour en présence^ de la vicUme mourante 
du chasseor. Le plus grand nombre enfla se réjouit 
de l'abondante capture. Les plaisirs, la danse et les 
festins reeommeneent alors de plus bdie, pour ne finir 
qu'à la veillée. A l'heure da soir, la foule s'écoule 
lentement, et le lendemain tout redevient triste et 
aablime. Le berger et le bruit do torrent troubleront 
seuls pendant ao an le ellence de eea nralagnes. 

Parmi les PanthUm qne eomple le département 
de la Hante-Ganmne dana les Pyrénées, on distingua 
eneore eeUes da Coi-^t-Laxan , de CtmUdoiu et da 
Poritli vais lesPantUèresdn CoI-éit-Baul ont nna 
^ns grands répatatioa qae ces trais rivales, soit par 
l'afloeBca d'étrangère qa'eHaa atUrent dans leur sits 
SBchanlenr, ssitpar la qoantltédssUselsrt l'adresse 
des chias swsqai las dtsUngaanl. LeCol-du-Haut est 
l« iMgahav de 11 <hMse dans les Pyrfoéea. 

B-Gaamuni (d'Aveel). 
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Il ROHANl TROIS CHAPlim 



CHAPITRE TREMIER. 
cm Ffrre ait château de GBiciïAni txt 1 



ciATUO ne aRMntif. (db&he) 



Il est cutaiiB Mins oà AnMnkd «i pMrimgs, 
pour y GbeirGker4M JsaplrMiMM , 4« dMian inoti») 
el ces poétii|iitp,sMiMi)m «■ plMgMtl'dmfl «finat^ 
UBte due )m ùmViUm «tÎMadvii tDéiac»Mti*.&illa 
tonUin» da VM4a»> tn^rfaiMliulNi mlcrafanl 
înoonuM 4aM Mo nlM uiAlUÉé , <ri iUn M noiu 
moraieBt fkatim iwMJa— ** J«l^w»t iiIb P«* 
trarqve. lUtoi« MMJ'Antoar semblent ripéler 
eoeoré te« chanta da poète et les tendrea soupirs de 
son arnanle. Aosel quatre siècles se sont écoalâs.et le 
voyag«ur qaitte avu regret Aii^n la cité papale. 



•Mte triste Oaneée, venve de ws fwillbt , poar iHtt 
lAver sorte déclin da Jour, i l'ombre des «rbretqnf 
•ouvrent de lenra rameftoz le petit rolssean de Van- 
elDie : laat it «st nal de dire que le génie , comura te 
PrsmélMe de la taWe, dnme la Vie à tant ce qu'il 
touche, k tout ee qui l'environne. 
, DeteasIeBiiMDoinqQeMnersgentililhsiinnM de 
li'prMlMa do 'Daoïliiiié, élevèrent sir im-Man 
aux pieds desquels serpentent les eaui bleuâtres de la 
DrAme et de l'Isère , il n'en est que deux dont le sou- 
venir ^it aurrâcn A le pnîasanee des nobles châtelains- 
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■' I«MtHt)flaBAqaftB<>y*i4,to«lwt«ai8r«afe«TMr 

•UUBnproebe, Mt le chItMfl de Gripmii , iBHMrt aJM 
pH- la •éjoor <}« madame de Strlgné. 

O mu ^i prélei l'oreine peur entendre enenn 
taule sHenoe da passé, le eliqoetls des grandes Spies 
4M Msehenlierâ-géants'brandlssaleBldam les fis- 
WUeiel lee toeniols f vous qui (ftereheidaBs l%istrit« 
qml^M récH de «esixiiabata ft mert qnt le ehâliAaln 
livrait ai chilelain , son rival en g^eire on en amonr, 
idlei viriler la «aaM on Bl<|nR Pierre dn TtorMI. l«a 
restes de nuumr féodal (émoignent eneore de son 
ancienne importance. Dominés par le senvenirân con>- 
ftfpum i'tnom de Lonis XU et de Frantois *** ; vous 
pourrez vous agenoniller dans la cliambre gothîyae ot 
Ba^rd vit lejonr; admirer les lovn, les erémrtrz, les 
nnralliss isébra nlabl es sn rieurs six pieds d'épaisseor, 
et répéter quelques vieilles ballades composées par les 
poètes de la reaaissance. Suivez la rive gauche de 
llsëre, et dirigez vous vers le castel héréditaire do 
nmtnorlelle lignée des Bayard. 

Qaant A moi, qui sens le besoin d'émoUona pins 
douces, desoDvenirs moioséclatans. Je vous laisse 
poursuivre votre chemin ; Je reste dans le Baaphi- 
né ; Je vais rêver sur les raines du chfltean de Grtgnao . 
fapperfoia déjà laAëehe de l'église paroissiale, et les 
UagnîQqnes terrasses qui environnent encore le séjour 
aeignea rial, liabité long-temps par madame de Sévigaé 
et sa fllle. 

unie impressions diverses se succèdent rapidement 
dans mon cœur. ]e pense ans fâtes de Versailles , atix 
pompes de la cour de Louis XIV, i la tendresse de la 
mère, àla reconnaissance de la Rlle;]e relis quelques 
volâmes de lettres qoe J'ai apportés avec moi ,Je par- 
cours cette étrange épopée du siècle, etje ne puism'em- 
pédier de m'écrier avec on de nos poètes , 

ChintiHte Sérlgaé , qnali hemMus te sont du t 
Ta les ft iDéritft , et non pas stlaates. 
Tn Be te fiitlaii pa* d'avoir pour eoafldente 
Cette poilërité pour qnl l'on le tonrmeate. 
Dana le tcaur de Gtignan tu ripandals le tlea t 
Te* I(ltr<« roDt ta gloire, et mdI notre entretlM, 
Ce qu'on chercha «ans fruU , tn la troOTn «uu peine. 
Que lu m'as t*ll plenrer le trëpai de ToreiUK 1 
Qui te aurpaHers dans l'art de raconter t 
Ce* poitrailt d'oae cour qu'oa *« plalt à eitcr 
Se retracent dus t<A bien mieux que dans l'blstolre ; 
Ceshéroa, dontallleunjcn'apprisqaelagloltet 
Je les Toli , lei entends , et coDTerse arec eos> 

. InaliledevoasdireqoelavUledBGrigDanfeaaltJadia 
partie dn Tricastiu , petite imnrlaee dn Baa-Daapkinéi 
que oette seigneurie fat érigée an comté par Henri B 
•n 1VM ; qu'un des eonlas éponsa {dus tard la flU» 
deiBadaniedeSévigné,qniparie«letlresàianottaUai 
iadiâlean de son gendre. Vous coonrisses pent-Mr* 
oea délaiis mieux que moi. i^aillenn le (tUlann désuni 
no grande partie dans les pranièaae anné» de la ré* 
volnlion.n'a rien conservé de nnn ifiltwnii ■mgnU* 
cence. 1« nom seol de madame dp Sévignéapùrépun- 
dre sur ces débris de mraiUw. f ni a'éenwlaK de jour 
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tm Jenr.im AlHBe InelMlile qvltéra toi^qnrs fleCri- 
'gnaa «n flen^lepAérlnage artistique. 

Et pourtant dans le» vastes sifTIes dorft JesvoUles Se 
mat tiffaiffiées ; H. de Grigaan poor Dissiper les en- 
nuis de son épouse , lorsque ga mère quiltati le DaQ- 
phhié ponrs'ensev^irdana sa délicieuse selltdde dfts 
roehtn, rtindssait les gentllghamnes et les daoes 
dn volÂnage. Souvent mSme des courtisane récb^ 
paient de TerssiTles, et venaient demander fliospl- 
tainéaogouTeraeardeProvence.Alerslestties étaient 
aontinuelles , et madame de Grignan avait besoin de 
tonte sa tendresse filiiile pour ne pas oublier sa m%re, 
an millien des réjonissances que la comptaAsance ingé- 
nieuse de son époux savait multiplier, dans un donjon 
féodal. Jette combte par hasard sur un des mamelons 
inhabité de laDrAme ; 

Dons les derniers Jonrs dn mois de février 1893 le 
nombre des visiteurs fut si grand que les vastes appar- 
lemoBB dn rïiAteau , suffirent à peine pour tes loger. 
Les BetgneuTS de Qiaberei , de f Jrron , de Itamans , 
de Saint-Vallier, de Nyons s'étaient rendus i Grignan 
poor une grande partie de chasse. Le gouverueur 
de Provence déploya toute la magiddcence que les 
grands seigneurs affectaient alors daos leurs plaisir?. 
les piqneurs firent des merveilles , on tua deux cerfs, 
quelques sangliers, et lescoureurs rentrèrent an chA< 
tean diaigéi de gibier de toute espèce. 

n était nuit lorsque M. de Grignan, NyonsetSaJnt- 
Vatlier arrivèrent A l'extrémité dn parc. 

— Les étoiles brillent au firmament, dit Saint-Val- 
lier; Je ne vois pas an seul noagedans toute l'étendue 
du ciel , et Je vous jure que vos braconniers ont lo 
diable au corps s'ils vont cette nuit inquiéter vos liè- 
vres et effrayer vos lapins. 

. — Vous ne connaissez guère les braconniers de 
Grignan, mon cousin; pour eux, l'biver n'a polul do 
glace, l'été n'a point de feu , et il ne se passe pas uuu 
seule nuit sans que mon parc soit dépeuplé de quelque 
quadrupède. 

—il n'en est pas ainsi i Saint-Vallier; tout bracon- 
nier surpris en flagrant délit est pendu, et trois exé- 
cutions ont sofQ pour effrayer les manants qui ont 
plus de peur de mon garde-cbasse qne de tous les 
diables de l'enfer. 

— Je soivais votre exemple avant mon mariage, 
consin Saint-Valliaf , répondit Grignan ; mais depuiK 
le Jour oil j'eus le bonheur de conduire à mon château 
de Grignan mademoiselle de Sévigné, devenue ma 
trè»cbère et légitime épouse, impossible à moi de 
punir mes paysans plus friands de |oik en jour de la 
chair de mes lièvres et do mes lapins. Les conpatiiee 
.implorent leur itanlon de madame de Grîgnaa. Si jn 
refoee, madame pleure; elle me répète A tonte heure 
du Jour ; —Usez de clémence, mon seigneur el mattrç; 
pour un lapin , faire pendre un Jiomme ! oh I c'est 
aSreuxI grâce pour lo Jwacoonier, U- deGrignen, 
eu Je ne vous aiveni plna. 

Comment résister , mes cousins? je vous le demno^ 
semaient ri ai rt er « «« ahMaiMt«s pippU«ii«is? 

DignzedbyGoOgle 
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|iiri«eDt loaiiUMlièmN, tout ibm l^àu, (aatos 
nu perdrix, toutes dim béauses, plnUt qoe de 
déplaire à madame de Grigun. ' 

—Bien , bien , mon coaain , s'écrU Nfoos : konaeiir 
i la tendresse coujngale. Grignan, roici tenir les 
beaux Joars da priatemps : toqs vou dégaùena en 
Tyrois , et madame en Aramynthe, et revétos de votre 
costame pastoral , voua Irez déaiober l«8 petits oiseaax 
dans la parc : tous voqs asseoirez sur l'herbe fleurie. 

■— Oai,oai, répliquafîriguan.etja répéteraiima 
très chère épouse ces vers do poète Segrais , l'ami da 
madame de Sévigné , ma belle mère. 

Si Tons TOuliei Tenir d mincie du bellei, 
Je TOUS eniei^pienit na ald de tonrterellss ; 
Je Tenx tooi In donner pour gtgt de ni foi , 
Car on dit qu'elles sont fidèles comine moi. 

— HMreaxOrignanI je porte envie i son boohevr.. 

— Failei comme moi , eoosin , mariez^oas. 

-^ortbien; mais je réfléchis que mafeouBe m'em- 
pêcherait de taire pendre les bnïwiinien (teaeaTiroaB 
deSainl-Valiier. 

— Pan, pan, s'écria la oomtedeGrigoan... Afez-roos 
entendu, mes cousins, deux détonua lions coup snr 

COBp? 

Les trois gentilshommes s'arrAlèrent prâlant nne 
oreille attentive pour discerner de quel cAte te brnit 
venait de se Taire entendre. 

—Pan, pan, s'écria Saint- Val lier... Oh ponrleceop, 
il fàndrait être sourd comme grand père... Il parait, 
mon coasia tirignan, que tons les braconniers do 
Tricastin ont fait irruption dans votre parc. 

— Hiilion de tonnerres , dit le comie en grinçant 
des dents, vous serez pendus fusiliers du diàblo.. 

Suivi do ses deux compagnons , il se dirigea vers le 
iniUien du parc : Saint- Vallier qoi prenait anlant 
de plaisir i poursuivre un braconnier qu'an chien A 
traqaer un renard, s'éloigna k petits pas. Au déteur 
d'un senlier 11 apper^nl un jeune paysan qni marchait 
lentement, le fusil en bandoBilliëre et porlaut un 
gros lièvre qu'il tenait suspendu par les oreilles. Il 
parlait à voix basse, et Saint-ValUer put entendre 
cet étrange mouologue. 

— Dans deux jours je me marie; demain nons pas- 
seronsle contrat; le père de Berlhe me comptera trois 
cents livres et je vivrai heureux dans mon ménage, 
comme le comte do Grignan dans son château... Oh 
Je bon U. de Grignan! que Dieu le bénisse loietses 
enfansj et madame la comtesse... En voilA une femme 
comme il faut... Malheureusement je crains que la 
providence n'ait brisé lo moule dans lequel elle a 
fondu notre bonne maîtresse. Par exemple, l'an 
dernier, U. le comte voulait me condamner à Irnis 
mois de prison pour avoir tué un petit lièvre qui venait 
chaque nuit manger les chous de mon jardin. Mais 
foilà que madame s'y opposa avectent d'instence, 
qu'elle obtint ma grâce pleine et entière. 

A ces mots le paysan s'arrête comme poor regarder 
les éteiles, et sillla par trois fois ponr appeler son 
chien. 

— PhiB, tbta, cri«4m imnl d'-wlrar dam «q 
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-sentier «^iaeest. h ni» nn naUraorMix , «loBf*441 
BU s'appayant snr la canon de son fosil. H. le oeMle 
m'a déjà pardonné dix Ibis, et je retombe te^owe 
dans la même fknte. Oui, oui , Pierre sera tealenrs 
on mauvais styst de tiraconniar. Et d'aiUeora je ma 
jnarie dans deux joars; bllait-ii faire la QMeai<eodi 
jambon et des oofs? Les compères da vairinage 
n'auraient pas été contents... Vivent le> baoa eiveM 
de lièvre. 

Phap éteii à quelques pas d« aes m^tn* «t il 
jdwyait sourdement. 

~ Qa'y 8-t-il , Phan î s'écria la payaan. 

£t Iw cria du chien deviarent de plna «■ piM pat» 
vans. 

— En avant, m<m ami; si s'était ma aanglier det- 
oendn des montagnes do Uaut-Danphiné , je porlenif 
demain malin la hure à H. de Grignan. 

Pban excité par la présence de son maître, s'élança 
vers l'endroit où H. de Saint-Vallier se tenait caché ; 
le gentilhomme craignant que le paysan ne fit len aw 
loi, sortit de son embuscade : 

—Arrête, infâme braconnier, cria-t-il, si ta veux 
revoir encore oue fois la porte de ta maison. 

— Qni èles-Tous , monsieur ? re[diqna le paysan 
avec nnesécuritéapparentequi déguisait mal la crainte 

qu'il éprouvait Intérieurement Je ne reconnais 

d'autre maître et seigneur que M. le comte de Gri- 
gnan. 

— Qui est venu ici pour te surprendre en flagrant 
délit , répondit le comte. D'où vieos-ln malheureux ? 

— Monseigneur, je me marie dans denx jours, el 
je me suis permis de loer nn lièvre dans votre parc , 
pour régaler les invités à la noce. 

— Oui , oui , maître Pierre , comptez snr votre ma- 
riage... Quant i moi, je vous annonce, que vous serez 
pendu demain matin , et que voos irez célébrer voa 
fiunçaàlles en enter avec tons les braconnters flls da 
diable comme vous. 

— Grâce, monseignenr, s'écria Pierre en totabant 
à genoux. . 

— Mafche devant nous , manant , quand nons aérons 
arrivés au chAteau , nous délibérerons sur ton sort 

— Vos braconniers n'en veulent pas an mend gi- 
Uer, drt Nyons en n.ontrant au comte de Grignan le 
lièvre qu'il venait d'arracher des mains du paysan. 

— Adieu la noce, adieu la fête , s'écriait le pauvre 
Pierre en cheminant tristement vers le château. 

Pendant que lo jeune braconnier marchait ainsi an 
milieu des trois gentilshommes , comme un déserteur 
an milieu do trois gendarmes , Il se passait une scène 
assez étrange dans la boutique d'un vieux perruquier 
do la petite vilte de Grignan. A quelques pas du eht 
tean, dans nne rno assez belte ponr nn gros bourg da 
Bas-Danpbiné , les voyageara admiraient une grande 
enseigne représentant Alropw, i'nM des trois Par- 
ques , nraoéo de ses redoniaUes etseanx. On lisait an 
ba« ce distiqu cmaposé sans donle par qnelqne Su> 



Le ciseau d'A'ropM bit frémir 1* natu 
1 1 c«W de UêUm fsjentô ta Ggaie. 
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leflMX LaUii irtH la plni }all« tllle de U pro- 
VIdm, ctBertheqooiqDe rolnrière naît MwoTeDt k 
aaatonir Im ofllades dM geaUdumimt <iai Teuleot 
nirleeonle deGrigua; mais Mell« à Plem m 
têaeé , dl9 tnlt toajoan rMalé aux' teotatloof qns 
pMraient lai vafgtnT Im trfTras de* •Mnetran ; antii 
ditail-on da Berthe qa'elle était ansai sage qii« Jolie, 
•t lea fHs des ploi Tiches bourgeois de Grignan Va- 
Taienl Innlitement demindée «n mariage. 
' Pamt les nomlnvax Tislteurs qui adlaaieat chaque 
Jour dans la IxtDtiqoe de Lnbia , le plus assida était 
Anacharsts Fiante , fila atiEqae da notaire de l'endroit. 

-» Berthe , disait sonrent le vieux Lnbtn h sa fille , 
le sais eneon à me demander poBrqnot ta aimes tant 



' ^TonssaTczpoarlant, mon pire, qaej'aljnrjde 
loi être fldelle è la vie et i la mort. 

— Oni, mafilte, mais ilme semble gaeH. Ana- 
'diarsls Fiante est an parti phis aTanUgeax pour loi 
et poartabmîHe. - 

— Le Sis de H. la notaire I... Sainte Vierge ma pnr- 
tsrtrjee , Sainte Berthe ma patronne , J'aimerais an- 
tant épouser le Tien jardinier de U. le comte de Gri- 
gnan. Laissez donc Iranqnllle H. AnachaTsIs Fiante 
avec son Jnstaacorps de satin verl , sa perroqne k 
marteaux, et ses moleta postiches. J'aime Pierre le 
br«eaanier,lltmafol,J'ai la sienne ; Je l'aime et Je 
l'aarai. 

^Cmnme ta Tondras, ma fille, répandit !e Tiaax 
perrttqaier qui s'appercat qu'il cherchait en vain à 
triompher de la répngnance de Beribe. 

La Jeane Bile s'approcha de la petite table derrière 
laqnelle son viens père dtalt occupé i rrisor les boa- 
cles de la perraqae do caié de Grignan ; elle tira an 
livre ronge de sa poche et se prit i tire attentivement. 

— Qnel est ce livre, Berthe? dit le perraquler 

^ Les Centartes de Noslradsmas , mon père, 

— Que nous annonce le grand sorcier pour l'an de 
grâce mil aii cent quatre vingt seize. 

— EcoHtei , mon père. 

En mil lis cent qiiitr«-ilD|t-*eIie avant l'jtéi 
Uonrir vcrri rfrigain la mire d« beanté I 

— Bien , conserve notre bonne comtesse , s'écria la 
Jeune fille, en se signant i ploslears reprises elrécî- 
lantiGS oraisons, 

An même instant quelqu'un frappa deux petits coups 
k la porte. 

— Qui vient icerte heure? dit le vieux Lnbin.. ,. 
après quelques momens d'hésitation , il fil signe i 
Berthe d'aller ouvrir. 

— Je reconnais la voix de Pierre , dit ta Jeune Glle. 

— Vans vous trompez , ma Jolie demoiselle , répoi^ 
dit Anacbarsis Flauie. 

Et le fils du notoire se courba u angle obtu , mul- 
liplîanl ses salnialiona, tantét i Berthe, lantAt an 
vieux perruquier. 

— M. ï.abin , dit-il , en s'asse;anl sur un petit ta- 
bouret , Jo suis venu f»ar vous parler de l'aSaire en 
question. 



— 'Qne roBlaz-*T«udli«*H. Anaeharris. 

— Pardie», il vous sied bien de faire l'IgBomtt 
M. Lubin... Tons nrex dune oublié qne Toasm*BTes 
proBbla HtaiB de l»jfille BerQie. 

— Oui, H. Anacharsis; mais, l'homme propwe et 
nndkpose. 

— Mon pète eoMOBt à mon mariage, ellimo don- 
■era vingt mille Ilrree. 

— Ne TOUS bercez pas d'une Talne espérance , H. 
Anacharsis , dH Berthe ; Je ne vous aime pas , Je sens 
-mêiseque Je ne penmi Jamais Tons aimer, et quand 
veas séries pins riche qne notre selgnenr le comte de 
Grignan , Je ne vous épouserais pas. 

— Tétedefanme.télede diable, H. Anachinis. 
ajouta LublB, toos Tarez enimdne... qu'y faire? elle 
dme Pierre le braconnier. 

— Pierre le braconnier, s'éeria H. Anachartfa... Ah 
si TOUS saTEex....H.le comte l'a sapris dans le pare, et 
J'ai va dens gardes-dtasseqni le conduisaient au cht 
teeu pledset poings liés. 

— Hoa pauvre Pierre , ofa qui me rendra mon pau- 
vre Pierre , s'écria Berthe en pleurant è diandes lar- 
mes. Je conra au cbileau , mon père , Je vais me Jetter 
aux genoux de madame la comtesse, die m'acoorden 
la grâce de mon fiancé. 

La Jenne fille sortit h l'instant mime ; elle iroflTa la 
grande porte du chlteau fennée , et elle se vit forcée 
d'attendre an lendemain. 

Elle passa la nuit sans fermerl'nfl,etprialeb{ea- 
henreux saint Hubert, le patron des chasseurs, de 
veiller sur Pierre te braconnier. 

An point du Jour , elle était i la porte du manoir de 
Grignan; eHe pareonrnt tons les appartemens, et por- 
Tint, sans être apertne , Juiqn'i la chambre àcoucher 
de la comtesse. Madame de Grignan dormait encore 
au moment on Berthe s'approcha de son Ht , les pieds 
en l'air et n'osant respirer. 

— Madame la comtesse , répéfa-t-elle plusieurs fols 
d'une voix snppUante... Madame lacMalesse, ayez 
^tlé de mrl. 

— Qae veux-ln de mol , ma fille ? dit madame de 
Grignan... 

— Madame , j'ai pensé que tous ne seriez pas fâchés 
de commencer la journée par une bonne action, et Je 
suis venue pour vws demander une grâce. 

— Parle, monenf&QL; le moment est favorable» 
hier J'ai rata nue lettre de ma mère, et je n'aurai 
pas le courage de te refuser ce que lu as i me 
demander. 

. — Oh ^ madame Totre. mère I «Ue se porte bien ? 
Que Diea et la sainle Vieige la ooaservenl. Je disais; 
madame, qneje suis venue pour vous demander une 
grlce. Bieran soir, Pierre, mon fiancé, bt surpris 
dans le pare par H. le eenle. I« pauvre gardon était 
allé tuer un lièvre poar la ntee. Voilà que H. de 
Grignan l'a fait enfermer dans in prison dn ^leaUi 
et on dit qu'il veut le faire pendra ; et tout cela pooc 
un damné de lièvre, on no scélérat de lapin. Voaa 
ne le permettrez pas , madame ? 
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— Non.maOU») «aa,.mjt T«wl veitipll~de 



'. Ls coiiUq ontsa a« mène nisiast- \ ■ . 

— Bon joar è VL !• aonts. a'^nifr VtMlMt de 

— Bon jonr h non adorable comteM0* *t{>IAvKi 

— Monsienr, dit la camleBS*^ ai afcattrt rk ^ 
vtiatwwii Ja n'aorw ira» dA voua panMttccdttDi'eni- 
btaâier ca matin ; vonadte» un ufah aB L 

— Vwis Toolaz lire , nao uùa r an biaa Tow-n'a»- 
^z paa Ta dant vw songai Vûugii adoGé« de- naâaou 
votre mère. 

_ Vooa^twan mëebant , voai dia-ja « fosv «nliè' 
vre eondamner na hsmiae A Atie pendn. ., 

— Je connais le myetèramainlanant, ^liqna la 
<aint« , en jetant le» yanx su Berthe qoi UenUait à 
VexUâmitd de lacbaubra. Vous Teoa êtes laiai^e at- 
tendrir par les ycièrea de cette jolie B<rilicitea8e. 

— Oni, monsieor de Grignan, et je joins nus prières 
aox siennes pMr obtenir la grdce d« Pierre le lira- 



— Vous savex ijne je ne pois pas vans rarwer ,. ma- 
dame lacomtease ;. voilà poorqaot tous demandai sans 
cesse. 

— Grondez-moi donc, mo&seignaar , da ce qne je 
voos procore l'occasion de taire dn bien. Hâtei-Mus, 
en attendant de tsire élargir le braconnier. J'aime 
Pieire; jeveazleptotéger! aprësdemain je le marie 
avec Berlhe,etj'ai résoin de doter la nancâe. 

—Qu'il soit fait selon votre volontâ, mon aimdile 
oouteue. Je na vous impose qu'une seule conditian : 
UÎBsez-moi lire 'la lettre qne vous avez reçue tiiar de 
madame de Se vigne. 

— Qu'à cela ne tienne, mon ami , répondit la com- 
tesse, en tirant d'aae petite cassette cachée sons des 
coussins, la préciense missive encore hnmidedea pleurs 
de la tendresse fllialoL Hanian m'âcritqn'ellese porte 
â ravir, et que ses soiiante-dix ans ae lui pèsent pas 
plus qn'ane plume. An mois de mai , elle quittera sa 
solitode des rochers, et viendra passer le printemps en 
Provence. Omon Dieu ! qne de bannes nouvelles. Allez, 
comte , allez faire élargir le pauvre Pierre. Je veux 
que (uut le monde soit heureux à Grignan. 

Le comte sourit gracieusement A Bertfae.et donna 
sa main droite à baiser à ta jeone Bile qui l'arrosa des 
larmes de la reconnaissance. 

f.e comte à peine arrivé à la porte de la prison , 
rencontra Saint- Vallier et Nyonsqoise promenaient 
devant les écuries. 

— Ben Jonr, eomto de Grignan, s'écria Salnt- 
Vallier. 

' — Bonjcnr mes cousins : la joarnée sera belle , et 

la chasse heoreose. 

' —Et netro braconnier, ditNyons... 

' — llfsntlepentlre, ajouta Saint- Va Hier. 

■ -'Dans quelques instans Usera libre, mes contins, 

Alt le comte, madame de Aignan le veot ainsi. 

' —Madame de Grignan MtdoH le saint Hnbert des 

braeonniera, dit Nojrouai 



— Poit^Je.|p4uf»qo|th(aaphmeaajtpiièra*da.i»OD 
adotatile comtesse. 

— Paams UÈvraia panviae lapins.de Grignaa, 
â'écda Sàiiit-Viilisr , votre inxeniiine aawa jamais 
vous metlMirabiideakalles des ma nans. Venez loqr 
.S Saint- Vallieia alvoii» a'tafei pat i craiodf» \m 



Pendant que SaiaUVallinr mnltipUait aes deltewNa 
et ses exclamalinos ,. Pi«te le braconnier ét«H d^ja . 
horsde )friunieleeiinilaec(uiiolflrdaju.Ieabrafde ' 
Berthe cks vicisaitndea de la luiU. 

Le jour fixé pour la célébration du mariage de Pierre 
avealafUle de LobiD,lavfllede Grignan prit un aspect 
de fête inaccontnmét Ou ne voyait pas, conunaai^ar 
ravant , de nombreux seigneurs suivis de leera manies 
et de leurs chevaux; de grandes dames avec lenra lar- 
ges paniers et leurs énormes perraqucs ; (ont avait 
changé- de face; les gentilshommes étaient déguisés 
eu iwi^ers ; les dames en bergères , et on répétait al- 
ternativement les égloguea du poète Segrala on les 
idylles de Kacan. 

La comlessade Grignan était an oamble delajoie; 
travestie en bergère du Tricastin , elle paraissait pins 
bellequ'avec sa brillante parnre à la cour de Louis XiV. 
£lle courait , elle chantait , elle riait. 

-^ Oh si ma mèreétait ici, diaait-elle souvent <*-Ile 
écrirait A quelque grand seigneur de Versailles; elle 
ferait la description de notre fdte , qui ne serait pas 
si pompeuse que sa narration sur la mort du maiéchAl 
de Turenne , mais moins triste et plus gracieuse. 

Le son de la muselle et de la comeianse annonta 
l'arrivée du cortège nuptial. Les paysanset les paysan- 
nes, surchargés do rubans , déHlèrenL dans le paie, 
el saluËreut 5l. de Grignan par plusieurs décharges de 
monsqneterie. Fuis on se dirigea vers l'élise. 

— Comte , dit madame de Grignan à t^oo époux , je 
dois Jouer le rdle d'Amour, vous vous cba ruerez de 
celui de l'Hymen. J'ai mon flambeau ; suivez-moi, 

— Non, non , mon adorable comtesse ; Saint- Vallier 
est à quelques pas de nous. 

— H. de Saint-Vallier ? 

— Mon amie , n'est-il pas assez laid pour porter 
l'éleignoir , que nos peintres d'allégorie metleat ttni- 
Jours dans les mains de l'hyménée? 

— Tons êtes fou, comte, TOUS êtes (on, réponJH 
madame de Grignan , en riatat aux éclats. - 

Quelques Instans après, les grandes dames, les 
gentilshommes, se Craavaient confondus dans l'église 
avec les paysans et les paysannes ; quelques boorgeois 
de Grignan riaient sous cape en regardant cette mas- 
carade , et s'étonnaient q^e la fierté de madame la 
comtesse se fut rappetissée jusqu'au rôle de bergère. 

Après la cérémonie , il y eut un grand repas au 
chSleau; nobles et manans burent les mêmes vins, 
déforèrent les méibes mets ; les paysans répétèrent en 
ehœnr pln^earsckansonslangoedoeiennee; tandis que 
les gentilshommes fredonnaient les madrigaux et les 
ariettes nouveHe ment arrivées de Versailles. 

-^ Beniellew etdeazeaax.bergèteeetbergera.a'éeria 
toul-i-ceup H d« Grignan , ose «ois d'w estHapen- 
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4m m hant de e« mat d« eoeagM qn* t«m nroi à 
l'cnlrée du parc. Alerle, mes amia, je prooMU cent 
oin^oante livres au fart qui iD'*ppoi1«a le gagedé- 
sjré , et je le marie anjeurd'liBi Diime aree ta (diu 
jolie fille de GrigDdD. 

, Ces paroles fareutaocaeillieiaveeiineiilhoasiaune 
fréaétiqae , et cent coacarrena se prëcipitèf edt vente 
^arc. Toi» âchouëredt et De parent atteindra ta eroiz 
d'or. Pierre le bracoDDier,aBsii& l'écart avec BerUie, 
était reotéspedtaleurtmpaMibledea efforts de Kaanis. 
Xeat-à-eeap il s'élaaca vers le para , et , gridipailt avec 
la légèreté d'un éeureiill , U arrive j««iv'aa haut do 
mal. Au moment où il saisissait la croix, il poosas MB 
eri déchirant. Le pied lai manquait. 

Teas les babitans de Grignan Turent tdenUU réunis 
fnloDi du pMTre Pierr*. Anaeitit que mm évanoaiiee^ 



«enl •• f ntufl pM dMpé , il ebMCfca d«a yeax BertlM, 

SB jenne époose. 

— Bertbe, loi dit-il, d'une voix monnnie, j'il 
voulu (e donner nue croix d'or le jour de ta nAce... In 
meurs, adieu; tu te souviendras demoi en regardant 
ta oroix d'or. Adieu « Bcrthe. 

lue broeonnier avait vécu. 

Le lendemain la ville de GHgnan était en deuil j tl 
y avait aoBst grande tri i t cnoe au cliâtean ; madamela 
comtesse était dangereusement malade. M.deSain^ 
Vatlier fépélait aani aeese aveo ton flegme impertur- 
bable i 

— C'est iw diable de braconnier qui est cause dfl 
tont ta.,. Pniase-t-il être condamné i, enw nlUe êm» 
dans IM air» cobum It ni Arth«r..i 



CitAPlïfiE SECOND. 



L& MtlB BT LA PILLK 



. Dn eanrrier parti de (îrignan ee rend à grandes 
Jpnméesanxextrémités de la Bretagne. Il arrive , des 
«is de donlenr se font apteodre dans la paisible so- 
l^ndedsa JtoeAeri, Pin de fêtes, plus dp lélonis- 
' MosASque DC Um- — li* Aanée. 



taoeee : M tendresse inaieriielle ell proie aàii pltij 
cruelles alarmes, multiplie les dangers , exagère sM 



— Ma flité est malade, s'écria madame de Sévlgné; 
elle mourra peut-être avant que Je l'aie .embrassée [ 
O mon Dieu Talles qtie je survive à ma douletr, assei 
de temps , pour serrer encore dans met bras , l'anlqae 
objet de monamoarl... 

Des ordres sont donnés pour hâtet le départ ; el 
vain le gonveroettr de la Bretagne veut retenir ma> 
dame de Sévigné. La noble cbateltine ne vetil sbivre 
d'antre impulsion que celle de l'amoar maleroel ; ell* 
croit v^ sa fille expîranle , elle se désole, elle crie , 
Jusqu'au moment on le coche t'enlralae loin de sa »>• 
litade qu'elle ne doit pins revoir. 

Hâte-tof donc, aimable Sévlgsé ; la fille fespireen- 
core , elle pense A loi , elle ne parle que de toi : lea 
baisers de sa mère pourront seuls Isl rendre la força 
et la santéi 

Viens, et commela fauvette qui réchaulh ses petite 
roonilliis par la rosée du matin, tu rendras! la vie, 
par les caresses mBiemelles, (a fille, ta Jolie com- 
tesse de Grignan qui se DMtirt. Elle l'«{^Ie , et ses 
yeux prêts à eételndre te cherchent an tour du Ut 
de mort. 

Elle vient , elle accourt : soyex dans la Jeie habi* 
tans de Grignan , vous revatrei )a MéT»-Bta»U , la 
bonne madame de Sévigné. Les btigues d'an loiq 
voyage , ses soixante et dix ans , la mauvaise saison , 
rien n'a pu l'arrèler ; sa Ule esl malade , pourrait- 
elle échapper Â ta viotencedi mat sans seaembrasse* 
semeiis ! Encore qnclqnea jours , et la mère et la fille 
pteDreronl de tendretse but le sein l'une de l'aalre. 

Deox semaines aprts le départ du coarrler , le eorole 
de Grignaa. reçut nne Ifellïe qui Ini aBaoncait I4 
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prompie «iriTée de madame de Sérlgné. LacointesM 
arrosa de se§ larmes celte lettre encore tonte bamiite 
des pleâre de sa tn6re : dès ce moment la maladie lit 
de» progrès moins rapides. 

— Ma mère, ma mère, s'éoria-t-elle, je vivrai, ne 
scr;.lt-ce qne poor vous, voir encore , ponr voDs em- 
brasser. Mon cher comte , ajonta-t-elte , en soalevaDt 
péniblement la t«le , il faut avouer qne madame de 
Séiigné est nn ange descenda du ciell Comme elle 
aime sa fille I 

' Et le ooralfl pleurait de joie ea voyant se jeune 
épouse Bourire à t'espoir de serrer dans ses brn celle 
mère adorée. 

'' — Jevoas l'avais bien dit, ma ehère comtesse : ma- 
dame deSévignéponvait-elle rester enwveliedanssa 
solilnde des Rocbers , sacbant qne sa Glle était dan- 
gereusement malade. Elle ne m'aime pas autant que 
vous, et pourtant il semble que j'aurais mieux au- 
guré de son c4Bnr. 

— Vous dites vrai, comte, répondit madame de 
Grignao , après avoir In et rela la lettre ; je connais 
maintenant combien est précieuse la tendresse de 
mon excellente mère; j'ai été nue ingrate, elle m'a 
forcée à l'aimer. 

— l'ourqi(Di pleurer ainsi, mon amie ? Madame de 
Sévigni! arrivera après demain ; la meilleure manière 
de lui prouver votre amour, est de ne mettre apcun 
«bstacle au rétablissement de votre santé. 

— Soyc^ tranquille, c«aite:dans deai jours je serai 
usez bien poar calmer les alarmes de ma mère. 

Le comte craignant qu'une trop vive émoi ton ne 
devint luuesto à son épouse , sortit et la laissa seule 
avec Berihe qui ne la quittait ni la nuit ni lo jour. 

— Voua aimez bien madame de Sévigné, dit la 
jeune fille en déposant la coupe que la comtesse venait 
de vider. 

_ C'est toi , Berthe , dit madame de Grignan. 
~ Oni , madame ta comtesse , moi Berthe , moi l'é» 
passe dn pauvre Pierre le braconnier. 
-Est-il guéri do sa chute, ma tille ? 

— Il est mort , madame la comtesse : j'irai bleolM 
le rejoindre dans l'autre monde. Nous nous aimerons 
en paradis, puisque nous n'avons pu être unis sur la 
terre. 

— Pauvre BerUie I dit madame de Grignan,.,. 

— Ce n'est pas tout , madame : on veut me marier 
•n secondes nocesavee M. Anacliarsis Fiante , le Gis 
du notaire , et pourtant j'haborre M. Anacharsis. 

— Ne crains rien , ma fille : j'y mettrai tant d'obsta- 
eles qu'il sera obligé de se désiiter de ses prélenlions, 
qnand je serai gnérie.... 

— Oui , oui , madame ; pendant plusieurs jours j'ai 
tremblé pour vous , car j'ai la dans les Centuries de 
Nostradarons , qu'une grande dame doit moarir cette 
année au diâteande Grignan. 

— Ta es donc assez Toile ponr ajouter foi aux pro- 
fdiélies d'un prétendu soreier..,. Sois tranquille , ma 
mère arrive , je ne mourrai pu d* o«ltfl malailie, et 



Je saurai empMier (on père de le doBner peur époux 
U. Anaeharsls Fiante. 

— Dans tous les cas, madame, j'y ai pourvu: je 
porte toajonrs sur moi dn poison , et Je saurai mourir 
si on me pousse A la dernière extrémité. 

— Pauvre Berthe I s'écria madame de Grignan , en 
serrant la main droite de la jeune fille.... mourir i 
ton âge [ oh non— tu est trop jolie ; qui sait si avec 
le temps tn ne tronveras pas A Grignan quelque bean 
Ifart qui te fera oablier Pierre le braconier... 

— Jamais, madame, répondit Bertheon pleurant. 

Cet entretien fut interrompu par l'arrivée de mada- 
me de NyOBs qui s'était empressée d'accourir à la pre- 
mière nouvelle de la maladie de la eemteese. Grâce 
aux soins assidus qui lui furent prodigués , sa sanié 
se rétablit i vue d'oeil , elle put marcher jusqu'à la 
porto de son appartement lorsque madame de Sévigné 
arriva an château de Grignan. 



Dépeindre l'entravne de U mère et de la fille , ce 
serait compter nu i nn les baltemens de deui cœurs 
que l'exlase de l'amour le plus par enivre et trans» 
porte. Madame de Sévigné , qui avait craint de trouver 
la jeune comtesse anx portes dn ttmibean , ne se pos- 
séda plus de joie quand elle fut convaincue que la 
maladie ne présentait ^us auonn danger. Hais comn« 
l«s fortes ImpreasioDs, BoUq«'enesvienn«Dldv plilslr.- 
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*a qa'aUas soient ôMnlonates par It donlénr , Mut 
égaleineiit dangereoses, loraqve la nature est affaiblie, 
; tnadane de GrîgoaD ne pot résister aa bonheur de 
revoir et mère. Le teodenaaia sa maladie prit on ca- 
ractère plos alarmant qo'aapar avant , et les habitaog 
de GrignaD relombirmt dans leur prenière afilietion. 

PeDdaot vingt Jour», la mère ne quitta pas on seul 
Instant le chevet d* sa fille. Célaîl «n epecUole bien 
tonchant que de voir celte madiBie de Sévignè qoi 
avait tait les délices de la ooer de Loois XIV , qoi avait 
para avec tant d'éclat dans les fêles de Versailles , on- 
btiant loot-à-conp le monde , ses plaisirs. Taire nn 
dernier effort d'énergie et de tendresse matemelle 
pnur saaver sir Dtle qa'elle devait aimer Jusqu'à son 
dernier soopir! 

Un si noble dévouement , etiatendre sollicitude qui 
devrait être proposée comme exemple A lentes tea 
mères, ne furent pas iuatiles; madame de Grignan 
recouvra ane seconde fois la santé; son premier re- 
gard fat pour madame de Sévlgné ; ses premières pa- 
role.ifurent l'expression delà plus vive teconàaissanoe. 
Elle était bien loin de prévoir qa'ette ne se levait de 
son lit de mort qne ponr céder le place i celle mètv si 
tendre, si dévouée, qsi avait vdllé sur elle comme 
nn-ange gardien Teille sur la vierge confiée i sai 
vigilance. 

Aussitôt qne- la comtesse âe Grignan fut en état de 
marcber, madame de Sévlgné allait chaque Jour aveo 
sa fille chérie respirer l'air du printemps dans lesjar* 
dinsduchAtean. Que dedous entretiens! Que d'esprit 
dépensé pour charmer la Jeune convalescente ! 

— Ua Jolie comlesse , disait souvent madame de 
Sévigné , TOUS vonllei dOM quitter vetre pauvre mère. 
Celait mal à vous , madame de Grignan. Les vieilles 
feuilles sont tombées ponr faire place A celles qui nais- 
sent maintenant. Ces fleurs que vous voyei si fraîches, 
parées de tanldeeonlenrs, se faneront demain lorsque 
les Jeunes' boutons commenceront A éclore. Vous 
êtes le bouton, ma fille , et je ne suis plus qu'une 
Oeur fRuée depuis long-temps par la vieillesse. Aussi 
défendu A vous de mourir avant que votre mère vous 
ait frayé te chemin du tombeau. 

— Vous Toulei donc m'aflliger , ma bonne mère, 
répondit la comtesse de Grignan... Je vous en conjure , 
ne parlez plus ainsi. 

— Js snia une sotte, ma fille , nne méchante. Ne 
pleore plus ; asseyons- oobb ici. La Joamée est belle , 
«t le soleil dn printemps, d propice ans oonvalescen», 
^e réehanttera de ses rayons. J'ai apporté le fîran^ 
C^M, de mademoiaelle Seodcry ; Je vais lire le ehs- 
pilre intitulé Sapko. 

■~- Non , ma mère , je n'aime pes les romans de ma- 
demoiselle Sondérj ; lea grande coups d'épée me Ibnt 
penr,etjeaepaism'enpèaberdeBOBrirede^iéen 
faisant en ridicules amours des Céladons , des Ama- 
dis et des I^noriot. Je lenr préfère les héros de la 
Calprenède. Au moiDa ceBi-lAsont Oers; lémotnt'in- 

— D^iis que yoas avez épousé M. le comte de 
Grignan , on dirait que vous êtes devenue preveuvale 
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pnr sang. Tons ne OeUei d'exalter les petits poètes al 
les romaociersde gascogne qui pullulent A Paris. 

— Vous préférez bien Corneille â Racine , madame 
Sévlgné , répondit la ctwitesse en souriant roaliclea' 
sèment. Vous avez dît souvent : Racine pattera eomiM 
le eafé. 

— Eh bien, ma flllc, ai-je A craindre que ma pré- 
dictionsoildémentiepar la postérité? 

— Oni , ma bonne mère , Je suis persuadée que 
Racine et le café resteront encore long-temps. 

— Libre avons de penser ainsi, spirituelle com- 
tefise, répondit madame de Sévlgné un peu piquée de 
la contradiction de sa fille. 

Mais tout-A-coup elle se prit A rire aux éclats : 

— Je sois une fblle, s'écria-l-elle , folle A être eoii- 
damnéeà loger , jnsqu'A ma mort, aux petites maisons. 
J'allais recommencer la querelle des aneieni et des 
modmet, si bien soutenue par U. Perrault, meilleur 
srchilecle qu'habile litléralenr, comme le disait notre 
ami Boileau. 

— Votre ami Boileau fut toujours un méchant hom- 
me. N'a-l-il pas livré au ridicule le nom de mademoi' 
selle Scodér^. 

BiiMihcnreus Scadirj , dont ta- fertile j^iu» 
Peotiiani peine eu an aoia eaUaier nu volnuK. 

—Assez, ma fille, assez, dit madame de Sévigné 
en embrassant la jeune comtesse. Qne nous Importent 
Boileau, Soudé ry .JPradon et tons les faquins qui ont 
miné le libraire Barbin. A chacun selon ses œuvres. 

—Saint, A la mèrt ieauU, s'écria ton (-A- coup un 
vieux gentilhomme, en prenant place sur le banc de 
gazoit où madame de Sévlgné était assise A côté de sa 
fille. 

— Cest vous, seigneur de Romans, répliqua madit- 
me de Sévigné; ou ne pensait pas A vous dans ce 
moment. 

— Bien , bien, on oublie les vieilles connaissances» 
Nous ne sommes plus aux beaux jours de la fronde. .. 
Vous pensiez à moi alors , parce que J'étais le plus 
élégant gentilhomme de Paris. 

— £'cst ainsi que passe la gloire du œende, mon 
vienx Romans. 

—Mon vieux, non vieux... Mais après tout je n'ai 
pas encore cinquante-huit ans, et si M. de Beatifort 
revenait de l'autre monde, je pourrais encore troubler 
le sommeil du grand rai qui dort voluptueusemenl 
dana son palais de Versailles. 

— Taiie'^-vous , seigneur de Romans :sl Icgouver* 
neur de Provence vous entendait, il vous forail i)«n> 
are comme un conspirateur. 

' — Mot, madame... Vous ne savez donc pas qne la 
famille de Romans est ta plus ancienne du Bas-Dau- 
phiné, et que les comtes de Grignan no datent que 
de ISSO.,,. Un Romans pendu... Oh, oh! ce serait 
nnc (aeho ineQaçabla dansles ntwalesdc ta aoitlcï^a 
de France. 

— Vous nous faites oublier, noire cou?ln deltaman^i 
que le Micil est déjà au milieu de sa courte, dit nu- 
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dims de Grignan; la éhalenr «at ardente et je me 
uns affaiblie. 

— Revenons su cbâieaa, mesdamee, répondit 1^ 
Ttenx Béignenr de Romans. Noas ponrrons canaer i 
l'eise dans les magniâqaea appartements de M. )e 
gouverDeor de Provence. 

Il y avqît ce Jour là grande réunion BQ ehâtean de 
Grignan ; le bruit de l'arrivée de madame de Sévigné 
s'était rép.anda dans le paye , et tontes les cbatelainei 
S'empressèrent de lai rendre visite. La jeane marquiee 
de LivroD et la marquise deLanriol attirèrent surtont 
Vallentîonde madame de Sévigné, qui ne put e'empè> 
pber de soarire en voyant le coslanie suranné de la 
eœur dq seigneur de âaint-Vallier. On parla d'abord 
de ta comtesse de Grignan , de sa maladie , puis de 
toîletle, de bals , des Tètes de Versailles. Le seigneur 
de Romans, après avoir gardé pendant une hente la 
plus profond ailenoe, le rompit tont-i-conp par ttette^ 
extiUnialîoti: 

—Uadanié de Sévigné, on ne s'amnse pins à la conr 
da grand roi ; le viei^x monarque a donné dans la dé- 
votion. Adieq pour tonjogra lea potita lonpers et les 
dauïçs aux Dambeauxl 

-r^ù son t les beaux Joors de la rielllfl froode ? s'écria 
madame deSévlgné. 

—Ne remontons pas li loin , madame. Où sont les 
belles fêtes 4e IBM et de lOsS ? Uadamè 4o Grignan 
repr^ntail tantèt nn arnoor déguisé en nymphe 
piaqllme, lantAt la belle Omphale. Vous sonvenei- 
vous des vers de'Benserade ? Quant à moi , je ne les 
ai pat oubliés. 

L'ingrate , foule, lo^ pled^ Hernie et s« mastna 
QuetlQ qu« *ait l'allnnde, elle n'eat point rc(u 
Elle verrait ntourlr la plui Oileiie imanl 
Fiole da l'aiiister d'on tesnti tenlemeiit. 

—Assez, M. de Romans, dit madame de Sévigné. 

•7-Ob! c'était le bon temp alors. Lafontaine dédiàTt 
dd fables à inademoiselle t]e Sévigné que, dans votre 
fierté de mèria, vous appelliez la plutJolU fille de 
Fvn^e. 

—j{e me inulez pliis de ces Jonrs si heureqx pour 
tofii- Ma 0lle était alors avec sa 'mère; elle pouvait 
l'eno brasser k chaque instant , iet s'enivrer de joie en 
la voyant admirée de tous les gentilshommes de Ver- 
saill^ Àh I M. de ûriguan vous m'avei enlevé mon 
U^iqoB ^résor. 

Le seigneur de Romani, l'imagination exaltée 
pa^ les vapeursdu vin, était hors de lui même. Tous 
les oouvivei riaient en voyant sa flgnre rouge comme 
esltè d'an satyre; son diapequ et sa perruque de 
travers, 

— Rien, mesdan^ea, bi:n, s'écria-t-!l : permis i 
Tons. Da f«igoeur de Romans il ne reste plqs qu'un 
laid gentilhomme pourbé sous le poids d'une vieillessa 
précoce. Uais si votts m'aviei va au commenoemeat 
de la frimde... Demandez plutôt A madame de Sévigné. 

— VoQs étiez en première ligna apiis le duc de' 
Beanfort. 

—Mon ami Beaofort était le pins bel homme de 
bancQ; il fallait le voir lorsqu'il haranguait le peuple 



de Paris) U étlH nWmfl, nesdatiM. U éniaHria 
te SDlvait avee acclamationB, S'il avait eu autant da 
tête qœ de cœqr , il ne serait pas mort en exfl , et en 
ne lai aurait pas donné le nom dérisoire de Roi dta 
halle». 'Sx Mazaria, ce damné de cardinal italien... 
Si le diable n'a pas son ame, c'est qu'il n'en a pas 
voulu. Voas eenvenez-vons de cette ehauBon q^'oa 
répétait dans looles les rues de Paris. 

Et le seigneur de Romans chanta d'one voix trem- 
blottantelesconpIetsdequçlqoflBâreogerdelaligue: 

LaisKX pauer Mazarin ,. 
H s'en va ^re merveille ^ 
Avec son mtialBqD^ tnl0| 
Liiaiez passer Ha tarin. 
Il dit qa'll T* pour cerialo 
Uctire 1 raiion le> rebelles : 
tàlsecx passer Haiarln ,' 
Laitui pilier le milin; 

Il a qaaailté d'AIIenands 

Qui te foulenl «naine polaens § 

Aui djpeni de KM piruaSt 

Le diable Mit Ut de ce* ftos. 

LtisBei paqer Huarln , 

LaixMi passer le malin. 

Qu'il a de plaltHi matéehsax I 

Eu bref , U but qne je les nomiM , 

D'HoequlDCOiut , d'ÂumoBtieavassauit 

8eiuieterTe,tou> tes triTani, 

Ne pDarroot Uutet <ct bammc, 

Avec ton mignifique tralu, 

Lalsseï piiier JUiiario. 

Hliarln raine ootM roi , 
aonéUtetsaconroBiie, 
ta France 11 met ee désamU 
Qè ei<'tu , bénis de Hocrey F 
Tiani renverier w pervaBu L 
Guton , et tous duc ds Beaafort , 
Prenes toua deux en maia li [rende | 
Pour Id réduire k la mort. 
Du peuple roua £tes lei supports, 
Tant deaani terre que sur l'ondç. 
Lilsaei passer Haiaria , ' ' 

Il s'en Ta faire merTeilte , 
Attc sou macniflqae train > 
LbIbsu paaser Uaisrin. 

Le seigneur de Romans était hors d'hatalne qeand 
il arriva an dernier couplet do la chanson de ta vieîlla 
fronde : ce souvenir avait réveillé son enthewIasaM, 
et il se croyait encore anx Jours où la France avait 
les yenx Gxés snr Paris, attendant une révotolioo 
politiqa^ du dévouement de son intrépide mnnieipa- 
iilé. Uadame de Sévigné et les convives du eemte de 
Grignan, excitai^t le vieux frondeur de la voix et 
du geste : mais toui-A-coup le gouvemev de Provuca 
s'écria en s'éUter^ant de donner à ses paralee un Ion 
menaçant que démentait son sourire: 

^^ignenr de Romans, il n'est paa parmi& de rap- 
peler les chansons et les infâmes pampUeta que le 
dunun de la (ronde vomit contre le roi notre nwitrc. 
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—Tifvlvnll crii !• wlgBear 4e RoraaBS.. Vire h 
ni— TtxH Paria l'eut porlé en triomphe sar tea épau- 
lea. C'était à It reiae mèn et sn ministre cardinal 
|W 9m» «n TMltoMt AmmI j'ain* i répiler «iwore : 



— ToH igaTeDez-Toas de la dvchesM de Longae- 
fflte demanda madame de Sêrlgné qui prenait plaisir 
i éeobtrt iM récita emphitlqaes da Beignenr de 



—Si Je m'en atHiTieiis, madame).. Cest eatnme tl 
on demandait à nn fidèle Israélite s'il conBalt l'histoire 
déinditk et (te Mbora, Il me semble la Ttric encore 
mettant le fea aox eanoos de l'hAtel de Tille. Ual- 
henrenasment la Judith de ta rronde ne pAt coaper 
la léle da tioarel Bolopheme. Alors tous étlei dans 
iMt réelpt de TOtre beauté, madame de Sérigné. On 
tau idmir«it, ob n'osait ^ fovs «fmar. Via» tard 



Tolrt ooHsIn Busy. le prince de'CoittI frbrftdagraqdn 
Condé, votre maître. Ménage, Fonqnatlesuriotendxnt. 
des finances ont brllé de l'eDcens à vos pieds, l'eine^ 
perdue, soiaa inutiles; VMisavei été la plus ssfQ «t 
la ptas lielle des dames de la cour du grand roi.; 
AflHÏ Babatin s'aaI-U cootnié de vous appeler la 
mire-ttauU et n'a pas osé tous donner une place; 



— Belgnenr de Bomans , dit le eonte de Grignas^ 
TOns êtes bavard comme tes béroa des Bomans ds 
Mlle, de Scadéry. La soirée est brile, si i»ai !•' 
voolei bien , mea okers eonvives nons irons promener 
dans le pare. 

Chacnn s'empreffia de qnilter la table , on se dfs' 
persa dans les allées ; madame de Sévigné entraîna sa- 
illie jusqu'il l'estrèmité do pare. 

— Laissons - les faire, dit le comte de Grignan , 
cet deu lemiiiM ne peuvent vivre l'une sans l'antre. 
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l» mfcre et la Ule s^aastrent à l'écart derrtèn nne 
kaie d'aabépine en tlears. Qui pourrait retracer leur 
céleste entretien qui se prolongea Josqn'an déclin du 
jour , aax chants barmonienz des rossignols et des 
ffeavettes qni gaionillaieot sar tous les arbresdu parc! 
Iladame de Sévlgn^ s'arrachant la première aax dé- 
rwes de ee iMe-i-téte, tendit la main à h fllie et Iqi 
dit: 

-r flVonsétesbIen injuste, ma (rèi-ehère , daiislo 
f Jugemevl que vods faites de vous. Vous ditea que 
a dabord on vous croit assez aimable , et qa'en vods 
à connaissant davantage on ne voas aime plas; c'est 
s précisémenl le contraire ; d'abord on vous orsint , 
M vonsaveinnair dédaigneux, on n'espère paspoo- 
X voir Atre de vos amis : mais quand on vons connaît, 
» llest impoBsIbie qu'on ne s'attache pas entièrement 
n ifons. Siqnelqa'iin paiailTons quitter, c'estpar- 
m ceqa'on vous aime, et qu'on est an désespoir de 
k n'Atn pas airaé anlant qu'on le Tondrait ; j'ai en- 
» tendn louer Jusqu'aux nues les -charmes qu'en 
» trouTS dane votre amitié , et retomber ser k peu 
» de mérite qui fait qu'en n'a pa eoasener on tel 
» bonheur; ainsi chacuns'en preBdàsoi.deMl^er 
» relrridiaieiift, et comme il n'y a pas de plaintes 
n ni de aitiels véritables, je croîs qu'il n'y aurait 
» ^'ieaaaereflsembleeta'écUircirimarser^trowver 
• bons amie.* 

^VonsAles un ange, mam^l J'ai eonna In^ 
tard le prix de votre amoar.Je ne demande qu'une 
seule choee au ciel. 

— Qu'il prdooge mes Jours : n'ai-Je pas devM ■■ 
lUto? 



— Tooa eoanakMM tonalea aaenlademoB enar, 

— « J'ai nne snnléendeaans de toutes les ccaialMb 

s Je vivrai pour vous aimer , et J'abandenne bm vie fc: 
a cette nnlqne ecenpatlunt «'eet-à^Ure, i tonte la 
a Joie, I iMle la donloar, k toaa les agrémens et à 
a toutee les mortelles inquiétudes que eelte passion 
a peut me donner. L'air qu'on reqtire à Grignan cet 
a si pur I,.,. Je vais reooaveller un bail de vie et de 
a santé; tous ponrrei encore m'appeler votre beUit~ 
» «<ma siadrt. a 

— OdI , je vons appellerai toi^oars Mia MlUHvui 
Nuutfs , s'écria madame de Grignan : vous êtes belle, 
malgré vos soixantes-dix ans. 

— Je voua aime, comme on aime i vingt ans,^ 
répondit audaise de Sévigsé , mon «sur ne pen^ 
vimIUr. 

a Aaasl.blOTi des gens en Toyant l'opéim de Pn^ 
s MTpini , ont pensé i vous et à moi ; Je ne vous l'ai 

• fias dit , parce qu'en me taisant Cérès et vous Pror 
s serpine, tout anssitAI voili M. de Grignan devenu 
a Pluton; et j'ai peur qu'il ne me fasse répondre 
« vingt mille fois par son dueur de musique : Uiu 
> min vami-t-tlû im épottx? Cest cela qne j'ai 
a voulu éviter , car pour le vers qui est devant celui- 
» ii : Plubm aimt mieux qmt Cérit , Je n'en suis pas 

• embarrassée ; personne au monde ne peut voua 
s aimer autant que moi. Toute» les fois que Je voyais 

• M. Arnaud D'Andilly , 11 me grondait très sérieuse» 
■ ment ; et transporté de lèle et d'amitié pour moi , 
B il me disait que J'étais folle , de ne pas souger k me 
» convertir : que j'étais une jolie paicnoe , que je 
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ft Muîa de roos ane idole dans mon eœar , «pis cette 
» Idolâtrie âta[t aussi dangereuse q n'a ne antre , qaol- 
» qu'elle me parût moins crimiDolle. > 

— Vons D'aTez teoa ancun compte des aennons de 
nom boH-homme. 

■ — Non, ma Jolie comtesse, Jesnis persaad^e qne 
Ktn n'a pas défendu à ane m6re d'aimer m fille. 

Madame do Sévigné arrivée au détour dtin petit 
•^tier; apper^Di unejeone fille appuyée contre le 
tronc d'un arbre ; sa léte ëult penchée sur sa poitrine, 
etsea mains Jointes. 

— C'eot Berthe , dit madame de Grignan : la pauvre 
fllle sera venoe ici pour pleurer Pierre le liraconnier; 
ejle s'est endormie, réfeiUons-là , ma mËre, nous 
remmènerons au ctaâteao. 

Madame de Sévigné appela plusieurs fois la jeune 
paysanne qui ne répondait pas. Elle s'approcha, et 
la secoua fortemeiil pour dissiper son sommeil ; Bor- 
the tirant de sa poitrine un profond soapir, leva ses 
yeax monrants vers madame de Sévigoé et lui dît : 

— Madame, l.issei-moi mourir; le poison circule 
déjà dang mes veines ; vos efforts pour me rap|telcr à 
le vie, seraient inutiles. Demain je doit épouser 
U. Anacharsis Fiante ; mais s'il pisit à Dieu , Je serai 
morte. 

— PanvreBerthe, dit madame deGrignan, je t'avais 
promis d'empècbor ce mariage. 

, — Ont, madame; vous le peuviei, maie moo' pare 
m'a conjurée , les larmes aux yeux , de ne pas rejetter 
as parti qui astorait le bonbear de aa vielIcaMt et je 
n'ai pas osé refuser. 

■ .— Appelons vos gens, ma fllle, dit madamedeSévi- 
^ ; ils porteront Berthe au ctaltean , et peal-étre il 
eera temps encore de la sauver. 

— Non, Don, madame, TépondilBertheeDsemnant 
la léte: voyei donc comme Je suis pile; mettez votre 
main anr mon cœur, il ne hat plus. 

A ces mots, la jeune fllle tomba sur le gazon ; ses 
yeux presque sanglaiits roulaient dans leur orbite, ses 
dents craquaient, et tout son corps semblait lutter con- 
tre la mort la plus douloureuse. Madame de Sévigné 
«t la eomtesae de Grignan , poussèrent de faauts cris. 
Gardes-chasses et gentilshommes s' em pressèrent d'ao- 
courir, et on transporta an chàtean Berthe eipirante ; 
on lui prodigua les soins et les remèdes; Il était trop 
fard ; le froid de ta mort s'était déjà glissé dans son 
eœur, et les efforts des médecins n'aboolirent qq'à 
(trolonger sa pénible agonie. 

Les convives du comte de Grignan passèrent une 
partie de la nnit A s'entretenir diversement sur le mal- 
heur de la pauvre Berthe. Le seigneur de Bomans 
àprèsbien des circonlocutions, trouva moyen de remet- 
tre sur le tapis la fie il le fronde et les fêtes de Versail- 
les. Madame de Sévigné déploya tontes les grâces de 
l'esprit le plus lin et le plus délicat, pour charmer 
l'insomnie de la comtesse de Grignan. Elle parla dn 
marquis de Sévigné son fils, de see amours avec la 
célèbre Ninon de l'Encioe , de son mari , de son duel , 
puis d^ son veuvage , de son amour pour ses enfenii : 



elTe racconu mille anecdotes sur les grands person- 
nages qu'elle avait vus i la conr de Louis XIV ; dlMuIft 
sur le génie de 0>rneille, sur les tragédite de BsCine, 
snr l'éhiqneDcedeBoiemt, snr la Bcience des soliui^ 
res de Fort-Royal. En nu mot elle passa eq revue toutes 
les célébrités politiques, littéraires et artistiques du 
grand si^le. ... 

Jamais madame de Sévigné n'avait été plus apiri- 
iuelle, plus aimable '.les gentileltommes da Bas-Daii- 
phiné ne pouvaient regarder sans admiration cette 
femme, dont la vérin était passée pure de tonte tichè 
à travers les miasmes de Versailles; qui avait souri de 
pitié en voyant A ses pieds de nombreux adorateurs , 
et qui, à l'âge de soix^intc-dix ans, charmait encore, 
ceux qui «vaieul le bonheur de l'entendre. Malhen- 
rcusement la mère de la comtesse de Grignan toochait 
à son dernier jour; c'était le Sambeau qui jette un 
plus vif éclat au moment de s'éteindre; la fleur qui 
répand ses pins doux parfums quand elle est sur le 
point de se flétrir pour toojoars. 

Le lendem.iin, elle prétexUnne Wgftre indiq>uition 
pour ne poiut quitter le lit : le seeoni! jonr la maladie 
priton caractère des plus alarmante. H. de Grignan, 
la comtesse son épouse, ne voulurent {dos sortir de 
la chambre qu'occa^it madame de Sévig'té. Sor le 
soir elle dit A sa fille: 

— Comtesse de Grignan, je nesaissijen» trompe, 
mais 11 me semble que la vie m'échappe; un tiuitgq 
s'étend devant mes yenx , Je vous vois k peine ; par 
l'amour que vous avez pour moi , Je voos conjure de 
faire appeler un confesseur. Les jésuites ont dit qne 
j'étais une païenne, une janséniste. Je veux leur 
prouver que jonesui«jamais sortie du giron de Tégliso 
catholique, apostolique et romaine. Que ceci ne vons 
alla rme point; le confesseur n'empêchera pa«je8 mé- 
decins d'exercer la puissance de leur art. 

Le comte et la comtesse de Grignan ne répondirent 
icesparolesquepardessaugiots: madame deSévIgné 
qui n'avait pas emure perdu cette gailé, ce calme qot 
lui avaient procuré de si douces consolations dans ses 
malheurs , leur dit en rient : 

— Enfants que vous êtes! von^ pleurez comme si 
j'étais à l'agonie.., Dailleurs quand on a soixante et 
dix ans on doit songer àlaire ses préparatifs pour lé 
long voyage. Ne {liearei pas; vous me feriez mourir 
un mois plntM. 

— Femme ineoatparable , a'écria. le oante de Gtit 
gnan... Elka BoBseaehe sae donleurs... BUe ne «cet 
pas «ttriater sa flile. 

Et il entrains boredela chambrelaeemtosae qui 
poussait de hauts erls , comme el elle se fat séparde 
de SH mère pour toujours. Elle devait la revoir..... 
morte... Lorsque son cœur maternelqnf avaU tant 
aimé, aarail cassé débattre.... 

Le comte s'empressa d'obéir eux demIèruvolonWii 
de madame de Sévigné, et manda un prètredelUkbaye 
detîrignan. LemoiiMnesefit pas attendre, et^rriva 
au château, à neuf heure du soir, 
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mosaïque du Mtm. 



>— C'est vont, pire Paul, dit le comte en t'sccom- 
pagDBDt josqn'i la porte de la chambre... Polssiez- 
vous par vos prières oblenir la prolongation des jeurs 
de madame de Sévigné. 

— Diea 8 compté les iDstant* qne chacun de noos 
doit passer sar la (erre, rËpondil le religieux... Que 
sa sainte volonté so)t faite. 

£t il entra dans l'appartement de la malade. Il s'sge- 
nouilla dabord près do lit «t pria avec fervear, Ua 
lai^c capuchon couvrait son visage, et madame de 
Sétigné qui jouissait encore de tass ses sens ne put 
reconnaître le conressear. 

' _ Madame, lui dit-il, faites moi l'humble aveu de 
vos fautes , et celui qui a dit : tout ce que vous lierez 
lur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous 
délicrox sur la terre sera délié daosle ciel, vous par- 
duniiera. 

l'cniiant quelques instenta la malade et le confesseur 
parlèrent à voix basse ; puis le silence fut solennel et 
prul-md. 

— Madame, dit le confessenr, vous ne merecon- 
naic^ez pas. 

Madamede Sévigné toomasea yeux vers le religieux 
dont la tête était nue. Elle secoua la tète et répondit 
d'une voix faible; 

—Je ne vous connais pas , mon père. 

— Vous avez donc oublié le jeune page qui quitta 
la cour de Versailles pour se faire religieux, lorsque 
le marquis de Sévigné devint votre époux. 

— Vdds êtes Charles de Folmout,... dît madame 
de Sévigné. 

—Oui , madame, et Je bénis le ciel de m'avoir 
«ppolé près de votre lit de mort , parce que la prière 
d'un antre, n'eut pas été si fervente qoe la mienne. 

Le comte de Grignan et son épouse entrèrent 
subitement , et le piâlre n'eut que le tempa de pro- 
noncer ces paroles : 

— An nom du père et du Gis et du saint-esprit; 
moi, prêtre <)u seignenr Dieu, j'absous la grande 
d^me de ses péchés. 

Une heure après, madame de Sévigné avait cessé 
devivre.etsanile tombait évanouie aux pieds de son 
lit... le 18 avril leiW , toute la France apprît avec 
douleur la mort de celle femme qui sera toujours 
le moilèle le plua parfait de l'amour maternel. 

Né à Dijon, patrie du grand Bossuct, madame de 
Sévigné est une des plus riaules figures qui Doui< sp- 
paraisseut dans nos annales méridiounalcs. Tour-à- 
tour calomnié et exalté . son nom est arrivé jusqu'à 
nous couronné d'une céleste auréole. 

n En vain, dit Laharpe, on a fait à madame de 
j> Sévigné un reproche très grave, mais qui n'est uulle- 
» ment fondé .-on a prétendu qu'elle funait parade dans 
D ses lettres d'un sentiment qui n'était point dans 
'» son ame; qu'en nn mot. elle n'aimait point sa 
a Hllc. Celle accusation est non seulement dénuée 
» de preuve, mais de probàbilîlé : on n'affecte pas 



907 

> ce ton là, et ù madame de Sévigné ne «entait 
B rien , qoi donc l'obligeait à cette effusion de (en- 
B dresse ? A quoi bon celte pénible hypocrisie ? heu- 
• rensemenl elle est impossible. On contrefait plutôt 
■ le cœur d'tm amant qne le cœur d'une mère; et 
B madame de Sévigné ue pouvait puiser que dans le 
D sien, cette prodigieuse abond, née d'expressions 
a qui ne pouvait se sauver d'une ennuyeuse mono- 
» toniequ'à force de .vérité. » 

Il n'entre pas dans notre plan de discaler sur lo 
mérite littéraire de madame de Sévigné; nos plus 
grands littérateurs , l'ont proclamé hautement; aussi, 
au lieu de m'é garer dans une aride appréciation, jo 
reviens avec mes lecteurs au château de Grignan. 

Toute la noblesse du voisinage a voulu assister aux 
obsèques de madame de Sévigné. Le corps exposé sur 
un lit de parade, retoit la bénédiction de tous les 
habitans de la petite ville. Puis il est revêtu d'une 
robe de soie avec nue ceinture d'argent; on l'enferme 
dans un cercueil en plomb, recouvert d'un drsp d'or, 
et le clergé s'achemine vers le lieu de la sépulture 
do la famille de Grignan. A la porte de l'église, le 
cortège rencontre Quautre cercueil; celui de Beribe 
épouse de Pierre Is bmconnicr : il est recouvert d'un 
lincenil plus blanc que la neige, et surchargé de cou- 
ronnes de roses blanches. Ou a creusé deux tombes, 
l'une sous le gazon du cimetière, l'autre sous le mar- 
bre du caveau sépulchral; tn première pour la paysan- 
ne, l'autre pour la grande dame. Les prêtres ont 
psalmodié les prières pour les morts. 

Bénédiction à la fille du peuple! 

Que la paix du seigneur soit aveo ta grande dame! 



espace de quatre-vingt dix-sept 
ans; noussommesen quatre-vingt-treize. Le marteau 
révolutionnaire brise tout, les temples, les autels et 
les tombeaux. Les habitans de Grignan profanent la 
demeure sépulcbrale de leurs anciens seigneurs. I.e 
cercueil de madame de Sévigné n'est pas respecté. Il 
est de plomb , objet irrésistible à la basse avidité Ju 
peuple spoliateur. On le briso. On trouve le corps 
parfaitement conservé. On s'nrrëlc dominé par la 
vénération qu'inspire toujours on grand nom : mais 
la vue de 'la utpturo d'argent dissipe toutes les 
crainics, tti^Kbe est mi^e en lambeaux. Ou dit 
que qnelqneMB des témoins les emportèrent avco 
respect, et Ws ont conservé longtemps comme dc3 
reliques. • 

f«$ destinées des choses d'ici bas sont-elles bizar- 
resM 

Le grand nom de madamede Sévigné n'a pu sauver 
ses ossements delà profanation... Ëi .^i on alluit nu 
cimetière de Grignan , on trouverait encore sous 
quelque banc de gazon , tes restes intacts de Bvrthe^ 
dans la tombe du braconnier. 

i.-U. C4rLA> 
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K^aAiOUB IHI MIDI, 



LE THON ET SA PÊCHE. 



l-ÉCQE DU THOX. 



Parmi les poiuoDB qai , tous les tiu , à ooe époque 
pr^ÎM , abanJoDoent l'Océan, poar entrer dans le 
bassiu de la Héditerranée , le Thon mérite de noas 
occuper le premier, à cause de soqjbondince et des 
riches produits que l'on retire de sBlihe. Cette mi- 
Kralion b lieu vers le comencente^^H printemps. 
Après avoir franchi le déloit de Gibranv, les Thons 
ee séparent en deux groupes Immenses ; l'une se dirige 
Yers les rivages d'Afrique, l'autre vers ceux de l'Eu- 
rope. Ceux-ci se répandesf bientôt dans les imerB 
d'Espagne et de France , et arrivent enfin , pour y dé- 
poser leursœufset féconder sur lescAtes deSardaigne, 
après £tre passés entre l'Ile d'Elbe el la Corse , ou avoir 
remonté le canal de Fiombino. Les autres, en longeant 
lesrlves africaines, viennent frayerdans la mer noire; 
ils suivent , dit-«n , en y allaul, la rive droite do Boe- 
phore , et longent en revenant sa rive gauche. 

Ce fkit surprenant n'avait pas échappé aux anciens, 
qni l'iraienl interprété , h la vérité , d'one singulière 



façon ; Ils snppowlent qde le llion voyant pins «lai^ 
de l'œil droit que de l'œil gauche , Il était ainsi dé- 
terminé i sa Ivre invaria blême ni cet te marche. Arislole 
en enregistrant cette ridicule explkltîon ^ sans la ré- 
futer, lui donna use sorte de consécration; Pliu« 
renchérissant encore ajoute que, dans le Bosphore, 
auprès de Calcédoine , il existe nu grand rocher d'un 
blanc si éclatant qu'il effraie ces poissons et ]fS3 força 
ainsi k se Jeter du c&lé de Bysance , «njourd'lral Cons- 
tantinople. 

Do reste , quoi qd'lt «n eoit d« la caos« rMIe qui 
décide tes Thons plalAl vers un littoral que vers l'autre, 
en entrant dans la Méditerranée, on en regagnant 
l'Océan, ee fait est constant, et c'est sur la connais- 
sance exacte des époques anxqoelles ont lied leur pas' 
sage sur les parages qn'ib fréquentent, que repose le 
saeeès de leur pèche. 

nfantdlrenéanmoinsqne de nombreuses troupes d« 
Thons ne quittent pas l'Océan ; on en Tott de fort coo- 
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'<MMnMw«'«rTMerpo«'IMytril>rqB^q«a«l>oi««BAis< 
^imde Frvueal 4'M>i8iw-D»n« la golfe d»£imiw, 
JM|r:0IMWpl«,»lB M B^tMxlieM pw M Idill, Mts le 
{Wi|l,Wf laliUvn} (rtDflKisj ibi «e tie&BHrt entte 
JBÛvnti i Fofltartbie,; ji ptirûr io oMo to»»,ei en 
(SWDOifUqtilp OMB«iH«t«»VplètoMMltt MBiitt «'bo 
.^Jçk^plvsACtpbivtpiiiqapifoe wiiltoseMit è«M 
;Aç{iaf^a^(« âiMUM dM iwsiH oà Mtta .«pèoe 

;: Jl,nMe np s(*44 wnbra deBtpièiMdeptaber 
leTlton. U Toracité d« ce» fri/mam «I taUa qu'il 
Mf|t lia. l4iM VOMior »W* rMr In MInr; kur 
■WM I)PW )fR HAfmnaax et im 8inli»e»>t«tié auc- 
dnifV-lmltiB UU tomber teâteneat dt» lespiè- 
«M«l'<n*nv kPd.ail iaitart.MtneMBiBpttr- 
dWlWW* > Ml forMe d* (m poitaene ^He paiH^Bifeat 
(| arêo HhfaMaAnt pow es tain, Iwu pnle. Ctrtaiiai 
'qoe l'on roit nnÛtean iTOile trataer à u aaile des 
ligBW v^ont les hameçons sont garais d'an petit sac : 
de toile en forme de petit poisson , ramener à diaqne 
coane plai de cent cioqnanto Tboiu. 

Les pèches d'an Irës-grand reppcH-t, et qni varient 
dans les diverses localités où l'on se livre à ce genre 
d'iDdiu|ne, oqt liée i l'aide de Olelsd'ape étendue 
considérable qae l'on rend gédentaires, en les lestant 
avec beanconp de soin, on que l'on tratne ides dis;^ 
tances, soavent grandes, sur les côtes, an moment 
qae les Ihons fréquentent ces lieux. 

En Provence , en Corse , en Sardaigne , cette pèche 
ae pratique avec une pompe qui a conservé quelque 
cbose des fêtes antiques. On sait , d'Opplen, que les 
pteheors, ses contemporains , avaient ie BoiB,svs»t 
de Jelw leurs fllels à la mer , d'immoler un Thon à 
Heptnne pour se rendre ce Dien favorable ; offrande 
qu'ils renonvelaient k la fia de ta pèche. 

Ceet anssi anx sons des instromens de mnsiqne 
jA nof pèchiiors pioventeam, m rimâwit tvt- le ri- 
;rage au moment dé se livrer à U pCcbe <li]'Tboo> Tout 
èpt régla d'avance ; U caravane aélunn chef suprême 
i qai est dévolee la direction de la pèche. U tient la 
fLaÂtemainsartouIceqqice raitpendunttoqtleteifpa 
gne dore cette opération ; il ordonne , il jtigç sapsapr 
{•et, il punit, il réccmpeose; tous relèvent de sanau< 
(ortlé c'est le Bdi fU StyJ. La veille . le roi trace lui- 
inèmé la madrague ; c'est sons sadireclionqne les filets 
«ont tendus. On peut se faire one juste Idéedal'appareil 
SDO lapfche, dite ila'madrag a e, nécessite en se repré- 
Kntant an espace coav4^rabI», occupé par des com- 
^{irUmens soas-Disriiis, formée parle thonnuir», wte 
^tt fflet r^Ué pMeurs foia siirjiii-.mème^ W9«m- 
^«Ùtent TecticaJejoént'des flô(ies de liège pt |qu'àssa.r 
iéitit vu teormeleside pierres,- des deux extrénltéfl. 
l'one est r^tènno par des corde» fixées eut LeUttoral, 
l'entre eat amarrée A ont) ancre a« fond de la ner. 

I«i dimensiont de ce filet soql immenses ; qq'oo sa 
Bgttrà que la mr doit avoir dans l'end roit 0^ on Miette 
an moiu cwit-bnit pieds de protoodenr, et Ifi 
IDflt cent soixante-deux pieds de lunteui;. lA UUr 
dragqa' résulte de la maniera dont le thoqiiaire est 
nfué sur lui>même et divisé en diambreSf espaces . 
Hw&Iona M HUH. ^ 8* Année. 



: qned)iviibt;pan!dnjrlei1ïààs|n«jn«c«'q*'ikl«t«ftt 
arrivéa,dnB liidèralès* qMtan sppoDe-la^JllaMM 
4amoTL QelleMiitestJbraâfe'u II 4»4ft»Tf«- fiai 
fort , lea dwitteai ep eoU «nsai-pl« «eii«M , «Rci- Mt 
en effet snppMlel-a«rt lapeide«tle•«toH8'delt>«A- 
san^K?xoBtfMifeméi.4l ya4w«a*ngtMk-eiDq 
-nnàaepUhèmbtw.- ■ J 

SKtvftattv loi Ittamk Mtvrc l'«IMt« ffitMir^i 
Condrit ft la ol iim ti ie ée Bswi, on Itis freMè-MoA Ms 
-ponsM A. I'ai4e #iin fletloog de ^Itude^nfthraiseî, 
que deuE biltaniitleAnHi(aiidndert!èiweut , et qm 
.l'on neitalt ataapar qninwftéeaffiteB , aSn ffedonn* 
le temps aox-iWitaÔMdflIPealaSser-danif le aeriÀ* 
•••inpàrtiineMdeila'maArflgM: ^ - '> '-' 

LMqa»t« Ml-d« la pèdie cnAt ifiwinm^iinlk 
fait «DtMr téa»1é»p9isl«iM qtfn pobséaft deraH' hft 
idans UAuMm de.nMrt ^4t arfcere nn-pavilloB -èçftii 
JbAMra; Aossilèl k fsf ntaiiott qot eeiMe le rivage f^ 
■releallv lesiBlM'de-eris^ejoîfrntHie'Ma-TépMsVlk 
merse couvre de petites embarcations, on sebAtflâ'ar- 
river sur le lien de la scène. Le Roi , lui , impassible, 
donne le signsljon s'appréteàtirerduTond del'eanla 
chaqibre de la mort. C'^st nn sjtectacle cntienx qne de 
voir aii^i é|taêés,d^iie .u|i pcli( ^ipan ttA'^ever au- 
dessus des flots sept ou huifcenls poissons, dont qnet 
^aes- DDB énormes , se débattant pour échapper à ans 
mort certaine. Des hommes armés de bltons gamia 
de crocs de fer les harponnent et les tirent dans Im 
.^rques, quelquefois après avoir courn d« grande 
dangers. 

Le produit de la pèche est amené i terre, «t dépoaé 
anasliAt. dans de grandes halles couvertes; làlespè- 
chenri avec une adresse qui étonne, dépieent Iw 
Thons: en nn instant les chairs sont séparées en 
six panies, destinées , chacune à une salaison par- 
ticulière. La chair des plus Jeunes, préparée avec 
plus de soin , eaf ensuite vendue 4w8-tqiit^ la Frmos 
Soas le nom de Thon marini. 

Le produit annuel des pâcheries élabliw SV Iw 
cèles de Provence est fort considérable ; on le pom^ 
prendra aisément en se rappelant combien sovt-nqntt 
breuses les troupes de Thons qgi fréqâentùt câ| 
parages; à MHr^iIle,par exemple, onaoriSi.eiiMi 
sealjonr, Jusqu'à huit mille de ce» poisMna. , 

' I.a chair du Thon est savoureuse et déliMle c eUi 
& quelque rapport avec celle de reiauj U faut 4iM 
pourtant, que chacane des pviies «éparée ftvty: Min 
liar les pédiçurj fl, un soit psrljcuUw : la. lôte «tJn 
barvlsjn ventre sont les mptcçâg» que l'on pr^à^q} 
les romaîn»^ si avancés daof l'itr.t de^g4«trofiea)i«, 
professaient ,aa r^«te y>V «t. ^ctietMfpiwD pnl» 
[(Jcençe, • ■ 

U» nnltmn^v^'distiavfff»të«|«jMmN»t.iiit1iih 

blesèt brillantes. Son d<»a la nuani» 4a |'aqi«r pq^ 
t« rqnbte «t Jw OamsjNnt d'99 Uian «iKaté. Twtet 
sealUg«)lr«(|H>otjlHUMts.,>Ii-'ew<lpUw^qt«4n#4l• 

U prwpito ijinmlo «t,4e M » m rWft, ww* (wuov* 

«ni*Mw»T " '''■,■' 

. I^T^wVft*J!"9^wi)p«4r d^4im«iifMi>Hiiw^ 

dérables. On en troaveswttecDimaaéaMOlqui »ré< 
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■OSAIQtE DU MIDI. 



HplmtiMliHtotedti|)Ms.«tn|nM>dB ant 
4U à «Ml-vtait Unw. U pin CeU ammi* fM Iw 
.Thoaà ia 9Mià6 wàO»lintaaa iMtpu trè»nTM 
«SuiUiBH,et4«arMir«i a prto qMlfMfoli «li 
■• pwalntt pu aïolH d« Ax^sU «Mto llrm. 

NitaraUMaoBt ToniM , «w aalaux «fBtMHMat 
■M teome quDtlU d« noarrltan. lia m Monto- 
Hnt dt plwlMn y titm aa plw p«Uti qa'Mx , mali 
il l'épuiMKt .pu loqjMn Im jMaN iadlrUH de 
Irar pnpnupèM) MiavMt, lonfM iMr pnfo ha- 
UtMlh IMT aanqu, lU h ewgw»t wm wfdiU 
da diTMiw «Mtu d'AliHi > •* tnupwt tint la Um 
dérorante f n'Ut sa paaveot aanaVir. 

Ht ont A law tenr daa euNiiia aAanéa : lu B«- 
fOlu.lM EM M d i da BUT , q—lyiu gmit flggalu 
•I !•■ XiphiM H wuut dt tau faire U gum. 

Dvraiit lear Invente d'Eenpe tm AMérlqea , « 
d'AsiirlqM «B Bofope , lu atarlH TOient uenat 
ilni Tlm^i innipninf lem falNMWxpMdutplu 



de ^i MiM ta jMn. n Ml twobrtile qille l'apprtAaa t 
aiuidu narine A eaon de ta fadHU qnils ortda 
M puewef nae Bearrftera riMedaata tu BMeii im 
istauaauqiifl l'on Jette à ta mer. Italefnia , aiMlqoa 
l'a oM rilloit» CowRenen, an eatn motif pe«^ 
ralt Uea lu ref i lr de» ee vetolaege as nUie^dai 
■MM efcaed» de l'Aite, de l'Afrique et de l'An^ 
riqM 1 «A lu nyttta ardeas da wriell du treplqaa 
lu fatigeenL Uaa neadre eit alore , ponr rnr , as 
abri BetUat qel lear offre lu né 



■atanllslu ont toof-tenpa eouMM ta Ikoa 
Mune BH aipèae du gnud Beora eooutre^awaiAtr 
Uni.)! ■**'* ^^u I'* ^oi*f P*&r type de MO aea teaa 
genre Tben ( lyuMu, CvT,),et l'a pleeé parut tal 
ilbaptiriglew, ordre qui MBsUtâe U plu 



a dlrWoa du poèuoM «rdinatow. 

J.-B. Nomrr, 



CHRONIQUES ET LÉGENDES MÉRIDIONALES. 



LES QUATRE FILS UAYUOti, 



DepBb loBg-UMpi «B eMiutt, lou U déBomlnaUen 
ifaérale de clmmiqvti , tas oorragu hiiloriqtwa q ai 
Initent du pcemien tenpe de la utonanliie , e( 
que oou denm à ta plame du dcrlTain dn moyeu- 
ïge. n n'eat pu de naUee dâN* toute l'Europe oui ne 
poaaide quelquu èkroniquça , qoelqqu l^iiaea , et 
tooa taa aadêna uutaliâlfa dooneot que origine pin* 
^ BMiin tabutaue ant peuptu doat ila «Talent en- 
btj^d'éortre rkialotre. Aprèf que lHNormai|da, 
et lu aetru barbaru dn noid eurent pofl{ dans l'Enr 
npe m^rldianale leur Ignorance et leur barbarie, 
taabMorieqaddgdDdrirant praaqne (ou en romanelera, 
' et lu annalu ne forant plua ^'un amu de faits in- 
eroyaMu et d'aventuTU menreflleaaea; NéaamoEiu an 
aiiUea de u fhtru dé eeatu |Aua on nolni absordu , 
■nrgiaaeni du ttlti fa^Mirtau, M qui peuvAnI Un 
eanaldMa eMUHdurenadpieuuB ntflu pDnrlIklf- 
MredetaBatlon. 

Vn fait A constater , c'ut que rorigine de tous lu 
paoplu est enreltqtpde de ténébrfli pins on moins 
dpetaaes. LliiBtelre delà Grèn oommeaci par In ta- 
Um de Linu , d'AnpUiMi , d'Orphée , puis Tinrent lu 
chants honériqnu et lu grudi Ustêri^as- Romf 



eDe-mAiM , loue ta grande elU , ne te ccehe-tell^ 
pu d'abord soûle vtile mystérieux de la merrelUensA 
nfs|oirf de Rbea Sylrta , de Rémbs et de Bonulu^ 
de Nam« Pwnplliu et de la nymphe ÊgArie ? 

La mythologie du penplfis mod^muest moIns,riattla 
que éellf du «ndens. Dapa )a toarmente qui «gllt 
]k)cGldenl pendant piniieipirs slMes, |l a'^levA deux 
puissaneu , la nionarçhle et le derge. Cw deux puis- 
sants fMbUu de renUtoudasme et du courage ^ don- 
tiènnlnaluasceAUcheral^rie, Vnnd^ faits leaploé 
importtns du ipoyeD^ger Alera on s'aeceatante A r^ 
pirder eomme vn droit saerd eeini dp u tain Justice 
per soi-nAme. âitque selfMur, méprisant tonte 
autorité, abunntdata ff pÂrioritÀ de su foreu, re- 
gardait ceinràe chou Jute , tont ee qu'il ouït enlr»- 
I^readre , et tout w qu'il pouTtit exécuter. De lA naquit 
Mtte vénération 4tB peuplu pour la force do corps. 
Pour être un héros, H fallait avoir {a taille d'an géant, 
fendre une- montagne avec son épée, et monter uq 
cheval qni pal aller dans un Joar d'une extrémité 
delaFnoeeAl'autn. Quitt'a pas la quelques pqgel 
du poDnn hérolqnu des bardes de l'Ecosse, et du 
sealdudn montsgnu de la Scandinerie ? Qui de qooi 
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B'a ptg trambU cent foia «n 4eoali>t sa graml-aère 
qufld elle Ini racoRltil les exploits des ehenliers dn 
CfgnM on de la loM rtmit , des doue pain do Cbar'- 
lunagoe , de son neven Rolland qai fit noe brèche 
dans les Pyrénées d'ea seul eoop de sa Durandal ? 
Ne QODS semble-t-îl pas voir encore, l'évéqae Torpin 
avec sa mllre, l'empereur armé de sa redoutable Joye»- 
if,etsaivid'îatrépidesGhevaliersquioolàlQller,UntAl 
wntre on géant, lanl&t contre les enchantemeos de 
qnelqoe magicien. 
De Ions om héros qai naos apparaJMenl dans tes 



léaibfM del'Ultaira.awrhWaéad'tiHMrtMlln. 
Uatiqne /il n'en est pH.dtnt la fMi*.soitfilas|i*pi^ 
)airei)M colla dwviaUejaiB d'AjMsBd^ iiUil«f,ft 
vaillana «hevaliars -, vtl 4é&teMt ptaéant ^laaiaw 
années la tonte puissance d* CbarteDH^M t vtkpùlàm 
d'OcoidenL Et pourtant les nona de ces. intri^ides 
guerriers q«i devraient <lre iwtnila depuis bagi- 
tenp dans bm dtrosiqqea n4(idlaiuialM , tmieM 
i peine counns aojourd'liai > si OB de,nMTtezro> 
■Mnciers ne IcjSitAt sauvés de l'onU), i(m v 
bio^aphics qui conUenneut bleiiTCMWt dain 



aaxÈts M» QOAraB fils d'atw», rais làon-uamA h omuc (Gironda). 



pvaemuiM fi>rt «hM«n , ne diMBi rien de on noUee 



I» mttt dau 1>UbMi«,4m1< dw&ymsB, 
prince des ArdeaMs et Saun d'mfgiBa , Ait 
nommé parOarlemagM, janventeir deUpnnlaee 
derAIUgeoia: Benaed^sanais aloé.fnt aussi gou' 
veneur de Hoatanban , el quelques cbroul^uaura l«i 
•tiribwiit Béne la roBdiUea de oetle ville. Fnissari 



«OOBBliBé dauMt Anmiqfleslaa &1U d'anus dea 
qaatra Us d'AfBoSi M ias pndlgM élenaew opérdr 
par iMT «obsIb MMSia. 

U tfotr* <U* noMes pwix dMill «toa iBgai4é« 
eoBime on Tait iBeoBtestaUe dans le aio|BB Ige ; pnii 
l'Ariole, le grand p«U«, cMaU EtBBBd de Moalan- 
ban poor Ba4asfriMi|ifMi|MM«MgMd«soB potaw 
de aoJoBd I* J^Mrfnur. 
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4>WaUtv«tda*H à.jmen. CM d> Mite MnMM 
ipIlMtdaMntretedab deV«mn m» preteetetiT 
«■«MllldWtnsTCn, «tAMMatanugiit, pn* 
mHm kuM de Loak XB. 

- L'Uilali*4M<|Mtnfllid'A7BMB,(f(imn«ee1lede 
ftrtUKi, d8 l'ank«fAq«e Taiplii , des domre pain 
4» Oti tawg B», SB iwrd an mtifed dea hbles 
fUiivlH iBfàiuéM par nos pramien romaneiers. 
iQwIfill «n Mit , «as grandes Rfures oobs apparai»- 
W»^ pUam d« m^mé dàm le passé WoAreax , et 
•oDt poor alnal dire, le* gaUaHtm de Dotre Uitoire 
natloBilo. 



' UtiRlcAUit 4géJ« veillai lâiUAl an ^edefeiftl 
vieex romaaolen , Je v»is tobb ramater la nwfrtfl^ 
inm hMelra daa BoUea et nUIta* eliefidler» , le^ 
quire Sb d'Ayeton. 

No gaoriei pas d« rnSpria; 11 n'y i pn lolii âtt 
inblime an merreilleiK. Les Grées ne crojalent-Us 
pas anx exploits fabaleox d'AchlDe et i^e Patrode t 
Encore enrans , n'avons-nons pas sentt notre enthoRv 
itagme se rtret lier en éeontant lea rtctts as tattlanfUn 
denoa preex? 



HI9I0IBB DES NOBLES ET VAQJANTS GHEVALIERS LES « FILS D'AVHON. 



Qiifltinnnw nlnqnenr dea Saxons et des Sariasina 
fllpnbUardaniaon raateroyanneqn'ilinTltail inné 
grûde IMt tons lea cherallera de Franee , et lenr 
■signa ponr Uoa de nndei-roni sa bonne vtUe de 
farte. 

Cétalt an fan 7B4. Grande fnt lUnoeoee des che- 
Mllera qnl sa raidirent à Paris des provinces les pins 
ttolgnéea.U,ietroafèreal(Auil«, desrols.des deçà, 
das prlnees, des barons, et les plos Tailans chera- 
Iters de la eluétlennetd. Galeran de Boalllcn , Salomon 
de Bretagne, Aymon de BaaUu, Hooi , comte da 
■ans et lee doue pairs de Fraoee, se pressaient an- 
tonr de Chariemagna. Tons «m pwtwani seignenra 
étalent refUHa* ffeablts magn^fi'ia^s. et renommés 
panr lenr vailbmM ; mais SMan m penvatt se vanter 
de snrpaaset Aymon , dnc da Dordou. Cet intrépide 
flbevalier avait emmené A la eear de l'emperear ses 
qDatre Us , Benand , Alifd , Gnlckard et Richard, 
hnuls pins balle lignée n'avait flatté l'argueit d'nn 
ptro^Anasi le dnc j^pflDnqa s'écartait jamais de ses 
enfants qvloaptivaltmt Irnrngtartain^tftnTt Utrrrlninrn 
da ta conr. ' . 

Les (Mes farentdesplaabriUsnfe»,«tpeodant fia- 
EÏeurs Joars , tes jofttes et les tournois se snocédèrent 
sans intwmptlon. Néanmoins l'emperenr était triste, 
et sonrflBl dea larmaa rfécha p patea t ntalgré 1«1 de ses 
yoDX. 

- Trëi-pétstaM -él) rMmtt Setgnear, loi <ift le 
doc Aymon , YODS Ues le pins grand emperenrde ia 
terre; poerqnoldoiwparaissei-voas si triste an miUea 
de ia jolo de vos Bervitoars? 
r -'•HoweckiM ,'. r^^DBdt «kaAnM«*a, «n'HMM wf' 
^bpd a*Mi( dnsa pattrinei veoa afevex que ym 
envoyé Lohier, mon trèe-eher flb , JI» w ral«4sic'lMWs: 
«ttiremoaLB «èfUnt-pis, «tJeeMeè fie mai ie 
Irii'aoit advBML . 

-^PoirtlMifsaiMii— <iipn>mplwmi.lBelgg«ir? 
%ft (l«q «Aigisaaiit xtMi« Mp^ ivtiw péiMUee po«r 



qall soit tombé nn seul ofaevet de la tile de votoe 
fils. 

— Telle soit la volonté de Dieo et de la Vierge , im- 
pliqua Charlemagne. Demain, ajoela-ll , voos amme- 
nerei vos qnsire Qls ; Je venx les armer tAevallen 
de ma propre main. 

Benand, Alard, Gnicbard et Richard panirentl*. 
lendemain devant l'emperenr qni ne pnt s'empéoher 
d'admirer la noblesse gnerrière empreinte snr leiirt 
fronu. 

Charlemagne émerreillé dit A son sénéchal i 

— Appurtex-moi les armes do roi de Cidre qne Je' 
laai i la bataille de Damperonne ; Je venx les don*' 
uer i Renand. 

Le Jmbs goerrler mit nn genonx en terre ; l'em- 
perear lai eelgnitl'épée, et Oger le Danois, son coo* 
sia , loi mit le* éperons. 

— Que DIen vous rendre les pins intrépides et lea 
plu glorieux chevaliers da monde I dît l'empereur en 
embrassant snceessivement les quatre Bis da doc de 
DenUuH, 

— tris-pnifsankseigDear, s'écria Aymon dans on 
transport de r«i»nnai>Bance , ntol et mes fllt vons seio 
virons lldèlement Joaqu'l la mortt 

— Ainsi soit fait , mon consln.... 

El l'emperenr à ces mots rentra dans son palais 
.ponrs'«ntrMB«trqulapie« JiMUidJrvW iqpnard , aon 
seerétaira et Emma sa flile chérie. Astis près d'une 
leDétre , il éeonUit le savant Ëginard qui loi lisait 
les mervoillenx récits qo'il avait composés sor la 
[gMfeecoatsBlesSa wMh w^TQM li ega |i 4Bi > tii i — yM : 
le secrétaire et lai dit : ; 

.« figlnaid. refotdex Mol) Wbù , no foyM^^ona 
rk» YÔairr 

— G'«st «n «sMlnm de ÉMvallere, sefgnent. 

'— Ils portent on eit4aTre s'éerla Eninia d'ane voU . 
ti enAloQla. 
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-^ LoUw, tohiett mon fâ» h\aa-aitôi ^ s'écru 
Ûiarlemagne. 

£t il coarot i la renAontrs da cortéga rncèbre. Wn- 
4aat pluieara Joars les granda seigaeari de U coar 
tnreal dans le denil. L'empereur ne se coDMia àe la 
gwrt de MQ (Ils. que dans l'espoir d'uiw vengeance 
Mssi prempte qne terrible. Il manda les dacg, les 
barooa et les chevaliers. AymoD se rendit jk Paris avec 
•es quatre fils, et dit à Charlemagne. 
~ — Très-haut seiguenr , mâti Crfire d'Aigrùnent a 
façfait à l'honneur^ il est coupable de la inort de 
ptre f)lt> aassi snis-je prêt i marcher contre lui. 
. Le duc de Beuves , attaqné par tnas lej vassaux ia 
^enlperenr, et trahi par le perfide Gaoelon , périt en 
combattant vailUmment. 

' Q^rlemagne pour reconnaître hautement les ser- 
vices de ses vassaux, tint une cour plénièrei Paria, 
où il 1és~ CDDVoqtia tons. Lé duc de Doidonne s'y ren- 
dit avec ses (Us. Les tttes recommencèrent, et Renaod 



tat , commA aoparâvant , l'objet âv radmiralion dei 
plus belles dames. Aussi les autres chevaliers lé Ja- 
loaaaient'ils seerètement. Un jour Bartelrit , nevco àé 
remperear,lni dit; 

— Cousin BeMad , vonlei-vons Jouer aax écheei I 

-^ le le vaux , «tarin Bar taMi 

'•^ SI ton ètea si banreox au eombat qu'av )e«« 
TODSMrai le rempart de la ehrtffienaalétdit BattatDt, 
tana aprtt qa'ilc auroiit eetomaDaft j 



•*•' hfonMUitt, WjeaM'hnl la rdn* de la (WWiM 

lentM poar u«i , <tei)ia)B' Mie tMmera pe»' voaa , 
répHqaa ttemad , M ftaaat gliaMr les déa i'UnM 
mi>l'<e6krai«v,4oidtait d'ormaHAT. 
~ — CDusInRenaod, Maagis, fllsdndaed'AtgreiMbt 
et votre parent, est nii habile énehaaieut',etJeeroU 
qu'il wtta a enseigné quelque ras» diabollqae pour 
gagner a.njea. 



tES orATKï nu Atw» maris sin xatakd. 



* — Calomutateor e( félon , y^crii ltèua:ad en grid- \ U lança l'échiquier contre la- tita dg naraa 4»; 
cinl de« dents, tant sa colère étaltTioleote,JeUveral I Charlemagoe qui tomba laort i sas pieds, Çatte triahn 
eetie injare dans ton Hng. ' 1-noareU^ h r^anditbiéntit dons toatPari*,ét le* 
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mosaïque du mm^ 



qMtM âls 4'AyiBon M htUnnt de partir, gaidéipir 
lear coDsEDMàdgfs. Ils te séjonniëretit pu tong-lem^ 
iDordoDiie, et cherchèrent tiii asile da&B la Toréldes 
Ardennes: 

Sur na rocher loacceuible, au pied dliqàel Coale 
ii UeQM, Ils cottstmislrent nn diitean qa'ils nom- 
ntërent Hoatfort. Ils n'y forent paa loog<4eBip«il'abri 

. d* la e(Mrad«CharleinagBe.L'«intiereirr,poBr venger 
IsBMrtdeion'iMveaBarlelot, aasi^ea las intrépides 
chevalwradaBsIeareitadelle.Oedxroisilfiitrepoiugé; 
laa fila Ajnnon aaraieut bravé long-temps sa colère , 
tà lenr fort n'eal pas été livré par trabison. Eenand 
paninl i se saaver avec sas frères «t MD oooain UaMgjs. 
lia «e jetèrent plus avant dans la fortt des Ardenaea , 

''oà ils véonrent pendant (piet^oes mois eeasan. dm 
Movages. Kenand, laligné de cette vie errante et exp»- 
«é à tant de périls, dit i son cdwinHangis : 

— Consln, ne vagdrait-ïl pas mtetix motirir ane 
foisqa'ftire toojoars à l'agonie? 

— Benaad dît vrai , s'écrièrent les trbts libres. 

— Revenons en France , mes frères; neos irons il 
Dordonne ; et penl-âtro qne noife père anra pitié de 
nous. 

Le soir m6me ils semireni en roaie. Après an voyage 
aossi long qae pénible , ils arrivèrent an chitean de 
leur père. Parsonoe ne les reconnat, et la duchesse 
lear mère fat même snr le poiat d'ordonner i ses 
valets de ehasser ces étrangers da chiteaa. Hais la 
pitié (rlomiriia de son orgueil, et elle dit an maître 
d'h&lal : 

— Donnez A manger A cea pèlerins ; peot-élre mes 
enfanSji l'henreqa'ilest,ontfoim Comme eux, 

— Vous avei des autans, madadie la dachesse ? dît 
Renaad , en déguisant sa vois: 

— Oui, mon frère ; J'étais la plus henrease des 
mères ; mes quatre fils étaient tes pltt»^beaux et les 
plus intrépides chevaliers de France. 

Alors Benaad s'approcha de sa mère qui le reoonnnt 
A une certaine marque qu'il avait au front. 

Belle tal la Joamée pour la dnchesie et ses enbas. 
Le due Aymcm arriva le soirde lichssae; il fat d'abord 
violemment irrité du retour de sesâls; mais peu è 
peu la colère céda A la tendresse paternelle , et il 
lear dit : 

— Mes enTans , je siila le plus Infortuné des pères ; 
l'emperear m'a forcé de tirer l'épée contre vous, et Je 
Ini ai juré de ne voua porter jamais secours. Partes , 
mesenfBns.-BiCbarlemagnesayaitqaeJevoasaidoané 
asile dans mon château , Ja serais perdu. 

— Ne eiaignai rien , mon père , réptmdit Renaud , 
BOQs partirena demain. 

Le doc Aymon leor donna beaucoup d'ot, des 
bablUmagai6qne8, et tes bénit quand ils fTanchiretit 
le senildu cbtteaa paternel.... 

L« roi Yen, si oélébré par ^w viens romanders, 
régnait alors en Gascogne ; Benaad , ses frère* et son 
cousin Uaugîs apprirent qu'il était menacé par noe 
annéexia Sarrasins, etréselarent de lui porter secours. 
Htae miTMt ea maithe , traveratrtnt la BHe , le Ga- . 



tînols «t.l'Oriéanala, bbant partonl on I: 
dégât. Ils arrtvènst ft BbTdeasx le ]dnr même otr le 
roi Yon apprit que Borgon, général des Safroslns^ 
était parti de IViulonse. 

Le monarque gascon , tnatmlt de l'arrivée des qui' 
tre ttls d'Aymon et de lenr cousin Mangts , conrnt A 
leur rencontre , et les accdeilHt comme des flEsd'enH 
pereors. Des messagers annoncèrent que les Snraalna 
n'élHietit qo'A quelques lîenes de ftordeaux. Ton , 
otrirajFé , ne savait quel parti prendre , lorsqae HeaaiA 
iBi dit : 

— Siiyet sons crainte, «etgAeur : arec le seconrg d0 
Diea «t l'intercession des saints du paradis , noos 
triompherons de cette armée de Sarrarins suscités pu 
le démon. Ordonnez sealonent A vos cheraliers d« 
prendre les armes, et avant la fin da joar , je voof 
amènerai le terrible Borgon' pieds et poings liés. 

— Ah mon cousin, dit le roi YoCi, vonsme rendtx 
l'espérante el la vie. 

L'armée sortit en ordre de bataille; Benaad, aeM 
frères et Haagis marchaient en tète; l'atné des Ua 
d'Aymon était monté sur sm cheval Bayard, qui 
Jetait le feu par les yeax , et a^wlail le combat par 
de fiers hennissemens. 

— Mes amis , cria Renaud anx chevaliers qai l'ei' 
tonratent, exterminons cesSarraiins. 

Emporté par Bayard, il se précipita an millea 4w 
ennemis , el arbora l'étendard da la croix aa-deaew 
de la tente de Borgon. Le général sarrasin réaista 
d'abord an choc des chréliens dont les effortséUdent 
décaplés par ia présence des qaatre fils AynonetdA 
l'endiantear Hangis. D combattit corps i eerps avec 
Renaud qoî le terrassa, lui fit grâce de la vie et le 
conduisit an palaîs da roi Yon. Le monwqœ Ini dit, 
après l'avoir embrassé : 

— Mon cousin , je toM dois ma couronne et la vie ; 
comment poorrai-je vous récompenser d'oB si grand 
bienfait? 

Sire, dit Renaad, Todspoaiédexnatréeori^u 
précieux pour mol qae tons les Joyaux de l'empereir 
Qiarlemagne. 

— Parlez , mon cousin, et Je vous l'acearderai. 

— Sire , i^outa Renaud en fléchissant le genoa , Je 
vous demande ia main de votre fille. 

Lora Ton se tonma vers la belle Clariee^ et laidit: 

'- Ua aile , a»*ta oal les paroles de m noble cbe- 
valier, qotre saavenrT 

Je serai fière d'avoir ponr époux ee Renaad, le Ua 
da dttcde Dordonne, dimtlea expMtsont déjà Ml 
tant de bruit dans (ont le monde, lépondit Oarieee* 
rougissant. 

Les ducs, les barons et les chevallan battirent dea 
mains, et trois Jours après , Benaad épousa la belle 
(^Î.ce.dap8 la cathédrale de Bordeaux. 

Les quatre fils J'Aymon étalent grands dtasaeurs, 
et Maogis païaait pour le plus habile veneur qai eat 
Jamais poaraaivi les loups dans la forêt dea Ardeane*. 
Aussi remontaient-ils souvent le cours de la Garonne 
et l'amBiaienHI» I giboyer pendant des moiaenliers. 
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Va Joor , RetuBd rMiarqna un petit («rtn fnptt 
A MFTlr d'emplacement à an cUteav de plaisance. 
H demanda an roi Ton la pembalon de le faire 
btUr. 

— Je le Tenx de grand cœur , dit le rot de Gascogne,' 
mis dlta»«i(rf qnel nom voea donnerez à rotre ehft- 
leaa? 

— Sire, Je rappellerai Hontaoban , et J'efpère qne 
dans denz ans, le ISen ne sera pas désert, parée que J'ai 
Intention d'exempter de toa tes charges, les boni^eoU 
et les vilains qoi roodroot s'y étaUlr. 

— Ken , bien , mon fils , dit Yon ; Je sonliBlte qae 
Uonlanban' devienne on jour nne grande ville; oar 
•otre plas vif désir est de vous retenir dans notre 
roTanoe de Gascogne... 

Pendant qae les quatre Qlsd'Aynwn étalent oceopéa 
ft [aire CMstmira teer eUtoaa , un clieTalier arriva 
de Paris , et annonça que <3iarlen>agne avait promle 
sa eonroane d'H an CAvaliar iknt le pateftvi conr- 
rail le mienz. 

— J'irai jl Paris, s'iScria Renand , et si m» &dAle 
Bijard n'est pas fasciné par qnelqae enchanteor. Je 
Tons jniB qne veos Terrei i Ûontanban la ooaronne 
de l'empeiesr. 

. B partit avec ses frères, «on .consln Haogis , et ar- 
riva i Paris avant les antres cbeTsliers et paladins, 
fiayard fil nurveille, etRenaad, ayant saisi la con- 
ronne , s'avança vers Qurimagne et s'inclina re^eiy 
tnensement : 

— Ha coarenne esta VODS, Boblepaladin, ditl'eo)- 
pereor... Qnel,est votre nom? 

— Je sois le flis aîné d'Aymoo, due d* Dordonne, 
lépondit Renand. 

— Renand! Renaud! répélèrenl les chevaliers en 
•e mettant i sa ponriafle- 

Ils De purent l'atteindre; Bayant courait avec la 
npidité de l'écjair, et galoppa sans s'arrôler jusqu'à 
Melon , ob Haogis ne tarda pas i rejoindre les quatre 
nud'AymoD, ses cousins. 

— Hâtons-nooa, mes amis, leur dil<n;CharIemagne 
et ses chevaliers sont à notre poarsnile. Conrons nous 
Bnfemer dans Uontanben où nom seroos bientôt as- 
Biégés. 

Gneflët, l'empereor, irrité de l'aadacede Renand 
qii lui avait enlevé sa eouronne, fit un a[^l i ses 
paissaBs vaeaaaz. Son neven Rolland, déjà renopimé 
parmi ht preoi, Ricfaard de Normandie , Samson de 
kelagne, Geoffroid d'Avigneir, Brabi^ d'Eapagne et 
l'archevèqae Torpin, déployèrent lenrs bannières sons 
les mars de Uoetaobap , le Jour de Pâques flearles. 

Le siège traînant en longuonr, les seigneurs, poiy se 
distraire, chassaient dans les pays voisins. Uangis ne 
larda pas i s'apercevoir que l'emperear lol-m^ie 
s'absentait quelquefois dn camp. 



> Vars laBéme temps, lea qwite Ils cTAjmttibtfirtnt 
ssas douta la «tilltan 4oal m voit les raian près de Sainb- 
Andté de Cabnc. 



— Cousin , dit-It m ]««f k ft Aliid , la Jownée est 

bdle, iesseignenra sont ila chasse, et lagardedï 
eamp est éonSée h l'arctaevéque Torpin ; sortou de 
Honlanban, et allon Caire dn déglt. Roland et onvier 
sont' loin d'ici. 

— De par Dien , s'ils nonslaissent le temps de bien 
fesojTwr, dit RraaQd.ilyaaregrandeselBmeursan 
oamp des ennemis. 

Ils sortirent de la ville quelques instans après ; 
Renand après avoir recommandé à ses amis de le sui- 
vre, piqua des deux, etBayard l'emporta au miliotf 
do camp ennemi. L'archevêque Turpin courut sur lut 
à toute bride; et ils se portèrent de rudes coups; Ro- 
nald, indigné de se voirarrM si leog-temps par le 
vieux iwélal , le tnffa arec tant de force qu'il le fil 
chanceler : 

— Père, lui dit-il, vous derriai être dans voire 
é^lse i chanter matines, et non pas vous amuser 1 
guerroyé^ comme un dievalier ou an paladin. 

Il se fit grand tumulte dans le camp ; le combat fut 
des plue rudes; Auger, monté sur Boifort, repoussa d'a- 
bord les quatre fila d'Aymon; mais Renaud ne tarda 
pas h triompher, et Maugis s'étant avancé Jusqu'an 
milieu du camp, emporU le dragon d'or que Roland 
avait placé au-dessus de sa tente. Pois, ils rentrèrent 
djns Uontanhas, et lorsque Charlemagoe reviol de 
la diaase, il aperçut le dragon de Rolland an^desans de 
la plus haute toor de la ville. 

— Uee amis, s'é«1a-ull avec Joie, Je eroia qae l'ar- 
chevêque Torpin s'est emparé de Hontauhan. Voyez- 
Tons le dragon de Rolland au haut de celle tour? 

— Oni, oui, répliqua Rambean le franc; vos (riseanx 
TOUS ont coûté cher; les fils d'Aymon neus ont battus, 
et ont pillé 1» camp, 

L'emperear Jara par Saint-Denis qu'il en tirerait 
une vengeance éclalanle; le siège traînait tou- 
jours en louguenr; et , déeespérant de s'emparer de 
Hontaoban , il envoya nn messager au roi Yon , ppur 
le sommer de lui livrer les quatre fils d'Aymoo. Le 
roi de Gasa^oe hésita long-temps; craignant la 
colère de rraiperenr , il se détermina A trahir les no- 
bles cheraliers qui l'avaient si bien secouru dans le^ 
jours de péril. Il répondit i Charlemagne qu'il trou- 
verait lesqvati» fils d'Aymofi dans les plaines de Van- 
eouleurir 

Bn même tempa. Il écrivit i Renaud de Hontaoban, 
que l'empereur voulait faire la paix; qu'il les atten- 
dait dans les plaines de Vaucoulenrs avec ses douze 
pairs, et qu'ils n'avaient qu'à s'y rendre, armés de leurs 
épées seulement. Renand qnl seméflait de Charlema- 
gne, balança long-temps; enfin, Il se détermina A par- 
tir , et le lendemain , après la messe. Il sortit de la 
ville avec ses trois fïères et son cousin Maugis. 

Quand ils arrivèrent à la plaine de Vaucoulenrs, 
ils ne virent persoone; les chevaliers de rempérenr 
s'étaient embusqués dans un bois pour les surprendre. 

— L'empereur n'est pas venu au rendez-vons, dit 
ReMUd ; ponrtiBiJe a'al pa* lAleMlon de ponatfer 
Juqn'àParif. 
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4ttiMMnI)»ii»<aTaliMi, . . 
Lesqaatreflls d'AjrinoQflroDtaiiteadr^i^flUlVtlW 

in^at, (iw°ii«)i fol PW VV iM iwfda^dg l'ç'wBwttaf. 
qui résolnrent de 1 einmeiier à V^j^ fpnr je Ml* 
DunriT anx ywx dfi toule Ja'CoiW' . 
. Le otuoiiiqoear qui a écrit la vie QierwilleuBe et 
béi^i^Dedes qaaU* «U i1'A)>iiiod , £eioble«e cûmplajre 
dan» lu détails de ««s combaU qai Bojrpaçsent tes 
tarées bamatnes; il parle avec çonplaisanc» de te» 
grands coups d'ëp^ qui feodaiwt m bosane d« là 
Ifité asx pieds ; de ces cour&iers plas ucides qp() l'é- 
ciair que les énchaiitenra avaieût rendds ÏQTHlnérft* 
bfes. Je ns snivrai paslpnairet Cf^QleHdondeTil- 
leueuve dans ses longues et iDIermtnableg descrip-r 
Uoas.... 

Itenfiad et ses Trires ne pouvaient plaï rfslslcr I 
leurs ennemis qnt revenaient sans cosse 4 la charge; 
tout-ft-conp, Maogb arriva monté enr Bayard , et le 
êombat changea de foce. Les soldats de l'empereur 
jirireDt konteusement la fnlte , et tes quatre fl)s d'Ay 
mon se dirigèrent vers fa Gascogne ; dans le dessein 
de panlr de mort le perfide Ton. 

A peine arrivés k Hontauban ils reçurent on mes- 
sager do- roi des Gascons qai leor demandait secours; 
Roland et.Olîvîçr le menaçaient de le mener peo4re 
Aux (ODTches de Montfaacon. 

~ — Mes frères , dit Renaud aprts avoir refléchi long- 
ieutpSj le roi Yon est le plus tïche des traîtres; mais 
lésos-Chrfst pardonna à ses bourreaox. PardonDSns 
nssi au Tol de Gascagne et Courons le secourir. 

— Paint ne le Tairons, répondirent Alard et Gç)- 
diard : que iè roi Ton soit pendà par tous les diaMes 
defenrer. 

— J'irai donc seul , répondit Benand. 

n monta Eur la pins hante tonr du diâtean et sonna 
troisfois dn cor. Ses Trires le royant vlnsi déterminé ; 
' tarent les premiers armés et se' rangèrent sons sa 
bannière avec plnsieors autres cbevaTiers. Jamais den^ 
rivaux de si grande renommée n'avaient combatfq 
Corps à cerps : Renaud de Moalaoban et Rotaud le 
cousin de Cbarlemagne résumaient i- enx senls là 
gala^teriej lalorca et la vaitlonliie de lenr siècle, 
1 ' Ansfii les deux paladins se battirent plosiears Fois 
avec .tant d'acbarnemenl que les cbevaliers témoins 
de cette lutte épouvantable ne pouvaient e'em|>ècber 
de trembler. 

— Cousin, s'écria Roland, si nous combatLous p)a« 
loDfr-temps, nos gens ne le souffriront pa£;vonlQz-vons 
que noos traversions la rivière^ seuls dans le bois do 
]a5fr}Mn(«, nous pourrons n)ieux vider poire Que- 
relle. 

— Qu'il soit fait comme -voos dites, monmo^^ 
répondit Renaud de Mootauban. 

- U» 4|BiH.c)iu«#mi*lfl(^wit4>bordainf pk mok 
tige égal ; mais Renaud monté sur Ba^cd M t^tdH, 



PUÀ4riM#4r 4efi fffojrU de &«iaii4 iott il nmp» 
>Q nflnCLiv-.UaJbCnreiisemfiat pendant so« absenco^ 
les ^lU^de llempereur avaient v«iqcD ^ epmpâgnoBf 
d'àrôoes', et, en reDlraAt'âu'camp,il apprit que leB 
{(Âce RifiWj avaU^i^ Tait prisomùei- Maosi» «oyâni 
la tristesse 4n djjc de Dordonpe, jura parle MJDf 
nom du Christ de ramener Richard sain elsaof.AlonL 
dU lAobrooi^peuLT/v il tut .eq 4éBam«r-, eti'étant 
« miz tout au . Il mangea d'une bcrbe qui Te fit veàl^ 
9 enflé conune un crapaud ; puis il en prit d'un aolr* 
ttdout il se Trotta , qui le fit paraître noir comme nô 
» maqre, et tourna les yeux de (ellesoile, qu'il sem- 
S blalt on moribond ; Rhabilla d'une fb^on if étrange, 
t qu'il était impossible de- le reconnaître. B " 

' Il Se rendit ensolte au palais de Charlem^gne , ob A 
arriva en même tempe que Rtrtand qui emmenait BU 
Âard prisonnier. 

' — -Totlft'RlohBPdian des fila dtt due de Bordomto'; 
dit-41 k l'emperettr. 

' '— Qall aolt pendn ft Hontfïinum pour ses criON et 
méfaits, répondit piarlemague. 

Haugis ayant ôDï cette terribTe sentence, l'ojgnlt 
le corps d'une cerlaîua drogue qui le rendait léger 
comme nn'OiSean et arriva dans nn Jour à Hantai»^ 
ban,. 

— Renaad , dll-tl, Ric&ord votre frire sert peiidv 
A Môntraucoa , si voua ne lui portai ssconrs. 

— Richard I mon pauvre frère Richard T s'écria Bch 
nïtnJ en pleufanti par le Dieu vivant tu ne mourrai 
pas BQCpre ; je te sauverai de I4 potence. Iles amis', 
qu'on amène Bayard. 

A l'Inst^t jnéqie il se mit en route Avec ses frères 
et Ifsogls ; ils martibërent ï grandes Journées , cràir 
^ant d'arriver .t^op tard. Uf trouvèrent plniienn 
chevaliers et one tbule innombrable réuutg k Httnt- 
fiincon po,vr voir peu dr^ Richard, l'un des quatre fils 
d'Aytnro. 

Au moment oâ l'infâme Blpuï , qui s'était charpt 
de rempTi ries fonctions de bourreau, ^ttfcbait kî 
corde fatals , penaud ocia d'une voix rétcntiseanté; 
Monlauban ! JMontauban ! Bayard hennit par trois Aiiij 
Le peuple effrayé ouvrit nn passage , Renaud arracbf 
son frère Richard Ves mains de Ripus et lui ordonna 
dep«ndre.Bon bourrwo^cf qntfut bit aq grand él«a- 
nement de la foule. ~ , 

Pendant qDel<{nes jopr» Une tnl^ait.daniParif 
aae de ce coup demain lia fois û hardi et si étEtngtt 
Cbarlemagne lësolntdese venger d'un paretlaffronlaf 
ordJanna à sesdouzepairs de France de faire u^ appe)^ 
tousLes chevaliaraet barons. Les quatre Alsd'Aymon a(r 
tendirent l'empenor de pied-ferjAB, etsansleseeofrs 
de Rotsnd > Cbarlemagne serait tombé soqs les coap* 
de Usugi« qui brùljtit de^veager la mort iv lop pèr* . 
le due a'Àigremo&I. 

Ici , les [HtKllgea se multiplient ; Hau gis fait priion- 
nier par Olivier et condamné i mort par les dooxs 
pains , ^ ria at àodem^ l'^aqierour par sm andul»- 
f nn«s T 1 fparte eaeoufOKne. Cherleioagne kori 
de lui-même oonrl assiéger MontanbiD toajour? ac- 
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é do Mn Butta Roland qoi ne désire rien 
lant qae de TiEncre Benantl de UonUoban. 

Un soldai effrayé de voir une nombrease armée an- 
(onr des murailles, dil i Maagu : 
• — Seigaear, Charlemagnea placé bihi pavillon de- 
vant la grande porte , et jecrains qae cette fois mal 
ne Doos advienne. 

— N'ajez pas penr , mon frère ; Charlemagae et les 
-chevaliers décamperont plus vite qu'ils ne pensent. 
Seignenr Renaud , ^onta-t-il .cette nuit Je ferai bonne 
garde, et je vous jure qne diable ni enchanteur n'en- 
trera dans la ville. 

Quand il tut nutt , il monta sur Bayard , ouvrit se- 
crètement une des portes et entra dans le camp de 
l'empereur : il pénétra jusqu'à son pavillon , et l'en- 
dormit par enchantement d'an sommeil si profond , 
qn'il lui fut possible de le porter à Menteuban. 

— Cousin , dit-il à Renaud , que me donneriez-vons 
si Je VODS livrais Charlemagne endormi ? 

— Tous les trésors qne Je possède, répondit Renand. 

— Ehbienpromettei-meîdene Ini faire ancim mal 
•t Je VODS le montrerai. 

A ces mots il le conduisit à la chambre , où il avait 
déposé l'empereur , et lui dit : 

— Haintenant votre ennemi est entre vos mains; 
prenez garde qu'il ne voos échappe. 

Un instant après, l'eni^anteur Maugia, revètn d'un 
habit de pèlerin , eortit de UontanbaD qn'il ne devait 
|dus revoir. 

i.e lendemain, Renaud envoya quérir Roland etlui 
dit: 

—CodsId Roland, J'ai ici t^mperenr priBonnier;je 
TOUS le livrerai sain et sauf, à condition qn'il nous 
accordera la paix. 

— Nona la désirena tons, consin, répondit Roland. 
L'empereur , à son réveil , fut fort étonné de se 

tiotiver dans Monlanban. Outré de ce nouveau tonr 
île Maugia, il pressa le siège de la ville dont il se 
rendit maître par fomiue. Il croyait y trouver tes qua~ 
tre flis d'Aymon ; mais les preux , désespérés de la 
perte de Haogls, étaient déjà loin de Montauban. 
Les does , les barons , les dievaliers et lesdouze pairs, 
tapplièrenl alors l'empereur d'accorder la paix aox 
pl*a vaillans chavaliora de la chrétienté. Il résistait 
i Unra prières loraqm'il reçut me lettre de Riohanl 
de Ncwmandie , prlaonnler des ^nalre flls d'Aymoud. 
U<VB il sa déUnaîu à faire ce qm déairaieot lea 



douze pairs. Renand, snivideR{ehard,>{ntie jeter 
aux pieds de Charlemagne , qui le reçut avec courtoi- 
sie , et toute l'armée Bt éclater les transports de sa 
Joie. Après quelques jours de fête , Benand se revê- 
tit d'nne robe violette , prit le boardon de pèlerin 
et partit pour la Terre^iute. 

S'il faut en croire le naïf chroniqueur, RenaniS 
rencontra par hasard Uaogis dans une hAtelIerîe de 
ConstantinDple,et, de concert, ils délivrèrent la villa 
de Jérusalem do joug des Perses. 

A son retour , Reuaud apprit avec nne grande joia 
que Charlemagne voulait armer chevaliers ses denx 
(lis ; il se rendit à Paris avec ses trois frères pour as- 
sister à la cérémonie , qnl fut des plus brillantes. 

Le héros, dégoûté des biens et des honneurs de 
ce monde, revint à Monlanban , partagea ses biens 
entre ses enhns , et quitta pour toujogrsson chflteaa 
où il s'était immortalisé par ses beaux faits d'armes. 

q11 chemina long-temps par les bois, dil le«brooi- 
D queur, ne mangeant que quelques fruits sauvages. 
» Diijours après son départ, il trouva un couvent dont 
V les religieux étaient occupés à construire une église. 
B Far pénitence, il demanda à servir avec les maçons, 
» qni , Jaloux de sa force et de son adresse , le tuè- 
s rent pendant la nuit , et Jetèrent son cadavre dans 
D le Rhin. 

s Le lendemain , sou eorps fat trouva arrêté par des 
B branches d'arbres. Le clergé se rendit en procession 
» sur les bords du flenve, et on rendit an chevalier 
B tes honneurs fnnèbrea avec tontes les pompes de 
s l'église. 

« Qaaad la nonvelle de sa mort te répandit en 
» France, la tristesse fut générale, et diacon s'écria; 
B Le modih dti eluvalitrt en mori t Lea frères et les 
» amis de Renaud , accompagnés d'an grand nombre 
B de chevaliers, allèrent à Cologne chercher les restes 
B du héros et de son cousin Maugis. Charlemagne leur 
j> lit faire de magniBqaes funérailles, et accompagna 
» jusqu'à Orléans le cortège qui emportait à Monlau- 
B ban la dépouille mortelle de Renaud, te prenx chc- 
a valier, et de Haugis, l'enchanteur, a 

Ici finit l'histoire héroïque ^t mervoillease des no^ 
blea et vaillans chevaliers, les quatre Kls d'Aymon, 
telle qu'elle est racontée par le dironiqaenr messire 
Hnon de VUleneave» 
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MADEMOISELLE DE SOMBREUIL. 



f^ femme porta qoelquerois le dëvonemenl jng- 
qa'è l'héroUmo ; plus le danger est immineat, ploi 
elle eal intrépide; la crainto de la mort, le poison, 
les glaives nos , ne peavent l'arrêter , et cet être si 
faible est capable de tout Taire poar aaaTer ceax 
qu'il aime. 

N'a-t-oD pas vu chez loas les peuples , dans tous 
les temps, des femmes s'arracher à la paix du foyer 
domestique pour soustraire à la mort des époux, un 
père , une mère , des eofans ? de pareils traits d'hé- 
roïsme ne sont pas rares dans l'histoire de la Grèce 
et de Rome. Tite-Live n'a pas dédaigné de noaslran»- 
mellre le nom de celle jeune romaine qui se rendait 
loua les Jours au cachot pour nourrir, do son lait, son 
père condamné i mourir de faim. Les fastes de 
l'amour conjugal célèbrent la tendresse d'Eponine 
qui vécut pendant Irob ans dans les ténèbres d'une 
prifon avec ses enfaus et son époux Sahinus. 

Uais pourquoi aller chercher si loin des traits da 
dénouement, lorsque notre histoire nationale en a 
consigné un si grand nombre dans chacune do ses 
pages. Ouvrons au hasard; nous ne serons jamais 
au dépourvu ; en France , l'héroïsme est commun aux 
hommes et aux femmes. Noua sommes en 1704; le 
fang coule de toutes parts, les plus puissantes télés 
tombent broyées par la terrible massue du peuple 
qui se venge. I«3 victimes soat entassées dans les 
cachots. Venex avec moi vons asseoir aux portes de 
la conciergerie.... Une jeune flile vient vers nous.... 
Elle est encore dans la fleordt l'âge et delà beauLé; 
Dcmandei à cet ange pourquoi il vient respirer 
l'odeur du sang.. Pourquoi il a quitté l'asile où il 
vivait i l'abri des dictateurs.... écoalei ce cri déchi- 
rant : — Hon père ! mon père ! rendei-moi mon père ! 

VoDS ne reconnaissez pas la jeune héroïne ] son 
nom n'eat-il jamais parvenu jusqu'à votre oreille, 
i travera le fracas de l'histoire de notre révolution ? 
écoutez donc, et que ce nom qui rappelle la subli- 
mité de la tendresae flUale se grave i Jamais dans 
votre mémoire. 

La vierge est i quelques pas do nous; les bonr- 
reanx et les ManeillaiM tut ouvrent un passage, 
Clara de Sombres il presse son vieux père contre son 
•ein. Elle pleure de joie; elle uora attendrir les 
satellites jacobins, elle m rentrera pas seule dans 
■a maison.... 

La famille des Sombrenil , originaire da Limonsin, 
ob elle possédait de vastes domaines, avait occupé, 
de temps immémorial , les plus hautes dignités mili- 
taires. 

Charles Vertol de Sombrenil était gouTerneur des 
Invalides lorsque la révolution de 1789 éclata. Ce vieux 
gnerrier Bf se laissa pas effrayer par les périls qui 



menaçaient sa tête ; élevé dans les ftamps , il opposa 
une fermeté inébranlable aux envahissemens da 
nouvel ordre des choses. Dévoué à la cause royale, 
dont il avait plusieurs fois défendu la gloire coutro 
les étrangers, il portala fidélité jusqu'au fanatisme, 
et, refusant de plier, il aima mieux être entraîné par 
le souffle révolutionnaire qui emportait alup dans 
ses tourbillons, les châteaux, lestrAneset les temples. 

Après le dix août 1792, l'infortuné vieillard fut 
mis en prison. L'arrêt de mort ne se feaait pas 
attendre dans ces temps de discordes cMIki. Le % 
septembre, 11 apprit qu'il avait été condamné à mou- 
rir sur l'échafaud, comme tratire i la patrie et 
ami du tyran- Alors on marchait sans erainte ao 
supplice, témoins les nobles en fans de la Gironde, 
qui franchirent tous les degrés de H tktale machine 
en chantant la UarteiUaùe. Le courage civil muUi- 
pliail les héros, et le vieux Sombrenil, comme ses 
compagnons d'infortune, sourit do pitié en apivenant 
sa condamnation : 

— Hes amis, dit-il aux prisonniers qoi l'entOT- 
raient, A demain mon tour: le vAtre viendra plus 
tard. Je ne regrette qu'une «eulo dioae... Je laissa 
une Qlle sans appui, sans défenseur... Elle n'avait 
que moi an monde, e^pourlant Je vais monrirr... 

Non, tu ne mourras pas encore nMe vieillard; 
la main de cette 611e que tu chéris , saura détourner 
une fois le glaive déjà levé pour frapper la tète... 

Pendant que l'ex • gouverneur des invalides fesait 
ses adieux à ses compagnons, un grand bruit se flten* 
tendre aux portesde la prison. Les condamnés purent 
même distinguer une voix de femme. Sombreull 
s'approcha en tremblant, et a'écria presque évanoui 
d'émotion: 

— Ues amis , c'est ma Aile ! 

Les sanglots étouffèrent la voix du vieillard ^i 
s'assit sur un tas de pallie, attendant le déaoo^ 
ment d'un drame si étrange* 

Quelques iustans après, denx Mar4*itlaU entrè- 
rent dans la prison , et parmi les noms des victimes 
désignées, celui deSombreuil fut prononcé le dernier. 
Les dix prisonniers inscrits sur la liste fatale sortirenl 
du cachot accompagnés de hideux satellites. 

Le vieux Sombrenil n'eut pas plutdt franchi la 
seuil de cet antre de la mort^ qu'il aperçut nM 
jeune fille qui se débattait contre on groupe d« 
Uarseillais. Clara reconnut son père, se préclp)l« 
vers lui avee tant d'intrépidité, qoe les Jaoobln* 
n'osèrent la frapper; néanmoins le* satellites Impa- 
tiens veulent arracher le père des brasde la fille. 

—Citoyens, s'écria la Jenw fille.. Ce vieilUrd m» 
mon père!.. 
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Cm psroI«a ont nK poar calmer la tarear des laco- 
blns; la pié(é fllîale (riomphera !. Ëerfons-nous atec 
le poète Legonvé : 

ToDiMnîl... Une mie m printempt de ion i je , 

Bombrenll Tient , ^riueirfrontrr leurnaie; 

■ C'Ml mon pin, dil-dlc , arrétn , inhoniiini I ■ 

Elle tombe k Icnn pieds : elle biise leurs nuins , 

Lean m lins teintes dettoil c'est pni; doabUot d'tndace , 

TsnUt elle trllent tin bns qoi Is menace , 

El tutAt , s'offrant leale ï l'homicide acier , 

De Boa rorpa ëteudn le cwiTre tant entier. 

Elle dhpote sn eoppi ce vieillard qa'elle adore. 

Elle 1p prend ^le perd , et le reprend encore. 

A SFS ptcdrs , k ses cris , i ce |Tand dëioncnient , 

Lts ocnrlriors émus l'arrltenl bb moment. 



Elle Toit leur pili<ï , saisit Tinilsnt prospère , 
Du mi lien di-s ttourrcam elle enlrre sou père; 
El (raterac le> murs ensantlanlét par eai , 
Partant ce poids chÉri dans ses bras fénérciis. 

M"' de Sombrcuillutla long-temps contre les cfTorlt 
des satelIUesde son père , avant de poavoir sltcndrit 
lears «eara. Enfin , qgelqaes Mnrscillais enlhonsiiis. 
mes de l'héroisme de celle jeune fllle, prirent onver- 
lement sa défense. 

— Citoyens, s'écria an d'entre eas, voalex-Toas qu'il 
soit permis à Clara 8ombreai( d'emmener son père. 
Je lui impose pour IobIc condition de boire on verra 
do sang da premier arisioerate dont on vn couper la 
làin. Le remÈde est violent , mais je lais sûr q^u'it 
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(ranaromera en TérttaUe républicaine la fille de l'cx- 
gonrernenr des Invalides... 

— Oai, oui, B'écriËrent les Maruillaii, ttvet de 
bniya&B applaadissemene. 

L'oralesr s'approcha de U."* de Sombrenil qui se 
tenait à l'écart et plearalt avec son père. 

— Citoyenne , lat dlt-il , udds t'accordons la vie de 
ton père, si taveDzboireàrinstast un verre de sang 
d'aristocrate. 

—Ce qae la voudras, citoyen, répondit la Jenne 
fille; Je mourrai, s'il le faut, mais épargne mon 
père. 

On apporta la coupe pleine de l'affreax breavage. 
'Les Marseillais se groapèrent autour de M"° de 
Sombreuil, et l'orateur s'écria d'un ton solennel. 

— f^toyenue, bois à la république une el Indivi- 
sible, et fuis avec ton père..- 

—A la mort des ;tyran8, répllqna la Jenne fllle 
d'une vois tremblante. 

Un Instant nprJM , son eœar bcffidissalt dans sa pei- 
trine, elle éprouvait des nausAes insapporlables : 
l'héroïne de la piété filiale avait avalé to verre de 
sang. 

I^ Mar$eiUaù, qui par leur natnre mérjdid- 
nale , étaient plus prompts à s'enlhousiasmer pour an 
lel acte de dévouement, ne purent comprimer I^ 
élans de leur admiration. 

—Vive la cltoï^ne SombreoII, s'écrièrent -ils à 
plDSiears reprises... Place i la citoyenne Sombreuil. 

Qoatre d'entre en se détachèrent du groupe et 
reconduisirent en triomphe à l'h&lel des invalides 
la jeune héroïne qai hian^it avec une noble fierté 
A cité de son vieux père qu'elle venait de soustraire 
au glaive de la mort. 

Pendant deux ans , M"' de Sombreuil vécut dans 
la retraite avec son père qu'elle enviroonail de tous 
les soins de la tendresse Glialo ; mais le IT juin 1704, 
le vieux Sombreuil elsa lillcrurenE arrêtés et conduits 
:A la Conciergerie. Clara trouva dans lu prison son 
frère aîné, Stanislas deSombrcuil ,qui quelques jours 
auparavant, avait refusé de se sauvera l'aide d'un 
d^uisement, procuré par nnc femme qui l'aimait 
tendrement. 

Deux jours après son arrestation , l'ex-gouverneur 
des invalides fut conduit à l'écbafaud,elcanrba sa (éto 
blanche sor l'infâme billot encore rouge du sang de 
son fils. 

Clara fut moins henrense auprès des juges du tri- 
bunal révolutionnaire qu'auprès des bourreaux du 
nioisdeseptembre 1799. Elle ne put les fléchir, et elle 
ont , selon toutes les apparences , péri elle-même sur 
r^hafaud, si la révolution du 9 thermidor ne fut 
venue ouvrir les prisons. 

M"' de Sombreuil sortit alors du cachot oi) son 
imagination avait été tant de fois effrayée par les fan- 



tAmes ssnglans de son père et de mb frtr*. Pour M 
mettre A l'abri des dangers qui la menaçaient Ml 
France, ellequilta en pleurant le sol de la patrie et 
se rendit en Prnsse; elle vit pour la dernière fois aon 
frère Charles qui était sur le point de s'embarquer 
ponr la fatale expédiliende Quiberon. 

— Uon père et mon frère Stanislas sont morts, dit 
le Jeune émigré en embrassant sa sœur... Je cours les 

venger Faut-il que je rentre dans ma patrie l4 

fSlaive lia main'... 

—Reste ici, mon frère, la sœur n'a ploa d'antrs 
défenseur que loi. 

— Ij3 sang de mon père crie vengeance, répondit 
Charles; le temps est venu de délivrer la France de 
ses bourreaux : odien, ma sœur, nous nous rererroM 
dans nn temps plus heureux. 

—Adieu, pour la dernière fois, s'écria H"' i* 
Sombreuil , qui ne pouvait s'arracher des bras de soo 
trin. 

Elle ne tarda pas à apprendre que son pauvre 
frfere avait été fusillé après le désastre de Quiberon. 

Le grand nom de M"* de Sombreoil , ses malheurs, 
sa beauté, lui attirèrent les hommages des plus riches 
émigrés, qui avaient cherché un asile dans les pro- 
vinces d'Allemagne ; le comte de Villeneuve fut plus 
heureux qno ses nombreux rivaux, et il obtînt la 
tqain de la jeune héroïne. 

ËQ iBis , elle reviut en France, evee son époux, 
et se fixa à A\ ignon , où elle est morle en 18S3. 

Pendant tout le temps qu'elle a véca , H"° de Som- 
breuil a été sujette à de violentes convulsions dont le 
retour était régulier. 

— Du sang! du sang! s*éeriait-elle alors! Il m'é- 
toufTel 

Le souvenir de la coupe effrayante qu'elle avait 
vidée à la porte du cachot pour sauver son pire , ae 
relratait chaque jour dans sa mémoire, et à la même 
heure; heurenseeucore si elle n'avait pas eu à déplorer 
la perte de son père et de ses deux frères morts , l'un 
sous le couteau delà gaillotine, l'autre, frappé an 
CŒur par huit balles républicaines, sur la falaise de 
Quiberon. Aussi était-elle toujoars triste , et son re- 
gard n'exprimait que la résignation ou la mélancolis. 

L'héroïsme de M"' de Sombreuil reçut tant d'é- 
loges de son vivant , qu'il fierait imprudent de porlei 
la main à la couronne qni ceint son front, ponr y 
ajouter une nouvelle fleur. 

Le citoyen CoëfTaut , l'a célébra dans nne romance 
touchante , qui fut long-temps chantée dans les salons 
de Paris. 

Madame de Rosambo sortait de prison avec l'im- 
mortel Maleshert«s , lorsqu'elle rencontra M"' do 
Sombreuil qui -venait de sauver son père ; elle s'ap- 
procha de la jeune fille et lui dit : 

— a H"' de Sombreuil , vous avei eu la gloire da 
a sauver votre père , et moi, J'ai lacoilsolalien de 
mourir arec lo mien » 
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Si jntnaîa on élève an lombcaa à cette héroïne im- 
mortalisée par soncoaragc el sa tendre&se filiale , 
qo'on y grave ces vers da chanlre au Mirite 4e* 
Femmtt : 

Joaia de ton trlomp1>« , 6 modeate AoUione ! 
Qael qno «oit la àébtl «t du peuple «t dn throDe , 
Te* MÏDts etTorti vlrront d'^ie en âge bdnls ; 



Pour «linim toa «ceur , tout k* eœa» mM noti ; 
El tnn zilo \ Jamais cher aux parlii cnnlralret , 
Es( dcieiiraa«reicDip1o, et la tloiredL'a pèrei,,. 
Faot-ll qu'an meurtre en vain lun pire ait l'chappj 1 
Del brigand* l'ont ab>ou9,deB juges l'oal rnppû! 1... 

Cbailbi Compani. 



HISTOIRE DES VILLES DU MIDL 



BEZIERS. 



ÉPOQUE GAtnX)ISB ET ROMAINE, - U colonie 
phocéenne qui ronda snr les bord ^ de la Uéditerranée 
l'anliqoe Mauilit , se dissémina, en quelques années, 
tiana les belles régions qui s'étendaient derrière la 
nonvelle cilé. Quelques-uns des hardis aventuriers 
restèrent sur l^cdlea, et y fondèrent Agalha.in- 
roard'hui la ville d'Agde. D'autres se jetèrent dans 
l'intérieur des terres, s'y établirent, et enrtdiirent 
leur nouvelle patrie de la culture de l'olivier, et des 
Irésors de l'industrie de la Phocide. Alors sang doole 
s'élevèrent plasiears des grandes villes qae nous ad- 
mirons aajourd'hui, et dont nous ignorons l'origine. 
A celle époque de régénération ponr la Ganle méri- 
dionale, la civilisation, importée par les nouveaux 
venus , triompha de l'ignorance des Indigènes , et le 
pays des Volces-Teclosages , comme autrefois les peu- 
ples de l'Asie mineure , ressentit l'heureuse influence 
du génie de la Grèce. 

I^sbypolhèsessonttoqjoarsdangereuses en histoire; 
anssi Je me garderai bien d'assigner à une ville quel- 
conque une origine phocéenne, si je ne puis baser 
mes assertions sar des documens d'une incontestable 
certitude. Néanmoins, je crois pouvoir affirmer que le 
plas grand nombre des villes de Provence et même 
de Languedoc datent de l'invasion des Phocéens : quel- 
ques-unes eiislaient pcul-eire depuis long-Iemps, 
mais elles furent redevables de leur ëlablisKcmentau 
génie des nouveaux-venus qui devinrent par le fait 
leurs seconds fondalears. 

Béziers qui élait une des pins belles villes du pays 
des Volces-Tectosages, accoeillil, sans doute avec em- 
pressement, lesétrangersqai se séparèrent de ta grande 
colonie pour planter l'olivier dans les belles plaines 
de la Provence el dn Languedoc. Ses habitans appri- 
rent bienlAt la langue des étrangers, ce dialecte si 
doux dont l'harmonie s'est conservée dans l'idioma 
populaire que parlent encore ai^onrd'hni les descen- 
dans des anciens Biltrrini. 

Quoiqu'il en soit, l'histoire de la ville de Béziers 
nous est inconnue jusqu'au temps des grandes excur- 
sions des Voleu-Teelwttg». BUlerra fesalt partie do 



la confédération des Voleté, qui, divisée ea deux gran- 
des fractions, Voic«t-TtclotageiMVoieet-Àrémmiqu4t 
étendait sa puissance tur tout le midi de U Gaule. 
Les annales ne disent pas si les Bitterint Grent partis 
de l'expédition des Te<;to«agea , lorstfae ces intrépides 
guerriers allèrent chercher en Orient des richesset 
et des lauriers. Lftnammème ieBiltrrawt enve- 
loppé d'épaisses ténèbres jusqu'au temps de l'invasion 
romaine. 

Les cotiqaérans lÀallres de la Gaule Narbonnaise, 
s'efforcèrent de s'attirer raffeclion des peu|ries vain- 
cus , et , toujours fidèles il leur système d'invasion, ils 
leur accordèrent tant de privi!t!^es que la fierté gan- 
loise n'eut point de peine à se conrber sous nn joag 
si léger. 

fiif«rra bittie sar une hantevqni domine la rianta 
plaine dont elle est envirounéa , eut une grande part 
aux faveurs des Romains : les proconsujs reconnurent 
l'avantage de sa situation , et s'empressèrent de la 
coloniser. L'an de Borne 630, Biltrra fut élevée au 
raog de cilé romiiue ; Jules César reuonvela , plus 
tard , la colonie, et y établit les soldats de U septième 
légion. La ville prit alors le nom de Jalia-Âf(#mi 
Sepliauinorum. Sons la domination des empereurs , 
elle fut embellie de plusieurs édifices dignes de la 
gr.mdeur romaine , el Tibère y envoya une nouvelle 
colonie. Alors, des temples, des palais, un cirque, 
des aqueducs, des fontaines s'élevèrent en peu de 
temps pour mettre U ciléde BUtrta en état de lutter 
avec la magniOceoce des municipales voisines. Les 
habilans, fidèles à leurs maîtres, suivirent les desti- 
nées de Rome jusqu'au moment où l'empire d'Occl- 
dent, vieillard débilité par quatre siècles d'orgies, 
tomba sous la massoo des barbares do Nord. 

Invaiioni thi Barbarti.— Le faible llonorius , en- 
dormi sur son trône, ne peut plus souleoir de aa 
main défaillante le sceptre d'Auguste, d'Antonin le 
Pieux , de Vespasieu el de Uarc-Aurèle. Les barbare* 
ont franchi les barrières que lear avait opposées la 
puissance romaine; ils se précipitent comme nn 
torrent dans l'Italie, l'Espagne et les Gaules. I.a 
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.MtrbonuiM, par U beulé de nd ciel, par la (értl- 
tilité de Bon tarrain, la beavlé de ses villea, était 
un appas des plu poissaiu poar l'avidilé des hom- 
mes da Nord. — Partons, s'écriaient alors les tribas 
Tomies par le Pont-Euxln et le Palus-Uéotide , com- 
me les obeaux qui quittent ces climats au com- 
meacemeotde l'hiver; allons chercher , sous le ciel 
dn Hidi, le soleil qai morit le raisin, et hitéclore 
dea fleurs en (ont temps. 

Et le temps vint où la Gaule Narbonnaise fut dévas- 
tée par les anfans de ces mêmes Cimbres et Tentons 
que Marias avait taillés en pièces, non loin des mors 
d'Aqua-SeMia [Mx), vers le milieu da V* siècle. 
Les GoLhs, après avoir reva^VItatie, l'Espagne, la 
Provence, s'avancèrent jnsqnes dans le Langnedoo, 
«t s'emparèrent do Béziers. La ville fat livrée au 
pillage ; presque tons les monamens romains s'écrou- 
lèrent Boas le marteau des nouveaux cooquérans, qai 
ne voulaient laisser anx peuples vaiocus, rien qui 
put leur rappeler le passé. Bittjra perdit alors ses 
temples et ses édifices et changea bien souvent de 
dcHUinaleurs pendant la déplorable période des inva- 
sieos des barbares. 

' La malheureuse cilé commeocail à oublier ses 
désastres, lorsqa'uae nouvelle irmpUon porta la 
terreur dans le midi de la Gaule. Le comte Julien, 
pour venger l'honneur de sa ville, avait appelé une 
«ratée de Haurea en Espagne : les aventuriers ne 
lardèrent pu i se répandre en deçà des Pyrénées. 
Ils ^emparèrent des grandes villes, et Béziers se vit 
«ncore livrée à la fgreor de ces farooches coDqné- 
raas. Walfftv, duo d'Aquitaine, ne pouvant résister 
i tant d'ennemis, appela i son secours Cfaarle»- 
Uarlel, nouvellement élndnc des Français. Le jeune 
prince s'empressa de profiter de celte circonstance 
qui lui tacflilait la ctHkqoéte de la Narbonnaise qu'il 
méditait déjà. Les Sarrazins et les Hanres furent 
taillés en pièces è la bataille de Tours ; Cbarle»-Uar- 
tel les poursuivant toujours l'épée d<iiis les reins, 
pénétra dans la deuxième ' <iiUt:i.-- il s'avanta 
même Jusqu'à Béliers qn'l i,.. itra ilo \c.,\. Ai '■'; 
res. Mais , craignant qae ';s Cirliarce uc I<>e i. <lc 
nouveanxeffortspours'emDarerde rc'e 'irc i>.in- 
lagensement située, pom eu lAte un tim -1c n -liic 
il la dëirnisit presque f '.licri-'mi^nl. 

Les malheoreox hab - \tî_ forriSÂ J cScivher u . :> . 
dans lespBjs voisins f -vinrent lilcn'At »\ithf 
leurs foyers; attachés lîur natric. il- rcbAl'ren .^t% 
maisons, et lorsque inrlairi.isuc 'ucËd.-i A F^pin-le- 
Bref, son frère, Bé i^ r.>i)ri;rmKiltlpj;i une noavelle 
population. Celle v siini'-- duns un pa>s privilégié 
de la nature , s'élt < ritpiiti' M'nt à un l.ani point do 
prospérité. Les ra " . i- Ji-. ii:-;>cc;p':ri que l'empe- 
reur d'Occident e ■ 'I •\'-< U-\\-i< \\~ irovinces, sont 
des preuves inco' -i^lii -!<■ 'i i>riiii riitude avec la- 
quelle les habit t> J» '""• n-:iar.renl les perles 
qu'ils avaient e- -i ' 

" FîoDAun. — I !• ■ i'-. ! : :\<!!)r icsdiiiscnsîonsqai 
agilèrcnl les n .- .- t >uis-i<' :iébonnaire et de 
Charle*-le-Cb .u '<'■ ;. '^1= m' oaeursn rendirent 



r indépendani , les vHles et les bourtp loùbirent sous 
la domination de ces seigneurs, qui prirent les nomé 
de ducs , de comtes , dé vicomtes , de chdtelains. La 
ndilesse dn Languedoc , qui avait toujours vécu dans 
une grande indépendance, Tnt la première à secouer 
le joug , et les rob de France n'eurent plus dans lea 
pays d'Ontre-Loire que des vassaux peu respectueux 
enverslearssnzerains. Aussi la féodalité ne s'implanta 
pas dans le Hidi avec la néme force que dam le Nord, 
et le peuple qai conservait ennore quelques traditionB 
de la civilhalion romaine , ne fut pfci (out-à-faU réduit 
à la condition de ttrfi. Les grands seigneurs langue 
dociens n'opprimèrent pas leurs vassaux , et le peuple, 
par reconnaissance, se montra fidèle à ses maîtres dans 
lesjonra de malheur; je pois citer comme un fait 
incontestable l'attaah W Bent des lovleasains. Je dirai 
même de tm» les baUians du Languedoc i la maison 
deTonlovse : Lar8qu«l«(if«Hrredw.iféifeobentraln« 
les seignevTsdu Nord qui fe nèreot sur le Midi commn 
des Nwnaudsoa des Vandales, Raymond de Toulouse 
frapfta sor un boodier, et le nombre des traîtres qui 
ne Tépoaéitentpas àl'apfil dusnierain fut bien petit.. 
Uaw , sans y penser ^ je suis arrivé à une époque d« 
désolation. 

Dn grand brait s'est fah entendre sur les borda dn 
Rhfine ; noe armée formidable s'est réunie ; on voit 
flotter lesbanniè^sdadnc de Bourgogne, de Pierre ' 
de Courtenai, dn comte de Nevers , du comte do 
Saint-Paul , de âimon de Montfort, qui a déjà deviné 
qu'il sera bientôt le Uaccbabéa d'Innocent lU. L» 
vautour du Nord convoite les riches domaines de la 
maison de Toulouse ; l'armée sabrante , et le Midi ect 
envahi. 

Béiiers,comme toutes lea autres villes du UinguA- 
doc, était gouverné depuis long- temps par des comtes 
qui avaient rendu leurs flefs hfaéditaires. Les habi- 
tans excilés, dit-on , par des émissaires du comte de 
Toulonse , massacrèrent Raymond , un de leurs sei- 
gneurs, dans la cathédrale où 11 s'était en vain réfugié 
aux pieds de l'évéqne (1). Hais , depuis lors , Ils s» 
innn'r^'*>>> in irioiin ««**'— -\ -^tiH el Rsfpi-,- '. 
Tri-1,1^.",'-, ■ ., . 1,. .- ■-■■ . .... . ',,.. \p^ 

quilMgua*.-.. ■■..■îit : ■ -i .(„i .re5lr(.^i>r 

I.J 'cinpt, .l-;;'.iuu '■ ; t.irda piiii a>.-»ir La |iremièro 
Oi-èr:: . . •Initi-, ^^xltiiiK^t: d<..\i'iii^n. l.^yrï.'^iA 

Vrencavel défia loog-^emps les efforts de l'ar- • 
gentilshommes et de pèlerins qui campaient soas ses 
murailles. Peut-être même la fortune de Simon d» 
Montfort aurait échoué devant tant d'énergie, san* 
une imprudence des assiégés qui introdnisirent pour 
ainsi dire les ennemis dans la ville. Alors les mal- 
heureux babitaos s'enfermèrent dans leurs maisons 
ou cherchèrent un asile dans tes temples ; il n'y avait 
qu'un seul cri : Grâce .' grdce < Us demandaient la vie; 
Simon de Hontfort répondit par nn arrêt de mort M 
leurs supplications. 
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— Noua fomiOM cattioliiiaM eornow ?oiu , s'écriè- 
rent ■lare les vcino»- 

"to cri caluM aD instant la foreur des Croiaés, moini 
•raeisqiw lean chefs ; ils n'ostient frnpper , ne poa- 
vanidUtingoerdanBeetteroaleiappIfant* les fauteurs 
de Vbérésie. Les glaives rentraient déjà dans les foor- 
naux^Béiiersétait sur le point d'échapper à lapros- 
- «riptioi gânirala , loraqse ce terrible anathèoe se fit 
«ntendre ■ 
■ . — TutK tu (MH ! Diêu eatuMUra ttua qui totU d 

■ bài . ■' 

■I- CesyataleveiMiesdela bouche d'un homme qne le 

■ .:' y« T»raîii pontife «rtteTayé poor eonvertir IM faé- 
•,étîqaH«tiaen-pour les égorger, ré*eillèreHtle fena- 

'issie«tessoldata.LMTneB, lea^liseariumtjoMihfes 
de cadavres, le sang wnla à grands flotsi I» Kîf AMars 
n'était [rins qa'in vule cimetière penpiéde aouante 
mille morts. Le pillage et. l'iqcendM sacoé46ieDt an 
massacre, et la nuit, six mille oadavresbrAUreat pour 
éclairer cette scène épouvantatMe. Il faudrait une 
I^umede fer pour éorire cette page sanglante tje notre 
histoire méridionale- Le sao de 3éiiers dépasse loales 
les horreon Gommlsea par le^ barbares dans une 
ville prise d'assaol. Jetons un voile sar ces catamilés, 
et, comme les eofaDS de lioé, couvrons les aaditës do 
nos pères 1 !... 

CtATS GfilTÉBAirX DB LA PROTINCB DE LANGUEDOC 

Lorsque la grande féodalité tomba sous les coups 
des rois de France , qui renversèrent un à un leurs 
redoutables vassaux. Béliers qui fesait partie des 
domaines des comtes de Toalouse, subit l'InlTueDcede 
celle révolution. Réunie à la couronne , avec les au- 
tres villes du Languedoc , après la mort de Jeanne , 
' dernière héritière desRaymoad, celle antiqae cilé , 
qui avait été loag-lemps la (IHe aînée des Trenoavel , 
se perdit dansllmmeoee assemblage desgloirosetdes 
reveri de la monfarebie française.' 
-' NéunMlna , les peuples du Languedoc , en passant 
«m h demfnation directe des rois de France , ne 
'penlIreBtpasIenrsfraDchbes.ni tons leurs privtléges. 
A eôlé dn ponvoir des comtes , des vicomtes , des bâ- 
tons el des chitalains, s'était foriaée nue ooalillen 
des trois ordrss , Ja la noblesse , du clergé et dà peur 
pie , réunis pour veiller an saint commun. Celle cae- 
Htion prit le nom d'asseml>lée itt élalt généraux 4* 
taprotnnee d» Langnedoe. Las états devaient seTéD- 
Bir, lantèt dans une ville , tantôt dans une autre, et 
Véilen fut souvent le siège de leurs aswmblées. 

Ses habilans avaient déjà oublié les désastres de 
lears pèree; les mines amoneeléas par les soldau de 
^mon de Monlfart avaient diaparn, lorsque lea gnerres 
dee anglais portèrent de ntnvean dans leurs mvrs le 
pillage et la déoaUlien. La ville fui prise d'assaut , 
malgié les prodiges de valeur d'un capitaine nommé 
^jerre.PepelDC, qui empêcha seul les ennemis de 
pénétrer dans une rue qui Tut appelée depuis r^u 
froMfaUt. Béliers était enlooré de fartillca lions qui 
furent plusieurs fois démolies oi reconstruites. EnQn , 
en 1633, Honlmorency ayant eulralué les habilans 



dana le parti de la rcioe-mère et de I 
duc d'Orléans , Lonls XUl et l'implaoable RicMtaa 
Jnrèrent de ne pas laisser pierre aur,pi«rT»dM 
murailles de Béziem. Co projet de vengeance ne tarda 
pas à être mis à exécution, et qnel^ea «dis après 
l'arrivée du roi dans le JUngn^dac, la eiledeUe de 
Béliers était démolie. 

Depuis cetto époque, la ville démantelée ne jooa 
plus qu'uardle Ifès sqcouilaire; elle n'eut point dp 
part aux faveursdc la royauté , parce quo le pouvoir 
ombrageux croyait voir dans chacun de ses liabjtane 
un rebelle ou un hérétique. Aussi ne prospéra-t-elle 
qu'A l'aide de l'industrie de ses habilans et de la fer- 
(ililé de son sol. Lorsque la révolution de 89 vint 
changer la face de là France , Béziers accueillit avec 
transport \é nofivel ordre dés choses. 

Là nuit son bîsto!fe,'eomine celle de tentes tes villes 
du Midi , pour 'ne former qii'ùn ensemble avec les 
annales de la naTfoD. ,' ' 

Lors de la diviaittt dd la Franc* eo'dipaitaraans , 
Béxiera fut compnB tbtns'lodépartameatdelfléiwU, 
et laoapilalie des Qers Trenoavel n'eat ftlua anipord'lMi 
qWune sous-préfËolura de 17,000 aptes.... : 

Aimoenà ni BÉcitas. — Eq arrivant à I)4zlen,'Mi 
s'altand à trouver dans cette ville , qui Joua nn rèlf 
Important dans la Gaule Narbonnaiae ^ des débrb des 
monomens roraaius : mais toutes les «spér&naep.oe 
tardent pas i s'évanouir : il ne re^te plus ricu de la 
vieille cité; les Barbares , les guerres civiles ^ rell- 
gieases n'ont laissé sur le sol aucune trace des ^ciens 
édiflces. Quelques arceaux d'un axnphilhéâlre sont lep 
seuls débris qui aieut échappé au marteau di^ vanda- 
lisme. Us suflîsent pour prouver que l'édifie^ avait 
toute la magniGcence que les Bornai ot. déployaient 
dans l'embellissement des grandes cités. Qep. restes 
sont presque introuvables, etlesfragmensdescu^iare 
et d'architecture qu'on y découvre queli^efoisi sont 
exhumés de monceaux de ruines eà ils étaieal'ense- 
velis : ib sont presque toos enchâssés dans |ce jnura 
d'enceinte qui tombent eux-mêmes ruinés par le temps 
et la sape des démolisse ira. Voili tout oe qui relie de 
l'anliqae Biterra , i moins qd'ou ne veaiHe ooéipter 
un à un les frustes, le^ tttr^es, les bas-rejjeft, les 
chapiteaux qu'on iléterre de loin en loin. 

Presque toutes les descriptions du Langaedoe font 
mention de quelques statues fui soutiennent l'orgue 
de la, cathédrale dédiée à.saînt Nazairo. Le voyageur 
Piganiol de Laforce a cru y voir dos satyres ayant en 
télé le vienx Silène. Mais des archéologues pins expé- 
rimentés gont parvenus à proaverqne qes prétendu) 
suivansdeBacchus sont des doetaùr* de la /oi dont le 
menton eslombragé d'une longue barbe^Da tout temps 
la barbe a été le symbole de la sagesse. A quoi lient 
donc l'archéologie, puisque quelques poils plus, on 
moins longs ont sufC pour induire en erreur Piganiol 
de Laforce , et Volkmann après lui ? 

Il serait superflu de parler de la pelilê slalue de 
la rue Française, que les donx lettres initales P. V. 
oift fait long-temps attribuer à Auguste : les savans 
interprétaient le* deux lettre» T ~ W patrio ,- 
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Pin de la pafriV , at b« Mngeaieat guère i Pierr« 
PépcEiK qai wt veoa, pltu tard, délrAner l'emporeur 
romaia. 

Sur le mvr d'one maison , en face de l'évéché , J'ai 
lu, il yaiMja quelques âBBées, cette ÏDKriplioa : 
COB^'EU£ 
TERTULLfi 
FL.UIINI£ CVI.... 
Elle atteste que Comelia Tertutla él&il flamiae, 
mais on ignore de quel dieu. On a préteodn que le 
temple on elle sacriRait avait ,élA consacré par les 
Bilerraini i Aogaste el à Livie , mais rien ue vient 
k l'appui d'ane temblatde assertion. Bien pins , on 
De connaît pas d'exemple dans les Gaules de cette 
association dg cnlle d*Aiigii8le et de celai de Livie; 
il est donc pins probable qae cette Corwlia Tertutia 
était flamîae de Rume et d'Augnste. 

BËZIERS MODEREE. — U vUle de Béiiera est de 
temps immémorial , célèbre par la beauté de sa po- 
•ition , par la doocenr de son climat , par la fertilité 
des campagnes qui l'environnent , et par les vues 
magnifiques dont elle jooit. Le poète Vaoière a chanté 
sa pairie dans son Pradium ruitieum , et je ne ré- 
aisle pas an plaisir de citer les beaux vers do Virgile 
tangaefloËiea. 

. . . . Ulti Baccïa miUtiimus iSr 
Dulelaque stt> placent; alquifiliterenilbiig orii, 
ObU wq fsciem spectet terrneqne , virumqae 
lagealsm , nlliil Nt IClo deiaeiitlni orbe. 
HIbc T«tu( Mt vnlp dletnm , si ruraùs Otjmpi. 
Afteetct sopens humana tapcrbla sedes, 
' ProTidlise dm* Blitenia , donitque vlciialia 
Oniavi**e lui*. Dat Jupiter aéra parom 
Bal latai aioe nabe dîea ; nasecntiba* nllri 
Tarra parena toto ae floribua induit aiiao. 
Non aati» est olets lampoa taitiise HlnerTani ; 
lustit inetbaostoa olcouqae qooqne currere fonte» ; 
Ipae BBM animoi bonlnuin fomUTit ad arlea 
DellBS ; et *) quid aapinot nea earmina *ileiB , 
Haut nibl cara dedlt cnm laninlne patrla laudem. 

a Là le pampre reverdit tons les ans au souffle dn 
m lépbir, les ricbea campagnes se couvrent de moia- 
a sons; sur ces rives fortunées, l'azur du ciel, la 
a ferlfflté de la tem, le caractère des hatiitana, 
> SK^nleat l'étranger , et dans l'univers il n'y, a pas 
» an pins benreux séjour ; aussi le peuple dit que, si 
ft rbôfmme dans son orgueil voulait usurper encore 
» HM fois tes demeures célestes , les dieux se sont 
a préparée on asile pour leur exil , en comblaut tonr- 
p i-toar Béliers de leurs faveurs (1). Jupiter lui a 
p donné un ciel toujours pur, nn soleil-sans nuages. 
j> La terre féconde se couvre, dans loules les saisons, 
Ji d'une robe de verdnre et de Oeurs. Ce n'était pas 
B assez pour Minerve d'avoir planté dans ces plaines 

(l]I«* btbltani deBézIeM, enthoosiastes delcnrTJlle, 
diaentque il Jésuï-Chrlat descendait sut la teire, il choi- 
«nil Bëzleri pour idjonr. — Oui , rjpondeal les étFBDiers, 
e'it voDiatt être emelSé de nouveau. 
MoSAÏQaK DU Midi.— !■ Année. 



B des forêts d'olivier; elle lui a donné dat fonlainee 
» dont l'eau coule plus pure que le cristal : Apollon , 
n le dieu des arts , a initié les habilans anx célestes 
B secrets de Tbarmonie ; et, si par ces vers je mérite 
a d'èlresalué du nom de poète , c'est h ma belle patrie 
» que Je suis redevable de ma gloire, e 

L'éloge que faille jésuite Veniëredo Béxiers. sa 
patrie, n'est pas au-desâus de la vérité. La ville, vue 
de la route de Narboone, présente an aspect des pins 
piUoresqoes: bilieau bord d'an p'aleau, coupée pres- 
que à pic , et élevée de 40 à 80 mètres an-dessus de 
l'Orbe, elle apparaît comme un manoir du moyen ige; 
elle est dominée par les flèches aigu^is de sa callié- 
drale, édifice qui rappelle les beaux temps de l'ardii- 
lecture gothique. 

Arrélez-Toas sur les bords du canal du Hidi, et 
n'enirex pas dans la ville , 6 voyageursl si vous vou- 
lez conserver l'illnsion du premier coup d'œil. Vous 
avez va le beau côté de l'ancienne capitale des Tren- 
cavels. Si vous pénétrez dans l'enceinle de ses mors, 
tout le diarme disparaîtra: Béziers ne vous offrira 
qu'un bizarre assemblage de constructions informes. 

Nous sommes an bord de l'Orbe , traversons ce pont 
de pierre et ce faubourg qui coupe la grande roule: 
voyez ce labyriutbe de rues tortueuses , irrégolières, 
étroites, sales' et sombres; suivons ce ravin étroil ; 
nous sommes sur le marché aux bestiaux; ici, était la 
citadelle tant de fois démolie , tint de fois reconslruile: 
il n'en reste plus aucun vestige.... 

De tous ses édifices , Béziers n'a conservé que la ca- 
thédrale: l'intérieur de la basilique est noble, le plan 
en est régulier, et le dcmi-rolondc que formel* 
chceur , avec ses colonnes de marbre rouge , est aussi 
riche qu'élégant. L'édifice est éclairé par de larges 
croisées i vitraux peiats, dn plus boaa travail. 

L'église de Saint -Aphrodise est aussi en grande ié- 
nératiou à Béziers : ce saint , dit la légende , fat l'apA- 
Uede la ville vers l'an 2B0; il arriva d'Orient, monté 
aur nn chameau : s'il faut en croire la trsdiliou , la 
vénération des nouveau! chrétiens s'étendit jusqu'à la 
monture du saint. On constitua en ficf 800 rraocs 
fkiur servir à l'entrelien des successeurs de l'animal 
vénéré qui furent promenés dans la ville le Jonr de 
là fête du saint apAtre jusqu'à l'époqoe de là révolu- 
tion : mais alors le pauvre chameau fut condamné A 
être brûlé comme aristocrate , et porté sor la liste 
des émigrés par ceux qui voulaient s'emparer de son 
fief. 

Lee édifices modernes de la ville de Béziers sont 
pen remarquables; on doit pourtant faire oneciccplion 
en faveur des casernes qui sont belles et bleii bAlJcs. 
La sous-préfectare el les tribunaux qui occupent l'em- 
placement de l'ancien palais épiscnpal , ne méritent 
aucune mention; en un mot. Béziers ne peut être 
liasse parmi nos belles et grandes villes; maisse$ ha- 
bita'ns trouveront laujours dans leurs annales des faits 
glorieux , dignes d'ôtre consignés dans les faalcs his- 
loriquesdaLanguedoCicarleurs pères coopérèrenl puis- 
sammenti la révolution intellectuelle qui s'opéra dans 
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le Midi, vera le cammenceimDtdahiiillèinesiicle,.. 

Psrini lei hommes îllualrea nés & Béziera, od ne 
piot oublier le célèbre Pélisson qui, dans sa défense de 
Fouqnet, Bun prolectcur, a laissé un modèle d'élo- 
qoence et d'amitié; l'habile phyùcicnJiIalraa; le poêle 
Vaniëre, aaleor da Prœdium rtuticum , et sscloal Bi- 



quet, baron de Bonrepos, créaleaCdu canal da Midi, 
grand homme , que les peuples de l'anliqgilé auraient 
vénéré comme un Dieu , el auquel la tardive recon- 
naissance de se* coDciloyeus vient enfin d'ériger un* 
statue !.. 

Alphonse PoiNTiRBim. 



LE BAILLI DE SUFFREN. 



Lb pays de France le plus fertile en grands hommea. 
c'est la Provence, et le siècle qui en a produit lo plus 
entre tons les siècles, c'est le dix-buitième; cesiëcle 
et cette province ont été sîogaKèremeul privilégiés : 
Tienne tes a empêchés de produire et de laisser mârir 
celle moisson humanitaire dont la France devait re- 
cneilllr tous les fruits. 

Ce siècle commença en Provence avec nn homme 
destina à devenir l'appui de la monarchie, et finit 
avec celui qni devait en amener la mine. Tous deux 
cependant se vautrent à ta même œuvre et concoBrurent 
ponr l'acoomplir. Le premier défendit la nationnalîlé 
da pays an dehora,etlesecondlacanslitua an dedans; 
le premier s'appela SulTren , et le second Uîrabeau. 

Ce sont là certes deui noms Illustres sur lesquels 
se sont appuyées longtemps les destinées de laFrance. 
Leur gloire doit encore servir de piédestal i la sienne. 

Chacun d'eux pecsonuiDa son époque dans uue ab- 
•Dibtion paissante qai est le propre des ferles natures. 
Saffren qui venait après les grands hommes du siècle 
de Louis XiV, les réeama tous en lui peur en élre le 
dernier, et Mirabeaa qui avait traversé la cour de 
Louis %.y, fut une sorte d'Athila procuré par l'école 
philosophique pour donner la mort ft tous les abus. 
. Il est seulement étonnant que dans le même pays , 
et seolement k quelques lieues, à quelques années de 
distance, ou voit naître aiusi denx hommes qni furent, 
|tar lessentimens, la négation l'un de l'autre. Mais ils 
appartenaient chacnn à leur époque et lui furent fidè- 
les. Aussi appattienœnt-ils au même titre à la posté- 
rité. 

. CeUl dont nous allons nons occupef eut une vie lon- 
gue el laborieuse dont tons les Jours furent marqués 
par dw services , on solennisés par des triomphes ; il 
mérita qu'on dit, même de son vivant, qu'il était le 
plua grand homme de mer que la France eut produit, 

Pierre-André Saffren de Saiot-Tropei naquit le 13 
JniUetl724, au château de Cannât, dans le diocèse 
d'Arles , en Provence. Sa famille était noble , elle le 
destina anxarmes de bonne heure, aQn qu'il suivit la 
Hule carribre honorable pour un. gentilhomme de se 
temps. 

Le Jeune Suffren n'entra cependant pas dans on ré- 
giment, onnesongeapa* mèmeàlui acheter nnesons* 
lieutenance dans une des cMopegniesde la province ; 
en préféra le lancer dans une route pla» pArillMse et 
«oins suivie, el l'on cfaoidt la marine. 



L'enfant sortit du collège de bonne heure ponr 
monter ibord d'unvaieseau. Cefut làsansdoutepour 
lui une aonvelle vie qu'il ne pouvait comparerni avec 
sa vie passée d'écolier, ni avec seshabilades de famille; 
jl trouva d'antres hommes A Imiter et d'autres mmnra 
à suivre, et cependant il accepta tout, courageusement. 
C'était une merveilleuse natore qui allait d'instinct & 
son but. 

A dix-sept ans, il fut choisi parmi les gardes marines 
pour [aire partie de l'équtpage du vaisseau U Solide , 
et reçut à son bord le baplômo de sang du Combat. 
L'année suivante, le vaisseau dans lequel il se trouvait 
participa à une aciion qai eut lieu dans les eaux des 
Antilles. Deux ans plus tard, il soutenait une attaqua 
malheureuse cwtre leiAnglais : l'escadre de laquelle 
il fessit partie fut décimée par l'ennemi ; Saffren Ini 
échappa. 

Il était peortant dans sa destinée d'être deux foTs 
prisonnier do l'Angleterre; mais le temps n'était paa 

La première fols qu'il fut pris, ce fut en 1719, à la 
hauteur de Bclle-Ilcel au combat de ce nom ; il était 
alors enseigne dn vaisseau. 

La seconde fois, an port Lagos, appartenant aux Por- 
tugais, oùl'escadro rrançaiscs'élail réfugiée. Les vais, 
seaux anglais qui la poursuivaient, l'atteignirent pres- 
que dans le port, et, sans respect pour le pavillon neu- 
tre qui la protégeait, ils la détruisirent. Deux navires 
s'échappèrent , deux furent brûlés et trois lurent pris. 
Celui dans lequel se trouvait Suffren fut du nombre 
des derniers. Il dot se résigner encore A recommencer 
sa captivité. 

Hais elle fM, eonmela première, de courte dorée ; 
rétat avait trep besorn-de tous ses soutiens pear tea 
laisser langirir long-lemps. Saffren revint à Toulon 
deux mois aprAs. Cela se paauil en 17H, et U était 
lieutenant. 

n faut remarquer que les circonstances font aerri : 
la paix sarvenait , chaque fois , pour abréger sa cap- 
tivité , et Suffren qui la redoutait en avait profité dis- 
que fois pour se rendre^ Malte, et continuer sa vie de 
marin sur les galères de la religion. Ses premières 
courses dorèrent six am, après quoi, il revint en Franca 
avec le grade de chevalier ; ses secondes ne l'occupé- 
rent que quatre années, pendant lesquelles il fot dodh 
mé commandeur de l'ordre. 

C'éUit employer noble nenl la loisir» de U ftiSg 
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ft la Tnnee ftvKtt tout à eopérer d^n h«nKn«<pil ne 
troarait pas les exigences de sa. palrïe capables d'oc- 
VDpersoD activité. 

11 Cdl employé sncoessivementà fhira des conraes 
dans la Hédlterranée pour protéger le commerce , A 
accompagner des escadres et à saranlk des navires. 
Dans ce service, il parvint an grade de capitaine de 
frégale elbionlÂt à celai do capitaine de vaisseau; il 
avait 44 ans lorsqu'il y fut promu. Celle grande puis- 
sance qui loi était remise n un âge de force était no 
présage pour l'avenir. 

Après de nombreux voyages dans le Levant, Saffren 
abandonna cette route pleine de sécurité et vira do 
bord vers l'autre hémisphère. C'était en 1778 , l'Amé- 
riqae venait de pousser son cri révolutioanaîre, et 
s'agitait dans sa cage anglaise comme un jeune lion. 
La France acconrut. IL est du sort de notre patrie 
d'être toujours prèle i tons les sacrIfiGcs et à tous les 
dévouemens. La France est la illlc atuée de l'église 
et l'exécatricfl de là loi dii Christ, et depuis quatonie 
•ièdes elle accomplit sa mission. Elle s'est trouvée 
partout oit l'avenir de l'humanité a été en p^ril, et 
(srlout elle l'a défendu. Son dévouement est à l'épreu- 
ve de loos tes temps et de tous les obstacles. Il saKli 
qu'une nation ee lève et crio au secours, pour que 
la France Iressaitle et réponde. L'Amérique n'eot 
qu'à se tourner vers cllu poar la voir arriver. 

C'est que l'Amérique Tut la première en ce siècle à 
mettre une question sociale en piaiiqne; eUe avait 
besoin du ocucours de la France , perce que notre 
patrie, étant alors milre de toutes les théories, 
devait l'aiJcr du secours de ses idées et des Ivas de 
■es enTanï. 

SutTreuTut us, do ceux qui prirent part aux. tougnes 
guerres dans lesquelles elle finit par conquérir son 
indépendance; il fit partie de l'escadre du comie 
d'Ëslaiug qui conquit la Grenade, lutta lonle une 
année contCk'Ie:^ flottes anglaises, et secourut souvent 
raiméc de Washiiigtou, Sudren accomplit dans celle 
expédition plusieurs actious d'éclat, parmi lesquelles 
on cite cinq frégates détruites à la fois par son vais- 
seau; aussi, dès qu'il fut rentré en. France, il fut 
nommé, sur le rapport de l'amiral, commandant d'une 
escadre légÈre composée de vaisseaux français et es- 
pagnols et aux ordres d'un sm^al de celle nation. 
Elle élail destinée A inquiéter quelques convois an- 
glais et à. les empêcher de parvenir dans l'Inde ; Suf- 
fren ne resta que quelque temps à oetto tSche. Bientét 
les événemens et le besoin qu'on avait de lui , l'ap- 
pelèrent ailleurs. 

On était en 1781; l'Angleterre, ebâssée de ses an- 
ciennes possessions d'Amérique , avait porté la même 
annéo dans l'Inde cette fureur de tout envahir qui 
la possédait. L'Anglais semblait condamné, alors 
comme aujonrd'hai , à sortir continuellement de son 
Ue et i se porter partout en juif-errant de la civili- 
sation européenne. 

Or, à cette époque, les Hollandais et les Français 
avaient des établissemens considérables dans l'Inde. 
Le eepdeBonnc'Ëspérance, les «Ates de Coromandel, 



Sumatra , Ceyian , Batavia étKintt en leur posseasioot 
Les princes Indiens étaient avec eux en complet* 
iulelligeDce, lent semblait v>nrer la tranquillité pour 
le présent, et la prospérité pour l'avenir, lorsqve 
l'Angleterre , dens le bat de donner à sa nariafi t«lla- 
hante prépondémwe qu'elle lui a fait acquérir plu 
tard , déclara la guerre ft la Hollande, et s'empara, 
d'one partie de ses comptoirs. Celle-ci, sentantaa fei- 
blesee, appela la France à son seoonrs, en lui lésant 
voir qae iêure intérêts étaient liés comme lenrs colo- 
nies, et qu'ainsi ^les devaienl s'nnir dans le bat de 
les conserver. 

La France répondit à cet appel de U Hollande par 
l'envoi d'une flotte , sues les ordres d'un bomme qui 
devait laisser dans l'Inde nn impérissable souvenir. 
Cet homme n'était ni un prince, ni nn amiral, ni on 
personnage célèbre ; c'était au contraire un vieillard 
deStfans, de petite noblesse, presque sans grade et 
sans nom dans la marine, c'était SnffTen. A peina 
connu de quelques offloiers et des matelolj de son 
bord , il devait lui suffire cependant de trois ana pour 
l'être de tonte l'&orope. 

Ce qui manque aux hommes de génie, c'est d'ordi- 
naire le temps, et après le temps, les circonstances. 
Accordez-leur ces deux moyens df se produire, et 
leur succès est infaillible. Mais trois ans sont nn 
espace étroit pour qu'an homme lobsour paisse y 
faire tenir sa réputation, et Saffren i a posé la sienne. 
U partit de Brest, le 23 mars fTSl. à. le tête de 
cinq vaisseaux et de deuxf^gates.jCe fut avec cette 
escadre qu'il eut ordre de se rendr^ dans le Levant, 
Je passer à travers des croisières Àinemies, d'occu- 
per les mers indiennes et d'en dispaler l'empire aux. 
Anglais, et il y réussit. Il lui Ealln soutenir, Ueet 
vrai, Irois années de eombatset de prît alions de toute- 
espèca : ces trois ans forment une glorieuse épopée- 
Quelques jours i peine après son départ, il ren- 
conira, dans un port portugais, cinq vaisseaux ennemis - 
qui s'y étaient abrités , et alors il lui vint en mémoire-' 
ce qui lui était arrivé trente ans avant, au port Lagos, 
o& les Anglais détruisirent une escadre française 
protégée par un pavillon nentre; il n'hésita pas à. 
Dserde représailleB ; mais, dans la précipitation de- 
l'attaque , ayant oublié les mesures de prudeoce, 
l'action n'eut pas l'issue qu'il en espérait. Cbacun de 
ses vaisseaux entra successivement dans la baie , et 
cbacun se fit cannoner à son toar; lorsque le fetk 
cessa, l'amiral anglais Jobnston qni avait aperçu- 
dans l'escadre française quelques vaisseaux démêlés, 
voulut la poursuivre, mais Snffren lui. présenta de 
nouveau et si franchement le combat, que JubostMi 
s'arrêta et rentra dans la baie pendant que son ad- 
versaire doublait le cap de Bonne- Espérance. 

Leoap était la principale colonie boilaudaiso, et 
par conséquent la plus menacée. La présence de 
Sufi'ren la délivra de to^ danger. Les Iroopes et les 
vaisseanx.qn'iLyIaiBsa.avantd'en partir, hii servi- 
rent de garantie contre un coup de main. 

Après avoir pourva ainsi à sa sécurité, ilse trouva 
quelques jours après à l'Ile ^(France, où le comte 
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Ç(MPipani(^,te'(i(4tç,,*or^il-,(l,fc^e,, l'Usine, ^fmiffip.,9,^.. 

t'a débat aussi boureus fut Di^e)ir)eti^^n)efiKlt^Tf 

^iO» WQpïoiuiaU tos .Aj)glaj:j9;qipi4iL^s dBi;i4 .Ml poitt. 
dit Hadra^j, L'on avait ré»>liv <t^, n^ .e!i> a^i^H''AaVi'Mfi 
«iLfiH»eDt»orlis.pa^,)e4[f)(^qqi^|->^^.dplesy,l,ar-. 
preodre de onit. Ue pr«iH!^ 4fi<pti ^ s<ip:;^&, ^AnVfiil 
&YW !•» plus grwde* saifef.GHF l^'ay^RÎT*; j^OSiColo- 
DûSri^fl'i'âu^it paa-.U calfflw.ei ie/s feaisifojili^tei», 
T^vàit^^t,x^\^^^,l(»^s,^s».|^^c^i^,,'y^t.a la mi-KviJËr,^ 

pas s-arrêierrfWét*M i»«W.4,q<i*!"iefe(ifflfi*-'le^fl^ 
8l^«P^"^WAlW 4MW»M«'>ce9A,diHi((i^l,50|tf.t'W(es 

Wi'l'ïf l>jqiie,qp«Vi?çs.l(R»r|e3,ftt.,nfj ,^ , ,leripiw„4 V.9,j. 
ïK.^* W:îfln*»»fie.Wn*l^<Wrflfl .pafl^uffr^p.dçsa 

JîwM*i(H*v#W 4,ASi«iMftw;,fiaB ^mép.qiû^iiaii.êtnt 

H^H<^MW4f qpli:4 )j> Fra»pç.«^il^,(tijiiYsr«iiniupay*; 
il,#^l,lel^W!J»fta^•lJlï iT4M»irf ... ,i .. I ... ,„ ,, ..1 .■ 
,,.41,ï,çBlWt(l'al)(ffd.B'«rrfllfj^iPoj»dii*éfi,p}8i«*yWit 
HU^iqi):i,f,'ai;t»-NpreU bais était jnojpe çwbarraep 
||é^^|i\,m wMieiver» f^sUeox-U lroi)»8àaQaarrivé4, 
.guÂeat liflttverala,flBdafê¥rier4e>olOcier»d|iprii)c« 
^>par>,. iBiMbaA UabJec-AJy , qiu, ^aient.cbargés de 
l«TW«iiQir. SuffrcMt .concluL avec eax, HD tr&ilâ par 
lequsl :ia DBbab f'eugageaU ^ recoooaltfe l'iadé» 
pendancs de l'armée rraD«ai5a,jl lui payer en papiers 
lava1eardc7.ntilUoDedeoxcei]t mille Trancsde solde 
aiUii)«|l«>«L, aussi de lui adjoindre divers corps de 
Iroapeg indiennes. Cetleanmée, ainsiorganisée et aog- 
neotéerdeyait servir àofaaasec les Anglais de la terte 
lerme , «onjne Suffran espérait les cba^r de la mer. 
I II mit, CD effet, àlavoilean mois d'avrU ponr les 
<UcMivPir.; le 0, an oaabal foeartriec eut lîeti sor le 
Irtvewde ProvcdieBjil se paawrSSBs résultat décùilï 
les escadres se séparé ne«l4>eiiriio«rif,^BiBaD«>df<aMi 
ciMé.('auLinépeeallana. -i. !• .■. 
'1 SsffrOTMrenilteiimrtoii'taWsBprfegicfvWtdioN 
«hwVatiilMlHiiBho*'; irtoai|[éd«vantft'ÈBo(paiam, né 
itasaanHiKrtcsfcrtUiHdiilsdoiAiiesfAagïste'iiéiaienl em- 
t«tof iratatWfrfuHWmiphisMbartéw , « l'en ne sait 



du venli n'eut séparé les escjulrp*^ ^,ij)i^ ;ç„d^ij(l(;y. 

d«a».UIig«e*n^l« ..dontlesvajssqauf |^)^jH^r|eft 

dfl cJwrchfir un4Ï»ci:rfÇïïfflt,ï*é8ajafan}. , . ., „^,,,, „, 

Sujrrcn,jendH,UeplM8fi«Blufle)u«e^VtiBa'"Jff'''l'W?», 

aH«B6,«irtireflw.wtw;'(ft'Pft*,4*i''x(ifly.w''.R,!^^r!ff, 

4*«wiîiiei\leiilea»wnEiHpr.^,|lel^P»fiWM^fflM,VW- 
raMI*«bi»|Be, sftrtiHv'V'JeiMeoi^'lion.OÙ J^^'élflft/^. 
tH8ié9j«(»iWHeiit„«ei»lafln,ftfliTJil,afB(?î*fiT'"ïW> 



(hMcnt porlanl pavillon psHemeiHaire t on'efficiw-» 
descendit ,él, en grand élonneiniml de tout te nimile, 
il réclama levaisseaii r..<jiM;qai,dl»allJ'il ;'aïmt nmcné 
son paitiltoRd^sIc daruiei:- eotnb^l e) s'^tkft'échat'pé 
pat tfjbimn. ' • - -■''■'■ .'■'■■■ ^-r- ■!■■'■ 
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Cet rMhmtiHom tt'AkIenI pu dénoéet de vértU ; 

voici c« qni y do&fiaU lletl. 

Et (Tnbard l'amiral anglais so (rompait sor la ifoiB 
da Taitseao ; VAjax n'avait pas combatta , et o'élail le 
^vire SOT qni Î1 crojalF aVoir des droits , et son er- 
rêilt était , comthe oH verra , parfBllemeDl eicnMUf. 

PléQ'd^lDt le cnmiMt detaift Négatratam, et an tntnneM 
oâ tâiite9lèMlgnës'«tfAA^t'eii'fedV'lee:iVttiti«''dsi 
SMre, tiamMB^IIt(HtAie;'r(!9Ait seal'dms-uae 
eomplile inaclion commaadée par la pear; il ae pat 
être calme au milien des tamultes entrechoqués du 
eambat. Impuissant à respirer dans cette atmosphère 
de saDg et de Tau , il baissa 99a parilloa au premier 
danger, et voulut se rehdre. PrttdanI <|ue cet homme 
traBqnall ainsi ds l'Uoanenr (ft tout un équipage, les 
officiers fesaient lear devoir ttal» les batteries ; ils ne 
furent avertis que lorsque le vaisseau , déjà dépouillé 
de son pavillon , élait sur le point d'èlre amariné par 
un bltimenl ennemi qui élait en'psnnQ. Ils manièrent 
anssitat en masse sur le pont , et s'aparcorent alors 
du danger et de la honte qui les metfaçaleat ; ils Jetè- 
rent leur capitaine duns sa cabinet et l'nn d'eux, hom- 
me de esdr dont e«s conservé le «on , l'odlcier Dieu , 
prit le eorardanUoment du Sioire , et fil rcceramenccr 
iecambat. Les balleribs, un instant si] eu ci etiiies , ton- 
nèrent de nouveau ; en quelques minutts, le l>âtimcnt 
«nglaiï Tut iémilë. Cependant le Sivirt ne cbercha 
pas à s'èo emparer; mais, lorsqu'il lui eut bélnyé I0 
pont parnne dernière bordée , il s'ineliua gracieuse- 
menlsoDS dn salut de fer, et rejoignit le gros de l'e*- 
cadrc. 

Le soh- ,- les Mlciers réunis à la table de chef- d'es- 
•adre , diuleat avec celte insoucieuse gnité Trancai^iie 
qui se perd'! I« capitaine du Sir^rt vonlait se rendre 
aux AndaU , Aiais Dieu ne l'a pas voulu. ' 

Suffren comprit la conduite qnHul était imposée 
ponr I9 maintien de la discipline: il soï^pcmlit loca- 

Sitaine'^a Â^p^e, et approuva hautement la conduite 
s l'éqi^MBe. ^uj n'éialt révollé contre lui; et puis, 
commeist rjMDCier anglais qui réclamait le vaisseau 
n'en eut pas su astcj de «Kts réponse ,' il se tourna 
vers lui e(t a^uta : a dites cependant i M. Hughes que 
a'il croit de «jh d.fàir d'insister, il peut venir chercher 
ce vaisseau tai-m^me. H. le capitaine Dieu est chargé 
de le recevoir, n f^initral anglais aima mieux renoncer 
1 ses préleflllons que de qoltlet son mouiltsgc, et le 
conmandeurj la Un, désespérant de l'en fairesorlir, 
reprit u route veb Goudelour. 

^y^ ETren jouit des honneurs que sa gloire lui 
■vflMK^hi^ mérités , mais que nul autre n'avait 

Le nabab Ualden-Ali n'avait pu voir sans enthoa- 
liasme lea belles actions du marin ; et, à la nouvelle 
de sou débarquement, il envoya au-devant de lui 
ponr finformer de son arrivée. En e^et ,il s'avançait 
dinae >disUnce deqoarante lieues vers Gondelonr, 
etoorté d'âne armée de qaatre-vingt mille faommea, 
pour faire honnour an commandMit. 

Les délaib de l'cnlrevae qui eut lien antre eux, 
•ffrent assez d'intérêt ponr que nous les rapportions^ 



Le nabàb n'iinln pas i Gonflehraf, fl éfaHIt M» 
camp à deux llenes de la ville d'oik II envoya enib|ftl- 
mcnler SulTren; ceint-cl le fit saluer à son to^r pé^ 
les décharges de tontes les batteries de l'escadre et'd* 
la place. Il descendit à terrele lendemain .efsCfèMH 
au camp accompagné de son état-major. Il fretf*a sbf' 
fà route des palanquins pour le recevoir et dlsMtl^ 
chemeas de cavalerie pour lu! servir d'escorTM^'A son 
arrivée toute , Tarmée se mit en beUille , et le^ tiVr- 
bouts battirent an ebampe; les acclamations' le |tohr'-' 
stilViïent jusqu'à la tente dn nabab, daélilat(tteHl6 H 
allait entrer, lorsque eelni-ci parot sarle^tlH ètlVift* 
brassd cerdialenienl. — ' ''' " ' 

C'est la première fois qu'une réception plir^ib'AHK 
faite i on européen , la première fois serteul qt^ltf 
triait solennjsée par la présence de qnalre-vltigt iHM le 
hommes. 'Il apparlehait A Suin-en désormais tf« IJoA- 
solider.par les Ira i tés , ^!l(^eclion(ron aHii gagtié'A 
la France par son profire mérite. 1 . -1 j 

La première eaireVde sè'passa éd HHcItMloB^ ^f-* . 
proques; Haïder-ATS sbilotil etprimait chaltodthttfMD 
mèntson administration: uavant votre arrivée'Ah'éMD? 
lui dlsait-TI , je me croyais On gnhd homlBe'iiit'bW 
grand générât; mais , vous m'avès édlpsë : Yotls M4f 
éles an graitd bomtfte.aEn le quittant, il offrit àSnffiVd 
et 1 ses emcIcAV. Tes présens les pins riches. ' t 

Lejovr suivant, on s'entretint de la guerre M IM 
désir qu'avait la France de chasser les ftiiglÂiS"A)l 
Hnde. Le naliab avait l'espérance d'y réussir av0e Id 
secours d'nne armée francaliie , qni servirait seul lea 
ordres de Bussy. El l'on se sépara après avoir srrêll 
que Suffren ciintlnnerait A poursuivre les Anglais p8r 
les mers, tandis quo Ilaider-Ali les balayerait de llnde. 

A peine Soffren fnt-41 en mer, qu'il apprit A la Ibia 
dèuibonncs nouvelles :1a'première,quelaconrappron> 
taltsaconduiicpour le passé el ses projets pourfave- 
olr; la seconde, que le grand-mallre de Malle venait 
de le nommer bailli de l'Ordre. Des renforls et des 
convois étant venus le joindre, Use mil A la recherche 
de^i Anglais; mais, nynnl appris qu'ils étaient éloignés 
des parages où il .ce truifvait , il résolut de meltrd 'i 
profit celle circonstance pour prendre poslllob sur la 
c^te. Le fort deTrinqnemalé qui commandé AlAbttïa 
de ce nom, est une place desplusimporlantesderinde. 
Elle pouvait servir ses eomniunicalions el faciliter ses 
moyens d'atUique; mais les Anglais l 'ocCn païen I ; tl 
fallail s'en rendre maître. SufTrenlelenlaety réussit; 
à la vérité, les dimcullés el les périls no manquèrent 
pas à celle entreprise; il fallut opérer la descente sona 
le feu des canons du Tort , activer les travaux el préd- 
piler les attaques, afin que la place fat enlevée avant 
d'être secourue par l'eicadre anglaise. Les résultats se 
chargèrent de justifier cetteconduite; car, A peine les 
Fraotais étaient-ils entrés ATrinqnenMlé, que le vigia 
du fort signala les voiles ennemies. 

L'amiral Hughes ignorait complètement le soeeèi 
de Suffren , et croyant être teuiioiKs an possesaloB- de 
la place, ilarriva vers la chuta dnjonret jetarstwrai 
quelques diilauees de la baie. Le lendemaio , iM^Joan 
«veoglé , il alla le jeter ^toardineataii «iliatf é% ms 
:,.,,_ :iv,(^iOOglC 
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L'amiral anglais, cependsQt , sortit bieatAt de son 
wreor et manœuvra paor éviter k combat. Snffren 
•Bniiàta poursuite; et, contre l'avisdeMsorBciers, 
il B'opÎBÎitra à le loi présenter. IlentUeullafin.mab 
il fut nudhenreux pour les Français. 

Oncommencailàcetieépoquei doubler lesvaiBBeanx 
•B caiTre. L'escadre de SalTren n'en comptait <]ue sis 
aaïqoels on eut appliqué cette amélioraiion; les an- 
tres ayasl tenrs coqnes surchargées de coquillages et 
d'Mseetes marins , allaient péniblement , de sorte que 
iM premisra , fins voiliers joignkast dans pea l'ea- 
Mmi , tandis qae les secouds Testèrent long-Umps en 
arriéra; pour hfller leur marche, l'amiral fit tirer un 
Mopde caaoii;l«s vaisseaux qui se trouvaient à la 
portée das Anglais, croyant quee'était la'eignal dn 
eambal.oonmeacèreittjefen. La moitié de l'escadre 
nanqBflit, M l'autre mviiié n'étïil i»ts«n ligne; SulTren 
w plaça aa plus ForL de la mélAei Ct, sans cesser de com- 
battre, il mulUptiut ses aigaauxiKiur faire approcher 
les vaisseaux en relard; dans son désespoir, il ne ces- 
sait de iioorir des bordées an iliiNeu dil feu le plaa 
terriblede l'escadre anglaise. (|Dij formée en ligoecom- 
pMle et serrée , mutilait ii loisir ces pauvres vaisseaux 
ftrançab, isolés, dispersés et passant un Jiun suusla 
pluie deses bonlels. L'amiral enllèreMétitiUmâté fail- 
litétTCpris,maislodévoaemeB(d'iinCatUUîtiète$iiura, 
et SwAren f ut couserVé à la FranceyXAntsK Vérlrons 
bientU vSBger sa déùiiv, et prendre au profit de sa 
patrie, aoe revanche <(ui accablera r.4ngieterre. 

Il se retira iTrinqoemalé avec les débrisde la floUe, 
mais l'équipage s'occupa si bien à remettre en état 
les vaisseaux désemparés, que l*dmir<il put repren- 
dre la mer quinze jours après. Il était lémps, car W 
Anglais, conflRns d:ins ce succès, s'étaient portés en 
Tae de GonJelour qu'ils convoitaient comme une 
proie. Henrensement que le ^^uëral français sut les 
retenir sur leurs points d'à b^erva lions jasqucs k t'ar- 
rivéo de Suffren qui en purga entiërumeot la cAle. 

L'hiver approchaient, et l'escade trantaise sentit 
la nécessité' de cbercber un liivernage. Les Anglais 
s'étaient retirés sons ftladras; l'amiral no ponvait, 
sans danger, aller chercher un asile k i'Ut de France 
située à quinze cents lieues deCoromaode; il pré' 
fera aller se ravitailler à Samatra qui en est plus rap- 
prochée. 

La sortie de rade fat marquée par on événement 
heureux et inattendu: e'élsil à l'entrée de la nuit, 
l'escadre était à l'ancre par le travers des bouches 
dn Gange, on vit avec suqirise on vaisseau ennemi 
s'avancer pacifiquement vers elle et venir mouiller 
dans ses eaux. Immédiatement après, un senlofQcier 
en sortit , descendit dans sa chaloape , et fil force de 
rames vers la vaisseau amiral. Ce ne fut qu'en se 
trouvant devant Suffren qu'il s'aperçut de sa mé- 
priae qui l'avait fait Uimber parmi les vaisseaux en- 
nemia. On profita cependant de ses dépêches qu'il 
dB^iaait i l'amiral Hugues, «t l'on apprit la mort 
d« aetre «Hié UiMer-Alî et le cearonnemeut de 



■on fib Tii^)M-Sa«b, Sdfftm a'ea^ireBSB de reaoif«r 
avec le Sis les rapports qui avaient existé avec 1» 
père. 

11 resta quelque temps dans la baie de Trinqnemalé^ 
oit l'escadre anglaise l'avait forcé de se réfugier et. 
où elle le tint quelque tempe renfermé; il en sortit i la 
snite de l'amiral Hagbee, mais il perdit bientôt ses- 
traces. 11 fut alors dans une grande anxiété sor la . 
direction qu'il avut prise. 11 tremblait sartout pour 
Geodeloar, le pins importaot de nos établissement, - 
tant de fois menacé; mais il ne pouvait dans l'in- 
ceititode s'éloigner «ansdenger de Trinquemalé. Sor 
oaa eetnefoilas^ des leltms ds général vinrent Axer 
ses irrésolatioaa, et loi .app*«idre que Gondeloar 
était aasiésé par terre «t par mer. Suffren appa-^. 
FMlia BUBÛtOt-de Tria^emalé , et arriva en peu do- 
jeara devant la f^e« aunlessona ds laquelle étaient 
groupés dix'baitiwbisseaaxde guerre, aiqinyaat par 
les décharges de toute leur artillerie les efforts d'uMk 
■ouhreuse armée de (erce. 

. Toutes les forces que l'Angleterre avait dans les 
lades étaient là pour éteindre la coImi Isa tien franr 
çaisa dans sou foyer principal. Suffren comprit qn'una 
grande et aoiennelle lutte allait décider pour toa^ 
jours à laqaello des denx nations appartiendrait l'em- 
pire sur l'Océan, indien. 

Arrn^'Sn fttcedfl l'enoemi , il attela uoefrégateet 
iwssaàsunbivdjipuis, favorisé i>ftr un vent d'arrière, 
iLfoNn««a lignadeciomliiit etse reprocha de l'esca-. 
dreanglaise.L'iimiral Hughes ne resta pas long -temps, 
dans une position qui permettait i l'escadre fran- 
çaise d'arriver sur Ini. Il leva l'aoere et s'éloigna 
de Goudelour A force de voiles. Sa. retraite fut si ra- 
pide que Suffren qui avait voulu le poursuivre s«- 
trouva au large à la tomt>ée de la nuit. Ix len-. 
demain, l'amiral français ne cessade présenter le com- 
bat à l'ennemi, et celui-ci de In refuser. Il en fut dft 
mémo le jour suivant ; mais enfin, après quatre jours 
de tentatives l'escndre française réussit à joindre 
l'eiic.ndre anglaise, et le combat ne pat plu« èlre.- 
différa. 

Il était trois heures dn soir lorsqu'il commença; 
tous les vaisseaux anglais étaient couverts de voiles,, 
tandis que l'escadre française avait cargiié les sien?; 
Des. Le vaisseau amiral parcourat les rangs et or- 
donna partout le branle bas du combat. Arrivé &. 
l'eilrémilé de la ligne, il s'arrêta ct sembla se re- 
cueillir pour observer les vaisseaux, anglais qui con- 
tinuaient à rester à leurs places, immobiles et muets; 
bientôt ce silence fut rompu par un tressaillement. 
qni le parcourut dans tous ses agrès ; la double ran- 
gée de ses caronadcs se démasqua , cl deux éclairs de 
feu environnèrent ses batteries. Une bordée ennemie, 
répanditàlasicnne, et bientât la ligne entière futem-. 
brasée. Dans quelquç»ilkinules, une masse de fumé« 
enveloppa les deux divisions et les manœuvres de- 
venant dangereuses, on dut se contenter de secan- 
noaer de part et d'autre. Uais il y avait tant d'achar- 
nement que les traînées de feu ne restaient jamais to- 
tetrofflpues et que le groDdement de loutea les batta- 
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r)e* magissait Mna iatennittenw. Heu des mateloU 
tombaient sar le pont, bien descannonDiere élaient 
(nés près de leurs pièces, plusieurs capilaioes em- 
porta sur lenrs bancs de quart, et tons, capitaines, 
■oldala et matelots étaient aussitAl remplaces ; Ions 
avaient la mâme pensée, le même désir el ils se 
aBcriliaient en empressés. Tont-4-oonp, et comine une 
de DOS Trégates venait de forcer plDSienret aisseaux 
ennemis à emmener , on vit le (ea surgir de ss Kane 
d'artimon. Une colonne rongeAtre B'Aeva sur l'ean 
et se répandit sur le pont , pnis die se diviea el 
conrut capricieuse et échereléé par tem les affres, 
glissant et se balançant evr les eofdatea, et s'en- 
veloppaot dans les voiles poqc atteindre le tisat des 
mâts; amis et ennemis s'âoigflèrent fO«r éviter son 
dangereux contact et l'on atteadil pùtnr raeomne»- 
cer l'acliooqoe le feu parveuai la seaKe au poudres 
it sautei la pauvre frégate-; il r«l Milt qvan^cela 
arriva. 

Le lendemain , Suffren qni était testé sur leliea 
de combat pour ne pas s'étoigner de Gondeloor , vît 
lesAngUis très rapprochés de lai. 11 les allendit dans 
l'espoir qu'ils viendraient reprendre leur posilioM ; 
mais il les attendit vainement , car ils profitèrent âv 
l'obscurité de la nnit pour revenir i Madras. 

Suffren entra à (îaudttiDur au milieu' de la Jnitt 
de toute la popnlation acoeome pour l»félieil«r. Sa- 
lué du nom de sauveur , il se préperaîC à mériter 
de nouveau ce litre, loM^na lee frélimiaair» de 



la paii «rrivèrani d'Earepe, tA «ppeUnst SvAm 
eu Franco. 

Il arriva k Toulon le M mars 1784, après un aW 
sence de trois ans. C'est là qu'il reçut une médaill* 
que les états de Provence firent fr«m»er i son elfigie. 
Elle avait pour inscriptiMi : lb up raonoÉ; TaiR- 

QCUIALÉ pris; (jOtDBLODR oÉUVaÉ; l'IhM BÉFBHBlie; 
UX CONBÀTS GLOaiXDX. Ls* ÉTATS DB PaOTCHCB OKT 

DÉcEanÉ cam a£oAii.LB if dcclixxiv. 

A la conr, ce fut bien autre cbose; sa réception fut 
plus brillante qB'ancone de «llesqu'on avait pu Taire 
jusqu'alors aux grands ciipilainas d« l.ouifi XIV et 
de LonU XV. Cela sortait de toutes les traditions. 
Les ministres loi firent codëge, le. rai l'entialial, 
puis le créa vicc-amiral et le pomm» chevalier de 
ses ordres; la reioe lui donna sa main A baiser, 
mais ce qaisuiloutavail une ha«la signiQcalion , c'est 
l'enlbousiasme qu'il excislait en publie, an spectacle, 
dans les eues et dans les pcomenades; et cet enlbon- 
siueme dura jusqu'à u mort, arrivée le I décembre 
17S8 , et ait iBomenl où il «liait appareillw de Breat 
pour commencer une nouvelle cumpagae coûtra l'An- 
gleterre. 

Ainsi cette vie qui s'étaiL osée dans les fstigoes 
se termina da^s, ,^ repos. La» regrets de tonte la 
f rfioce ififng^rii^ftl^.îa célébrité; et la marine accepta 
MM DDin.npune un legs glorieux dont elle baptisa 
lotion» depoislorB, q^elqu'ondc ses vaisseanu. ' 
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Le vicomte d'Ortbez était gouvern^nr de Bayonne 
en tS72. Il ne devait oetle tiveur qu'aux services im- 
portans qn'il avait rendus à félat pendant les longues 
années passées sonates drapeaux, et neU devait qu'à 
son courage à toute éprouve el k sa loyauté bien con- 
nue. C'était' un homme dn viéox. temps , simple et 
grave, qui, loin de se passionner an milien des dis~ 
cordes ci vites nées des dissensions retigieases , était 
profondément affligé de voir la France user ses forces 
contre elle-même sans ancun résultat pour sa prospé- 
rité, sans aucun éclat pour sa gloire. 

Le vicomte était né au milieu denosgoerres d'Italie; 
il avait vn Bayard , il avait combattu à la bataille des 
Géans. La lotte brillaole qae la France seole avait 
soutenue contre la maison d'Autriche et le puissant 
Qtarles-Quint, l'avait habitué à beaucoup attendre 
de son pays , à beaucoup espérer de la France en pou- 
voir et en gloire , et ce vieux soldat versait en secret 
des pleurs de rage lorsqu'il voyait une grande nation 
ouvrir elle-même ses veines pour en laire couler son 
sang le pins généreux. 

Anssi.ce noble vicomle d'Ortbez rendait-ilgrâc«s]in 



ciel de se trouver Isolé Aima sou gouvernement, et sa 
ciladellc de Bayonnc , loin dos massacres des guerres 
de partisans et de tontes les horreura d'ane guerre 
civile 11 avait usé despollqnentenl de son emarpot«nc0 
de gonv«rnenr d'une place de gnerra peur défendre la 
plus légère Banifeslalion d'hostilité entre les ealhoU- 
ques et. les protestans. Sous son autorité , point de 
disputes religieuses , point de sédiliouidans la place 
publique; partout te calme el le respect aux lois. 

Les plus rougaenx.caiactàres étaient domptés par sa 
volonté de fer. 

Les nouveaux oflieiera qae la cour lui envoyait pour 
compléter sa garnison ou l'augmenter selon le besoia 
des circonstances , étaient obligés , en entrant sous son 
commandement , d'éloulTer l'exaltation religieuse 
qu'ils avaient ailleurs coutume d'exprimer librement. 
Hector de Uauléon , qoe la reine-mère avait nommé 
gouverneur du Châteàn-Neu[ , dans le petit Bayonne , 
lut nn de ceux sur qaî pesa l'impartiale autorité du 
vicomte avec le plus de Torce et d'éclat. 

Hector de Uauléon . catboliqup zélé , croyait avmr i 
se plaindre de Jeanne d'Albret, xoine -de Navarre, lan 
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qadk ptciécaUil, dam M* élsU.MDXqa'elU appe- 
lait tes papistes. Ucourde France, ponr indemniser 
Utelor de UauléoD des persëculioiis <)u'i) avait à souf- 
(rir de Jeanne d'Albrel, lui avait accordd, comme nous 
raToB* dit , le counattdemenl d'un des cbâleaui de 



Bayonae, aoai l'autorilédH goavericvr qai Kcupdt 
la citadelle. 

Mauléoa, qui se npprocbail du Béarn cl de la 
Navarre, avait cm èlrc élevé dans un poslo qui l« 
mellrait i même d'eiorccr ses resseniiiaoïis. Bayoone 



LE VICOMTE DOSTHEZ niCTAIST A SON SECRÉTAtBE SA RÉPOMSE A CBAKLES II. 



était pour loi comme no point d'appui d'où il allait 
faire des escursîoDS daus les (erres de la reine do 
Navarre, piller des domaines , preudre des châteaux 
et exterminer des ministres prolestans. 

lorsqu'il manifesta ses désirs an vicomte d'Orthez, 
etqa'll exprîmasansdétourde^antloi toat cequeson 



amc renfermait do haine et de transports contre ceax 
qui l'avaient persécuté , il Iroava le vieillard froid et 
Inébranlable. Vous vous éles mipris , seigneur de 
Maalécn , dit le vicomte d'Orthez avec un calme plein 
d^nergio; une fois incorporé dans la garnison de 
Baynnne , vous dmec onUier ceque l'en fait aHlenrs; 
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lei'liÀul «n^eri f garder itm Min niù place frontilin)' 
de la piqa ha Die importance, uoqs tournoas le dos ^^a 
France pour faire race aux Espagnols. " 

ïiu'' ofj voia aitaqueront pas,' monsieur le viçomlé. 
dit Hector deMàuléon, laiidia que ies prolestans, ai 
TOUS n« les obligés à le tenir respeetueDBement éloi- 
gnés da TOs iDurg , viendront par quelque belle nuit 
«walader «tre citadelle et masaacrer votre garnîsoa. 

A CM paroles, la eoTè«<ïîfel çobrfer le (ront Sa TÎérix 
soldat. Il se leva bnilqûemeitl pftdr ae^iiir deboutel 
immobile; Oecter,d6 Maaiéen/l'avHjWircMé. C'ea on' 
grand malhear,'(lit-H-ex'n>4anrafl|^ paroles, qu'à 
mon Age j'ais encaf^tiésofn d'«t(«instrMt de nies de- 
voirs par DD jeun^onitne. ^-fiiit niM preuves oéi- 
pendant, et çnaraote'anaufibM an inKiea des .dangers 
n'ont rendapenUtre malHèiireapitafné qU»fl'aa raient 
bit six «(ois passés Mo* les gal^a ddfXouvre , an 
nilJeDde>balinaBqaé»etde9prVce5ai«ilepénitQiis. 

n a'arràta lontcoi^; et, cbftigoaD^e iaa briuque- 
menl , U ajouta : Lortqne wut mrib-feOveroear de 
Bayonn^, npbiiem, vooa »viB«i^k■^^ gardé de la 
plaoeeomin9<<ro(Brent««hlrei(et v ous e^iloiersz , si 
bon TOUS semble, sagirnîtffU à poursuivre le» proles- 
tans et se» iiifaistr«t| mais, tant que laco^jtancd^ii' 
roi me maintiendra dans le poste ot elle i«.'a3>l; '^ 
t^chei de vonabîenteirfr, et d» lemplir.ddèjeu 
mea ordivs sana raae pci-nintln de tps figet** x" 

Après e« pea de mot^, U touroil Ifl'doè-n JIka^ 
HaelartteMauléon.' ' - ■ /,; , "^'i l.^^'"* '■'-■ 

DepnNoojonr.tadivlatenMffà'aaiTHnçnreetrtre 
le goavarnenr de la citadelle et te oommandant Hà. 
ChlteuriNenï. Hoetor de ManléoÀ,qai n'étifil là qu'an 
simple oÉeier s<ramisa«x ordres dnVkofflted'Orlliez, 
rm oblige à» TiAouÊkr k ses deàseins erWtibntrauer 
l'eiprealfon dé aaaMDlîmens dont UtHJleiiDe ét^ à 
diaqne Autant proToqnée. S'il avait saivila peal^do 
aoD caractère et lea circonstances qui Je puotsaiènt , 
il aaraii aanadonte oat de son crédit en oMr, aGn-db 
npplankr lAVfennfted'Ottber.'fnta ilfnt atrètéptr 
nn nonVsH Mintlnlfeot ([nt vint calmer ses besoins de 
TODgeat^«î ^a[nÛ^os. 

Hector de MaHlânttavHtnauprèsdaTiaMile gov- 
VerBenr,«aft)teMiMaMyMiMf«W lmnn« n'avait 
pas été inses^le ■HuBaqaTla rendait assez »• 
marqnaUev nf 4 n&àMi^ <Ïb eàntncler nue mible 
alliance, ■-?.,■ 

Hargneritè vivait auprès de son père , (onle i U dâ- 
TOtien et aax aoîns ija^elle prodignail à ce noblo vieil- 
lard. EUe avait eonUme d'aller tons les Jours entendre 
hmessedansleoooventdesfllles de Sainte-Claire. Une 
vieille femme de çonSanoe qui était depnis long-tenps 
dans la maison'dn vicomte d'ôrthez, acconipsgnàït 
^aqm Jonr Hai^erlte qui était à son passage l'objet 
de tons tes hommages et de tons les respects. 
.«*eal'dMa le eaaveat d«s, SUes .de S«lntft-Clain 
qnfflMtor de HmléoB venait chaque jour la voirMns 
Anapetg*. La ebiipcUe et le couvent s'àlevainnt sur les 
bonis dcirAdtnr, «Veeliea saint était calme et soU- 
4aiM, Irien propre iPéveitler dans le cmur.les pins suft- 
TM dmotloas d« la, piété et- de j:anow. U J«an« 4v 
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Haoi^néUWtîinjdnAMWlA'p't^l^'ntMaHlilAiMt' 
en attendant rarrivée deWai^giteHIe', il se ptamenifltf 
dans une galetié qui' donnait fiOV VAionf; lia ;'t>tef/ 
Kinvénl ïminobtltiet rètètat^.'il i£cooiiit'1e'bt'uî( d^ 
eaux'; il regardait Wr teflrt ■, ël fcéïte monOtOnfft \lf{ 
plaisait, parce qu'eile se mariait bien avec le vague de 
ses espérances et doses désirs qui s'agitaient au (ond de 

.C9D ame.dous et monotones eomme le cours des eaux. 
' BlènfHfiRirnit dtfla dcAheJ'aver tissu it de l'arrivée 

-doUtargnerite, ot alors 11 allait fe placer sans l>ruit 
dans lé' U«a Qh^ avait choisi poitr observer la jeune 

.iHioâitelle sans en étreapeitn. Il passait là des hearea 

-dÂicIéases è la contempler, saacttfiut^a amonr pw 
la religion, viviOaiit U rellgl|Dn flar l^lli^r. Tout le 
dominait à ta fois, eï totit f e|ia[t lefasctner ; les larmes 
qu'une douce piété ielalt répandre k Uargnerite; 
le charme et le mystèrefdè oel astte oA de saîfates Qlles 
priaient pour nn rnondâ doof «lies s'étaient séparées è 
jamais. Souvent aussi II (ntebdait Ifs dooaes «ipix deoea 
filles iflvisiblet Icbaatef ée^ dantiqi^s {deins d'onction , 
ot il atUvralt i rextate shns puiiMi a'aïra^er de ces 
lieux.' ■>■;■'■ [ ' '. ^ ! . :/.{ 

-BspULtes vio}enisaeBUnwnBetles'hafiMit de parti 
rélai^niient daiiB soi ^ife; Beotor de j04pléon fgt 
lo'm eyèbipatisiaiA t dbclle swe otdies qu3J recevait. 
it^Hnux auxquels 'il devait les tattsmettre. 
|iipKi^,qaisVaiti«mai^ué ce Rangement 
eu p^étSer la cHuse , loi en WmiHgnaïordiale- 
meétàa |oie .^et ce fui pour Héctot. d^l|}^éon nne 
récoiqpeifse du pn^sé etqnfspoir potfr ri^'enir. Le 
gooTarneax.éuU.Meà'^i.'pa^é'jloar hii ,- ef'.^n'était I& 

. péor BOB amour une n&nvëlle ébânce det-su^ès. 

- 'Hjiepiits^Bmfi%:^ef, en rentra n t. dan lïon, apparte- 
ment, de conter sonpenhéHri nn jeune Bt^i^aîs, son 
âmi dlenfance, f|ntl avait coatume^'^me^ parlont 

avec Ini. À;rtrsnd connaissait déjà l'amont de son 

«Mitre pour Harguerits i et ee qna lui dit Hector des 
nouvelles disposHioas dn goavarnenr pai)Flnl, ré- 

'jsaitcebaBfieiTiledr^Di eml avoir Aora^'oclierla 

boCbenr de l'hcmme autiBel il s'était Mfwvf. 

DHrialB, T4i dit Hector , demain Je déeeitvre mon 
amoor an rinnibi ; J« lui dnwude b B4n de sa 

«le. . , 

Bertrand,— SHét.WMuelgBArï.. Mâi»umrai-v«H 

d'abord dneœar de eelte jeane demoiMlle. U faat 

-qa'elle vois aime enfin, 
Hector. — Je ne sais : mais je r^onds do moins 

4«i*'Me n'«Q aima aocan anire. 
Berirapd.— Qui sait... nie a.ieng- temps vécu près 

de la reine de Navarre; tt est bien difficlLe qu'elle m 

«ooserve pas quelque souvenir d'une conr où elle a dd 

voir des [ùrges et de beaux navalSérs.' 
Hector. — Impossible!.... Il n'y avait li que des 

huguenots, des exounmunlés '. c'est pour cela que le 

vicomte r.« Mppetép^nprès de l|li^. . 
Be rlrand.—Ènfïp, voyez, >lpnseigoour,, demandes 

vite sa main an père . son W">r .à la demoiselle V^rii 

guérite, pour ne pas viv.re.plu^lof>it':t^P^dfiia cgtlç 

îBcarliUtde. . , ■..,.,.... , ,.-,-»,■ •■!;■..-, ■. 1 
Ueelor.— Otui^fler^r^^tJltj^.eHIlu^If^Y^irl^.'U'I'^- 
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fiortable ; c'est aoe sorte de néant pour le cœar , efle 
' noas empêche de noas waveDir et d'espérer; on n'ose 
■e livrer à ancane émollon , on se reproche des espé- 
rances, on étonffe ses désira les plus légitimes, ou ne 
Til pas. 

Ainsi conversaitavecson homme de conflance Hector 
de Maaiéon , la veille d'an joar qal devait être pour 
lof plein d'émotions et de transports. Il alla, se livrer 
an goramei) avec la ferme résotaLion de ne pas laisser 
passer le lendemain sans connattre sou sort, sanssrai- 
der sa destinée. 

En eiïet, dès qa'il fut joar, il se leva poar aller, selon 
M ooutaœe , an cogvent de Sainte-Olaire roir Uar- 
gnerite , et faire avec elle des dévotions. Mais il avait 
formé la ferme résolution de l'abordor au sortir de la 
chapelle et de lui demander dd moment d'entretien , 
pour laifaire connaître et son amonr et ses inlenlions. 
Pendant le temps qn'il passa dans la chapelle en atten- 
dant le moment de sortir et de l'aborder, il ne pot se 
recaejllir comine à son ordinaire, il fui Iroabté, dis- 
trait , incapable de se contenir. Obligé de sortir poar 
aller prendre l'air à la galerie qui donnait sur l'Adoar, 
]1 nerèironvaitplasdansla contemplation de ceslioQX 
le charme et la paix qa'il y avait goûtés antrefols ; Il 
eenlait qae l'effroi s'emparait de son ame , car il ton- 
chait au moment fatal oCi Marguerite allait peat-étre j 
le repoDsser. Alors il revenait dans le passé pour re- i 
cueillir tous les souvenirs qui poQTalent ranimer et ioa- 
tenir son espérance ; il tâchait de se rappeler tons les , 
lùols bienveillans que Marguerite lui avait adressés ; ' 
■1 rêvait à un sourire , i un regard , à un geste ,- il p»- ' 
sait gravement les indices les plus légers , les tracea 
tes plas fugitives, les ombre* qni semblaient favora- 
bles à son amour. | 

Maislemoment approchiilt où Marguerite quitterait 
le couvettt; Hector de Uanlérn rentra dans tacbapelle, 1 
et vint reprendre sa |dace aocoviamée. Une chose l'é- 
tonaa , c'est qu'an moment aii il alla *e mettre i ge- 1 
noDS , Margnerit» qui ne levait Jamais les yeox , se i 
tourna vers lui , et le regarda de minière à lai faire 
comprendre qn'elle l'avait remarqué; le jeane homme 
baissa les yeax et se reoneillit en lui-même. 

Il D'y avait point de haine flans ce regard , il était 
calme et par ; que voulait-il dire ? Marguerite a-t-elle 
In dans sa pensée ? vent-elle l'engager à parler ou loE 
ordonner de se taire?Alors il regarda de nonveaa Mar- 
guerite pour qa'un nouveaa regard vint lui expliquer 
le premier, mais 1» Jeune fille ne détourna {riasla tète, 
et parut plus absorbée que jamais dans ses prières et 
dans sa méditation. - 

Pendant qae le jeune de Maaiéon diercbait i s'ex- 
pliquer cet étrange regard , il aperçut , non loin de 
Hargaerite, un homme enveloppé dans an riche man- 
teau ; à Bon feutre orné d'une plnme rouge , i ses ho- 
lines armées d'éperons, il reconnnt an gentilhomme. 
Cet homme est an rival , se dit-il ; cet homme est 
mon ennemi. 

Hector de Maaiéon ne se trompait pas , et en acquit 
bientôt le preuve : en effet, il vit qae l'étranger se 
teuraait (OBTenl vers Mai^nerite, et qa'il Sxailaor 



, eltedesyeuxbrillansetpMnsdef^; Il était iHdigilf, 
la colère la plus violente s'alluroait dans son sang. 

Et quoi ! se disait-il , Je tremble d'aborder Hargaa- 
rile , je viens ici depuis six mois la regarder de loin et 
k son ins(a ;J'ai pearqu'elle ne soupçonne monamou^, 
et lorsque Je prends la résolution de loi parler , Je luia 
forcé de me travailler long-temps pour triompher de 
mon respect, poar me faire le courage de lui parler 
de mon dévoùment ; et cet homme, cet inconna va 
dès l'abord se placer auprès d'elle et la regarder ins»- 
leromentàla face de tout un peuple étonné «leson ii>- 
fiolence t Qai a donné i cet homme le droit de lai 
manquer de respect? Pourquoi Marguerite m'a-l-elle 
regardé aujourd'hui , tandis qu'elle ne le regarde pas ? 
Est-ce qu'elle craint mon amour? Est-ce qu'elle rou- 
git du droit que cet bomme a de la poursuivre jus- 
qa'ici. Peut-être qu'elle a demandé mon aecoars; s'il 
était vrai... 

Dans le désordre de ses sens , lejeune commandant 
du Château-Neuf ne savait i quel parti se résoudre. 
Il agit comme on le fait dans les grandes circonstances 
lorsqu'on veut s'élever à leur bauteuret les dominer, 
il embrassa le parti le plas contraire è sa natare; il 
se dompta lui -même et s'éloigna précipitamment avant 
que Marguerite sortit de la chapelle. Hector de Maa- 
iéon avait agi sagement; il voulait éviter toutéelat 
par respect pour Marguerite , et connaître qael était 
son ennemi avant que de luller contre loi. 

Il se hâta d'envoyer aussitAt Bertrand an couvent 
des filles de Sainte-Claire , avec ordre de lui rapporter 
tout ce qui se passerait i la sortie de la chapelle; dd 
suivre le gentilhomme, et de pouvoir lui dire en ren> 
trant son nom et ses intentions. Bertrand qui était actif 
et zélé, promit tout, et disparnt pour aller remplir 
les inlenlions de son mettre. 

Hauléon, resté seul, se repentait du parti qa'il ve- 
nait de prendre. Il attendit avec la plus grande impa* 
tienee le retour de son valet, et la journée fut loarde 
et accablante pour le malbeurenx jeune homme , car 
le Adèle Bertrand ne rentra que vers le soir. 

— Eh bien! luidlt Hector, qae aaîs^n? qa'as-taTnF 
qn'as-ln appris ? 

Bertrand. — Je n'ai rien vv ; mais en revanche , j'ai 
beaucoup appris. 

Hector. — Parla donc, car j'ai hdte de connaître mon 
rival. 

Bertrand. — Cest en effet un rival. 

Hector. —l'en étais sûr. Voyons, qn'a»4a appris? 

Bertrand. — J'ai appris quel était son nom , sa fa- 
mille, le but de son voyage, seaprojels et aes désira. 

Hector. — Commwt cela 7 qui t'a mis dans la gob- 
Bdence. 

Bertrand. — Son valet, nnallemasd qu'il a priai 
son service et quej'ai mis tout hors de lai-mêmaawç 
quelques verres de bon vin d'Espagne. , 

Hector. — Parlons do gentilhomme. 

Bertrand. — Voici ce que m'a dit l'Allemand dan 
nue auberge où je l'ai conduit pour le régaler. Le gen- 
tilhomme est un officier prolestant de l'armée du roi 
de Narirr»; «t le Tklot, us iatbérien qui était fwp 
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otïmoM Mrrtr poDT la rtfome Oonune Ils disent. 

HMtor.— MaisIflUomdeiDoariTal, qael est-il? 
- Bertrand. — 11 se nomme Francisco de Melcos, bis- 
uyen ; il sert le Béarnais , et mainteDBQt qae les ca- 
tholiqDHSont en paix avec les protestang, et que la 
pai]i de Sainl-Gerroaîn a rétabli le calme en France , 
il Tient k Bayonne où son amour l'appelle. 

Hector. — Son amaur!... 11 aime Kargaerite. 

Bertrand. — I) t'aime en effet; il l'a vae, dit l'Alle- 
Mand, à la eonr d'Aune d'Albert , et il a sa s'en faire 
aiowr... 

Hector. — Cet homoM a dit celai... 

Bertrand. — Eh! Honseignear, que vonlez-vons 
qu'il dise. Il a de son maître noe très haale opinion ; 
d'aiUearsson maître... son maltredit ce qu'il vent, et 
l'Allemand croit aux vanteries de son maître. 

Hector. — S'il était vrai pourtant; si ce calviniste 
avait pu toDcherlecœarde Marguerite, si le vicomte 
d'Orlhez Ini accordait sa fille. £h ! J« ne sais. Le gau- 
verneur est bien tolérant, son zèle pour la foi ne- 
l'a Jamaisieatratné jusqa'à maudire ces misérables 
révoltés, jusqu'à former des voeax pour leur destruc- 
tion ; je comprends : il avait parmi eux an hommeqni 
hii tenait de fort près, et maiolenant que la cour se 
réoonciti»ave» les factieux , aujourd'hui que ce Béar- 
naia est all6i la conr de France pour épouser Hargne- 
)4ledeValois,levioomte d'Orlhez pourra, sanssecom- 
mettre, donner sa fille à un protestant. Ohl qu'ils 
IramUent ; la paix de Saint -Germain est une paix boi- 
teuse, comme nous disons tous, et la religion de la 
franee n'a pas eoliërement perdu ses défenseurs; il 
ifl tronvera peut-6lre encore quelques gentilshommes 
qui vondronl mourir pour Dieu et pour leur pays. 

Bertrand. — Vons vous irritez à tort peut-être, 
Monseigneur. Car enfln, jasqu'iei , que vous fait ce 
gentilhomme qoi n'a point abordé celle que vous ai- 
mai, qai ne s'est pas encore présenté devant le gou- 
WMBF, et qui vient peut-être ici pour nouer en seoret 
Koe intrigue dont vous briserez tons les Gles sans dai- 
gner vous montrer. 

•-■ Ta as raison, mon brave, dit Hector de Haul^on, 
et il se calma. Ibnlefols il ordonna dès ce moment à 
ion fidèle Bertrand d'entretenir toujours de bonnes 
Klations avec l'Allemand qai lui avait si maladroite- 
ment livré lasprojetsdefionmattrc, et deauivre- tontes 
les démarches du gentilhomme protestant. 
' Le soir, il alla, selon sa cootome, à la citadelle 
peur voir le gouverneur et sa OU»; mais l'inconnu ne 
s* présenta pas. Marguerite lui parut aussi calme, 
aaisi gracieuse que d'ordinaire, et ses inquiétudes 
tarent un pea ealmées ; il se relira satisfait. 

Par malheur ponr sonrepos , en même temps qu'il 
ftrtoitde la citadelle, un aolreliomme en sortait aussi 
•a cMfenmede soldat. On attendait ce dernier près 
des remparts de la citadelle* Hector avait distingué 
très bien un Individu en grand manteau qoi se pro- 
BMaail au bord des fossés. Le soldat de la citadelle 
Iftborda, lui parla précipitamment, et ils se séparèrent, 
ka seigneur de Maoléon avait cru reconnaître son in- 
•MBD du malin. Cl le* soupçons se ranimèrent plus 
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violons que Jamais. Il a pent-Atra de» Intdl^encea 
avec les domestiques du vicomte d'Orthez, se dit-il,.. 
peut-être il vient de recevoir une lettre de Margne^ 
rite. Oh! mon incertitude Unira demain. 

Le lendemain, les deux rivaux se rencontrèrent 
dans la chapelle des Glles dç Sainte -Claire, à la suita 
de Marguerite qu'ils venaient y chercher tous deux. 
Tons deux occupaient la même place que la veille, 
tous deux étaient aussi attentifs aux moindres 
moovemens de Marguerite. Mais ils avalent de pluï 
que la veille acquis, chacun de Leur cêté , la certitudd 
d'avoir un rival. Ce rival , ils connaissaient ses inten- 
tions et son nom ; ce rival, ils l'avaient reconna d6s 
l'abord. 

Aussi, de temps en temps, ils jetaient l'un Eur 
l'autre des regards pleins d'assurance et Hase sou- 
riaient en grinçant des dents. Quand vint le moment 
solennel où te prêtre éleva l'hostie, alors que les 
fidèles inclinaient leurs fronts vers la terre, ils 
restèrent debout pour se regarder l'un l'autre e| 
pour se menacer. Francisco de Melcos, indigné do 
l'obstination avec laquelle Hector de Hauléon dard.iit 
vers lui ses regarda de feu, porta lentement la maîu 
à son poignard pour lui exprimer toate sa haine, 
et serra fortement l'arme terrible dans sa main, 
Hector lai fit an signe de tête comme pour loi dira' 
qu'il avait compris, et tous deux comprirent qu'ils 
avaient à échanger quelques paroles à la porte du 
ooDveat. 

Ils étaient terribles à voir ces deux hommes de 
haine, debout au milieu de ce peuple prosterné' 
avec amour. Le protestent ajonlait à la haine quo 
lui inspirait son ennemi, un dédain superbe pour 
les mystères d'une religion ennemie, et son souriro 
de haine et de mépris tombait avec son regard,, 
tantôt sur le prêtre, tanlêL sur Hector de Hanléun. 
Ccluf-ci donnait quelquefois des uguea de respect. 
et de foi; il s'effbrçait de oooriiar so~tête, il L'in- 
clinait à demi. Mab la colère relevait toujours sa 
tête, et son front baissé donnait quelque chose de 
plus terrible à son regard. 

Lorsque la messe fat dite , ions deux observèrent 
avec calme sortir Margaerile qai ne leva son regard 
sur aucun d'eux , puis ils attendirent avant que de 
s'aborder quo la foule se fut écoulée; ils voulaient 
vider leur différent sans scandale, avec lacourtoisie de 
vrais gentilshommes qu'ils élaieni]; l'un et l'autre, 
voulaient arriver sans bruit an but de ses désira. 

Bientêt le peuple se fat dispersé, la chapelle fut. 
déserte ; ils resièrent seuls. 

Don Francisco de Melcos ayant observéque son* 
domestique élaît resté près de lui lu congédia d'un 
gest&, et rien ne gêna i^usle tête à tête des deux 
genlilstiommes. 

Par ici, dit Heoloc de. Mauléon à don Fraaci^îuo , 
en le conduisant sur les bords de l'Adour. 

Don Francisco. — A quoi bon ! 

Hector. — Nous ne serons pas entendu si nous 
avons quelque chojo Anovtdire, et nous n 
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[tire. 
Bon FrandscD. — V«[lè qui ett [XrW; «x^rifqvons- 



- Bedor. ~ V«fd le fai^ tWU tvAftéptmWU Aile 
4ti TiCMAte d'Orthes. 

Don F^aIlclsco. — El c'est etie qoe Je c^erebe i 
BsyonOe; c'est poar elle qm Je Viens. 

Ueclor. ^— Cefa me contrarie, et je ne vfs^xf as, ipoi, 
qno ions levlei les yeus sur elle. . 
.Don Francisco,:— Alors voua me p^rmellre^ da le- 
ver snr vous l« main. 

Hector. — Vons vouJei lultflr Sâju I^triof;; je ta 
Tenx pas, mol, passer pour tin assawiii. . 

Don Francisco. — Dites pa^I a/xastoaÙBiJ. 

Hector. — Ca K^r noim verrws qnel eat «riot de 
nous qui tient le mieux «tu é^. 

Don Francisco. — QuqI Ûes-cboiiiaaei-votis ? 

Hector. — La porte de PMjeUee^^iiK^ faé- 
foeotée. 

Don Francisco. — Votxe hQnre? 

Hector. — An ctpcker du aeleil< Adieu , lioulear. 

Doa FraociiGo. — A oe soir. . 

Us M séparÈreat a^tba «vaM-.A:haagé ces courlee 
paroles, et cb^cnn alla se disp«£eF<poin le.dael qai 
devaitâtre terrible, Belimlv*(le8lesappcir«He8.' - 

Hector de Mauléon voulut ii:nm h Uargoerile 
avant que de s'exposer k monric penr elle. 11 éprou- 
vait trop de regret 1 quitter la vie sans tui dire tout 
ce qu'elle lui avait iospifié de respect et d'amour. 

Veiciilans quels termesil lui écrivit^ 

«Je vous prie d'entendre jusqu'au bout mesdemiers' 
e^ieux, ma nobledesa^UeUe; c'est pour voue que vais 
moorir et voilà la pins beaa moment de ma vie. Je 
trouve dans qetle rte>loUon le sonrage de vous décou- 
viir.moi^ t^anoor cl 1« droit d'espérer Qae von^ m'Iio- 
oorerea d'un regret. Uo luraaie qui vous oonnaltè 
pabne osç se placer à vos cAtés daos l'église ; nn pro- 
testant ^t venu prcrfamer sops mes yeax ce que ]'avais 
de ploBcberaa monde.voasetmoaDien: cet homme 
doit mourir. Que diarjel cet homm^ doit vivra peqt- 
étre, et la mort sera ponr moi. Moi! si tieureaide vous 
admirer en silence ; mol l qui me oaçhais an read d'une 
tribune, dans la chapelle du coovent.pour prier avec 
vous: oui, Je suivais tous les £lans devo(rec«nr,et 
quand vous leviez les yeux au ciel, j'élevais an ciel ma 
prière, et lorsque vous iaclioiez la tfile pour voueabais- 
eer devant Dion, je m'humiliais à mon tonr. Enfin , je 
notais dans mon cœur toutes vos saintes îospi rations 
comme un eufant redit la prière que loi apprend sa 
mère. Oh !Marguerite, comme vous m'aviei rendu cba- 
xitabto el lou ! comme j'éui s heureux de vivre incAonn 
de vous el de respirer l'airque vonsembanmiei.Vous 
voycjce qu'ils Mlu cour me donner la force de voue 
faire l'aven de mon amour : pardonnez si je menn, 
onl)liez si Je vis. s 

Quand le soir fut veaUiIIector de Maul^ appela 
BcrtrundellniconMnapda.de (aire parvanircetle lettre 
ù la llllc du gouverneur; ilpriises armes, et, suivi de 



^elqws eflklm dt aMmis q«11 «v«h«haUa*«v 

témoins , il se dirigea vers le lieu du readei-*eiM. 

U perle de Dax n'était pas fort éloignée dkCUleaiit 
Ileofr et les eentilshomroes furent bienlAt sorty da 
petilHayonne. Utj^adversaireelesatle^daieatekés»! 
iKimbre hors des murs , et ils se dirigèrent «a silean 
vers m lieu eouverl où l'on ponveit mettre l'épée * 1« 
nain, «ans élteapertu. 

Biais le hasard , loin de seconder leurs dtslra, viql j 
mettra un obstacle tel qa'il (aititl retar4Ùr jnsipi'vi 
lendeoiaiD encore une rencontre si impaliemqaenl, 
atiendne par los deux adversalras. Au ooment oà ils 
s'enfoncf ionl, (tfi^es «1 sileucienx, sous les ombrages 
d'une allée qui conduisait aux bords de la rive , lia 
aperçurent venir «ers enx le gonverneur et s* flUeqnt 
érsient allés & la promenade avec leurs geu. 

Voici le gouverneur, MesHoars, dit Beçlorde IMe^ 
léoD, aSectons lai gatlé de gens qui viennent «to quitter 
une bonne table «l diaoos qae nous allons mm bni-^ 
goer. 

— Il croira que nous allons nous baigner duw 
l'Adour , dit Frunoisco, et non pas dans la aajg. Dijim^ 
loi tout cela. 

Cependant ils apjptcbaientdnvioomle elde M<rgit»i 
rite, el quelques rires forcés éclataient an aûliead'eilK. 
Ces figures piles secoDiraetaieut poivsinnilerlajale, 
et cette joie était sinistre comme la liwlère daeîelpar 
un temps d'orage. 

Mefioecite , en voyant Hector de Uwléon «ree eas. 
amis et don Francisco suivi de quelques inconnosi Mar- 
guerite comprit tout , el )a pùeur qui vint dééiriorer. 
Bon front et les regarda qu'elle adressa loutA-ctvp ta, 
Jenoe de Msuléou lui $^nt coropreodre toet son he»- 
heut. Don Francisco comprit que sou rival était annA 
daUargneriieet son impatience de combattra ««devint 
pins forte et pins indomptable. 

Le vieux gouverneur s'arrêta quelque Icaifsèqnee- 
tlonoer ces Jeunes gtmiubommes; il leur demanda d«e 
aoevelles de la cour et de Paris. Avex-veua des non- 
velles du jeune Henri deLevisdelIifepeiK,lefilsd'w:^ 
de mes amis 7 leur dit^il. — Mort;ca dnri, rtpeodit 
avec iatenlioEidon Franeisce de Mêlées, panr tounnea^ 
' 1er Marguerite quauppUaitUectordavivrepotir rite. 
Le crue) don Francisco cautiHnlong'teBpss^eeten 
pour se veogpr d'elle. 

Depuis la paix de Sainl-4aeTmain, nons n'aTOBS pu 
d'antre délassement qujs le duel , Ini disait-il ; pas de. 
fâte complète sans DU coup d'épée; on se bat pcnr|n« 
; de chose, pour rien, ponrleplaistr; j'ai lavainna^ 
' baafeve . M voilà bien trois mallieiufax oanaradee 
que j'ai ainsi tués par mégarde depuU nn dmîs. Ui^ 
dernière victime était ce pauvre de Sabren , la neil- 
leur emtdn monde. C'était àToulDiise.JeGroia,BO«> 
. nons promenioM au pré Mentardis. ParUea, medii- 
il , ce lieu ne serait pas bon pour aedmner an eo«p. 
d'épée! — Bab, luidia-je, te. le trompée. — V^roU ■ 
me dit-il, et il mit l'épéeà la main. Je voulais l'arrèlsr;, 
faotil savoir, dia-je, pourquoi nons nons battons^ 
Poqrqnoi, répondit-il , nons lo verrons après. Je ma 
laissai faire. L'iafientde lonraB'lalélo,ilétaitm.ort. 
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Saim de BahnB , ^ l'ai UtD - ptonrt ; Dieu leiiine 

avoir Mn amo. 

liO vicomte d'Ortliez blAina celle manie Tatale de 
daelavecdes paroles graves, et pria ce§ gentilshommes 
de ne pas ensaoglanler une Jonruée qu'ils disaient 
«voir comioeneée dans la joie d'ma f«slin. Don Fren- 
Cisco le raiiDra avec un lODrire calme et cruel qui 
tombait sur la naUtenrease Hargaerile comme une 
inalédictioii. 

Non* sommes loin de ces idées, Monseigaear , lot 
dii-il, la promenade seule nonsattire dans ces lienx 
pour y ehercher no peo d'ombrage. Ce mois d'août est 
(Vcabtant et pealrâlre BOUS pousserons jusqu'à l'Adonr; 
noua irons nous baigner, et 11 ajouta, se tournao* 
Yera Marguerite et à voix basse , nous baigner dans 
le sang. 

. f jeune fille trembla de tousses membres, elle dit 
i Hector de Hanléon : Soivei-Dous. 11 Calluitqaesa teu- 
dresse pmir loi fut bien vive pour qu'elle osAt ainsi la 
découvrir au risque d'Atre entendue par d'antres que 
par lui. Le jeune homme kors de lui-même , Ivre de 
^oie, était prAt A se Jeter à ses pieds , il Tut cependant 
mwi fert pour se contenir ; et, fidèle à la parole 
donnée, il lai répondit i voixbaue:je vous aime; 
eomme pour lui faire entendre que son amour surtout 
lui fesait un devoir de punir un rival insolent. Le 
vi«omta d'OHhei se dirigea vers la ville, et les gentils- 
hommes s'enfoncèrent dans un petit bois. 

La nuit s'approchait , on se tiAta d'en venir aux 

Vous avex été «ans pitié peur une femme , dit Hector 
deUanléonàsenrival.voilàquin'est pan d'un gentil- 
kMDme;eomAaBe-temp3il sedisposaitàcroiser l'épAo 
avec Francieoo. fuis il ajoutait : ma partie est belle , 
MoMÎeir.Jesnisaimé.ifl suis beoreoxquel que soit 
tesort du combat. A tontes ces paroles, m>o adversaire 
fe répondait pas, maisil se préparait lentement. Après 
^'ilse hitd^KHiillé de ses habita, il saisit son épée, 
la Mm briement , en éprouva la lame, et lorsqu'il vit 
^ue tout allait ^en : Ahl je suis prêt, dll-il,^et il se 
porta fiètenent en faoe d'Hector de Msuléon. 

Le eon^t' fat court ; ils étaient jeunes et braves tous 
deu , tous deai^ habiles au maniement des armes ; 
Viato Hector de Mauléon , qui s'emportait et se livrait 
tn^ à la colère , fut grièvement blessé par son adver- 
(aire. Don ïrancisoo s'arréla , il crut avoir tué son 
fnnemi ; lea témoins du jeune de Uanléon l'entourè- 
rent pour le soutenir, et les antre* s'éloignèrent pour 
rentrer dans Baronne. 

. Lajeonellargaerileqoiavaitpéaétréledesseindes 
j|entibkamiiiei,atqui tremblait pour les jours do celui 
qu'elle ainult, avait obtenu de son père qu'elle pro- 
longerait [4ai longtemps sa promenade hors des mu- 
railles. Le Ticomte était rentré laissant avec elle quel- 
qnes^ns de ses gens pour l'accompagner. Dès que 
Marguerite fut aenle, elle se hAta de revenir vers le lieu 
oh elle avait rencontré le seigneur de Mauléon dans 
L'espoir de prévenir le duel ; mais elle ne vit sortir du 
bois que don Francisco et ses témoins, malhenreuse- 
aient elle aperçât i'épée encore aaaglaute de l'Espa- 



gnol , et ne doutant |^s h cette vde qu'U-n'eui tué son 
amanl , elle tomba sans force et sans mouvement dana 
les bras de cens qui la suivaient. 

Don Franci.'co la vil et une horrible pensée lui vint 
A l'esprit, ll.rait nuit, dit-il A ses amiit, noua sommes 
à quelques lieues de la Navarre. Cette fenime est U 
mie d'un catholique, enlevons celle femme. Jl^ ap- 
prouvent l'entreprise , s«! précipitent $ur ceux qqi,|)[»- 
diguent leurs soins A Marguerite , les meaacent de la 
mort s'ils osent se pluiadre et les obligent A les. cuivre 
oii ils veulent les conduire. Don Francisco cacha d'aWd 
Marguerite et ses gens dans une petite maison sur lea 
bords de la Mive; c'était une cabane de pécheurs de 
qui l'on obtint tout avec un pen d'or. 

Mais, avant que de fuir, il fiiltail se procurer des che- 
vaux el donner A Marguerite asseï de soins pourqu'elle 
pAt reprendre ses esprits. Dun Francisco et ses aroia 
pourvurent è toutes les nécessités avec promptitude , 
avec calme, comme des hommes audacieux, faits i 
exécuter un coup de main. 

D'un autre cAté, Hector de Mauléon était rapporté 
vers la ville par des amis empressés A le servir; les 
soins'd'on médecin avait arrêté le sang qui coulait 
abondamment dcsa blessure, qu'on avait reconnu avec 
joie n'être pas mortelle. Comme le trajet était 
long , dn lieu où le combat avait été livré au ChAleau- 
Neuf dont il était le commandant , on transporta dd&s 
nne litière Hector de Mauléon A sa demeure. Lorsqu'il 
s'approchait de la porto deDax, on vit accourir un hom- 
me qui paraissait fort troublé et qui appelait A Uante 
Tolx le seigneur de Mauléon. Hector qui reconnut la 
la voix de Bertrand , son fidèle serviteur > fit arrAler sa 
litière et lui répondît qu'il était lA. 

Hector se releva sanaheaucoup de peine, 'setnitsnr 
son séant pour écouter ce qno Bertrand allait lui ap- 
prendre. Celui-ci avait entrevu l'Allemand qui était an 
service de don Francisco , et il a^ail obtenu de loi la 
confidence de tout ce qui venait de te passer hors dea 
mors. Le duel de son maître et l'enlèvement de Mar- 
guerite. Les chevaux étaient prêts et l'on était parti 
au moment où Bertrand rendait compte A son mattre 
de toutes ces funestes nouvelles; les protastans épient 
partis. 

Ce fol un coup de fondre pour te jeune homme et 
ses nobles amis, victimes d'une si lâche trahison^ 
Hector de Mauléon porta ses muins A son front brûlé 
par la fièvre; il s'efTor^ail de recueillir ses idées, afin 
de prendre un parti. ' 

Vas trouver le vicomte d'OrIhcz, dit-il à l'on de ses 
amis, dis-lui tout ce qui vient du se passer; Bertrand 
va le suivre , et vous irei eosemble A la poursuite de 
ses misérables. Il fut fait selon les désirs de Mauléonf 
son domestique et son ami coururent cbex le gouver- 
neur. PendanI ce temps, Hector, immobile et absorbé 
dans sa dooleur, ne songeait pas à rentrer dans son 
logis , ses amis et ses camarades, les officiers de ta 
garnison qui avaient appris son duel, venaient de 
Qayonne au devant de lui pour savoir s'il vivait encore, 
et A mesure qu'ils arrivaien' ib se rangeaient autour 
de la litière. 
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Usnltéliat ibnàt ,'c« BtoVpe So gentllsbomnieft ; 
fiHOieÙleêlsileDelelix iur U! cbeiDlitdeDa'i, â'quet- 
ipiea paade la porte, primait quelque dtose de si- 
nistre. Hector de Mauléoii calculait en lai-mSine les 
chances de sïccèsque Francisco de Melcon avaît daos 
MnnijfcTeiBeQt ; et, nmlgré'le zètedesob amletl'ba- 
Utelé dé Bon fldëlc domestique', il voyait Hargnerile 
perdue pour toi. Toates les grandes passions sont en- 
traînées hors du vrai ; le jeane de Mauléon craignait 
poar Ubrg«erîte des Sutrages , des violences , des In- 
«ttttefl, mille n>is'|jlâs horrihles qae la mort , car la 
mftrt4étrtiitet ne sonlUe p»; 

Ses 'tttth iiarlagealeat"see craiates ; ils étaient U 
4(ieh|neB dix geallIiJhammes, foas zélés catholiques 
éenne Ittl ,' et Tehiewiiàent dâ Margnerlle les péné^ 
frtltdelsplas (iVe lndlgrffni<yo. Chacun rappelait à 
Mn toor (ont ce que la Frànde' aVtrïl en à sbuiCTrlr des 
rjrtjgionnaires ; chacnn r3cati^ii"tfn pillage, uH mas- 
«c» on Dn Incendie', eriii furtnifcommone se gran- 
dissait de la cotèrfc dis chïicàtf."'' '■ ' ' 

Des projets aussi noirs que la naît dont ils étaient 
«ntoorés-, vèna?etil en Toute Sf l^Uf esprit , et ils chôr- 
diaient une -téngeahCe à Teiflévement, une vengeance 
n'dnel dont'IeJeulieM^DTEoi^',' teiir'amr, étsitTunl- 
qoe viclime. Hec(&r pt^iWïft de'hlé^'Mhebfeàtaitpas 
Ih'doutedr'de'Btl blessafé.'-'' '"" ~ '''"' ' 

Pendant tiâ'ansnftice 1yrgn^Vë'M^a1t"Bhf«iISL'', un- 
cic^àtllt'ett'lrfn 16 ^alop préçtpHé'd'til/^cbëval'qdi te- 
nait vers la ville: Qi'ést-eecir dirent leS'gfentilshora-' 
nietr."eeèï prtll4ttt)iiii iwnrfier rfèlaconr;.lh paîx 
de Sainl-Germairt («tpe'n(-élfç'*bdipùe,il faut att&. 
tercethomiRe.te'cârvEllièrâppTOc'hdil, ils mirent d&fac 
l'épée k la maîti , et fo'm^irént due ligne sût la^a'hàe 
roule. Halle Jrà'/crfr<^IUi if^ift^é tigi ^lii avait la t^jx 
1< phH' forlé. fe'^aVâlïléV H'néii tout court,' et ^s 

geîiui*h«mittés'riitttfeiWiV(!iii;'' '"'" ■■■■'■■ ■■■■■■ 

C'était en elTet un envoyé de la couV de' T^ancéi't] 
Bé'1iaâitfFA':JËèiii^éh'a^dëftar;'J^at>|iorteaoVh;oiMle 

d'0«he*^les'drd^éitatlrtl'. "■ ■■'-'>'- 

'CehMrd déBtff ,''^dért^ Hèctbr'de Mai^Iéon ; descend 
de cheval , '^^&M lAdu^ cumptcf tela'.'th és entouré' 
d'amis. Renaud qui s reconnu la voixd'un ancien com- 
pagmn degttetW erdé plalëir, ^'Clani^e à lefrè et vient 
erab^asset MauléiJn.'ÏIHts, lors^D'IlK Vit ïiinsi coiiclié 
dans une litière .'"affaibli par one blessure profonde, 
tout baigné dans son sang ; H se sentit prorondëmént 
ému, et ron'fiHobligé delut eil>1iquercommentlfeclor 
de Maoléotl se trouvait dans cet état. 'les prote^tana 
lai oiît enlevé sa mtalfresâe et Viennent de lui donner 
endneA on grand 'toiipd'épée dont 'il mourra peut- 
être ; voilà , lui dit-on , comme ils nous traitent A 
Bayonne! MatsAParIs que Tont-ils? que disent tes oi^ 
dres que vous apportés au vtcomie d'Orlhei. 

fteitaud de Bar Al ans igentilshomroes signe de se' 
taire et de se i^pprochei'. l.e cercle se resserra autour 
de lui, et chscan recueillit ses paroles. Vous me de- 
mandez ce qiit font i Pariâ'le.iprolestans : écoulez, La 
nnit du 24 aoiQt, la ville e't'IbTAUvre'ke réveillèrent au 
son du tocsin, lés'pbrtc^ et' lés 'tiârrrcailes'étaient fcr- 
vé(!a , (es vcnge'ot's ^atcôl pTës/eCdans un seul ins- 



tant, font le parti deihngneBOtsft £té exteTinlné , e( 
ce qui vient d'être Tait A Paris va être accompli dans 
chaque ville de France. Ce soir , tons ceux qui sont 
dans Bayoune périront sons le fer , et le nom de Oien 
restera sur la terre , et noasn'anrons pins dans notr» 
belle France des bandes de brigands qui pillent le» 
monastères et brûlent les églises. 

Vive Dieul s'écria Manléon; Diea et le rolrelllent 
sur la France , allons A ta citadelle recevoir les ordres- 
du gooverneur!.. 

Allons chez le gonvemeor, répondirent les gestito- 
bommes. 

Dans hn pareil moment, cette nouvelle fat recno 
avei! enthousiasme par cette jeanesse exaltée. Ils ne 
doutèrent pas de la Joie qne le vicomte d'Orthen 
éprouverait I be vengea de ceux qni avaient enlevés» 
fille , et ils rdbôrdèrent d'un ah- calme , confiant et 
résolu. ' ' ' 

' Lé vicerhte d'Ot-tfaet! éfaltsevl, lorsqoe les genHTs- 
homines et l'envoyé' He 1^ cotlr demandèrent A ètr» 
admis Cn sa présence. R avait donné des ordres ponr- 
fairè ponrsui^TB don Francisco, et il était encor» 
Boiis le poids de l'Indignation et de la profonde dou- 
leur qbé l'enlèvémënt de sa Hlle avait provoquées dans, 
son ame. Cette jeune noblesse le trouvapAle et grave, 
[itéin de dighité dans son malheur. 
' He'naud'd^'Bar lui ayant remis les dépêches et 
rdj^nl ^rié â.'eà prendre connaissance sur-le-champ, 
vu ' l'urgence et rimportance dés affïitres, levlcomta 
: ouvrit «t lut les lettres qbï venaient de la cour Cbn-' 
cdtl ï*i' atlt'MlH'ï l'IrapresHori qu'elles allaient prb- 
d5îre''Sur IB noble vieillard, et nn silence sotennet 
riégna dans ta salte pendant quelques instaiis.' 
' téâ gehtIlifhdRiroes virent, avec anxiété, qn'aucùa, 
siglibdeJ6ltf,duoon plaisir de vengeance, tte venaient 
animer la flgare du vieillard ^pas de sourire sur se» 
lèvres, pas de regard dans ses yeux. Ses traits, air 
contraire, prenaient insènslhlement un aspectplus som- 
bre; sa pAleur augmentait A mesure qu'il Usait ces- 
dépéche^. Enlin , lorsqu'il en eut pris cannaissanee, 
ses muscles se contractèrent violemment, et il froissa. 
dans' ses mains frémi^anles l'ordre qu'il venait de. 
recevoir. 

Que fai(es-veas, U. le gonvernenr, s'écrièrent \ea 
gentilshommes!... voulez-vous défendre les protes- 
tans? avez-vons oublié tout ee qu'ils vons ont fait ? 

Là dessus , chacun lui mettait devant les yeux c» 
qui devait le rendre sans pitié pour les rcligiennai- 
res, et voici ce qu'ils lui disaient : 

Les ^rbteslans ont enlevé votre Olle , ih ont désho- 
noré vos cheveux blancs, les protestans ont tué l'un- 
de vos officiers, celui qui devait vous être le plus 
cher; car c'est pour votre Hlle qu'il a mis l'épée A 1» 
main. Les protestans ont plongé la France d^ns le 
deuil. Avez-vous oublié tout ce que la reine de I7a- 
varre fait aonlTrir A nos prêtres catholiques? Avfez-^ 
vous oublié tant de massacres et d'incendies?... 

A toutes ces paroles , le vicomte d'Orlhez ne répon- 
dit tien. Use leva , donna ordre qu'on fit appeler 
qaelqoes stddati de la garnison dont iT étdit -«Ar , t* 
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M pnunen» dam la ohambre :oii les attendaid. C«« 
hommes et les oFQciera avaient sa condaiice ; il les 
«vail placés daos le citadelle, au poste le plus impor- 
tant. Il eonoaissail à fond tous lears seatimena- 

Les soldais de la garnison arrivèrent bientôt dans 
tes appartemeas dn gouverneor, et se rangèrent an 
fond de la salle, silencieux et le mousquet surTépanle, 
attendant les ordres de leur chel. L'envoyé de la Mor 
et ses amis, groupés dans un coin, espéraient avoir 
néchi le vicomte. Ils attendaient avec impatience qu'U 
donnât ses ordres à la garnison. Il le fil en effet , et 
voici en quels termes : 

. « Mes amis , leur dU-il , le roi de France veo^ ex- 
terminer les huguenots , mais ce n'pat pas une guerçç 
qa'il fuQt entreprendre , c'est ut} mg^cre. Le bonrr 
reau ne pourrait suffire à toates,<;^ exécutions, et 
l'on- veal que vous soyez ses ai4JM., L>'eslcrmi nation 
a commencé à Paris . et dans les premières villes de 
France des nnils sanglantes. Dpt,^l($ consacrées toat 
entières à surprendra des iiiBi|iearenx dans leur lit, 
A notre lonr maintenant :allei dansBayonne, et mas- 
sacrez tons les protestana qui voua lomberoui ^ons la 
main ; jeunes eoTans, vieillards .jn'impoile, pourvu 
qu'ils soient calvinistes. Voilà l'or(|re, que le roi, dp 
France me charge de voos transmettre. 

Vd murmure d'indignation s'éleva dans les rangs 
des moasqDetaires , tous bons catholivies , «t ilsrps- 
lèrent tous impassibles comme poor protester contre 
cet ordre sanglant; et le viccuitto satisfait leur dit : 
C'est bien ! Les gentilshommes étaient consternés. , 

Eu mémetemps, et tandis que la^îooiatç^'apjpl^fi- 
diasait d'être si bien compris par jes soldats do ja gar- 
nison , an coiânl de Bayonne eptra précipiiaoïtnent 
cbei le gonvernenr, s'écria de fort loin qu'il voulait 
parler an vicomte , fendit la foute , et malgré tons 
les obstacles parvint auprès de loi. 

Monseigneur, je sais tout, Ini dit-il, i^n envoyé- 
de la cour arrive à rinstant avec des ordres àrTreni : 
la reine-mère veut du sang. Ces ordres ne s'exécu- 
teront pas. Certes, Je suis aussi bon cathol^liie qu'un 
autre, et c'est pour cela que je ne veux pas me 
faire assassin, D'ailleors, je suis consul de la ville de 
Bayonne , Je dois veiller an salut de mes concitoyens, 
veiller i l'honneur de la cité. Bayonne fut toujours 
Adèle à son roi , Uonseigneor; elle ne se démentira 
pas aujourd'hui ; tandis que les traîtres sont dociles 
à sa volonté qui s'égare dans le crime, nous loi ré- 
sisterons. Bayonne a écrit dans ses armes qu'elle o'a- 
Tait Jamais été souillée, nun^udtn pollula , et ce 
n'est pas sous votre gouvernement qu'une tache de 
sang tombera snr son blason. Noos nous conDons à 
Totre loyauté. 

Le vicomte d'Orthez serra la main an consul de 
Bayonne ; puis il se tourna vers son secrétaire qu'il 
•vait fait appeler, et loi dicta cette lettre à haute 
et intelligible voix ; 

a Sire, 
l'ai communiqué le commandement de votre ma- 
j^lé & Ml fidèles habitans et gens de guerre de la gar- 



nison i Je -D'y ai.jbrowri qtt^|>oaf,,i4toi()o%«l,liimi9B 
soldats , mais pas on boar^ean. C'est pourquoi, eax 
e( moi, sppplioQs 1res lujmblepieat vptre m^mté 4^ 
vouloir en^ipy^r «n ckoses pitwihlas, owlflué*'^'- 
sardewses qu'elles soient , nos br^ çt .pos>yJes. » : 

Le vicomte d'Orthez prit cette ilettr»., et, après 
l'avoir §i8?ée, il la remit.entreles jnaipsde Henvoyâ 
de la couj , ]uî ,pern)ettant;de partie awsitôt.ifa'U 
le jugerait à pro|K>t. ., , ; i,- .- . ■ '■ 

La aoDst.einatton. fgt grap4i4,(V)n'-J^fiB.i*tiMb{iia- 
mes ..tandis que l&f w««sqiiqIaû'|!s^^rii(n!Qt àleiw 
poste, le cœur gros d'adniiraJ^fi pQ)ir IçHfuWwmMh- 
daitl. Hector de MavIépQ ,,qv:^ ^'éûitifaif irt^asporter 
Sn,ii|iÈrW,danà M «ladells,,^miï:Hi(ac4(9BJW>)ie(^ 
la déci^itiq du g(M)i|}iri)fia[„ ffi#j«[|! .nei^iurfflara.paa 
contre Iç vicoml&;i ç!^',fiçs,amis eLJui ne psuvaieafc 
B'empè«t)e): de Ijcpwj^^ t^^ucoiup de, grandeur d'emé 
dans, ce vieillard. ,,<^^iia^/|9ih encourir la disgrâce, de. 
I4 coui;. ppur .^uvcf^lfi^^^s qui veuiçnt d';enlever 
sa fille. Ils éiaient do^^é^ par j'wcendan^ dp. la 
yf^SV-. ... ■ . 11,] ■.■.:■. .■..,-■' 

Le ge.uvernfur,,qH^; avait appris, 1^ Aael.olBeef. 
tor de Ùautéon', .vÀfftJiMi ,^'<i<tiSftV.;|llU4^ét, qn'il 
dpv^it i«B pjisjliflfù On f-^iijçtijçaiior^flplw Ifl* vjt 
Bfiols,, çVrP'RÎS^W'.Ie'^'ffltrefiei»; ; ■ '.; 

Le vicomte. —Et vous aus^i ,.jeuoejtotnpie, TOoa 
^Hez,i((ip9ii»i}fr.ii;i'«i:ïqljerco»lire,lea prf»tp»tai}», „ .'i 

lïectoT. — I .Mor^^gpeur , il3.,avaieitf.inMmi(ii( 4» 
re^ipeci à votre fille,;,, î|b Vop,' i^ql^ée,;,,, ,-| ^.,.,, ,,,., 

Le vicomte. — Oh ! je ^çmp^nji. Totce, WBWrtti*. 
ntjBQt'.'. vous .l'Bilpi^Z,,|]tl'4St7ÇQJtaS,?, , ,,.',,.■ . ., ,i 

H^tor. — Sans m^ i'àvouçi;.^ .^pirfitUlM^ ■ . . 

i£ yici^mte. — U n'y fanl^^ fonif^. ,,, , 

jtpçlPF- — Ainsi, .TWB «ç.retft^ pa,_;p4|fl-ii .|. -. 

I^ vicomte, -^ E|i,l ftup pui^-j^ /a|qe î,,,,,. |»)ia<J« 
vous donner ou vous refu^r.^i» .^U^ ilgnSR'elMl.iwt 
dans leur», maiçsl, . , „ ,,, .,,.. (.,, ..,■ , ,,., ,. , , . 

Hector. — Permettennpid'w^p^rpr Benle*iw*n«* 
je suis heureux. Dites-moi qne Y9<U. 0Oi)s«q(eit.il'|lW 
donner MargMerile, et je gué^îi^^ <je i9ftbleMiiire,.et 
Je découvriraivotreSUe, el^je U,^wnÀ■^fJai ÀlM vos 
bras. ■ -■ ■ il - . . • 

Le vicomte. — Manléon, yoqs files, un br^ve «^cifr , 
un vrai gentilbomme, et je vougaccspteraivoloiilîeis 
pour gendre , si Marguerite y consent. 

Hector. — Je n'en venx pas d'avantage. 

A peine ils achevaient de parler, qu'il se flt do 
grand brnit au bord des fossés. Le poot-levisfut 
abaissé , les partes s'ouvrirent avec fracas, et.toitt fut 
en mouvement. Avant que le vicomte eut demandé 
la cause de ce brnit, il entendit la voix des* GUe.et 
Marguerite vint se jeter dans ses bras. 

Pendant qu'elle pleurait dans le sein de son père , 
Bertrand qui la suivait de près rendit compte & son 
maître de tout ce qui venait d'arriver. Ils avaient 
joint les ramseurs sur le seul indice que des paysaoR 
leur avaient donné pendant plus de trois lienea.d^a 
les roo D ta gnes. Enfin, donFraocisco s'était arrêté dans 
ane petite cabane; on avait eu^pr^ la cabane, fit 
les geotilsbommee proteftao^, «^ yoy«nt. i|lléri^«Ti|. 
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en noBibni, aviicnt Donsenti i rendra Margiieiito 
poarnepas s'exposer aux dangers à'aa combal de 
nuit. t 1 

Lorsqne la Jeune Msrgnerile fui rkvenae k elle- 
même, son père qui Voulait oomallre ses MnlimeM 
envers Heclor de &Uu1éoa ,1ul (Il ob»afver legenlîl- 
bomme coi|hë saroa 1ît de Camp. Ettenoravail pas 
«perça.nt lejean'o de Mauléoa lil^flienge, queiqa'il 
adeadlt arec inpatienoe un regard de nargoertte, 
n'avait pbs éaé lui parler. 

Uafilte, dit le ticomte ..voici M. de lia aie»* qui 
•'est battu en duel pour yoes. Je ne f^is coniraeal 
reconnàttce sa loyale condillfe, et Je le vondrais . ^e 
Je n'en iorais pas le temps ; poar unique faveur , il 
m'a demandé la permission dé venir mourir ici dan» 
lealienx que vous labitet; je n'ai pas eru devoir 
m'opposer aux vceult o^in mourant: voyei , si votre 
reconnaissance «ont inspirait une pensée dont l'ac- 
complissement . put kitoucii^ les derniers momens de 
ee gentilhomme j]'r souscrirais avec plaisir. 

Lorsqee Marguerite entendit tfes paroles, que le 
dlence et I< p^eur de HanléoB ne rendaient que 
trop dignes daf foi, elle deviul pAle, de gravei lar- 
mes conlèrtnt de ses joues, piiis enlia, ah.' mon 
père, s'écria-t-elle, jaime Hector de titiiféoa. 

Voili tout SB que je voulais «avoir, dVle viciant», 
et mainlenant, rassare-tol, malHe. tdbiMsw.de 



M. deHaoléon a*fltlpunKwtdIe.leTBisreireBp^ler 
des médecins, et tôt, veille sur (onni:iri. Hargoe- 
rile tomba k genoux ponr rendfe grâces à Dieu. Hee- 
tor de'Haaléoo, seul avec elle, peut enfin lui exprE- 
mcrsa tendresse elsMidévoaeoMnt, et le ciel accorda 
un seorire de bonté à leurs amoore chastesqnl furent 
Irienlfit sancliflés par le mariage. 

Telle ftal , k BaïOnae , la St.-B3raé)emy. L'aseassia 
eiLciU partout l'borr^ur de lottt ce qui était vraiment 
catholique et n-ancaib JJn a voulu sccnser la religion 
de'ceerime italien . G^i Ane grave erreur, L'airoeilé 
en'rfvieat lonlealliiëre, i Cathèriae dft Médkis et 
aux iiiiiifrafalM q/Ji <e labvrwit en sombre dans tona 
les partis prAlsA exéciur let crlmesqnand les chefa 
les ordonnent 'SnuDlosicifm points, le dergé-fatho- 
lique sauva les r4n>rmÀ. le Itonrgogne fut sauvée 
lonie entière ; A L]na ^ le baorreau , lon cathalique, n 
rehsB t tuer tes pi^testatfs , altégo^nl qu'il n'avait 
coutume de fra^|Mrqn& lea hommes jarldtqoement 
condamnés. Ponr én^qner la St.-Barthélemy . Il 
suffit d'élndler la politique msehlaréllque de Cathe- 
rine de Médicil et de regarder de près A l'ambition 
dàMGaises. Ih avaient à venger la mort de leiir père 
qai avfUbit aauMiner devant Orléans ceCoIigny 
doal4B.â voulu Sito ad grand homme. 

I.Lnona. (de St.-Tlim). 



FONDATION DU ROYAi^E Î)ES VlfflGOTHS. 
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Apiie la nuit d'Alaric et les funérailles extràordi- 
saires que lui fit son année , les Visigots appelèrent 
an gouvernement de leur nation, son beau-frère 
Ala^phe (410} qui tenait un des premiers rangs parmi 
les généraux d'Aiaric, et dent la haine implacable 
eoolre les Homalus leur semblait on gage donné à la 
centinnation dos conquêtes entreprises snr l'empire 
chancelant de Rome. Ataulphe avait rSvé dans sa 
jeunesse d'effacer, non seulement la puissance romai- 
ne, de la terrd , mais jusqu'à ce nom qui l'avait si 
long-temmépouvanlt^ei il voulait fonder une immense 
noAirchle vieigollûqoe. Mais l'expéricnco lut avait 
appris depuis que ce prqjeLite pguvail s'accomplir, la 
pa^«ti.étant eocore trop barbare pour s'iiabiluer à nne 
poIJit^adf; rpodée sur les Ip'ui n'espérant point snc- 
ç^Jeri la domin^tigu ijee. Ramains, il chercha sa 
gloire^ raCTe^ï ek^ 4;pst4urer son empire. D'après 
efî}F,Eo.liiviiMi^,^A(f'*}p'»»j.'>^»ï'* auprès d'Ifcmoriu» 



on traita d'alliance el de service. niililaîrf,->e(,'9Mr 
obicnirla malade Placidie, scpur de l'emperear, «ap* 
llve chez les Gots , il s'engagea eavers la.coor de Ha.-* 
veune ii faire rentrer laGaule danfi i'obéiasaqca, <lit|J 
qnes historiens révoquent es douta cet .«il8MD«aa^ 
d'Aiatilphe, el expliquent son entrée dus Iw.CMto 
par le seul désir qu'avaient tes VtsîgOjU d9i>iUer wttv 

contrée. ..., ,. 

Pendantce lemps-li, le tyran Conslaitlf4^4it,Alfti> 
ter contre Géronoe et II axime.Géronca<wi»)mBBWlt«it 
pour Constantin en Espagne, avait introduit |ts Vanr 
dalcs au-delà des Pyrénées et avait lait proclaoïer 
Maxime empereur. Constant, Tils de Caii»Uni)n,^élaJt 
enfui d'El'pagne et avait rejoint son père i Arfw. Gi- 
runce le poursuivait avec son armée , Pt , «pr^. a^ir 
soutnis la Narbonoaise, il assiégea .Vieujtc 4a^ )9 
Dau|ihiné, la prit et fît, périr Constant qui. la ditei^ùti 
puis il se porta surÀrlea oà Conslafi^ ^j^^i^ ruHR^ 
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RM ; mais Hunorlai «nvoya le emile CoDstanee , «on 
meiliear général, dans IctGanlM, poarpargercepaya 
dM rebellea qui la déM)alflBt. A MD arrivée, le traître 
Géreacefnl abandttnné par la plus grasde partie de 
*M armée; il ne loi resta que la seale i«sioDrce de se 
Materea Espagne, où il périt massacré par «es sddatt, 
Natine, privé de l'appoi de Gérance , ne put goutenir 
MHi marpaUon , el on le déponîHa de la pourpre. 

Cenalanee cenlimia iponwer le siège d'Arlea, ré- 
dslsit Constantin à capitnler aprfea la défaite d'nne 
armée de Germains qai venait à son aecoars , et l'en- 
Tttya i l'emporenr. Uonerlns le Bt tuer ainsi qae son 
fll« Jfliten , et exposa lears lêtes hors des maredeCar 
tfcage (411). 

' <MlB s'était fait proclamer empereur à Uayenne ; 
afvo l'aide des Bourgnlgnons,!! avait rapidement «m. 
q«is II Belglqve et la Lyonnaise. Les Visigots , de leur 
eitlé.ëtateiitettrésdBDa leaGaalesen 413. lovin et 
Attilphe eurent nae entreroe , eà se débattit sans 
doute bt projet de ravir l'empire à Uoneriai et'de le 
parta|*r etitr esux. 



Cependant les deux cheb se quittèrent avec irrita- 
tion , on ne sait pourquoi. Le mécontenlement de Joxin 
s'accrnt encore par une action atroce dont se souilla le 
roi .des Visigots. Sarus , général de l'empereur et gotfa 
de nation , s'était révolté et marctiail vers Jovin pour 
lui offrir son épée et les Iroupes dont il poavaîl dis- 
poser; i celle nouvelle, Ataolphe qui était l'euDemi 
personneIde9ams,coDrt à sa poursuite, massacre sa 
petite escorte, s'empare de Sarus et le livre à la 
mort. 

Le meurtre de ce général et le partage que Jovin fit 
de la puissance impériale avee son frère Sébastien , di- 
visèrent irrécon cil iablement ces deux dangereux eane~ 
mis de l'empire. Le préfet Dardanas , qui était le aenl 
de tous les ofRciers romains qui Intlaient encore dans 
l« Gaules ponr le pouvoir d'Henorlus, conçut quel- 
qn'espéranc« dé^Ie sauver i la fkvenr de cette mdsin- 
tefltgence. Alaulphe fil se« eouditlons ave« l'empervor 
pour l'expnision de Jovin , et «uBtitM il l'attaqua dans 
VaMnce , emporta la plae* , M envoya Anla n pré- 
lat Dardnus, k NarboUM , («1 k Bt mûrir ahui que 
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l4lïniBHtumdM>VM0rtl»li)te<i|D4i 

ulRHiHfMRAoïe «Htprametaw. «.ui,, j,,; .,, ;,;) .,, - 
M|)Ml^l|)iUMid« t<MurQinJaU^(iHXK4dfMr1fl«,«qgflp 

(itfliépaaMr j BAjtiB ^i«^imitiiHRMimimiioit.*l 

•'4lait néwcii^M i«l»iyBew«p;9nfMllii|V§lfWriids 
«mto BontfMaiMilva'la iWhi9«t#Hl)Ph<iifu>;IW^ 

bbMfOvabn!. -i:; l'jup-il.^upirmad tifi/f/n lup o.iri'it 

mit«>4's8ijrf,ite.Hleiii*i e >liwiy lA>i<>»mtiM vpfîMi 

l'AaMiqvty lvû9DAilaM(l4f>}>rMMr»-rvnuin«ijPmlii 
(|aMJbiptori«*»Mil{»:âtBMll«q"«M|,Sji4g».de3'o«lwii> 

Toas les (émoignages soDt nnaiiiiqf)iiI)Mnff>i»tptW'qW 
XéoboM 'Dt'pré&pv.l^AaibarPt^ai) itvfBVBNffifwnt 
4* V'ifliMq ; nwAHirow MflBtilQ'AIa prière M saîal 
E*Bl^tea,<éT4<|ile<()tioelite vWe.^lBa,Y«ad4t<»4 éfus^h- 

BoÂs^wiiB Id ooi^iiitB.(l.'4ttialphei(44)- 

aitoiH.4aÏQi)loua&t poilanb Anm 1^ .autpagawile 
beiSBiidtge q( le.>a) 9 piHS;ft}iB «l«wnt> KCi9&xdwtL| 
qoiilub.ffuvrii'M)>4Mie»<»>n«aD4MP'nMit4&i4>>J'eRiT 

pif». ■ ' ■ 1 ' .-,..■■ ; ' ' :• ■■■■ I .!■ . 

'Ccipepdant PlBcidi6,.lafll)B de ThÀidoee-Min.ud| 
oaipÂchadt,' la .oonckuiDti d^Gailire à». Is.paài. anlre 
.ii«iMfiH-elAUulphe..L'ein(Wr9i>r m nlnJ^oaU ^tl% 
jUlovaiiléda Doi baibare^ai.ifnRfalM aaBAioessaJti 
rwraVft.M fapAive lelipaw-iHiTaiAAPpràe.'de lafyrûr 
cHieifM pi«ieUiJq mariflgt)' J;ie. kwqôi^ , Atjolpliqiia 
e*Dfldérûlcoin[nflite/g3g«4qs,^l«^ioo6b^nvai)laniM 

Iwj.MMlpbKidlaiUHinHI^itotftHHi ^#ill^a y^ii^«^ 
tlQ]iiïK>ti«;?l»ldMi,i(it ^jpii^tifwp,j«fMAr|i^Aihlia:iwM 



SK!pt4«PlaM4i9jNV(WA«iTWWq^rà^)A^^,Çfiml* 

K^flW» ^.■P.I»W*INy«5V)9W*^BFi*ft'J;ftllp, 'oMlÇfM^t 
personnes qa'il savait aï(>iri,([ii^fiiflflj^fiçpMiij|^ofl^ 

Mss«i4«">niiflim|MfcwfFfl iÇiflf>*îiTRWiHp^f3»» 

lofi;i4tRe.4ae lfi,4W*BWf*: "^ll'^Plrft^ Tafly (i;ti«o(H 

WiPPl'M dfi i*.p^tJBSt jjfi^t^frf i;ç ,.lwa5igejle,sç;ait 
AiKenpai !'^fmWli*Wi'ïiii. A'aflWte, sép^tUa ,|à s^gr 
d'A(arjfi,«t,|féj(^%Lf'«irWWH''H<^4éMf* *J*.«W"ui» 

p»»i:,P0pftW,Y«"%F'?WWfir£j»F'V5r4l^- . ■■ -...;; .-v. 
iM BO^Wq 4çlS4utKBWl ÇB|rf|%gon,as,el l^Twf:. 
gpts. ^-(tnwFHB^ Mf j\^4fl,jiiariflgB fjflpft «ettr,«Vec>, 

WiHWftp»FspffWP*TfiViW^*^^'VM'''rii«q>»fll« 
ville des Bfçfi^F:4qHfifl^qv^i|,Jt^j^H^V^r^4-4lan(r. 

=.fA.JÎ»r('ï4K ^wY^wisot* *,.ï4r=î'flnfîST P?j»«^<^'ft?|Bl 

BllîJqwi^» ffl^itt^renUee pég^ijujoss avqCjP^yp^^, 
pp«ri<^tPBi|T lfl,Raw;,rnaia ra^ni(>^i|^'|,de,ftTOlppw. 

qDoLflawinMf - J^ S(:iDl>vfisi,igfi ds\ ; li^YÇ .pp flÇ Jwffi, 
qB'porBin,ïr9ne^anslç^^nw,(aflp[W,,|Ç>!3l)fj,d|jÇ^ff»p^ 
<aMft|^r,f^Slap«,(Hi;iJ^iKoM/fj,fflij(f^,\ei|)^4f|if,|^. 
l|J«fla.cflpiner6iflle^*ïfiC,)cs,peHpi;cqj(pijijps^e|j.,^ 

«>«tFiiMf rtep, v(U»e w?rC»l.tft' PMPf tiPff,*^l,HWfiflWAT 

l4B.Vjsi(prtlw, wUff4)^a,glpire,»H»Wte4'ailf|,fifc 
liARf» ayac laisaison in^pitia)» d^Tti^cflase, avuiin^ 
vviavff: idffavcnr le mariagp d'Ala^tlpIie «t la r^dia^r 
l>on bHHiilîante da la tteur d'Jktsrifî. If Vf l)ér<)s..iCe 
nVtcovtf^lemBpLesharditle frfarede.SfrDKMinef.l^- 
e»ai)pa.^4neni:trs de ce géoéraL^^dcgnm.^^ ^«1 
Bf lefrRDîaTB d Alaulpbp , ei à rbaon AwihiVrCiiV^il 
wdÂ^irfwwnt visiter em écuries, ic««ia<p'#iM'ti>l«inni 
QbtiÀ, ^ préfW'l^ SM Ipipl le m> i«4iipt,idn^gnflrd 
(iKplfiBhrti JtISJ. . . ,j||,// ||,_., 

,AlaA)plie«vait r«e«D}nu^)t^,en fa^aptf^^jffKvaa 
Placidie à son fiAra.rt Ui-flWif 1*1^ \* priirft*»TJ«i 
«mojiariilira à ];}flDQri<M'>«t|^e jçhMîjv. M-.'Pf w et ■ 

4fli^aM'#fiM''»Mffiewn^V|i(*^fE^ tinff%dV>9ni 



uo^iito&Ë m)wmir^ 



84â 



tnihtson,se<lËfli^llih1àî',<Uj)r6li'niv4ilrlaifMé##irtt(»' 
•èblrttoenïtieiillihit-tféirt'JtidW."' '■'■"■ '■ "r -■'■■■"-■i'-"i 

qn! lui SQlipM^lènt UW HifHft'M^ltÛElblto (!Mri»ë''felt 
Romaiiiï, lilrttl6'fei(frft!r€!t'a*"St^ftJrtie'*i*r'yeWi 
dek Barbares-, taiïdls^JIlitgMIMt'^^^WeMieiïlNj 
ù paix aTecTèUïrtrii.'WMt^^«Hii>'Xfl^AèWetltPW 
gittl deaVi5»gMtJ9«A'()\^atàlh'ttâb'ëilt)«à[tbtf't!()»iV« 
l'AIVtqOë: mais sattoHC iyaWéltfySTftHW ; ifaVivi- 
tretoû ï siin arttié&'lïl 'iJ«àfsMlll'tié^ri>)l^<|tft!l(lUt tiié^ 
(inlelligeflce ihÀ?l(^ lt^n>!ri1^';''i>V'^l*^<if^ 'pCfiiJaM 
qo'ëlqiie teiri^s.' '&il^riiltli<,'<)ii)r#ii-'ti/é# t^ttvolrt Me 
ODaslahce et trHtinorloi'.' tdttbM'Ê Ml fMViW^ WcrWA 
au commencenlent d« l'ïli «».' TlJt^aftf^t 're^vdjM 
i Ravemè éveti toiiri lèfa'ft'blMblil^'^âil 'à Wn't^g * 
Isa ifaîAianâe;: lég'VtH^lilllJ^4ci%iW«lfï"ehflh' téâ^sM 
«eut mirre 'Aié^uVéd <l«'Ulïlq^^olll»/liii'>MMëtt-ef4^ 
àkDrnireti4ird'.'n^ciat6'«t>itl^lB'g<tiéVtrt(>^^Hînt$ft' 
<t té falblB AiU!ë'tHr'IMtVit^"déb^ AHH^HIthitÀ'iii* 
vtflontairDs^Qéy»Hd'[tè'r(ëdti'(]tiitiidMgM<1MMIiMfri 
dntte «t té latii^s^étif 'AiiUs'IlM ^tf- Li tt^rï: '' I ' ' I ' " 
A là «aite tfé'M' A:4W,<'«èS"n»lefallH'tënMlfliWJfl 
pour l'eitl^ëiii"'aUti«ms^ël^)mâ4tt^rMt>^ItN«lM 
penplès bart)ai^''4irfVâ<â^ïlétit'tâ'T.'Mt<Mfë'ê^l'H#3 
pagne ; iéi Suave^fiifètlt df^t^^es^nk' WifCtoâMMIri»! 
el tiÀs àangerpomiUptil^àieniMhi^^rakami 

iWènn-esd^NsKè tiftûriitt)tfQanM:c«MtViéé^Mé 

ÏHeôïplre pir VréIliiii«iW'a'Wili«>'plfls'hfllxiMHfl 
H-Honorios «aH »iWe'M ililÉ^Mr ^PTôM'tM ^iUà 
db'Wrilolrè T>ii««lh.it*t* rtCMi^flU» WViSiiiAhB 
pdr la e^ion absolu« ,' en tbUlé 'sëintirWtiA(S>%f"ifl'i 
ifé^etfM&tie.qôe le'ttflMce'CmMItfbM'MtlilIt'M-bbla 
i<i'Vëfnflti^, à'iiiffasif tnrtnoinffàtUé thir HAlrlS'W 
pïâJféàM'ttriVrfncés' fomaToes.' les itslMiMlWfriKeiK 
(bf-')ec( noihs lét l'élëndtto ife^'nUtiVeDes poMbSSiotas <rli 
tf^fhlqut^s: SélDri Itlac«,1etif domfHMlett'stf Mrtffl 
éttrt>ftesUf(^tt!'l*AqtiitMiie,<fepui»"rtMl(Hikf'J*Mr'^ 
ll!»c^iio.'1iîllot6 citmt>b«i ledfem^lro' tfë'Ia-BttWrtïè 
Àtroltaltaedîi t)^fneeti eccté^àMHfjtfea t)«fiM4eAbif 61 
de pli)^bdT« VlfKsdes pi^VlwcCs voisines; aliMf'lif Mf 
»fettptrptrlanfeèïi'irànlitftrifpartttTTeise«hiab1enïebi. 
tfats tl est boR^ dé tftnJte ((dé les VidgotH«< Mmil 
idaitren dn pi^ii iMtloiisdiR , de l'Agenals , en ftrrde- 
délais, (lu riérlgoi<d',dél'Annis, de la SalnlotliiB, dé 
l'Angoumois et "da Âritoa. La Narbonnafse fireRiière 
H l'A<|ditriDc'^i«rtîière demeurtr^ntencore pendant 
qMt^dd HWi'^'nriM l'obélssanM romatiM. QHBHtli'li 
poUtettUn d<(t'Iti'CMalagt)e. ri«n Mb démoattre'^'on 
Mt'tMHfrihifer aux Vliigothg dam le temps dost U 
s'agit. Wallia choisit Toolouse poar lacaplialedeson 
raynitK;'«lbienlA11 ettt ijtour fimftes la Loir*, les 
^rî^éM.lâHédilérraiiéeetrOGéaB. - 
'-AiFp»eUiertfbtH-d;"fl 'Semble 'qbe liVDëissim MtA 
p» fempKMrd^ HoKMrtirï d'He du ^ -belle» pt»^ 
vlaeer nntirtiM^'Mi'iéWiè eeBftaérau dwQMtwrstt; 
•Mt HBtfCntii grdTe;'51'I'einpir« ■vaM-aâfTffiMiviH* 



rait sans doate point sacrifié cetle partie des6aatèé] 
éBH»Y'fcM»'M'!fWff''IH>JBMfea*«si>141 -enltMadMIta «M 
émik^\éll^'t{mhkr WtP^siriïlAlM'i'sU '.tpc^MMa^ 
tt)mt»l^'^r"M(è«tfM'|i')lb'i«4«rak«n> iMtteiMnJ 

iWito'iië'jpo'uvtfiL MW«''ntc«'f'twfin<)tfe»aMgBM u it 

rob. Ce n'était ptas oWD-'WMittOII ««éWalNMi ; 
ilii\gVi' mmiVtlb^igètt eMérMt^l'0liD«iM>^fati 
nWiA<4t)atf'biriMl ^U4*lll'd»MitMl^j>ttifti'lMll«fti' 
tewetlt<'!pr«d)0(!(fi'4liu^liA)bnMe'tai««vesw<iOftkf»i|»« 
^atlli^cw' (NMi^'esffltQittttMfltutM «leMlMt^M^w 
¥ls*gtMlMi»ti{cMP«MH^Mr«éea-saé<) l«sl'yuâUHi"iM( 
Bupa^um t«^ tN«icii^i«M«B'IVèS<HiiibMbl«f M>yé 

1éilr-gHba«u/'4imèfM<l^»'n^<a*kit^paa da i«a» 

ffHrferf.>'tt«btaeMB4en4HM 4b»'P)x«BM<;- oèaMH» 
pifltt imdtftvhiME«.«(ifO«tiin'. ItdraïUattMifllef 
V^S^i «t#Blt'd4viMiMWliip«4iMM», é« li'Péuliitt 
ttMd'trerVMï'de'qHlrMnt WSWtiUtau 4 Untudi^UW 
jeone qai n'afalt beeun qne de qaelqaes anstfn'pMW 
««•nTftir 'gwmf' «l«inAUe.^l«'^lll£nÉ ^GWMiilca 
4hiB]dl|giHrttB'A JAeâ|MM)fk*f)el«<«iiMHil!«lirili' 
igiSkmiUmé>t!ktmi"Mlllll¥9àMi^ •toméwv '<Mdtf 
iMnMMbftfâéMeMii'tti^totaâ 4è8»:^liUM»T'll «NwMtf 
MH'iViSfyMMIdtf^ |IMlitt>Mw->««tl(>tBb^>>>M< M 
péMtibttf>lilfsS4r.>M/t«itt»liM -VbfMKMVWuitb'yk 
etnmixBÙItHb d«»VË^t«n»jnG«iIa-«lMéoatlBwairi 



'me pi 



p i b rtB W W 'TOlWfto 






riH"«|De<>W»'in«gMlil^ Mi4iMrf' ' 
M'vr^'RniidWAr'JllifiipMiMttirv'BiMkrlaBialqMOMeB 
■d'nélHsi-letaif 'tiMpaMnr'4e<4o6gx«t'1sai<trMiiii(«t* 

MrjeH'dbBi'SdMalaii ' - <""r"..;..^ ..,.,..',1 1 

'"WWHfe Mttwa d'BBpagd»^^i>ttgeK'leB'(eR«riii«i 
(KiJ^perHmsi seleafasapi dHiBartMiM^deiwIiert 
i}q'pliV> <»*)*T*'* l'<ii^i'L^i'''Bcttfsaiix>valitqaean^ir«a^ 
tM lieiwdiMae'iA'a av«ftnftHaÉiaiaa«sl.'JdeKia«^|ia« 
Tit ce noitt'A) JlMwri^, qol VMit'été'<aBibltiMUiéiNB) 
les peuples et les rols, n'«lr4 plus q»* U MMoiiélil- 
UtonéprMMed'tiBpMpIe vatoes , bUttilU /iptlié. 
■l» 9«Me«r des ét>éMia«a qttt' algnUiMbt''l* 
rè8m4e'Wan{a,'afatt-T4tm)«reBd(niMt|M«d|>rtMri 
n'ait conidaiidd la BalivD Vtsigotbe qoe petMUntiUolv 
ans. Jomandès qni écrivait sons nne préTentH>a'(B« 
wfaUe mx 6elt» , car U l'était lnl-«D4iBft,-Dt'peiw*ll 
■ssn tetefer l^éclat de Félablimmat da mjnaM 
db Ibatonae/ U troara plos glori«aa> eBii»saMVM|l4 
qml, d'ianaglDarde toagaag hutéa Bb noe 'i «b i rt B<a> 
cmqvèle , qae d'adasettre m» de «ts XBp» J a prtUM; 
ieleanels, qai Ibot sertir m «npire' lie' rbèsioÉM; 
Jeraaodto plan' la mort de WidHa on'U») -laM 
Mae» «t SaiBt-MdeM 4e SéttHfiqaif iMBll0BtipH«4f 
cfOjMMs; immnil rtirniriltrirtitfm nt rnmnaiaèBiaÉnlp ' 
M{iM,)arapp«M«lit,leipftMen*'l'a»4M>t<'teewMd/ 

HNMii^Afe«llaf41d«eti>>'Mfw««tiWw4i«MiflM 



vXiOOgl 



m 



i(ini6AKiJfi'j]9n«H«>u 



^mqBHi Biq»<ri«Miit% i < i »W w w<<Ui>tlw'meBi(nw^ 

•fft*«rt*f.?)f1T,)r.,,-i.h'l ■)'. l.if.rK.in un .ip ihiwifii 

dRMt 4lll>»r.l»>H>MiM»i<ih«I»tBfnlWt^><l|p.Nl*WMr 

l,'))9BiStt.i)H)t^ iilAffimUflnMIiyiPi^ «MHMAUM'I 

^Mrfiv il«<]4mi4'>;]d4uKftffi aR'WmrteWtoifll'MN 
grands el aox nwmbres des ^ni( y|ii9rMM:d*AWH 

M^^lmflMimpt^Mwt «8bnw^>(>4^hiii>f8aqq4^9 

•^fiten'aéqtt«fM^'4t<-JiAi'gnmd.fH'mee|.:ÀI. Wl:.«P 
quelque BOt|6ilf.il#iMb)A>iD«4aA90S (tUiF^ÏWn» 4lf 
Snl^WirÙRMUe -gVlive?»IBHWti««t>lMOt.!^ Max 

l|«)É[Cè«X:iVil>hfiwdeBt f««Mi'd'itD« in?parctaie| 

iMr-'pw l»tpant«v);il ftiti'tuf.iWiTrmiim Bviipiqt 
«oirin^ia» tvlxvw vaww w«» AUHatr . .... i , 

UoMdD^pérdiil Is.fléoiralOiaBtaiMe-qÙ avait Oàj 

*»iWtlr»l«flK»» w Biïn'é«»lifiHÔre,à te.nM»ifr* 
fioSMMoer-ii^ lRiHit.la>oeuma0,i|B..A23,iTbéad,(¥^ 
jtiaMv«gUMiIWce«r 4'0iii^4^ Mfûa (UMirivicwr d^t 
jinHicwi. 4MB-»t«witimM.<la«'«>>¥aiw 4u pouvoir 
tow#MlM»4>«fM«Vt- 4w»Mt/rtaéod#>» loi ahim» 
ltt61%-«l«.ieiaci4i)»r.fli<,)d*ivÇmisMi<w< ViOenliswo, 
4ctfMP)iin«lb4*>'flfltqi;nM4iJUkila'fa'tfta|utiuiû d'sw 



IfariawJIIiMqCMliiaut «[AneltaM-flt fttaM)BK>aDa 
•■l|i«Mfiiipa|ti]lHtjM>ifiilaKt|t>BMnde;tè«HÉii4enK 
MtopVtMldèH biiWHltidttMMphe !(m5]„^;>b<i>',>upiii 
ifîHbft «i|g«lic«t de. ^I»i«ii ûrinartgÉanïilMtas'taMff^ 

tàan-Mbiim\iÊlovft»i\»lttoit*mX^fin^ti'bK ititmn 

•b«H 1«iitlMiJran»M»:i(lotityib«hi!>Mt DdBtirapiME 
lnhpHgMlilvfiHvMlf [Marna IIBÉ bi1naiiltofjilort*H«] 
l4»8-j«nMf ^iHifatoJFOBiMHimhaiHiWMa UasMIkum 
»itP^M»«Mf9r^4'dB««lk •tMwMiM-HMa.id'AfiiqaM 
tHmMtC'M «HKkcim^iik MmMihniM ni aMm 
in^tétfr 4iMbfMn]0f»iir<i»iw«iUmiei«»»i*a'iTaDdàA 

■,ijWfKi<^NWtnipMilMt IW nwmaneo} 4«.«UM 
iliM«U4.|iWa^-iiq>-Tée)|iii*t TU» i-«iDpi(ft lli}iq(H 
|«BiiM)flM'lfa|«nMeip^<Wiiff*nip»'iltt <pav»iavB»IM 
Hmmt^ «ii'iUtMMlb'Aegi^tat«i'>4«Bti«iiU«ime!iiBiii 

l«t'Ma tfWiWWWi mvïMqi il|fl'4l> aMn«li, i|r»rqiMl M 

BhAw «brajimlAnt iwîdge.dtfâDSMw wtfiiiMHfai 

MEMi<MnR>9iilll>l>niUiVR«lft<*«m>Aail«aist^doirttidl 
chAlê devait loi.aiiweftiaaCiM U 'i Mo.é l a tMitrtBft»» 
fiMi4.<MMt4«l(qnMl4vfamâtda#c)l|'il<vafi<»Ue 
ai».V^«#MK>Pi)(V«m iMqs iiXUlHhirIS'iSKadWitiin 
tMi «JifliaiM i^flptlcéa.ita.BMKii'nHMiBiciin » vu 
co«|eflitt4;gwi«>il(lMn&M^^WMltsaiall3tMViM0ttflk^ 
lM<|)fiM«tl^«Wtril«if < <ni|raiMr'«teUit-il'MlttnfM4 
¥»lWti0«ffiiMllillMi<lR.eiafbfinaMMr4l «ttppMoi 
;Bg«toffli»M«l»M «iMMvagftrMta) «ni n a - i M il 
^!«MJ!^rntei¥fewfc<â<i->ticaifa.4» JariAaptiiuHl* 

ÉWS)- ; p^noq fi'. liiïDo iii'.l ■> ■(-(■, iniuir'nyieD 
•ibl BN<fMp(dHqftKfft^Dw|> ■« fntjipaaridnilDacitl 
dmff MPff^ ivm^qMr*! dt fm- dHtnpopialite .«hM 
IWilit>w^Miil'i4;SH«siifiMi i)«ipro«tid*.JriMaptM,iiat 
Witww «mAi6f4iNnpw40'A««u>Mi «>n4Ma)nda«ai*i 
IWiVifl^MilHiWp.iMPtlmiftua^iBnweHeflRfi^imt 
pb^lliftH|s^Wfl|fl»'ANMi«l'la'ANntMHte.'Aotidfc)'Aq 
iMDW|iMiAJti'Arl0^. :dtf»MireiIMn£aBl*iUvi:AaiiG«M 
fcf!4^frt<^«^Rk: tM*(|»e i^liiiA «MonrtideiU 6aD+ 
m^tmiAMfivutJn Vi4ioihtia-hmmM w dMU*iA 
iî»fl»Mftrfle,toBn,(rf«*r«fc.S*ao)..ii.(..Mt , '.lio r.l wi/il 
p-ifTb^frieiwviwd «»l«4i>i'«L.a»i)p«lnlitFi9oidl 
idttHr*. I J'HApire , td* . V«jM«i«ieft « iitaot . qaWajftaHt 
4éfini4il[p<)Miai)apÀl«ilie!MMt iRiltaabqM'Mtiitoiin 
4in)JM Viùigatha »e Mtwibnt.'lMiria&^lttMMls.'i'Kfe 
coDséqaencâ il conclut une paMOiSoltainalla «Mmlp 
JKgwwMi'B'oUigeani ft hir«- pOfiTiMa-niwicaMlMfeae 
iXAlr^.^vB' Vandale», le» Alattn» )it'1e»fiéèea«t^ 
^dPriqnl d» DouvcaD lépandot daMi.loata.jin pan- 
xjMcm^i'iMfamie. 'aÉsdMicobitntq«ti«MaiÂto 
: f»fttje«a^; . la iraiHtaiUMÀfDi i^iaUÎQ. ab.teaiXM- 
Ipil^gar4<èfenl. ddèlwtMnt hi foi des ttiMA«w(Bn 
j^VNNw.d'Qceident., ..; ■ . jv.- l,n^,^ 

CmMidantle pouTCiriBt'ri«(Ii)«iKW d'AltiitMfdUietft 
t«U#iMiit ^d4h4i dWis-te0ta/U).Gaul*..la'.gta)fto 
«Mit iMu t«pb ,d»,f«H)eMiliWf tt.t't[oti.' ri ia pé uatte 
B|a«idji^na .flll/Ba.4<ifQndmiA'iaiiB toroMr.aBièto 

M 'fl«!9WVlti:IIIfBr,M 4«W jVMtb préMMt.ldVl DOadto 

fi>iB4iMii<'>ëiit»a^vMit .qulA.'ffrMteweruUBdinlmllto 
VoiHlMtniarsttcto'tBèKKtIviPvaaiMinMMa autt 

D,.n...hv(^iOOglC 



IIO6%nI!(UB'J0CI^3ilDL 



u% 



«ffaMrKaikiIrebiui^KwnbaMiwIlitptiltftfw^itaJhil 
MMtaà srtH*fan<|[iMlisèlftiWcbtfe«'l*4labiltoida« 



lalti»i«DiAëHai<ifia *Miai»mUa^i^^'<timi1HaM^ 
MinoiÉfattil flHWtonn4«m)'iilu0q^MHMleWtt(e«»l 

•teint* twMwWibwMik m»^iàpai»wigKityt 

pCDple neDacait de prendre «É*«)fci# Ws'jûdfil^ 
mawtg.-HMWI iwaw «M tMtii(tt>ëtal^HM)iMI|prèd ide 

d»«ii'»d*>weiiteill-#i»tofcP/)q| i4i ilW M Ë'^'A^Bm"M«ri 

Hton- i la .digiM» dé'umtPirtitBPtt tfWMi i P 'db'^i*! 
lUHlekMit «dWvaiaM','>«iài4»' hMMMig** «fut^ 
8kigiiotas'»t^bèBrAijulR(ÂI*'(llNiHnd«4iie'iU«>))^M 

plMédafalwle»! nMOAt '-|thAHi»«4»initM«lw #Ae« 
tfw , ra|eDa>M>fbA«i4M£«ÉI«ji4»Utl MhMMl ««i 

«tUMiMiMliiit «M3lilM'thiittoiflaiW«i«JDli1^l«H}4 
Carcasionae assiégée leur OBTril ses portes ; ■tSêH 

Mw». »M*t9'W<t«MslWlc«tdAMpér««4l«'t«Hfl; <t^k 
a»n.M*«Wi*eirt héMlc|aCà U'WhHi^dtj'riAa^ddMi 
iiin«t>teiWÉi^'* jURMf i^dAiMitet'irt^d* iwlitw 
laMlii''||wr'W-««(Hifli*,'I1i0adMio',')féiiiAWiMfinW 
p*eâlH)imle NarlionAfe l'dMinMxontjMlb' j^MM^ôé^ 
nwaifciNsiinnra«AilMl-'|»hMiM'; jHét^ttOwAn'imi»- 

liirer la cité , lorsqne Clt«TidSttH^aiflvè<t*'dnè'(irmé« 
àBn^4itttie»ttmtg4t-aiBViê{ ttwenvimnttaedtles 

twMgeWisij tUrMaveNllriWéiié , ^oi ; vta»th\t>! UXW* 
«aitda'»îv4a>4Mlltiv«toJA'dMaa^lalaliW(4M- 
UK). Les VlëgntbB ■/«fcaadOiiMrM I prarUnA t» bM^) 
>4teiinilA»raibKnt». . ' 

Mlu M'pocmit'polirt laisser Im^nle rsfi>eMio« 
lAtlSiéadrt-le'boMre ta première Ksi^cmmfcëi UHm- 
lim a^at)'Votdt*>JfaUar altaqneir le rot (M'^TIsi^ 
«pd» dMpiHiçipt(d)e, MM vue armée prea^tfa ««<- 
itiilBtaatiUao mi Mii fa de Huas. Selon qoel^tfas 'diMi- 
ti^mt^a»at»'i tôt batUiWMraient mMmaDoft'Ik 
campagne par le siège de Baïas; que les prMma et 
teMlflWté d'oa évil^Hiiftniiit'de là «esiniWibn. 
QodRd'Uiotins-krviva'MAs-'M nan de TtvIMM; 
XUBlMievdoUitiidélfMilM-HKhèS'eVIii'gWrd «es 
«tewdUHMiti^/ai)jM(tii'to>-pJri£'Ulfe WpfAMapi- 
IMwB liehleMNbM Mosb weè haaMar/eik-Wrtn Ml 
VWialb«i4iiV>n*fvrlWelili>!letw-'MqW,''4<iMltM''Ib 
Mita fikenftmmittvi'dtlr^MMtif 9tM<: «iM'VMdMaÉ 



lim4l)WAaftk"fMlrtfé «It^iflP «IMlW<Ai E«ttK«H«; 
«iMbrM^fataM'WM fenit?A# w i KW ilrtttW''tfni» 
i iaMH«iloJnèipMri^enefttbift%-là'fKl^lM>MV 
AfostuMié» 'nRilitmMi>qi^Wffli 1^i«bitiM<^ 
ptl>plawilifiMUaH«tfifelublHi(>A>>ÉfcètPW|Mi?MIP 

MiV«is4JW«llo^M»««i('tAiel|iW'<v¥AIHiAf.i1aDrl« 

dWSfMIMi. "M-^ffUÙI 4i^'^>Mlr«m «ttlMeN^ 
MWlMifi» ItnMMrdA ri^W)AjMHBl<;8^^oi 
WMIeWArfSftfVrtlé^'IléâfiéfMfte.M'sMtA'tc'VMlPt^ 
l>kntHrtfi4iHtfttWlo^al*f<tAt«WftllfA^rf'<flMltiW' 
rapporte qu'an moment de Tassant , TUoAiMW'MlH' 
pVMMrMtdAll'MHlniflr.'U^IMbtttyMkiMMAle 
meta. #1W)i«av>Hle!qi^ »HHfeiÉ^>«IMfllft ^WanUt» 

VHffMHl , '^leltM'IlaMMilj s*MeM<a#l«iqi«»,<fMti 
dlM19M«1e9£«iJle«elrits^W^i«Hg# l«W«*M^W 
rMtiVMIHW* «éb1liJ6^l<inMllënl 4u>^IMw; Mini 



«mi'HBieltM'TMVK^HG K^<plD«'lBc«Bat>pAè qtiUciW 



ll«8hi«l? od1lbp^a4««f<WMtfih«h 4110 uttWiti'à 



iflalMdéQi^«^Mwu»!ii»<Ui«k4taii^bi«i.i^ 
^^Mf«iM'lrepi«eiAbim8»iMRli pituei>M''tMk 

Almte^, t^fr tnbttiM#fMt)4AI%«q^t«JMÉÉIftM««flM!i 
l<;it>l>fl'i'^-f«»l'»iB<«WIBd«# MMoiOel'iWilMMiri^iM 
sapérienre. Qae le récit de 8idDta»<'llp0llib«fr#'im 
^t«tï«ï Ih Mi^ rin^4iMitfiMrèb IHtyiWIMyDe 

twwiAWu^q raftwai» iP c * M Hix P i»^8l«w«rt»a<y it 

aÉloM>aHMl dtf'IWéMitfi^nâ pAft^oiraèi etaiÉdlM 
éfiift tefléée(lt"d«miat>ifit«iMMlifl«i 'UtMWJBU 
jëloust»' Jhb-'i^WMlW«'kWi(tilgtW»Mt«(«lMnMi, 
t]d-trtte MtftatfiJftrVITWoaiMIuleirilBflMirltMteëcirtV 
de ivw^i^MUiA^ w«adMM|)<i«slli);'ttDr«o^(Nfw, 
fltièle a. Wtoi'éta 'MM8l''^riM<(l«Ptào«pfea« VllU» 
miieit p«ur 9M 'dx]ié(HUtii«'«dfisfMi;rie>,-'<tl Nit»i^ 
dte saecHu-lefeadirfr4«'^8lMNft»ntfaM}"'' ii'ii)"!';- 
Altila, sw<lliM'IMa«»'nute,«hmiÉ(aiP;[pdaMK 
par ht nwIn^dB Diéo.vere rOceUwfc.fiÉJOk «qi 
(48S-'US), H avait Aeadn -son tmfiT«'4t toChtteil 
la BRf Billlqne. Il passais 8«*e , «nUwa 11- tipHalii 
de la Panponie , twIanta'eMr* la aoiUe de C«n«t«Mii' 
nople on de Iteai«, se eoni«iu d'mi «ttlist' lénsnob 
qae lui promit l'empitt* di)rieat, etvlflllE*ie(W)V«>> 
un, tnr les.frmUères des Gttâea', pot»; ^utarU 
mine de eeUe «mirée à tentes les iglafref'ddfiMkHe» 
dent 11 él«it déjà entière. Attila' s«Tt^fMit>rMMtiatf 
ènm grande mvn de 4eatFn<U9B;'fl' prit MMl&M 
te litre deGaA^AwIea FU4Vê«'lH*mf^\}mf*ktm^ 
Melon U tradition , a* ail ootert lë»«heailab aavliinii 
iuumn les pains UAMdefr: «MttMM «mètlvï^r 
laqirHte a passé m'BBitvo'^e'-ealigr '•^'iLtf^eliidli 
»gm HaU )vTé'MFdMiWiqaldUaiitf*ti«»«JiMoèan 
Mrsneépéfiqn'iifrvi«ti«>iMM('lrMv4t4Mnl)fe«lt* 
«un pitorAga ëeiHiÉi¥àï^ ifmih^mi»» fiidnHfn 

.CiOOgle 



fit^ 



MoëMKjt^ o^'iâfei: 






écri4 BlamiitM, m jrs» dv awMle, la detUsM 
4o barbare rayonne dam 'Ja ne uii queUo élrange 
(erreur. 

Cet homme, d'aoo irandanr terrible, «ommenta 
eepandaDt m famn unlre l'OccLdent por uo trait 
perlide. A Valaal.iDien ,il flttenir ud met 
l'iMamit de la cooilanLe aaiilU &vec les 
et demandait qa'ten l'iutorûàl i détruire la 
lion dei Vieigollu. ATbéodork.il représenta ptr ans 
ambsMada qD'i) devait s'anir ans Hans : « SI les 
<t Visigollis . lai dil-il , étaient too^ cscAragënicVliàf 
a Romains qal prétendent 1 l'^t^dre ' 

■ le» aaraient oabermiaéi depujtt long 
a deitrttetioii da Home peal mnU Kwàn^lî- 
(f opprimée» In paii et le trauqubttté,H«t Wttç 'dea- 

■ trnelion sera bcilo à oensomm», atlas ^u et 
n lu Viiigotiis rénaiasent lenr* eiitrta. â Haia t» 

roae d'Attila demwra <11l'' ValMrtUên Ul 

etnéodorio >e lignèrent eontre'lvl. Attila paasélB 
Rhin, détrait Btraaboarg, Meti.'bta'avaM^^di^Mtt 
Gsnies. AnsaitAt Amtnaqnltto ArlW, nmwStBtme* 
lea (ronpea des milices impérial^ , eo«}M'»'^i( *^1 *i- 

gotba de laire mareher fsrÂifS'p'' 

ver poar an» défeoee éventuelle 

•nrAlede» Gekea 41 doa fieIMM 

( Héiwré« >:|a royaalé detf mBH _ 

lée par nnoompétiteur, s'il r^nissoft^^^^BreTTiers 

i l'année romaine; et «ia*l,.MB.lM«''^M. Corer 



imposante, U a'aVadpFvAa'ftljlp'. Mffi-^rail 
en même temps qn'ÀWiua dans la ville «FOrlians. 
Uarmée coalisée, aiùnée pat »«int AgniHi,:éviM|«e 
d'Orléans, fli ud çtMiasB atrrevx,ito« Hunsf les okHan' 
de ic-fiUn^ et i«e poarsaivit jMju'^n- (Âamptene. 
'Aftifa , ayant rallié sea.lroupaa , ee kAsarjl» i Ârer 
MpSe enire ChAhiid) et «éry^sur-t^ine.^AM^as, 
Mérewig et Théodocic^j^lreil Itnre dispotWoné : le 
cièibnt tut éponttfiiutofc , s^b^ ariaérlrardà ; denx 
,àwiid«e AtaieDpuiï^ul^. : le idoel 4evail ètn on 
' ' isforl. tii>ietf!û«Hsta à laj^gDe bHtKtMwnaine; 

' "■ '|(art'»i bHlteoti au. 

dp Jubilaire. ■ 
luia mina «a^os- 
: Tftrîtmand ,fihd« 
ffiOi^plKiteur dai^ aa 
la jbio de ta lietoii* de 
laissait idw a tous lescvnfs 
)dwi|. 
d«tr aas ; Tbâidarh^ son 
siiMédaea4l)3, «t Unbn 
'rrwi f" t^i Bttric , 
iaH>àiiit.iia«»lei8ixiiDS , 
tu . Le tréne pasan k 8<^ Bl< 
.^BiiA>erdt»=t» batiill» de VoaiUé «inlrf 
''^MMl>t~'l>> {Hiisaance et runÏK d« 
VagWIts. ^ ■■''■ ^ 

t-— _-' ^#''— - — ■-, Charles UôiAna. i ô 



HisigotbrTéi 
vifla «i: leur' cl 
HL^deric («i^^4 
cantate , . parôôfr^nf 
CUkni et le,4MiMnaj 
lametl gloriou^ da|^TM 
-JllD(l3ni(<pd.ner^iia ^ 
Mini4ts«ÉBt^urlfîér, ~ 
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SAWiT-ÉTtEfiNE DE LLMOGES. 



Avant d'écrire rhlalalre d'un monament, il faoL 
connaître les architectes qui travaltlent tour-è-lonr k 
sa conslrDCtioa. Aussi mettrai-je au titre de celte no- 
tice sar la cathédrale de Limoges, un nperfu hislo- 
rîqne sur les premiers habilana do Limousin , sur les 
premiers apAlres qni portèrent dans celte contrée la 
Inmtftre de ta Tôt. 

Limoges était la capitale des Lémoviees, trlbn gao- 
htiae qoi, après la défaite deVerclngéTrix ,fie soamit 
volontairement à la domination romaine. 'Cette ville 
étaitaiors une des plus Importantes de toute IsGatrit:. 
Située i la Jonction de plusieurs grandes roules ro- 
maines, elle vit SB prospérité s'eoeroltre de jour en 
Jour : César y établit an sénat A l'instar de celai 
de Rome; le proconsal, content de la sonmlssion de 
l'intrépide Sédulins qnl avait eenduit dix mille com- 
battans an siège d'AIéua et s'était signalé par sa bra- 
voure, assigna les envlrona-de la cHé gauloise pour 
cantonnement aux lésons qui stationnaient dans leg 
pays voisina; i) Il ooiutr«lrede beaux édifices, en an 



mot , il combla de faveurs la capitale des WUeii ces, 
que des historiens trop enthousiastes ont apltri^une 
seconde Berne. *S 

Auguste , devean seul maître de l'empire , n'edblia 
pas les nations gauloises qui s'étaient montrées alliéea 
fidelles de la république : elles furent classées' par 
province, et Limoges Ht partie de ta première Aiioi- 
talne et prit le nom d'AugusIorilum qu'elle ne ^n- 
serva pas tong-lemps. l«s annales du pays client par* 
ml' les proconsuls , LbcIus Capreolna et Leocadtsoii 
(Ils. Le prouier Bt , dît-on , construire les lonft de 
Œalus , aa pied desquelles Bicbard-C(enr-de4J0B 
Tînt terminer pins tard nnoTie aussi illustre qn'sfvaa- 
(nrense. 

Ceat & peu près à cette époque et vers l'an M de 
notre ère , que f on repporte généralement la mïlsion 
de saint Uartial dans lea Gaules , ses prédiestioué, sea 
miraaies ; la c«nversion de sainte Suzanne et de skinte 
Valérie, épouses et filles de Léoctde; dn proewisul 
Jtttia» Silanns , uni pour. expier le wnn« d'avoir ftU 

D.,,.,:h,l,OOglC 



m^m mm^w ?!î! 



i>i.t kioii/b oiiiiw ul f^uii-} mC'i ii!p iu.iiii.& -uiiol huiu , 'a-'fliLà zocodoIïaiiirtJenw. 



eaisgir 



a4« 



mosaïque du MIDr. 



moarir ulHléTaléri*, It Utir l'bdplui d« Saiol- 
Hal , anJoHrd'hai l'hA(el de It UoBUla. Dca (knlea 
Bombreux n tant élaf4a , 4eê obJecUo» puinaBlH «t 
^té hite«] Vhlataln d«i premiers tetnpa di chriati*- 
Kisne «at aBnloppéa d'ëpaiMea ténèbre* qa'tl B'eil 
pas hcile de disiiper. QBofqa'il «a soit , sb se peat 
doator qao U eaptiala dn Umw*ia a'ail •* pari «b« 
MentaiU de la reli|iM chrétl^uu 
ttent do deaxième Bièela. 

Son kietoire politiqae s'affaee 
l'époqoeda MBoamissitm aox proDOBHdsdeKaflW; Il 
paraît pourtant qae , sons DauiUen al MatiiBiaM , ka 
Lémoricet fireot des efforts pour Meoivrar lev Hher- 
fé , pflisqo'il Tureal déposilMs da !•■» privilèges et 
goDTernés par des légats. 

Vers le commeneement da Baa-EBipIfe, laa Viii- 
golhi, sons la coadaite de Willle , l«ar r^, et les Vaa- 
dales , appelés secrèlement per StlUasa , salaire 
d'Honarias, pénétrèrent dans le liBseoslaetialiaèrent 
partout des traces de leur affranx et fç'T** peaaage. 
Unu^ei , Toile, Tiatigaao , Tarenm , UaerfliM, enreat 
pins on moins i Mnflrir de eea redoaUMM iBMiiaaa 
dont le résultat fatal faldedétralnee qse l'adaaUia- 
Iratton florliianladesHomaiBeafaitan scéBr-baTlIto 
deTinlignac.entreaMlres, prèedBla^«ellelleaiitolt 
an ctmDe ronain dntlesdébrlspHtaaiiMMnidaaes 
Joarsle nom d'arènet de TiatlgaBo, riBJaaaa t a.pB-ae 
relever de ses raines. 

C'est i rfavBsion de ces barbares 4«i J BeendlèteBt 
alors toutes la:i bifaliotbèqDa* eiUtaotea dans les «4és 
tes plos considérablaa des deax AqaUainas , qa'BB 4aU 
attribuer l'obtcarilé qol ooavrelai preaien leaifs Ae 
notre histoire. 

Clovis , dont aa a bit bb rei el qal étidt ckoTd'Bae 
Iribu de Franu, «eeepait défa bbb partie dos Gaales. 
Appelé , dans l'IaUrlt de la religian et de la liberté , 
par les évéqnei sipportanl iapatieBmant le joag da 
princes Arien , et par les penptes qipriniés. il livra k 
ces barbares , dans an lieu qae l'on croit être Vonillé, 
près de Poitiers, une célèbre bataille daBS laquelle il 
les défit eomplèlament et tna Alarîe U , lear chef, de 
sa propre main. 

On prétend qoe CloTis visita limoges , aoeempagné 
delà reine Clotilde, qui , se croyant seconrae dans 
les doDleurs de renfantement par les prières d'an ei^ 
mile nommé Saint-Léonard , lai permit do bitir un 
oratoire au miliea d'ane épaisse forèl , nommée Pa ■ 
tmm. C'est sor l'emplacement de cel oratoire et des 
lieux circonvoisins que se toure anjourd'hai constrnile 
la ville de Ssinl-Léonard , dont l'église très remar- 
quable offre plusieurs parties évidemment anliriaurea 
au style nommé gothique. 

Il n'est pas de notre sujet de décrire misntieusemen t 
l'histoire do Limoasia soas les saccesseurs de Qovis ; 
ce aérait faire l'histoire de France , et aon^n'avonsnl 
CfdésirniceltepréleBtioa.Ea effet, l'histoire de celte 
proriace eonunence , dès avant cetla époque , A sa con- 
fABdreeveccelleede* Gaules at A s'ra distinguer sen- 
lemeat par qadfaospartlealaritésdeBt naos essaierons 
de «airir iea otrartim !•• plu hUUm. IHseiu unle- 



meat en paaaaat , qne salât Eloi , eanteillcr de Da- 
gabert , naquit en SB0 , au village de Eoura , près ia 
{Jauges , et que , vers l'an Ul , il fonda ratÀaya de 
Solignac dans la ville da même nom. 

A pe« prèe vers ee temps , l'Aquilaine fat goa t enrt e 
par da* dae*. Le plni eélHve fut Waifer, peUI-lla 
d'Bttdes, qui eut i soutenir une guerre opiniâtre contra 
Mfia-le-Bref. Le LimeaslB , tl ne pouvait en être au- 
i n mâa t , soaffrit beawoap de pareils démêlés. 1m 
lamben deeet illusbvgaerriar s'est conservé, Jasqa'A 
krévelBtiea, dans l'église da SaUt-MarUal. 

EMeaore de Gnlanae , ayast épaasé plus tard Haa- 
rf H , rai d'Angleterre , lui porta ea dot le Limoasia 
quirMlra.en im.soula domination française, 
pear retourner t celle des Aaglais , sous saint Louis. 
Il fut enfin coaRsqué sur Edooard de Celles , dit la 
Priaee-Noir, qa lavait commis dans cette provisee ha 
pins harribles excès. 

Le cœur est à l'abe en racontant que , depuis eetta 
épeqae , le Lhaeailn se fut plus soamis an Joug da 
l'étriwser. T«io«Beat les Anglais esssyèrent de s'en 
aaparar suas U règne deCharla Vif. Ils ftiraat ekie- 
aée de l'AqulUlu par le brare Danois. 

Ba UM , Loals XI, revenant de Bayonne, vunlat 
vîsilar Limoges. Les chroniqueurs rapportent qu'il 
s ' essa pa eveo ialdrétde l'industrie de ses babfUos.at 
qa'il demanda même qaelqaesmardaDds habiles pour 
aller vivifier le oommerw de la ville d'Arras qui était 
dep^ leB94emps ea soeffreace. Il vénéra les ttdiqaaa 
de saUt Martial , et et , trois années après , un péla- 
rlaage A la chapelle da psat de Saint-Juaien. Bel 
iaafbe aatanl qae erael ,- s'il opprlBia le paa|4e , il apt 
en imposer asa grands et donner ainsi une aoBnU* 
tarée A raalté monarchique A laquelle ill<^|{ea ap- 
posa plaa tard le cadiet d'nne ame indompuUe. Âa 
règne saivaat , tonis XIV put entrer an parleracBt an 
bottes, le fouet A U main, et dire: l'état , e'est moi. 

Les règnes de Louis XII et de François !*• u'offreot 
aaean événement reaurquaUe qui ait prlneipalememl 
tndt an limousin. 

Au conawacemeat du xvi* attelé , les ceand* âa 
lionges édifièrent le collège dont les bétimens de 
l'église forent recouslruils plas lard par les Jésuitea , 
chargés de sa direction. 

En ISM , Antoine de Bourbon , roi de Navarre , «t 
Jeanne d'Albret qoi joignait au Ulre de reine de Na- 
varre celai de vicomtesse de Limoges, firent lear 
entrée dans cette ville où ils forent reças an château 
d'Isle par ie haut clergé et la noblesse réuala , avec 
une magnificence inonie pour ces temps-là. 

Les querelles des grands qui couvraient leur am- 
bition du manlean sacré de la religion, et les entre- 
prises des protesUns, eurent un faible retentiaaeneat 
en Limousin dont les babitans préféraient la fol da 
leur» pères A l'orgueilleux rationalisme des Ha- 
gaenots. 

Un combat aan^nt se livra, en 1560, entra Iea 
catholique et les religioanaires, auprètde la Rocbe- 
l'Abeille. Les premiers, comgumdéa par le doc d'Aa- 
Jon et par flippe Stiazai qui tvi bK prlaniBier, 
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>. n£e8,de.Coliga]èt <la<V)f;^cs th^v-jpgtitak Hcui,lV, 

pie voloDiaire.. „ i,- ,,,, -' 

. . B^iiri IV, monlé fnf lfi,tf;4A4:aiKteuii^tlittr*tioi , 

s» TËodit BQ'LiaKmaiKpour y. ^fsipsF'Ieft.iicisi^M 
, raslea de la cçnjuratiop jde,Biro4. U fil sou enlf^e i 

Limogea , le 20 octoljre i&oa „.«4tfiirf d* |iriiiGea)d i 

■ sang, de maréçLmx, di|. g^fijf-ù^tr-xeaax, eecorl ^ 
,, d'une milice bourgaoj^ ,r;<^flVeftt. velue. Ce roi qijl 

Toalut que t(t inaLUfurçnj^,pûl,i{) élire U pople aii |^t-, 
..et<|ai cependant, soi^.ài), ea„sia^^9t« avaÀt poif<^ len 
. lois lef i^usfiétèr^. cou^ <^4S,i^i,^,p«imoHakiJt 

de la lecr sur sob doqjaùte^ét^t [|in(^cll«qïul}>{)n', 

cooragens, el sa otâniftiï^i^tll^r^^^jtppulaifat- > 
f , L'bisloire. du MwçMfiif, ^q(^(^o|ff}.iMlt.■laiuteq4lIt 
, et plus qoe.jaioaû ^ei?.,r^jl^Ui\^e,gÉiiôralia.,da la 

France, nous terminerons là ^^^ç ^ïéfiit dffe. faits, 
,.|Na«d|te qp«Jq«ep,.mg(^ ^if ^^^ i^V. ^(*f¥« «W ""- 

■neaclal^rè aMséa.^d^itf^i^lpftUK p<wa«#ft» ^oi 
,. eût été édifiés sifr aao «ol , «UK dUrâr^iite»_^^et de 

.Mg iiiâtoire^^ eit«u tes<pals nwMt «vew^ ii4,«i^Wiir 

quelques iiidieati«ns. . i,;r..[,<', .• . 

.. ' J«s mflnnnei» vfvimefi^ PfH Dfmlmf«,'Pani 
, (a partie ïimaue-ie#j^.M.Ni>n-flef>^-('^HIûi, 
i„rÙMBdeGhroviDSA.'uD«opt£«Hiagaul4i#,Mtl«ui- 
,,^e sfdtériqoe et quelque» tÂteftet.HVHMUiei^ g^diioi- 
. re8,.^liisiei)f8 IvaiulisM |)i£r[e6:lfivàfV',YPf|i ^4°^ 
, DOW.pQaki>ws(Ddiquei:, et eocArq avec A{>i%/f))rl44m*'^ 

fi«f(W,c(u«)iiet]rA9l^#pjpaf/eqji»à cetl«MlliMilff 4po- 
.L,«ie.iAjHrUe4ttiii9rtai.t)ej0fiiq4«'^^^t"Vi^'<r^: 

^■df».W(Ç"TfiSrt*aJoni«9., j»^k .wr|p*'k^4ps toçm««pi 

.Hl«^fli,aur;e«>ffimat dw .tC»«M««ÇP.^»V'*4i»léef 
,.j9t.^t«)nr^«.,de. plusieurs Xp^flé^^ |C«^ftui,Mwe^ .fi| 
,i^lW'Hq .4Sp«C( jiuguliëreueiit .pi.t|oreMlilR. .1* Jti^4 
^Qlitlérablf! »\ coJle àa Bçp^dP-yic.tPrl'We.'flCJfii 
,,imnenw,mMDMq^ it'pù V** d^couïta MMfs.lç^pla-i 
I IwHi. 4 di», tiwte», à U ron^e, et <iq(,luir»4«ft.wl 
environné d'une enceinte de pay,^,scc(>n(lairËS couj 
ï(l)PjiÛ\s„i)oj?f lits, forts ^i^^ég, (Je jnapiÈre, à.ppuvoit 
.$oi9iim«fjqyer.'pardessiBiiaux avec le p(!)DLtceaU.a''i 
, ,i<ous ci|i«éTpq9t, parmi les ^onitnieqa rorafiifs, plg- 
BÎeurs mars en ruines qui se trouvept dans le voisi- 
.pa^e deFierre-BuOlëre, et Taisaient partie, suivant 
U tradilioq, d'une ville considérable appelée i^ntone: 
les ponts /le Saint-Priest , de Vorneuil, des voies ri>- 
maines , des milinaires , des camps de César. le dip- 
lique de Saint-Innien, plusieurs tours minées, .des 
aqueducs eauleirains, des vases, des ntnes, et sur- 
ton.! las 9i;«nes de Tinlignac, au nord de XuUc. , . 
' C'est ae moyen âge qu'il faut reporter la cônstroo- 
tjon des chilteaux d'Aise, dlslo, de Bcans^jeur. de, 
Pieree-PulBëre, de&ellac, ^de Mortcmart, de Çom-. 
proignac, deltazès, .de La Jonchëre^ de Vcnteaat , 
de Magnac-Laval , duDoral , de Liaoriëre , de'Bocbe- ; 
, «^ouarl, de|?<p^dom;,,dB,^^r^'Eyp;^lier3,do; 
Saint-l^nflr^.,,,?^- ;.aii.Palai8fl^!yusticp,,,_to toursj 



de Çhçiluss^t 'ej. i» pîiisieurs monumens ,religiQax,, ^ 
|eUq|ié,l''<Sg|like fî^^inL-ËLiçiuiQ, £oa.j^bé,cpjle^dDi 
UosAlçci dd' Midi; — U" Année. 



SuBb)Uiabel-de»-Uai», d« Saiiit«iem<«ftQ«nwiix , 
raW>ava de Sqljgino, c«Ueda Graron>riti,«lleBMi< 
.Dfit d^ m^oaslèras d'OliaziMB «t'd»(4iic(>|iXt>4lii< a 
>., J^:)(Ki4)rm> éd«4Ms^f!»<fflwieNt. illorBeMitt.de - 

I «fi|i4|i^H.sol,;,^ iMac^ea Klraw«-lrfia-.qiialqj«e9|:fi< 
. fiQMra,Giiii|h|^^u.Liii»iuiiH:A)iim«d««,pti4wtiI- 
,,lW.d^^fafFi»-*'est ■cédBii«Â:'inMtre><aiK'ât>aiwra 

qui visilent la vieille AitptÊtorUum yÏM aouBoiAns 
,.fWli8iWhA4«4w«B>MectwtiBCQH|iiudisgéniinirent 

sH£,flAkTP Msf«i>i^MtanBl*«mdaiiLl»4aag|ie4)ëi4edfl 
-,Mu jwjî^ig»» ■■- ■■■- ■ 

., X^iàffo^a^ .pt)«sàde traiK >^UseB mn«rqublea par 
, Imu- .goi^e ttn^4l' 4;aroJiitt4Qtura : l>églisa de f^aintT 
Alichel-des-Lions a uu cloeJiivJi«iit de.fioiuater««nf 
XDitm, i«W!W:tiJ«|iir4Hie ,papM Jiaulear ^ua par sa 
,,tégèiretiâLSHfpi;eA«n^ii,'^Urisar del'édiAo» eat m- 
Gft[p,j>lu». b«tiu.; lA.f^ef^iWt d'une liciw Élô^use. 
)Mttec#u,p^(,M£kifi4toii(^. l'^SlÛB.de SainlT-UÂsbel- 
d^Mmw dllHWs^tfti Iflviiter etvUB aporçoit.sa 
flètho ,4^ne trè»^n4^dl! diatanee i Silnt-MichelnUta 
,,Uuçoifiuiiinçemft*l,^».;ïnir,si6oIe. . . . . ., . ...j 

,.,..i)'u^ ,l»u3\flisiif»^,.l>).^^tt K^oenled $ain(r<>j«rt(Mln- 
iQuUi.Ktiç.Ji'«fi ;^J^p§^jAùm femarquablci d&,pops- 
.iWS^P«i^Mlwh«,D'^ Ra#,t«itdeha*ilft«r oue 
«wittti.iigBâwiii^W-'^^Wwi ma» wt de même 
■ ^U^^ Ki^F'p'^^'ï'M'^ V*^uQoup à l'MabcllittfeBtaBl ,4a 
quartier où t>iiin[-l'ierre-du-Q(ie)irnLL,Iiit,*a(i|V...,. 
. a4tiwsTnçv*.:4i.(iflWJ*'9Btoa» adwirwile» cîjihosses 
de raccl(iteplure.^qlJïi(ji^^„.((B,|Bei«a.d«1g(»:,wif8Ja 
.calbédraleSainl-E(i^n,n&dV(re.((i)it.La,Mth4<'<^e^it 
jpjiyç.nos aleus ,ltj jepjpfiEi, \a^ c^nWe .|1h ,1a fia^tille, 
le Tuyer , le tribunal ; la cathédrale nétumaM & eUa 
,«ia«^oles lpft,(lhHfi^484a,y;p )»W«M^* . Msai plu- 
,«e,ur» gi5uiij:alw/iUfi9ïwBaw*,.JLj(ipl,édiD^ ^f.q^. le 
graadrpfiro^ljigH^jj^PHvenl «p petit;^^ ]e.mat:te^q et 
la Uupllfl q/j'jl^xait.refius,**»*» aiilre ra^aui: c'eat sans 
dai^t^;^ $«\te. pçr^istauc<i dapsle travail .qu'on di^t 
4ttribu«i; le ^aiidipsu et 14 joUditf de eu édificu 
presque éternels. ^ . ,. 

Les peuples du Limonsiiti ^ui.suTe^t des.a^tras 
dès le ca m men cernent de l'ëre chrélieuMi s'cutpre»- 
aèrent d'élcv«r ^ 4enip)es au irai {fieu. Quelques 
historiens parlent dç deux églises qui exisUrent««^ 
cessiveraent A Limoges,, et qui furent détruites de 
fond enonmble: la première, pendant les guerres 
de l'épin et de VailTer, duc d'Aquitaine; la seconde, 
saccagée par les Anglais vers le milieu du xu' siè- 
cle. S'ilf;iuteu croire le légeDdairedeLimDges.c't^ 
dans celle église qiie !e pape Urbain lI,on œvenaiit 
de Çlecmont uù il Ë lait allé prêcher la .croisade, 
célébra la mos.'ie en ioBS. 

Sainl-Etieune de Limoges, tel qu'il est anjoard'Jiui, 
fut commeucé 'en "l'an du verbe incarné, 1272, par 
les soins da chapitre et des iourgeols, 'Gilbert de 
Ualemnrt étaii^ évéqne!^ Le légendaire dit que la 
première pierre' do la cathédrale fat posée par uh> 
frËre du prélat, QSlie' de .'Uaiemort , qui était flor^ 
doyen du chapitYe, * '."^ ^ '' " ' ; ' ' 

rendant trois sïidcs.^fcSi Héritiers de lâ initrc épi». 
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««paie de Safal-Msrtial h légaèrant pour héri< 
Ipge la pénible mission de coDlinner le saint édi< 
flce : DOD conlenl d'y consacrer la m :jeare partie 
de )eur4 revenus, ils levèrent an tribut sur les ec< 
clésiastiqaea , les conveos et les moaastËres de lear 
diocèse. 

Ed 13ie,R^8i>3o'^<'^Tjp^''^ ordonna qoe, pendant 
Btx ans, les premiers revenas des cures vacantes se- 
raient employés poar la constraclion de la cathé- 
drale. ToHS les prélats qut occupèrent après lui le 
siège de Limages , s'empressèrent d'attacher leurs 
nomsi cet aagnste monument, et accélérèrent les 
travaux arec nue persévérance qn'on ne peut s'em- 
pêcher d'admirer, 

Denx évèques de la famille do Bartbou-de-Uonbas 
firent élever la pins grande partie de la nef. 

Sous l'épiscopat de Villiers-de-L'Isle-Adam , proche 
parent dn célèbre grand-maltre des chevaliers de 
Rhodes, le sanctuaire et l'admirable voille qui le 
couronne, furent presque achevés, et on voit en- 
core les armes de ce prélat scnlptées dans cette par- 
tie de l'église. 

PlDS tard , Philippe de Montmorency 01 construire 
la face extérieure du portail latéral, et par ses or- \ 
dres, on y grava l'écnssou de la 6ère famille qoi 
s'est toujours qnaliflée dn titre pompeux de premiers i 
tannu ehrétient. 1 

Cependant, malgré tant de soins, de persistance ' 
et d'efforts que notre égoïsmo et notre inconstance 1 
ont peine à concevoir , celle immense construction ' 
n'était pas encore achevée en ISiS. Il est dit dans 
les registres de rbdlel-dc-ville de Limoges que celte 
année il y eut granile disette dans le pnys, et qae ' 
tes chanoines de Saint-Etienne ouvrireot des aleliers 
de charilé pour tous les pauvres et malingreux qui 
voudraient travailler à la cathédrale : le nombre 
des ouvriers fut gr^nd sans doute; mais il ne sof- i 
Ssaît pas k l'tnuueDsiié des travaux. | 

En 11137 , Jean de Langeac, on des pins iltostres 
soecesseura du premier apdtre dn Limousin, entre- 
prit de contiaiier la nef dont Is construction avait 
été plusieurs tais interrompue, et qui laissait un 
grand intervalle entre le cerps principal de la basi- ^ 
Ûque et le clodier. Ce prélat, issn d'une illustre ; 
faraille, ionissail d'une grande faveur auprès de , 
François 1" ; il ne lui fat paa difficile d'obtenir de | 
ee monarque de puissans secours pour accélérer lee 
travaux qu'il ne devait pas voir terminer. En effet, 
Jean de Lnngcac mourui avec le regret de laisser 
son entreprise in.tchevée. Après lui , la construction 
da la nef fut abandonnée pour n'être plus reprise ; 
et , selon tontes les probabilités , la ville de Limoges 
M verra jamais rentière construction de la basi- 
lique. 

Quoique imparfaite et d'un style biiarre, la cathé- 
drale de Limoges est une des belles basiliques da 
Htdi, reroarquablftpar une foqle de détails ^^i- 
lecture fort curieux , elle a de la majesté , et le* 
cloehetoQS sont d'une légéi;elé admirable. 



Le portail qui toaehe i la crdsfa do eftttf gindie , 
et qui fait face aujoard'hni i la nie Neuve Saial- 
Elienne , est, sans contredit , la plus belje partie de 
la cathédrale de Limoges. Décoré de nombreux orne- 
raens, de style gothique et du fini le plus parfait, il 
frappe le regard de tout homme qui sait apprécier 
les t)eaulës de l'architecture religieuse du moyen 
dge. On ne se lasse pas d'admirer la rosace, qai 
semble formée d'une dentelle de pierre , aussi légère 
que variée dans ses dessins et dans ses comparlimens, 
Xe rond-point prodnit un effet merveilleux , qui 
résulte indutiitablemcnl de la justesse des proporlioas 
et de l'barmonie de toutes les parties. La hardiesse 
de la voûte , l'élévatiou des ogives , la beauté des 
vitraux, impriment à cette partie de l'édiOce uo 
caractère grandiose. 

Le clocher, autrefois terminé en pyramide, fat 
privé, ainsi qoe les quatre' tourelles dont II est flsD- 
qné, des Sèches qui le surmontaient, parce que sa 
trop grtnde hauteur attirait souvent le feu du ciel: 
aujourd'hui son élévation est rëduile à soixante mèires 
environ. Ou n'a pas de peine à se convaincre que 
cette masse n'a jamais fait partie de l'église actuelle; 
elle est d'un style lout-à-fait différent, et ne se troove 
point placée dans l'axe de la nef. 11 est probable que le 
clocher fesait partie de la cathédrale détruite au ii> 
siècle. Mais ce ne peut être qu'une conjecture à 
l'iippui de laquelle 11 est presque impossible de tirer 
des doc um eus historiques. 

Si l'artiste est péniblement affecté en voyant la 
belle cathédrale inachevée et le chétif conronnemeot 
qui la domine, il sent renaître son enthousiasme dès 
qu'il entre dans la vieille basilique : il est saisi d'ad- 
miration en comptant les milles colonnettes élancées 
qui soutiennent les voûtes aériennes; il ne "peut 
s'empêcher de s'écrier : L'idée première de l'ardii- 
lecte qui traça le plan de la cathédrale de Limoges 
fut grande et sublime; et l'édiflce serait admirable 
de beaoté , s'il n'était resté inachevé. —Soit que l'œil 
embrasse l'ensemble de l'enceinte sacrée , soit qa'il 
en suive les moindres détails, les voûtes, les nefs, 
les arêtes principalement , s'élancent , se dévdoppent, 
revèiues d'un caractère vraiment monumental. 

L'église est vaste : la forme est celle d'une croix 
latine, avec des arêtes qui se rattachent entièrement 
ft la branche principale de la croix par l'intermé- 
diaire d'un chevet, dont la forme est, i pen de 
chose près, se mi -cire al aire. 

Seize piliers détachés et dix-huit engagés , sontien- 
nent les retombées des arcades ogivales qui parta- 
gent l'église en trois nefs. Des chapitaux en saillie, 
délicatement taillés, couronnent les piliers : autour 
dn chœur règne une magnifique galerie percée d'ar- 
cades en (%ive , ornée de colonnettes et de nèfles ao- 
desBous et au-dessus de cette galerie, et dans le 
chœur, cinq croisées, ornées de vitraux coloriés, 
prcdetlent ^çns l'église mi Ije Te in les jil us cariées les 
Doesque les autres. Autour defa'nef^ qui fut dévastée 
en 1789, les vitraux détruits ont été remplacéa pajr 
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des vitraux ordinaires, qui laissent pénétrer imjoar i noir, qae rembraDlssBiitleg UpissérlM^icDMrtat 

tropvifdanslaaiygtériensecathédrale.DenxeBlrades, le chœtir. 

l'une en pierre, l'antre en bois, Bonliennent le mallre- J- B. Tbipom> 

autel placé au milien dn cfaœar : il est d'un goût pnr j auteur de l'blalorique uionunKiitil de l'HUlenaa 

et aimple, el ae détache egréableoMut sur on tuai \ proYinoe do LIoiomIb. 



FÊTES POPULAIRES DU MIDK 



LA PROCESSION DU ROI RENÉ A AIX. 



Il y aurait h Taire des études cnrieaaes et fficondes 
eu résultats historiques sur les Têtes populaires des 
différens peuples ; c'est i ces sourcis primitivea qu'en 
pourrait puiser des docameas précieux sur les maufs, 
les usages et la vie des hommes qui dous odI pré- 
cédés. Chaque nation a eu ses pompes, ses cérémo- 
nies religieuses ; le lAevalier Chardin n'a-t-ll pas ru 
sur les murailles de i'anliqno Persépolis un immense 
bas-relieT représentant une marche solennelle d'hom- 
mes qui lortent chacnn les emblèmes de leur pro- 
fession? Les habitans de l'Attiqae ne célébraient ils pas 
l'auguste pompe des panathénées ? Borne elle-même 
eal ses fêtes , et tes belliqueux salions dansaieni en 
marquant la cadence avec leurs épées. 

Mais c'est principalement de l'ère du Qiristia- 
nisme que datent les réanions publiques connues 
■ous le nom de processions. Les premiers chrétiens 
se réanissaienl pour implorer la miséricorde de Dieu, 
et ce pieux isoge se répandit dans l'univers avec les 
dogmes du Calbolidsme. Vers le iii* siècle , Mamert, 
4véque du Vienne, institua la procession des roga- 
tions , qu'on renouvelle chaque année dans nos villes 
et nos eamprignes , pour prier le Dieu dea moissons 
d<9 répandre sur la terre sa rusée bienTaisante , et de 
la féconder. La plas auguste de toutes les processions 
catholiques , est celle qu'on appelle la fêle dn Saint- 
Sacrement ou la Fêle-Dieu : elle fut instituée par le 
pape Urbain IV, vers l'an I26i. 

Dans le moyen âge, les peuples plongés dans l'igno- 
rance , imbus des superstitions les plus absurdes, 
mêlèrent aax pompes de la religion des cérémonies 
plus ou moins ridicules; ces préjugés biiarres, mis en 
action , ne sout pour la plupart qao l'expression fidèle 
du caractère dominant de chaque siècle. En 1300, 
les villes étaient peuplées d'une foule de pénitens qui 
se promenaient pompeusement, à certains jours mar- 
qués, bannière en tête et revêtus de longues robes 
de diverses couleurs. Plus lard , le faaatisrae delà 
ligue arma de poignards et d'escopetles des moines 
maladroits, que la Taction des iiiie fit servir dans 
Ptrli i fei ridicalef parades. 



Les peuples dn Midi avec leur imagination ardente, 
multiplièrent les fêtes populaires. Péiénas célébrait 
la grande danse du ehit>alel; Béliers, la f^le de Pe- 
pétue ; et, diaqua année, les citoyens deTarsscon 
se pressaient derrière le char qui portait la taratqui. 
Alx , la ville des troubadours, avait son auguste pro- 
eessiou du très Saiut-Sacrement , Tête singulière , ius- 
(ituét! par le roi Beaé en 1162. 

Ce bon roi , un des plus vaillans chevaliers de Pro- 
vence, artiste distingué dans un siècle d'ignorance ^ 
poète , peintre, musicien, tour i tour bigot et galant, 
donnaàcetle bizarre procession l'empreinte desesgoùl» 
et de son esprit. Cette cérémonie était, sans doute, 
très pompeuse dans les premiers lemps.de son insti- 
tution; lescbroniqneurs elles troubadours notisen ont 
laissé des descriptions msgnlflques. Essayons A nolrS' 
tour de décrire la procession d'Aix , telle qu'elle sa 
célébrait II y H quinze ans. 

Le lundi de la Pentecête , les pins vieux dea 
bourgeois se réunissent pour nommer les principaux 
personnages qui sont le lieutenant du prince d'a- 
mour, l'abbé de lajenoesse et le roi de labasoche. 
Ces augustes acteurs attendent le jour de la Trinité 
pour nommer lenrs grands et leurs petits otfleiera. 
La veille de la grande procession , les bêtonniera da 
roi de la basoche et ceux de l'abbé de la ville, se 
rendent en grande pompe à la cathédrale. Apre* 
avoir reçu la bénédiction du prêtre de la paroissft, 
ils parcourent la ville , précédés de nombreax musi- 
ciens qui jouent un air très \ir: celte promenade 
qui se fait à marche Torcée s'appelle la pattaâo. 
Ces bâtonniers qui sont choisis ordinairement par- 
mi les plus beaux edrcons de la ville, s'arrêtent 
sous les fenêtres des jolies demoiselles pour faira 
leur exercice devant elles. Ensuite, lia se rendent 
à la municipalité pour préluder aux apprêts de la 
cérémonie du guet. Lougué, vivo Lougué , s'écrient 
les acteurs de cette binrre comédie. 

« )« fus témoio, dit os voyageur (1), det a^rAt 

(1) Millio, fn/ojrf <laM(afr«n«c, toM. U. 
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» de 1& danse da gnel : des officiers mDnicipaax 
:» Urtrent des magasins les vëlemens el les altri- 
B bats des divinilés : chacun savait d'avance le rôle 
» qoi lui était assigné. On, appela snccessikement 
» (oui l'Olympe ; on garçon boucher se montra pour 
n remplir le rûle de chaste Diane; un grosjoufau 
» fesait celai de l'Amour; l'aagasle Junon jurait, 
» et te redoutable Mars élail terrassé par Vénus, 
» fâchée d'6tre dérangée de sa toilette, an moment 
B oà elle relevait ses cheToux avec un bout dechaU' 
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I délie. L'Olympe paraissait dans une anw |nn4a 
I confusion que le jour de rcntrcpriso aadacteoH 
ides Titans, oq lorsqu'il osa se révolter coatrs 
I Jupiter. Il aurait fallu que le dieu qui rassembl* 
> les nuages froiiïât ses noirs sourcil» pour remettre 
• chacun à sa place ; mais l'horrible grimace de 
I celui qui était chargé du rôle du maître des dieax 
I et des hommes, était plus propre à exciter le rire 
1 qu'à faire trembler, a 



1 SAINT CaRISTOPBE. 



- 2 laxcier. — 3 porte-drapeau. ■ 
5 l'addé de la jeunesse. 



■ 4 BATOMXIEH. — 



Lorsque tous le» dieux et tontes les déesses se 
sont revéUs de leurs habits de parade, le cor- 
tège se met en marche. En t£te s'avancent quatre 
bAtonniers; ils appartiennent A l'abbé de la jeunesse 
ou 30 roi de la basoche, et la couleur de leurs 
écharpes indique clairement lenrs maîtres respectifs. 
I^urs habits sont tailladés et surchargés d'une quan- 
tité lie rubans: après eux, viennent deux porteurs de 
torches qui remplissent Icf fonctions des lampado- 
phores chez les anciens. Ils sont suivis de plusieurs 
a gens de police, armés de longues cannes et portant 
Â leur boutonnière la médaille dislinclive. 

Mais quel est ce cheval élique vrai descendant 
de rossinante, conduit par deux porteurs de (lam- 
beaux? quelle est cette grosse épicière huchée sur 
la ridicule monture? silence... C'est madame la Re- 
nommée , ravÉLue d'une grande robe de couleur jnu- 
niUre , qui laisse entrevoir denx grandes ailes d'oie.. 
Son cou est barricadé d'une énorme fraise , et sa tète 
couverte d'un large bonnet rouge, surmonté d'an 
plumet et enlonré de quatre petites ailes. C'est bien 
la déesse aux cent voix. Quelle musique infernale! 
quel épouvantable fracas! Laissez passer madame 



la Renommée , la ptos étourdissante , la pins criarde 
de tontes les déesses do viatl Olympe. 

Quatre porteurs de torches s'avancent h la tète 
de deux groupes: les acteurs, précédés d'un tambour 
el d'un porte-drapeau , marchent avec gravité ; qnel- 
ques-UQS sonrmonlés sur des chevaux empruntés 
aux meuniers du voisinage : ils ont pour arme une 
longue piqoe, et leur corset est orné d'un crois.«3ot 
d'or : no semblable ornement décore aussi leur front. 
Ce croissant, dit un voyageur, n'est point le sym- 
D hole injurieux de cette confrérie dans laquelle 
i> chacun place son voisin , et dont personne ne croît 
n être membre; ce sont les chevaliers da guet, 
j> c'est-à-dire de la cérémonie : ils rappellent iei 
B ehevaliert du Croùiant, ordre institué par le bon 
n roi René pendant son séjour à Angers, en 1448 (1). 

I«s fifres et les tambours retentissent avec ub 
bruit étourdissant, la foule B0 presse; des cria da 

(I) ta marqne disllnctive du chtuaUtr* du CroUtfod 
était an croissant d'or «vee en mots i loi m croftiaai. 
CCI chevaliers juraient d'entendre Li messe tous tel joun ■ 
(le ne point mcdire les femmes. 
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joie M font «Blendra dans loales 1e§ mes idjacen- 
tes. —Le duc d'Urbain et la dachesse sa femme; 
la procesaion du dao d'Urbain, répète-t-on de tOBS 
cAtés. Le dac parati aossitAt , revâla d'iiabita bizar- 
res, moitié jaaneB, moilié ronges, portant sar la 
tète DDe conronne en carton , et dq énorme bou- 
quet dans la main droite. Son épouse , la duchesse 
d'Urbain , anit immédiatement le dac monlé sar âne 
ânesse, et se prélassant sar' sa monture avec les 
allures les plus grotesques. Une perruque énorme 
cache sa tète, ceinlecomme celle de son époux d'ans 
cooroDne en carton, et entourée de plamets verts, 
blancs, biens, jaunes, écarlales : la ridicgle du- 
chesse se dandine en agitant dans tons les sens nn 
éTenlajl d'one dimension gigantesque (1). 

I^s cérémonies les ptos bizarres ont nne origine 
pins DU moins historiques ; elles se rattachent plus 
00 moins direclemelit à quelques oirconstancas pres- 
que Ignorées aujourd'hui. Ce ne fat point sans dessein 
que le bon roi Bené, en instituant le Triomphe de 
l'attorable SacTiment , y introduisit le doc et la du- 
chesse d'Urbain. Frédéric, fils nalnrel du prince 
Gui-Anioine , succéda à la sonveraineté d'Urbain 
par te suffrage du peaple. Ce jenne prince disputa 
long-temps i Bené de Provence la possession du royau- 
me de Naples. 

Goi-Antoine d'Urbuin fat vaincu , en 1460 , par le 
«omte Piccinino, commandant des troupes de Jean 
d'AnJon, fils du comte de Provence. Ponr perpétuer 
le souvenir de cette défaite, Bené plaça le duc d'Urbain 
parmi les acteurs de la procession aouuelle; et, depuis 
quatre cents ans , cette ridicule parade est toujonrs 
accueillie par des signes de mépris et les insultes 
les plus outrageantes. Aujoard'hni comme autrefois, 
an rire bruyant, des huées plus bruyantes encore, 
aunonceot l'arrivée des deux grisons qui portent 
péniblement leurs majestés le duc et la duchesse 
d'Urbain. Le cortège est digne de ces ridicules ma- 
jestés. Des chevaliers du gnel les entourent en rem- 
plissant l'air d'un vacarme delimbales, de trompettes. 
C'est à ne pas y tenir, et certes anjourd'hoi, il 
n'est pas un petit duc dont les oreilles puissent 
eopporler nn si épouvantable charivari. Le diea 
MomuB vient ensuite , pressant de l'éperon une im- 
passible haridelle : il agile avec grand bruit ses in- 
nombrables grelots , et montre aux spectateurs sa 
tnaroLe qu'il lance en l'air et qu'il retient avec une 
adresse plus on moins remarquable. Son chef est 
surchargé d'un lourd bonnet dont l'ampleur déme- 
surée ne contriboe pas pea i rendre ridicnle c« 
personnage mythologique. 

Mercure , le dieu des voleurs , vient après le joyeux 

(\) Lorsque, pour spp.irscr li'» Iraatilra t\ai ■■élaicnt 
i\<!rit un Provence , la ruine CallicrFnc de Mûdids se ren- 
dit à Ail , elle Tonlut flrc téoioin de ta lile da TWom- 
phe du Jfit ttioraUt Sacrrment : elle rit beaucoup , dit 
l'histortra Bouche; mail on avait top primé ta procession du 
duc d'Urbain , parce qec Catberinc , Site de Laurent de Hé- 
di*i*,él>ttaiiHicouleiae4e BonlogM et ducheite d'Urbals- 



MomuB , monté comme lui sur nn cheval de meunier. 
II est couvert des emblèmes de la divinité ; sa main 
droite est armée du magnifique caducée , et des ailes 
de pigeon sont attachées i son bonnet , à ses épaules, 
à ses pieds. Une sombre déesse l'accompagne; laNnit, 
sa conGdente , la Nuit , complice de tous ses larcins et 
qoi ne lui refusa jamais son ombre protectrice. La noire 
divinité est v£tue d'une large robe parsemée d'étoiles, 
et elle tient de sa main droite un bonqnet de pavot, 
embMme du Sommeil qui l'accompagne. Son cortège 
est hide« et dégoûtant; il a reçu le nom de Marché 
de flaieiUMfoi.* ces misérables réprésententles lépreux 
dont il est parlé dans l'Ëcriture : ils n'ont pour vât»- 
ment que deux larabeanx de grosse toile qu'ils met- 
tent l'un par devant , l'antre par derrière , avec quatre 
rangées de grelots posées en sautoir. Les uns sont ar- 
més de piques , de ciseaux , les autres de brosses : ils 
courent sans cesse les uns vers les autres, pour sa 
raser, se piqaer.se brossernratnellement, et malheur 
aux moins lestes qui ne peuvent échapper i ces im- 
portuns barbiers : la Marche d» Raxeasutoi est assn- 
rémenl le lableao le plus dégoûtant do la procession 
annuelle du bon roi René. 

Mais roiei venir nn cortège plus brillant. Moïse , I» 
granâ|législBleurdes Juifs, s'avanceavcc majesté: deux 
rayons de lumière brillent sur son front. De sa main 
droite, il tient une baguette de bois blanc, et montre les 
tables de la loi. Moïse est accompagné du grand- 
prètre, portant lep«c(oraf et secondant le législateur 
dans les efforts qu'il fait pour ramener les Israélites 
au culte du vrai Dieu. Uais tes Juifs, égarés par l'ido- 
làlrie, se moquent des remontrances de Moïse et des 
prédications du grand-prëtre ; ils dansent en cha&lant 
autour d'un petit monstre en carton , qui représente 
le veau d'or : un des plus vigoureux danseurs élève 
avec son bâlon l'emblëme de l'idolâtrie , et, eu passant 
devant le législateur , les Israélites improvisés crient 
à tue-lèle ouhnou, imhoou, ouhoou. Le tumulte va 
I toujourscroissant, et lajjoie générale est bientôt à son 
comble. Alors, nn des acteurs jette en l'air, aussi haut 
qu'il le peut, un vieux chat qu'il retient dans sa chut» 
avec une adresse qui lui mérite d'unanimes applan- 
dissemens. Cette parade s'qppelle U jouée deou cal, I* 
jeu du chat. 

r.a voix de Moïse a été méconnue; le sage législateur 
n'a pu convertir son peu pie idolâtre : l'enfer triompha.' 
Aussi Platon , le noir Pluton , le dien des régions sou- 
terraines , apparaît tout-à-coup accompagné d'nne 
mnltilude innombrable de démons : sa robe noire est 
parsemée de Hammes; sa fraise noire bordée de ron({o> 
son bonnet noir et ronge aussi rend plus hideux 
encore son visage infernal. II lient de sa main droite 
le sceptre d'ébëne qni fait trembler les mines , et II 
redoutable clef de la grande porte de l'enfer. Proser- 
pine , son épouse . est à ses cAlés portant on (lamliean, 
symboledes lourmens que les méchans éprouvent dan» 
les enfers , et nne grande clef, emblème de son infa- 
tigable vigilance. Essayons de d'écrire les divers gro» 
pes de diables qui aecompagnent les denx divinitéi 
infernales. 
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LE JED DES DUBLBS OC LA. PETITE AME. 



La promitre scfene a nça le Dom de Ion piehoun 
Joute deïi diables ou l'ameHo, le petit jea des diables 
on la pelîle ame. De« démoBs cornas et velus de [ous 
emblèmes eataDiques, se prossenl autoar d'un pelit 
«DfaDt ea gilet blanc, et les jambes nues; il représente 
VartMtla on la pelile ame ; il tient dans ses mains et 
■erre contre son sein nne grande croix: les démons 
fuient d'abord à l'aspect de ce signe redoutable, lia 
instant après , leur courage se ranime , ils se précipi - 
teol de Donveiia vers l'eorant, n'osant pourtant trop 
rapprocher; ils se lienneot i nne certaine dislance, et 
armés de bâtons longs et fourchus, ils s'efforcent d'en- 
lever le pelit enlant. Furieux de ne pouvoir réussir, 
ils n'écoutent plus que leur colâre et Varmello ne 
pourra résister à leurs bâtons. Elle va succomber, lors- 
qu'apparaît sabîtemeat un ange velu de colon blanc, 
ayunt des ailes dorées el la léle environnée d'une 
céleste auréole; il se jette entre les diubles el l'ar- 
mtlto. Les démons se ruent sur lui, et l'envoyé céleste, 
toujours impassible, reçoit les innombrables coups de 
bdions sur son dos de séraphin, qu'il a rembourré pru- 
demment d'un épais coussin. Les diables désespérés , 
n'en pouvant plus de lassitude, remontent à leur 
premier dessein el prennent la fuite en fesant d'hor- 
ribles grimaces. Alors le noavean Michel , comme s'il 
avait vaincu Satan en personne , pousse an cri de vic- 
toire > et saute i plusieurs repri§es pour témoigner 
•a joie d'avoir saoTé la pAuvre nriMtte des griffes des 
démoof. 



Le groupe suivant, beancoup pins broyant, beao- 
coup plus nombreux, représente It grand Jeu d*i 
Diablei \ le barbare Hérode vient do faire égorger les 
Saint* Innocent , parce que les mages d'Orient lui 
ont appris qu'un nouveau roi est né dans une petite 
villi' de la Judée. Les diables sont sortis de l'enfer 
pour tourmenter le vieux rai, qui s'efforce d'écarter 
avec son sceptre les importuns assaillans ; mais les 
démons, réunis au nombre de trente aa moins, por- 
tant au cou des grelots et de grosses sonnettes, se 
ruunt snr lui avec impétuosité, le harcèlent à coaps 
de fourches , et ^'efforceut de le saisir pour l'entraîner 
en eufcr. Hérode, après une lutte aussi longne que 
pénible , p rvicut à leur échapper; et dans les trans- 
porls de sa joie , il fait des gambades grotesques. 
P.invre roi ! m n'es pas encore à la fin do tes tribula- 
tions!.... Les diables reviennent : Iremble cette fois! 
car la grande diablesse est avec eux, et il n'y a 
rien de dangereux comme une diablesse. Le combat 
recommence : Hérode , le diable , les diablesses nia- 
ient les uns sur les autres , et lout-i-coap le cortège 
aalaoiquo disparaît. 

Apre» les sombres habi tans des régions souterraines, 
viennent les divinités de la riante Mythologie. Les 
démons ont pris la fuite en entendant la voix du 
vieux iNepluneotl'immorlel^uojïjfO qui jadis Tesaient 
trembler les vents les plus impétueux. Le dieu des 
mers esl accompagné de sa Ddële Ampbitrile. Ne vous 
atteodei pu A v«ii Iw 4ivinilé« nvilimoi mtBtéM 
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•n m Air da nten , tntné pir des hypocampes ou 
des dauphins : Neplane , le grand Neptune et la belle 
AmphitritB n'ont ponr monlare que des rosses terres- 
tres. Le dieu lient une mauvaise fourche, triste et 
ridicate emblème d'un redoutable trident. 

De broyantes fanfares annoncent le joyenx cortège 
des satyres, des dryndes, des amadryades , des naïades 
et des nymphes de toute espèce. Les satyres portent 
des culottes coavertes de poils de chèvre , traînent 
ane longue queue, et sont coiffés de petits chapeaux 
tonjoors surmontés de cornes emblématiques. Le cos 
tume des nymphéa est beaucoup plus riant : leurs 
cheveux QoUent en désordre , et s'échappent des guir- 
landes de roses qui ceignent leurs fronts; elles agitent 
des rameaux verts, jettent en l'air des bouquets de 
flenra. Elles hâteal leur marche , pour échapper aux 
ponraoites do vieux fan , qui s'avance en jouiint de 
la flûte, dont tes sons harmonieux lui rappellent la 
métamorphose de la belle Syriux. 

Passez! paisex! nymphes, satyres, sjlvains! dispa- 
raissez, agrestes divinités des forêts! Place an dieo 
desjeox et des ris! place an père de la g ilé ! Voici 
Bacchns, snividu vieux Silène, sou précepteur, et des 
nia qu'il a vaincus. 

Pauvre enfant de Sémélé, (a es bien déchu de ta 
splendeur première! Ton chur magniBque s'est méta- 
morphosé eu une misérable charrettel tu n'es pins on 
Dien, mais nn sale ivrogne de cabaret ,, un pilier de 
taverne ! 

Un petit charriot orné de pampres et de raisins, 
porte en triomphe le dieu de la vendange. Bacthus 
n'est plus dans la fleur de la jeunesse : il a perdu , 
cette beauté languissante, efféminée, qui caractérise 
■es slatoes. Une peuu de panthère , nouée en forme de 
manteau , couvre ses larges épaules ; il n'a pour vêle- 
ment qu'une easaqoe biganée, superposée snr 'un ' 
gilet presque tigré. Le nourrisson du vieux Silène est 
assis sur ua petit lonueaa, et libnt à la mafu one 
large coupe qu'il vide & chaque instant , pour exciter 
Ms compagnons à boire comme lui. Le dieu de m treille 
est suivi d'une nombreuse mascarade , chargée de re- 
présenter les dieux et les peuples qu'il a vaincus. 
Uarsest isescAlés, armé de pied en cap, portant son 
casque et son bouclier. La déesse Minerve le suit, 
aussi armée de sa lance si redoutable et de l'effrayante 
tète de Méduse. Viennent ensuite quelques jeunes 
gens métamorphosés en centaures : ils portent attaché 
à leur ceinture un cheval de carton , dont le caparaçon 
leurcache les jambes, ils tiennent tous un petit bâton 
orné de rnbaus , et exécutent plusieurs manœuvres 
au son joyeux du galoubtt, dont l'air fut, dit-on, 
composé par le bon roi René. Les divinités guerrières 
ont pour acolytes des divinités pacifiques. La chaste 
Diane, le savant Apollon, mardient fièrement avec 
leurs emblAnes respectifs. En vain on cherche les 
neuf muses : te roi René en instituent le Triomphe du 
trit adoroAU Sacremtni , onUia de les mettra an 
nombre des acteurs de la pieuse comédie. 

Anx divinités mylhalogiqim saceèdent les peraon- 
Biges blbliqoM : d^a d« tonta pvt* on «ie : to 



rtina Sabo, ta reino Saio. La vollâ dme eetle fa- 
meuse reine de Saba, coiffée d'un lat^e voile sur- 
monté d'une couronne de laiton ! elle a quitté sott 
royaume pour admirer la sagesse du roi Salomon. 
Se taille mnsculense disparaît sous lea plis de ai 
Tobe chamarrée : elle se dandine et remue les hai^ 
ches d'une façon peo pudique; mais ses agaceries 
obtiennent un plein succès; le sage Salomon de- 
vient amoureux de sa majesté sabéenne. L'ardeur 
de sa passion lui tourne la tète. Le fits de David 
devient saltimbanque , et pour plaire à la reine , il 
danse en agitant d'innombrables grelots attadiés à 
ses jarretières : de moment en moment il s'inclina 
pour saluer la reine de Saba qui lui rend immé- 
diatement le salut par un mouvement circulaire dca 
reins , opéré de droite à gauche. Elle est environ- 
née de nombreuses suivantes qui tiennent à la main 
des coupes d'or et d'argent, symbole des présena 
offerts au roi Salomon. Tonl-à-coup les musiciens 
exécutent un air q l'on attribue aussi au bon René, 
et le roi qui est choisi parmi les meilleurs dan- 
seurs de la ville , doit faire preuve d'adresse dans 
cette circonstance solennelle. 
I Laissons passer le vieux Salnme avec son habit 
conteur de chair. Sa undilé apparente , son bonnet 
surmonté de la faux emblé atique du temps, ne 
sont pas sosceptîbles de susciter la moindre tenta- 
tion. Bon voyage monsieur Saturne, et à vous aussi, 
, madame Cybète, mère de tons les dieux de l'Olympe; 
paaseï , passez, le bruit de votre tympaoon me dé- 
chire les oreilles. 
. Je vois venir Ui piehoux datuair/i tl Ut grande 
datuaïTéi. Les petits et les grands danse rs, vêtu) 
de blanc, oonverta de rabana et de fleuri; ici l« 
Christianisme est eonfond* avec le paganisme; le oor- 
I lége da vieux Saturne porte des sctapolaires an ml^ 
I liev de la bruyante cohne de dieas et de déesM» 
deseanduB de fOlympe ; oit, poinnienX'dira , detf 
galetas de la- ville. Jupiter avec « fendre, Jauoa 
avec son paon , Venus avec son flis Cnpidon ; les 
jeux, les ris, les plaisirs, .caracolent sur des che« 
vaux , des mulets on des ines. Us eoBl salués par 
las nombreux apptandisiemens des-spectateurs, et 
leur marche est réellement triomphale. Hais pour- 
quoi le roi René a-t-il placé à la suite de oeU* 
joyeuse mascarade les noires aœurs filles de Pluloa 
et de l'Erèbe? détournons les yeux pour ne point 
voir la face hideuse des trois parques. Qothon aveo 
sa quenouille , Laobésis avec son fuseau , et la 
cruelle Atropoe avec ses redoutables ciseaux. La 
procession s commencé depuis long-temps : nous 
avons été témoins des plus étranges parades qu'il 
soit possible de voir : la nuit de l'idolâtrie va n 
dissiper; une nouvelle anrore éclaire déjà la terre ; 
nous alloua assister tu triomphe de la croix. Lr 
présence du vrai Dieu à mis en fuite les fausses 
divinités du paganisme , qui ne reparaîtront plus. 

Déjà leste des cloches annonce le deuxième jour 
«ousaoré au trioiBfAe.dn très adorable Sacrement 
U, rnatmkn neaaaùoBt ; en t 
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oberaUerf ia Croissant, formanl le gaet i pied et i RazcanétM, la rein* de Safaa, le grud Jen 4n 
à chçïaf. Le si^oe de la Rédeniplioa brille dans diables. 
le eorlégie; noifs revoyons [ou joute deo^ eut, les | 



lE lEXJ DE LA BELLE iTOILB. 



Voici veair an groupe qai n'a pas encore joné son 
lAle dans la procesaion du roi René ! c'est le jen 
de la btllo-uUllo , le jea de la belle étoile. Les Irois 
mages arrivëreat d'Orient pour adorer Jésns de Belb- 
léem. En quittant leare royaumes, ils ont poargaide 
nue étoile qai a toujoars lui devant eni. Les trois 
mages ont le Tront ceint d'une lai^e Maronne. Par 
un anachronisme inconcevable, ces vieux patriarebes, 
de la monarchie orientale , sont accompagnés de 
jeunes pages coiffés de bonnels en forme de pain de 
SDcre , et portant de grandes boites pleines de myr- 
rhe, d'or et d'encens. L'étoile est attachée an haut 
d'un bAlon , et celni qni a l'insigne honneur de la 
porter s'efforce de tourner à droite on à gaache 
quand elle tourne , et s'arrête quand l'étoile est im- 
mobile. Cette manœuvre exige un certain talent 
d'éqnilibrisle qu'on qc pcot obtenir qu'après plusieurs 
mois d'exercice. Le page qui se trouve le pins près, 
s'incline pour la saluer en se dandinant, tantôt surle 
pied droit , tanldt sur le pied gauche. Quand il a 
renouvelé plusienrs fois celle étrange mancauvre, 
Il se relonme en fesant nu grand menvemeat de 
reins qu'on appelle la réguigmou. Le page qai se 
montre le plus adroit, reçoit delà mnnificence dea 
assistans des gros sous et quelquefois de petites 
pièces d'argent. Le corlége de la belle étoile est ac- 
compagné du petit jen des diables en la petite ame, 
Îni reparaît le second jour de la procession. Lea 
irassouns, le roi Mérode, les diables, les diablo- 
tins et les diablesses reparaissenl encore , suivis dn 
cortège des centaures qui a changé de nom et a'ip- 
pelte le jouée 4ei$ chivaoux frvx, le jea des chu- 
Taox fringans. 
UaSia, vMUKiit nos Migneare les ap6tres ; A leur l«te 



marche le perfide Judas lecariote ; il lient une boorw 
où sont renfermés les trente déniera qu'il a regas poor 
livrer le sang du Juste. 

a Après Judas Iscariole, dit un voyageur qni a beau- 
Il coap écrit sur les coutumes de Provence, marche 
c saint Paul, portant la grande épée, instrument de son 
& supplice. Les autres apdtres et les évangélistes vien- 
D ncnt ensuite sur denx flics; tons ont nnedalmatiqne 
p ornée de rubans, à l'exception de saint Jean, qui est 
D v^tu àe peaux de mouton et qui porte un livre sur 
D lequel il y a un agneau en relief, et de saint Siméon, 
D en mitre et en chape, qai donne la bénédiclion 
» et tient un panier plein d'œofs; saint Pierre porte 
B des clefs ; saint Jacques a son habit semé de coquïl- 
s les; saint André porte sa croix. Le masque des 
D évangélistes figure lea animaux qu'on leur donne 
H pour symbole ; celui de saint Luc est une léte de 
s boeuf; celui de saint Marc, une tète de Lion.... 
dTohs ont unmorcean de bois plat, sur lequel est 
a écrit un passage du symbole , pour annoncer lear 
« foi : ils frappent avec ce morceau de bola sur la 

V tète de Judas , en punition de son infâme trahison. 
P Autrefois le Chriat suivait la procession en habit 
s de capucin, portant sa croix au Golgota : aujour- 

V d'hui il est revêtu d'une aube, d 

A peine a-t-on vu défiler le cortège des apAIres et 
des évangélistes , qu'on aperçoit au détour de la placo 
un énorme mannequin qa'nn robuste portefaix soa-! 
lient à pein^ sur ses épaules : tan C^rùloou, lan Chrit- 
(omt, s'écrie la foule , et la statue colossale de saint 
Christophe est saluée par mille acclamations ; viennent 
iounédiatement les bâtonniers, les lanciers, les porle- 
drapeanx, revêtu^ de casaques de soie. Dne compa- 
gnie 4« fosillierB ntuclLe avec chacun des trob grou- 
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j^, qui M Uvraiil i lears le«x dt?ere aT»c une 
•dresM remarqDaUe : les laDciera rataient très bien 
la laoM ; las porta- drapeios agltenl levra pelits dlen- 
darda avec aoe symétrie admirable ; les bAtoaniers 
Borloat font preiiv« de força et d'agilité : ils font toar- 
Mi' leurs bitoaa antoar ds bras , d'an doigt , du cou , 
le ladcaat i aoa très grande baatear el le ressaisissent 
nus le laisser lenaber 4 terre. 

Pendant que Us speclatenrg appUadissent à cette 
<trange eomÎMie, sarvient l'abbé de la ville, ob l'abbé 
delà janiMaae; il a poor vêtement une soutanelle 
noire et un petit mantean de même coolegr. Le roi 
de la iateehg , personnage si renemmé dans les vieil- 
Isa cfaraniqvBs de nos écoles, marcbeàcAtéde l'abbë 
delà jeenease: ilesl h^illé de blanc, et son man- 
tesD de drap d'argent atteste ostensiblement l'im- 
portance de sa dignité; pourtant son luxe royal est 
•urpaasé par la magairioence du Ueulenant du prioea 



d'amour. Ce nfierbe pOTsonnag^ porta un coslnoie 
éclatant. Comme le roi de la basoche, il porle i 
son cou un cordon bleu , auquel est saspendoe nna 
décoratioa. Le guid* du prince d'amour est ft peu 
près vAtn de U même manière , et les quatre fa- 
Bhiunnable§ portent chacun an àiorme bouquet ; 
plus galans que leurs compagnons, ils s'arrétenl 
dans les rues, et saluent; gracieusement les dames 
qu'ils voient anx fenêtres. Cette scène est assu- 
rément )a plus gaie de tonle la pieuse comédîa 
ioBliluée par le bon roi René. Mats lonl-i-coup, 
des cris rauques et saccadés se font entendre : der- 
rière le dais apparaît la Hort , armée de sa redou-' 
table faai qu'elle agite en tons sens, en répétant 
sans cesse ce cri sauvage: hohou, hshtm. Telle est 
la dernière parade do Triomphe du très adorable 
Sacrement. La Hort , avec sa faux , a tranché le nœud 
de la comédie. 



1 BM DE LA IU£OCflE. — 3 GtlfiE VU PEINCE D'AHOCB. — 3 LA lUffiT. 



I^a procession d'AIx a donné naissance k tant d'hy- 
polhèses plus ou moins réelles , qu'il serait trop long 
de rapporter ici les diverses opinions des auteurs 
qui ont écrit sur ce drame bizarre. Qa'il nous suf- 
Hsa de citer, pour explication de toutes ces céré- 
monies, quelques lignes du docteur Fisch , qui avait 
fait de profondes éludes sur les fêtes religieuses 
du moyen Jlge. 

<r On a voulu trouver , dît le savant docteur , dans 
B ces pantomimes religieuses un plan régulier et 
D suivi. Jelesai distribuées par groupes plus ou moins 
e exacts. 

» La première représentation , ou le premier acte 
B de la pièce , en est pour ainsi -dire le prologue; 
HosiTqn ou HiDi. — II- Année. 



j> il en offre le sommaire , c'est-à-dire , le but et 
D Us résultats de la religion, sons l'image d'une 
s ame assaillie par le diable , et rauvëe par le chris- 
a tianisme désigné par la croix et par la protection 
» d'un ange. Le roi René avait aussi l'intention de 
D Be rappeler & lui-même , ainsi qu'à ses succcs^uis , 
nies dangers de la dignité royale; ce qni lu! (Il 
B imaginer les deux scènes drs diables, dont chuciih 
» parait désigner un vice particulier. La diablesse C6t 
D l'ensemble do Ta ^oluplé. ». 

s La féconde représentation nous offre l'esprit hu- 
main abandonné à ses propres forces , t'i?giiraut sur 
la roule d'nne fausse religion et adorant des dieux 
qu'il s'est faits lui-méne. Comme religion des ténÈ- 
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brai, «lia paratt la itait, ^roo qu'elle e«t fausse; 
ell* précède le eommeDcemeol de la véritable fête 
dir^Uenne. La reine de Saba est peat-ètre Cérès od 
talons , à qui , par des raisons d'économie , on aara 
donné le vêtement de la reine de Saba qaî paraît le 
lendemain de la grande fêle. 

« Dans la Iroisiëme représentation , on le troisième 
' tcte, la faasse religion a quitté la scène avec lannit 
qoi l'avait Tait naîtra, et a cédé sa place i la religion 
révélée. 

a Le prologue parait encore une fols, poar mieux 
Taira saisir la sigaification de l'ensemble. T^s deux 
époques da Judaïsme sont d'abord mises en scène : 
Slolse et Aaron désignent celle do sa Tondation ; la 
reine de Saba, celle de la plus grande splendeofi 
temps où des personnages paissaos vinrent des pays 
les plos éloignés, pour admirer ta magnificence du 
DDDveaa royaume et la sagesse do grand roi. Le 
Judaïsme est soivi du Christianisme , figuré par les 
principaux personnages et les événemens les plus 
remarquables de son histoire dans tes premiers temps. 
EoQo , comme application de la pièce entière, on voit 
paraîtra saint Ôirislophe, symbole du monde qui se 
convertit au christianismo. 

o Le quatrième acte offre l'épilogoe'et l'application 
locale du roi René et ses provençaux , sons les traits 
4es chevaliers et des gens du peuple. £«« chivaout frux 
et lét dantaïru se lijouis^cnt du triomphe de leur 
religion, en dansant au son d'une joyeuse musique. 
Peut-être le masque dégoûtant des Raxeatieto est-il 
une allusion i la conquête de la Terre-Sainte, d'où 
tel croisés ne rapportèrent chez enx^qaela misère et 
la Upr». 
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■ La Mort vient en dernier lieu et termine la pnH 
cession. Sa faux indique d'nue manière assez tragique 
qu'elle est la 6n de tout ce qui se pasde dans ee 
monde. 

Ija roi René , dit [j)nis Millin , en élablissanl celle 
fête, suivit un usage du temps, convenable A ses goûts 
et i ses habitudes : il voulut cependant loi donner un 
bot moral , en la fesant précéder de l'apparition des 
dieux du Paganisme que la présence da Sauvearfait 
rentrer dans l'enrer. C'est pourquoi le bon roi nomma 
cette fâte , le Triomphe du tr4t adoraOtt Soertmenl 
ou le Saen. 

Un prince qui aurait en l'esprit plus guerrier, 
aurait joint à cette Rtedes représentations de combala 
et de lonrnois: il n'y est pourtant question ni de 
combats , ni de tournois , ni de guerre , ni de che- 
valerie : on y fait seulement l'exercice de la pique , te 
Jeadu bâton, t^s exercices sont exécutés , noopardes 
guerriers , mais par des hommes de la riante cour da 
prince d'amour et de l'abl>ë de la jeunesse. 

René n'a rien voulu y admettre qui retraça le joug de 
la féodalité ; il a représenté les trois ordres de l'état , 
mais d'une manière qui ne pouvait dioquer l'an en 
l'abaissant au-dessoni de l'autre. Le roi de la baso- 
che est le représentant du tiers-état ; l'abbé de la 
jeunesse , celui du clergé; te prince d'amour, celui 
de la noblesse , à la télé de laquelle le rai anrait 
pu mettre un prince puissant, suivi de ses cheva- 
liers, de ses écuyers, de ses vassaux; an lieu de cela, 
c'est le prince d'amour avec ses riaOs sujets et se* 
joyeux attributs. 

BypoliU Vima. 



ARC-DE-TRÏOMPHE ROMAIN , 



DE CARPENTRAS (Vauduse.) 



Avant 'iirinvarfen des Gaules par les Bonains, 
Carpenlras était capitale des Uénînicns, penple 
guerrier comme toutes tes uatious de ces contrées. 
Long-temps ils défendirent leur liberté avec cette 
valeur el cette opiuidtreté qu'on ne rencontre pas 
chez les hommes forts et qui ont la conscience de 
leur mérite et de leurs droits. Mais que pouvaient 
contre les futurs mattros du monde , les petits états 
qui sa partageaient alors ce beau pays! Agissant 
isolément les uas les autres, sans unité d'action, 
obéissant à la voix de plusieurs chefs, ces peupla- 
des devaient succomber. 

Pline appelle celte cité Carpenloracle meminorum, 
et Ptolomée loi donne la nom de Forum Neronù. 
Cette dernière dénomination lui vient du célèbre 
marché qui , à cette époque , se tenait déjà dans ses 
murs, et qui Aujourd'hui encore n'a rien perdu de 
son ancien éclat. Ainsi, Carpenlras portùt le mdme 



nom qu'A présent avant de devenir ville romaitie. 
Jusqu'à ce jour , fl a été beaucoup disputé surréty- 
mologie du mot CarpenloraeU iFiulom.', Ekar.La 
Bâtie, l'abbé Expilli et plusieurs autres ont donné 
leur opinion. Celle d'Expilli me parait la plus rai- 
sonnable : d'après lui , ce nom serait eoiafOBé de 
deux mots celtiques, Atpen toraete, qui signifie- 
rai ent roule des Alpes. 

Sous l'empereur Auguste, celle ville fit partie d« 
la Gaule dite Narbonnaise; elle passa ensuite sons 
la domination des Bourguignons, qui s'en emparëreot 
vers l'an 406. Elle tomba plus tard au pouvoir des 
Ostrogoths. Ceux-ci la cédèrent à la France eu S3e , 
et elle fut comprise dans le royaume d'Arles. Elle 
passa successivement en la puissance des comtes de 
Provence, des comtes de Toulouse, et enfin , ceux-ci 
la transmirent an Pape qui en fil cession A la répn- 
bliq^a« fruifatie pu lo traité du U févfiw nv7< 
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ARC-DE-TBIOHPHB.DS UBPENTRAJ. 



Il serait presque inutile de faire observer ici que 
acs I diverses révolutions lui ont é lé communeB avec 
tout le, Coulât Venaissin. 

L'aspect extérieur de Carpcntras, comme celui de 
lioutes les villes et do Ions les villages du comlat, 
quelques petits qu'ils soienl.est tout-à-fait militaire. 
$Dn cDceiole est entourée de remparts à créneaux, 
flanqués de lour;; nombreuses et fort élevées. Ce fut 
dans le quatorzième siècla que furent conitlruîls ces 
remparts, pour protéger la ville contre les brigan- 
dages des hordes armées qui pillaient les pays trop 
faibles pour leur résister. D.ms des temps pins rapr 
proches, Carpentras eut plusieurs sièges à soutenir. 
Le trop célèbre baron des Adrels, à la léte de ses 
Huguenots, après s'ëlre rendu maître de plusieurs 
Tilles des^euviron», résolut de l'assiéger, et, le 28 
juillet JUS, il réunit dev.nut Carpentras tonteajes 
tronpes dont il pouvait disposer. Les habitaus, comp- 
tant avec raison sur la solidité do leurs murailles, 
téflistèrent avec énergie à un cjineriii qui eut été 
WM pitié; iifl exénilèrent même' quelques sorties 



qui eurent un plein succès, et l' implacable l>aron> 
fut obligé de se retirer. Dans la suite, la villea, 
plusieurs fois encore, dA son salut à ces mèmea 
remparts. 

Plusieurs monumens antiques du moyen âge et 
modernes, attestent que Carpentras fut toujours une 
ville de quelque imporlauee. EHe possède un arc- 
de-triomphe romain ; plusieurs fragmens de mosaï- 
que d'un beau travail; une porle^ en ogive el une 
tour du château des anciens comtes de Toaloose,* 
un clocher et une porte latérale de l'ancienne cha- 
pelle dédiée k Sl.-SilTrein} l'église actnelle , d'an 
vaisseau admirable; un aqueduc A proportions har- 
dies; DO palais des évéques qui fut habité par le 
pape Clément V; l'HAlel-Dieu, magDifiqne présent 
de l'évéquB dom Malachie d'Inguimbert; enfin, une 
bibliothèque puMique des plus riches de Fruiice 
en éditions rares, en manuscrits préeienx cl eu 
médailles anciennes. 

Notre bot est de ne nous occuper iei quR Ae 
l'arc aolique. Tealafois., naua dé«lar«rqu*. dansua 
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qui prMdt aommc daM o* qu'on va lire , nous noos 
sommsa aidés des renseigne mens certains, paisés 
dans les auteurs qai ont (railé la matière. 



Aprè« avoir été eoilominagé par tes Barbares, 
qui, pingd'une Tois, saccagèrent la ville, et encore 
par les hordes indisciplinées qui eurent Crocus 
pour chef, cet arc fut enclavé dans les maçonneries 
d'une ancienne église, cl ensuite dans cellss da 
pcilais desévéques. Quelques auteurs Tonl [peser suc 
le cardinnl Bichi , qui fit construire le palais , l'odieus 
de cet enclavement qu'ils qualiGent d'aote de vao- 
dalisue. D'autres en nccuscnl ses prédécesseurs. 
Sans trop chercher k faire de ceci une question de 
personnalité contre tel ou tel représentant dusainl- 
siège à Carpeoiras , eonlentons-noos de dire qu'il 
est vraiment déplorable qu'à une époque si rap- 
prochée de la ndtre, on rencontrât dans les classes 
tes plus élevées de la société assez peu d'iustmclioa 
pour enfouir dans des plairas un des lieaux ouvra- 
- ge-'i] qui nous restent des temps antiques. 

Une fois compris dans les constructions de l'évèché, 
c« monument fut destiné à divers usages: d'abord, 
on en Ht une cuisine, en ouvrant one porte de com- 
munication qui emporta une partie du corps de l'un 
(les captifs en bas-relief de la face ouest. Un four 
à cuire les pjlés de Monseigncu* fut pratiqué dans 
l'épaisseur même de l'édidce. Plus lard, il fut dis- 
trait du palais épiecopal pour faire partie d'un bâti- 
ment affecté au service des prisons déparlemen- 
(ales. Un employé de ces prisons avait son lit dans 
rinléricDr de l'arc [rausFormé en nicove. 

Enfln, grâces aux travaux exécutés par ordre du 
gouvernement, ce précieux édifice est entièrement 
isolé, et chaqan a pu le recoiinallre dons ses quatre 
pans. Le poète est venu chercher des inspirations à 
l'ombre de sa masse imposante par sa structure et 
tes vingt siècles. L'honune religieux et le philoso- 
{ihe y ont vu le néant des grandeurs de ce monde; 
et les savans sont accourue , nombreux , le consulter 
■jir les temps passés. 

Quoique construit, suivant foules les apparences, 
i l'endroit le plus élevé de la ville, il faut an- 
Jount'hui descendre quelfuos marches pour arrîrer 
i, sou rez-de-chaussée. Tous les maniimens d'une 
haute antiquité présentent le méitut enfoDcement 
au-dessus du niveau actuel du terrain. Partont oit 
vcs conslruclioDs n'ont pas été élevées par des rochers 
k découvert (comme , par exemple , la porte qui nous 
re^to des arènes de Vaison) , on trouve leurs esse- 
mcos enterrés; ceci n'est pas difficile à expliquer, 
si l'on considère qu'une ville a dû être détruite 
liiau des fois «vant d'arriver jusqu'à nous, et que 
eu fut toujours sur des monceaux do décombres que 
ti'élevtrent les nonvellea demeures des malheureux 
habilans. 

'Cet arc-de4riomphen'a qn'uue seule arcade. Son 
plan »l an reelangle de dix mètres de longueur , t( 



de Irois mètres de largeur. Sa hauteur se p*at Mre pr^ 
cisémant connue, l'altiquo et le conrunnement ayant 
élé depuis long'lco)|M détruits. Il est d'ordre eom- 
posile. A sa fatade méridionnale est une voAte asses 
élevée, dont l'arcbivolle extérieur ippuie sur des 
pilastres cannelés et des impostes d'un travail asses 
estimé. Aux quatre angles extérieurs se trouvent 
des colonnes très saillantes et couronnées da leur 
entablement : ces colonnes sont cannelées et rudeop 
tées, Leur base s'élève Jusqu'i moitié des pilastres 
et repose sur un soubassement lisse. Au reste, toutes 
les sculptures sont d'une saillie rlès , prononcée et 
semblables par leur style et leur oompoeilion , ft 
celles des arcs d'orange et de Ci va i lion , qui sonV 
situés I peu de distance. Tout annonce qn'iU ob( 
été élevés i la mAme époque. 



Cftl^ iHtiEKTAl,. 

La face orientale est, Fans contredit, la mieux 
eonservée. Elle est ornée , entre les colonnes qui 
se trouvent à chacun des angles , d'un grand tro- 
phée en bas-relief, représentant un tronc d'arbre 
chargé des dépouilles des vaincus : des flèches, des 
javelots, desépées, une hache, un poignard. Deux 
•aplifs enchaînés, l«8 mains liées derrière le des, se 
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l'npAdrattt, fMitrt 4 giacfcs da eatropc. Le pre- 

inierostjeune et sans barbe; il est couvert d'une tn- 
Dique qui descend à peine aux genonx, serrée par 
anc ceintare. Un ricbe mante&o boutonné sar sa 
poitrine lui couvre les épaulée, et descend nn peu 
plus bas que sa luniqne. Sa tète est couverte d'nn 
l>onn_t qui approche de la forme phrygiène. Descour- 
roics croisées serrent Eiesbraset ses jambes. Sa tête in- 
clinée lui donne la position d'un Tlincu qui plenré 
sou indépendance et les malhears de sa patrie. Le 
Eccond , au contraire , est dans la vigueur de l'âge ; il 
détourne la tète pour n'être pas le lémoin impuissant 
des lamentatioDS de son compagnon dont il méprise 
U faiblesse. Son corps , noblement relevé , annonce un 
^onune courageux qui couserve sa fierté , rodme dans 



c6tk oocidental. 



les plu grandes infintu&e*. Il porte la barbe courte et 
retronasée; il est riropletnent couvert d'une peanàlong 
poils , en forme de tunique sans manche. Ses bras el 
ses jambes Mmt nus. 

Le In^ihée de le face occidentale a le même BMtlf 
qve le précédmt : encore nn tronc d'arbre cfairgé des 
armures ennemies, des vaincus couverts de cbatues. 
Au (bite du trophée est nn casque de forme r«nde, 
d'où sortent de longs cheveux ; en dessonseit nneceie 
d'armes entourée d'ane large ceinture; an mantceÉ 
vient se nouer sur le devant de cette cate d'armes. 
De cbaqaee cMé amwraissent des boueliers 4éooris 
de quelques ornemens : les nn« smt hexagones , lea 
autres ronds. Ceux-ci ne s'aperçoivent qn'i Boitié. 
A ces boucliers sont suspendus par dés liena dcnx 
faisceaux de javelots on de dards. VienuMit ensuit» 
lee deux captifs, les mains liées derrière le doa, 
eonme les précédena , et couverts d'une eqièee de 
tunique nouée sur les éfanles , qui leur descend plun 
basque les genoux. Les jambes de l'un sont dégradées, 
celles de l'autre ont tont-â-fait disparu par l'ouver- 
ture de la pwte dont nonsavons déjà parlé , pratiqnén 
pour arriver i la cuisine de l'évéebé. ki , l'artiste a 
mis les deux Ggures en regard : i droite , c'est qd 
vieillard à longue chevelure; à gincbe, un jeune 
bemme imberbe. Ainsi que le premier deaeaptjl» 
qai se trouve sur la face orientale , tons denx sont 
dans une position de corps honbla , qui fait nattre 
ce sentiment de (ùtité que l'on épreuve en présence 
de tous les êtres malheureux. Ce trophée est terminé 
par une eeptce de trompe d'éléphant qne quelques 
auteurs ont pris pour une qnene d'animal. 

Tel est dans ses diflérenles parties , cet arc-d^ 
triomphe , lémoin de toutes les époques glorieusea 
où le nom romain retentit dans ces contrées. II noua 
resterait maintenant à dire en l'honneur de quel 
vaillant capitaine il fut élevé; nuis, malgré tontes 
les recherches laborieuses de nos archéologues lea 
plus distingés , et les opinions diverses qui ont ét4 
mises au jour pour l'allriboer, soit à un général de 
la république ou du consulat , soit à an lieutenant des 
empereurs, on reste malheureusement convaincu 
qu'on n'a pas encore été d'accord sur le nom du dtef 
à qui Rome éleva ce trophée. 

Léen Monu.. 



CHRONIQUES LIMOUSINES. 



MORT DE RICH.4RD-C0EtJR-DE-LION. 



1tîchard-c(cur-de-Lion, après avoir rempli l'Orient 
^u bmil de ses exploits presque fabuleux , vojant 



que la brillsnle armée des croisés était décimée cha- 
que jour par les comhals et tes épidémies , tourua ses 
regards vers l'Europe. Des pèlerins, venus d'Occident, 
lui annoncèrent qne son frère Ican-sans-Terre , et 
Philippe-Auguste s'efTorcaienl et détruire ta pnis- 
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Udm; il HdélanniM, dèi eat InMant, idgiier wnt 
Salih-Eddin une trêve de Iroia sdb traU moi» et 
troUjoor». A ton reloar, il débarqua seol tar les eAtes 
de l'Adriatique, et devint prisonnier de Léopold 
4' Autriche, f ■! eut la Ucheté de le livrer k l'einperear 
Henri VI. ^ndant kHig'tenpa on Ignora la >ort d« 
noDarqne avenlnrier. Jeâik-ana»-Tetre lèMit courir 
le bfût qn'il avait été aMaasIné par dea brigands. 

Peraoone n'ignore la poétique hialoire du tronba- 
4onrBlondel, quipareenrol tes villes et vîtiu let chÉ- 
téanx d'Altomagne jusqu'à ce qu'il eût découvert la 
retraite de eon cher mallre. Les Anglais, eu apprenant 
la captivité de l'intrépide Richard , manifestèrent une 
vive dealeur , et la reine Alianor n'eut pas de peine 
à ramaiser de grandes sorames pour la rançon du 
captif. Uaia Henri VI qui n'ignorait pas qn'il avait 
tonli eraindre de Bicbard , hésila long-temps, et ne 
1«1 rendit la liberté qu'après avoir reçu cent mille 
■tares d'argent. Pbilippede France et Jean-aana-Terre 
avalent pressé l'empereur de retenir son prisonnier; 
nais Henri, craignant d'exciter l'indignation des mem- 
bres de la diète, leur écrivit : a mea beaux cousins, 
B lenez-Yoas aur vos gardes; le diable est déehatné, 

■ )e n'ai pn Taire autrement, n 

Hicbard, d« raleur dunssea états, aprèa quatoxe 
■ois d'une dure captivité , fut accueilli avec enthoO' 
aiaame par aea sujets qui avaient oublié son avarice 
et n eruaoté, et ne parlaient qne de sea n>albeors 
et de sa vaillance cbevaleresqne; il avait àse venger 
de Philippe et de son frère. Jean-sana-Terre obtint 
grâce et merci ponr sa félonie , en présentant i Ri- 
chard les télés sanglantes de trois cents gendarmes 
franfaia qu'il fit décapiter iEvreus. Philippe-Auguste 
ae tenait sur ses gardes; il aavalt que les hoslllilée 
ne larderaient pis à com niencar. 

En effet , Richard lonrna ses armes contre les Aqui- 
tains toujours rebelles aux tyrans d'outro-mer , et les 
deux roia se reneontrèrenl près de Niort. La défection 
des CAumpeRoi* qui refusèrent de combattre, effraya 
tellement Philippe qu'il consentit à signer une trêve 
de dix ans , qni ne dura pas dix semaines, iji guerre 
recommença avec nn égal achamemeut de part et 
d'antre , sans auenne bataille décisive , jusqu'en l'an- 
née liQ9. 

a Sur ce« entremîtes , raconte la chronique , Gnio- 
K Oiar, vicomte de Limoges, ayant Ironvé dam sa 
» terre nn trésor en or et en argent, envoya une 
» bonne part de la trouvaille à son seigneur le rai 
» Richard d'Angleterre ; malsleroila refusa, disant 
» qu'il devait avoir tant le trésot d'après son droit 
n de souveraineté : ce dont ledit vicomte ne tomba 
a nnllement d'accord. 

« Le roi vlut donc avec une grande armée en 

■ Limousin ; et , sans se soucier du saint temps de 
D carême, mit le aiége devant le cbAleau de CÛlus, 

■ où il pensait que le trésor avait été caché. » 
Richard avait prie à sa solde une multiude de 

Brabautoos, brigands cnrégim^nlés qui dévastèrent 
la France pendant un demi-siècle : les aventuriers 
aviiivnt pour chef un farnoux routier nommé Mer- 



cader on MereaM* , bomme renommé dans hs payai 
d'Oulr»fAlre ponr sa cruauté et ses fatU-d'armes. 
A la tète de ses Brabançons, Hercadès arriva des 
premiers sous les murs du chSlean de Chdins. C« 
«hef de pillards s'était persuadé qu'une pellle forte- 
resse ne résisterait pas aux attaques de ses bandes, 
et 11 espérait s'emparer du trésor avant l'arrivée dn. 
roi Richard. Mais la garnison de Châlns, commandée 
par les pTos Intrépides gentilshommes du Limousin, 
défia pendant plusieurs jours les efforts réunis des 
Brabançons ef des rouliêrs; le roi arriva aur cet 
entrefaites, et ordonna qu'on pressll le siège. 

Le soir, lalenteroyate, éclairée par des flambeaux, 
d'or et d'argent, refnt les principaux chefs de l'ar- 
mée anglaise. Le seul Hercadès n'y ftal point admis ; 
un chef d'aventuriers méritait-il l'insigue honnenr 
de s'asseoir à talrie avec des gentflshommea, traiirea. 
à leur patrie, infldèlesileur roi!... 

Le festin fut splendJde , et Richard qnl aimait bean-. 
Gonp les vins de Querey bot avec excès. 

— Mes cousins, dit-il aux gentilshommes, le t1- 
comle de IJmoges ne s'eat-il pas rendu coupaMe d» 
félonie en me refusant le trésor qu'il a trouvé dans~ 
mes domnines? 

~ Je ne sais ce qui adviendra de ceci, gentil aire , 
répondit Gaulbier, archevêque de Rouen; nous som- 
mes dans le saint temps de carême, et mieux vindrait 
faire pénitence que guerroyer ponr nous emparer 
d'un petit castel. 

— J'ai juré qu'il ne resterait pas pierre snr i^err». 
du chAlcau de ChAlus, monseigneur de Rouen; et 
par le léopard d'Auglelerre, je viendrai à bout de nu», 
dessein. 

— Dieu V0U9 entende, genlil sire, ajouta l'arche- 
vêque de Rouen ; mais Je vous assure que l'issue do 
ce siège sera malheureuse: la colère célesle s'appe- 
santira suroelte armée qui n'observe pas l'abstinence 
prescrite par la sainte église. 

— Que celui quia peur partedemaln, dit Richard ; 
qeanl à moi, je serai occis sous les murs de celte bi- 
coque , ou j'emporterai le trésor de Guiomar. 

— Gentil sire, s'écria Gauthier, aucun de cenx 
qai sont assis à voire 'table royale n'a tremblé de- 
vant vos ennemis , et l'arehevëque de Rouen porte, 
anssf bien nn casque de fer que sa mitre épisco- 
pale. 

^ Vous êles un intrépide chevalier, mon caDsin., 
répondit Richard , eu radoucissant sa voix : vous ne 
monrnz pas è l'autel, mais suf un champ de bataille; 
et si jamais le pape vous réclame à nos ennemis, 
ils pourront lui envoyer votre hanberl ensanglanté, 
avec les paroles de l'ËcrilDrc. — Très salut père re-. 
counaîseez-voHS volce flls ? 

— Vous voulez rappeler Thistoire de l'évêque de. 
Beauvais; le pauvre Guillaume fut relenu par vous 
prisonnier, parce qu'il avnit combattu en brave homme 
d'armes. Je vous répMe, gentil sire, que Dieu vous 
pnuira d'avoir maltraité les évoques, et snrloat de 
faire la gaerre en tempu de carême. 

— Mei> couaiiis, 4il Richard en f« tournant vera 
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wi genli U h omin — , qna pentM-roni da messirofian- 
tbler? il devient sermoneur... 

— L'arcbevéqae de Rooeu maDgê ei, boit bien i 
Ubie, prêche bien à Végiise, et fhtppe d'estoc et de 
taille quant il est aax prises avec les Acquiiains e( les 
LaQgaëdocieoB.dit Bertholde Saint-Jean-d'Angeli. 

— Le Jeune pmirtitivant darmu dit vrai. >'éoria 
Richard ; Gauthier est la fine fleur de la chevalerie 
normande ; me< cousin^ , buvons tous à l'ardieTAque 
de Boucn. 

Les coupes Turent vidées tant de fois , que le roi 
«t les genliishommes de la aiute de Rkhard, se pri- 
rent tous à chanter, à rire et à parler : les uns d'a- 
mour , de proueBSea ; les aalres, des vins dn Midi et du 
trésor daGuiomar. 

Pendant que les nobles convives de la lable royale 
■e liTraieat aux transports de lear bruyante hilarité , 
Hereadèa et ses Brabançons se donnaient aussi les 
plaisirs de l'orgie à l'extrémilé do camp. Des gaerriers 
A face hidense, am vAtemens sales et déguenillés, 
couchés sur des peaux de boBafs, vidaient des tonneaux 
de vin ravis aux gentilshommes limausin^dont ils 
avaient pillé les châteaux. Les viandes les plus gros- 
sières, à moitié rAties sur des charbons ardeus', sofB- 
•aient à peine pour assouvir la gloQ ton nerie des féroces 
eventariers. On eut dit à les voir une tribu de sauva- 
ges da Nord. 

' ~ Mes louveteaax, s'écria Uercadès , en dépeçant 
avec son épée une épaule de mooleo qui saignait en- 
core sous le Iranchaat de l'acier, il m'osiavis que 
vous dévorez cuame goinfre* etngres; si nous sé- 
journons long-teMfS dans le liroonsin , le pays n'aura 
pas assez de bcenfs pour nôi festins de chaqae jour. 

— Vons savez, maître, que las BTabanço»$ ne font 
pas souvent de bons repaa, dit un vieux routier A 
barbe grise: je jure, par les cènes de Satan et les 
pattM de Belielwth , que d« ma vie Je n'ai ripaillé 
«omme aujourd'hui. 

Bien dit ai bien peiiB0, mon' vieux sanglier, répon- 
dit HercadËs. Vons ne vous plaindrez jaaaais de 
n'sTeir élu pour votn chef. ' - 

— Gloire à JUereadèsl s'écrièrent les routiers en 
•gllattt leurs piques. Le vieux eoiteaa nous conduit 
toujours là oâ il y a bonne proie. 

— Oui , met enfans , etje vous cornets une bonne 
part du trésor du vieemtede limogée. 

— Et le roi Biefaard... dtl Cbampert le boiteux.. 

— Le rot Bkhard a-lHl besoin de ce tréaor ? quand 
noos]' nous serone , rendus - maîtres du château de 
Chélns, il nous conduira en tiniênne et en Lan- 
gnedoo. 

^Sile roi Philippe ne noue arrête en chemin, 
cria un capitaine AraAanfon. 

— Le léispard-d'Angieleire a^déja effacé, avec ses 
griffes , les fleurs de lys dn blason do roi do France , 
répondit Hercadis. 

— Philippe est un preux chevalier, dit no jeune 
Toulier, en défonçant nn tonneau pour s'assurer 
s'il ne restait plus une seule eoullc de vin. Je me 
•ouvieu du jour où il tomba daua sue ombut- 



cade avec cim] cents cheTaliers. Kom étions quarante 
mille: il ne recula pas, et dit au sire de Montmorency: 

— « Cousin , si nous sommes entourés, voici une 
» clef pour sortir de celle enceinte de fer. a II mon- 
trait son épée à ses compagnons. Il lonba, dn pont 
de Gtaora, dans la rivière... 

— Où il buteof^easement, dit Uercadès en riant 
aux éclats. 

— Oui, maître, mais le héros français se saura par 
son courage. 

—Quel est le nom du tiallrequi ose vanter, sons la 
tente deUercadès, les exploita de Philippe de France ? 

— Jehan Pachu . autrefob manonvrier de la cité de 
Paris, et aujourd'hui Brabançon an service de 
Bicbard d'Angleterre. 

— Et lu n'es pas dévoué corps et ama A noire glo- 
rieux monarque]? 

— Le roi, an cœur de lion, est avare et cruel, 
maître, répondit le Brabançon; il uoos traîne après 
lui comme goujats et valetaille; aussi, depuis long- 
temps , je me repens d'avoir abandonné la bannière 
de Philippe de France. 

. — Tratlre et félon, cria Hercadès en bondissant 
comme un tigre.. Tu as médit de Richard ! ta langue 
sera brûlée avec un fer rouije. 

— Je maudis le roi au cœur de lion, et Je brave 
Merciidès , s'écria le Brab.incon déjà plongé dans 
l'ivresse la plus profonde. 

— Tu vas mourir traître! 

Hercadès prononça ces paroles d'une voix tonnante; 
il se précipita sur le Rrabanton, et lui fendit la tête 
d'un coup de sa hache d'armes. 

1^ cervelle et la »Bng rejaillirent sur tous lesconvl* 
ves, qui restèrent d'abord muets d'élonnement. 

— Ainsi périsse tont ennemi de Richard, dit Mer- 
càdès en jetant sur les routiers un regard menaçant 

Le cadavre du malheureux Jehan palpitait encore, 
lorsque les sons d'une vielle se firent entendre hors 
de la (ente. 

— Un troubadour, nn troubadour! s'écrièrent les 
Brabançons. 

— C'est sans doute maître Blondel qni vient chan- 
ter ees nrvtntti , dit Mcrcadès : je vons jure que je 
lui donnerai i boire dans ma coupe, parce qu'il est 
l'ami de Bicbard. 

— Grand renom en guerre et beaux exploits en 
amour, à messeigneurs les Brabançons, s'écria le 
trouvère en entrant dans la lente. 

— Blondel, maître Blondel! répétèrent les routiers. 

— Qui voua amène Ici, seigneur Blondel, dit Uer- 
cadès. 

— Je voulais serrer la Hexlrt du chef des Braban- 
çons , le plus fidèle des amis de Richard mon maître, 
répondit Blondel. J'ai trouvé, dans le camp, un trou- 
badour de la Langue d'Oc qui est venu en Limousin 
pour voir le roi au cœnr de lion et l'intrépide Uer- 
cadès. 

— Sien vous en adviendra, mon maître , ajouta I9 
chef brabançon , en serrant la mnin droite du lron-< 
btdeur. De quel pays Teaex-voas ? 
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— ' Qae diseni tu pwples de la Langoe d'Oc i 

— lU ehaaleut les reCraim de Bertrand de Bora. 

a Francabcl Boargnignoos , diMnl-Us, oat échangé 

• hooaear coBlre paresse et couardise. Lei cheva- 
o liera quittent l'épée pour (ilcr la queaonille des 
a femaws..... Le roi Philippe veat bieu la guerre 
■ avant que d'être armé|mais eitAt^u'il alesarioea, 
f il n'a plHB de coorage. 

> Réveillei-vouR, Aquitains et ProveBceaaxl Re- 
B poBSHei la léopard i d'Angleterre qni reut envahir 
a notre pairie; allez tous à Saint- Dt.'nîs, prenes la 
a rayonnaBle eriflamne; aiguÎMi vesépées, monlei 
a sur Toa palefrois pour chasur l'étranger ; car les 
j> Nurmands, les Angevains et les Saînlengeoia n'»- 
» Mut plus crier : France! France! a 

Un ninrnmre désaprabaleur interrompit le treaba- 
door; fJoBlears routiers portèrent même les mains à 
leura épées , dns an premier transport de colère. 

* — Si jamais je Tais prisonnier ce damné de Berlr.md 
AeBom, ditMercadës, Jetai arracherai la laitue 
avec des tenailles braisâtes. 

— Bertrand deBorn esl troabadoar, et sa personne, 
laerée, répliqua la ménestrel inconna. 

— Qaand on ne vent pas entendre criailler les 
cigales , on les écrase sous les pieds , dit Mercadèa. 
Ah ! mattre Blondel , vous seul êtes le roi dea U-ouvè- 
res; vous senl nvez chanté la gloire et les malheurs 
da roi an cmor de-lion. Racontez-noas vu voyages 
en Allemagne. 

—Oui, messeîgnenrs, répondit Blondel; oyezdonc 
celle pilense histoire : 

s Dolent et confus d'avoir perdu Richard, mon 
matire, je parcourus d'abord les villu et villages 
sa o.t pouvoir découvrir sa prison. J'étdia sur le point 
de relonrner en Angleterre, lorsque je rencontrai un 
pèlerin qai me dit, qu'on parlait l>caacoup d'an 
noble captif qoe l'empereor Henri VI tenait ren- 
Terroé dans un vieux castol de la Sonabe. J'arrivai 
cinq jours après sous les mnraîlles du vieux manoir: 
Je chantai la romance favorite da Richard; mon 
mallre me répondit , et, content de faire connaître i 
l'Europe , l'ignoble cachot où gémissait le roi an cœur 
de lion , Je demandai justice. Les princes d'Allema- 

Sue entendirent ma voix; bientét Itichard fut renda 
la liberté; je l'accompagnai en Angleterre, et de 
ma vie je tie le quitterai, a 

Les deux troubadours chantèrent et tfevMrant tour- 
1-lour jusqu'à ce que routiers et Brabançons s'endor- 
mirent du sommeil de l'ivresse. Alors ils sortirent tous 
deux de la tente de Rlercadës ; Blondel se dirigea 
vers la tenle da roi Richard, et le Languedocien erra 
long-temps à l'aventure dans les sinnoeilés du camp. 
Arrivé aa pied du {manoir de Cbâlus, il s'assit sur 
nne pierre, et sonna par trois fois de la trompette. 
On ne répondit pas : il était sur le point de renou- 
veler le même signal , lorsqu'il sentit une main qui 
l'étreigaait fortement. 
—Que fais-ln ici, matlr» en l'act de chanter «1 4e 



bien dire? dit Uareèdèt m prsnant plaee A «Mé da 

troubadour. 

— Je regarde la poaitien de ce vieux manoir... 
—Qai SM-a denuta aii ponvair de Richard d'Angle* 

terre. 

— Dieu vowexanee! seigneur Hercadèa, répondit 
le troubadonr, qai ne put s'empéehar de tressaillir 
en entendant le son dn clairon derrière les ninratl-* 
tes dit ohéteaa.... Je ereispoartant , ajodta-l-il , qu'il 
ne sera pas facile de chasser les vaatoure de leur 
nid. 

Jlercadès ne répondit pas; H ne s'était trahie Jnn- 
qae-lA que par instinct , et dans quelques raomens, 
il fut profondément endormi. 

Grand Dieo 1 soyez-moi en aide , dit le Ironb»- 

11 lia les deux bras de Mereadès avec sa ectnlure 
de cuir, le blillonna poor l'empêcher de erier; Il lui 
brAIa la barbe aiee an tison enflammé qu'il alla quérir 
dans une lente Toisine. Uercadès, réveillé en sursaut 
par la dooleur qu'il éprouvait, se débattit en vi!n 
pour rompre su liens. 

Blareadès, luidillatronbadonr.eoarsàlBtents 
de Richard , et dîa-lnl qne Bertrand de Bom , aprè* 
avoir viaité aon eamp^ est entré dans le manoir d« 
~iAlas. 

Pour la troisième fois, il sonna de la trompette ; nna 
des portes du chitean s'ouvrit , et la gsraison de Cfai- 
lus compta un héros de plus. 

Meroadàe, Airieax et se eroyant'ensoreelé par le 
diable, ae toalna péniblement Jusqu'i la tente royale. 
En le voyant entrer, les gentilAeaMnw se prirent 
Ions à rire aux édata. Richard ordonna de le délier 
iwomptement, et le questionna rar aa raéMTeotnre. 

— Qui t'a réduit en si piteux éUt? lut dil-ll en 
le regardant attentivement. 

— Satanas en peraonsft, gentil aire, t^pondit !• 
Brabançon. 

— Il t'a amdié la barbe, pett par poH, comme ft 

— Ayez compassion do nal , gentil sire. J« darmala 
A l'extrémité du camp ; tout-à-conp je me sais ré- 
veillé en ponesant de grands cris; j« sentis m ft* 
ronge passer devant aaa face ; arrière , Satan , ma 
auis-je écrié en m'eBiartant 4« faire le signe de 11 
croix; mumainsétitentliém. Jfine.taîafasSalM, 
m'a-t41 été répeadu , aaaii Bertrand de Bom ; eew< 
•nnoneer cette nowelle au roi tan maltM 

— Bertrand de Born 1 s'écria Richard ; trois enta 
BchelUngs i celui qui me le livrera moat «a vif. 

Routiers et gentilshommu parcoururent to«t la 
camp: vaines poursuilu!.. Logwrriei'lrotdtadour était 
déjà dans le Catltl . 



nsKOUBLLB RT ABcauu 

Ix vicomte fini omar, certain qu'il aurait bientôt sur 
ses bras la puissante armée dé fttchard-cœnr-de- 
Llon , confia la garde du eUteau de Châlns an sire 
de Hagnae-Ijival. Avant dé sertir de ht Ibrteresn 
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pMt faire nti appel k la BobtesM è» Limousin ; il dit 
■ an jeane Laval t 

— Mon cousin , je sais qne vous éles le modèle des 
gentilshommes limoimns ; vous avei toujours déteet^ 
le joug de l'étranger; votre blason est sans tacbe. 
C'est A voua que je confie la pins importante de mes 
places de guerre. Promettez-moi , avec serment , que 
voua ne la livrerez Jamais à Bicliard d'Ang^sterre. 

— Je le Jure, seigneur, répondit M agnac-Laval en 
levant vers le eiel la lame de son épée. 

— Les loups d'outre-mer viendront en grand nom- 
bre, mon coDsin ; mais ne. vous laissez pas effrayer. 
Dieu aidant , et avec le secours de mes vassaux , Je 
les forcerai à revenir sur leurs pas , sans gloire et 
sans argent. Richard est un lyran avarieieux; Je lui 
ai envoyé la moitié de mon trésor ; il veut toat , il 
n'aura plus rien. 

— Fartez , seigneur, et si> avant trois jours, je vois 
votre banniël-e flotter dans les plaines de Chfllus, le 
roi Richard n'aura pas beau jeu. 

Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi , une jeune Slle, 
blanche comme le lys,l>elle comme u» ange, ap- 
UoiaTqdi du Hioi, — i* adqm. 



parut derrière lés créneaux. Elle aperfUt le Vicomte , 
se précipita vers lui et se Jeta dans ses bras en 
pleurant. 

— Tu es bien triste , RlaUehetle, lui dit Guiomar 
en l'embrassant avec tendresse. 

— Oui , seigneur ; depuis hier, je n'ai pas vu mon 
archer. 

— Bertrand de Gourdon n'est pas dans la citadelle? 
dit Guiomar. 

— Non , seigneur, répondit le sire de Magnac-Lava] : 
hier matin , il est sorti pour aller è la découverte de 
l'armée ennemie. Il sera de retour ce soir. 

—Ce soir, dit Blanchette en essuyant ses lannes... 

Elle s'arracha des bras du vicomte de Limoges , et 
disparut derrière une des tours. 

Quelle est cette Jeune demoiselle? dit Uagram- 
Laval ; car, A son air noble et fier, J'ai reconnu qu'elU 
est 011e de gentilhomme. 

— Vous ne vous trompei pas , cousin , répondit la 
vicomte qui se sentait profondément ému... Blanchette 
eut pour père un preux chevalier, roi^rt glorieusement 
en combattant pour son pays. Je l'ai adoptée ; Je voua 
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la confie comns db dépbl précieux. Veillei lar el1« , 
et protégez- 1«. 

— Elle aime au jeuue arcber qui a nom Bertrand 
de Gonrdon. 

— Le fils d'uD des plus fiers gentihhommea du 
Qaercy , traîtreusement assassiné par Bichard. Comp- 
tez sur la valeur de l'iotrépide archer; quand doob 
aurons chassé^ Braliançona do LimouBin , DOQS le 
marierons avec Blaachette. 

— Et BODS l'armerons chevalier. 

— S'il le mérite par ses Taite d'armes, répliqua 
Guioffîar. 

Quand la nuit Tut venae , le vicomte de Limoges 
jiartif accompagné de cinquante gestilshommea et des 
trois cents hommes d'armes. Il se dirigea vers le Bas- 
Limousin , pour y fomenter l'insurrection qui s'y était 
manifestée contre Bichard. Il n'était qu'à quelques 
lienes de CbSlas , lorsque Bertrand.de Gourdon rentra 
dans le caatel, et annonta que lêa Brabançons ar~ 
Ffvaient à marche forcée , conduits par le routier 
Hercsdës. 

— J'ai va les bandes de Richard mettre tout è feu 
etAsangdansnoscampagnee, s'écria le jeune archer.. 
Demain lesvoleura seront aux pieds de ces murailles. 

— Sont-ils bien nombreux? dit le sire de Magnac- 
Laval. 

— Plus nombreux, seigneur, que les rorbeanx 
que le froid chasse de l'Anvergue au commencement 
de l'hiver. Si Dieu ne nous protège ,,.noas serons tons 
occis dans ce castel. 

- — Mon archer I mon archer! s'écria Blanchelte qui 
était hocourue pour connallro la cansa de ce rassem- 
blement de gentilshommes et d'hommes d'arme». 

— Blanchette! s'écria A son tour Bertrand de Gour- 
don en tendant les bras à la jeane fille. 

— J'ai prié Dieu poar toi , disait Blanchette. 

— J'ai loujoura porté k mon cou l'image de la 
Vierge que tu m'as donnée, répliquait Bertrand. 

— Ta n'es pas blessé, mon archer? 

— Non, mon ange; les saints, à fa prière, out dé- 
tourné de moi les traits des ennemis. 

Les sires de Uagnac-Laval, d'Eymouliers, de Saint- 
Léonard de la Rochechouart contemplaient celle scène 
avec attendrissement. Plusieurs hommes d'armes 
qui avaient servi long-temps dans les baudes de l'io- 
trépide Bertrand de Born, s'écrièrent qu'il fallait 
xnarier l'archer avec la demoiselle. 

—. Temps de guerre n'est pas propice ans fêtes 
d'hyménée, dit le sire do Magoac-Laval ; mais, ans- 
silôt que nous aurons chassé du Limousin les Bra- 
bançons et les soudards d'Angleterre, le vicomte de 
limoges donnera à Gourdon Blanchette pour épouse , 
ai dans les combats et sorties il gagne ses éperons 
de chevalier. 

— ' Je me ferai bonne renommée par exploits et 
vaillantise , s'écria le jeune archer en portant à see 
lèvres les jolies mains de Blanchette. Gloire et amonr 
pour les Aqultalna , ivrognerie et eoiardUe pour les 
loups d'outre-mer. 

I« rapport de Bertrand de Gourdon n'était que trop 
fidèle. Avant le coucher du soleil, les plaines de Chi- 
lu furenteuYahiea par In rentiers etlesBrabanfoua, 



et nn hérault d'armea , envoyé par Mereadès , a'apprv- 
cba des murailles et sonna de la trompette ; Uagnac- 
Laval lui cria : 

—Que veux-tu, mécréant? arrière, fils du diable, 
ou tu seras occis sur place. 

— Fils du diable ou de Jésus-Christ , que m'im- 
porte? répondit le Brabançon. Je sois un hérault 
d'armes, et, de par les droila de la'gnerre, ma per- 
sonne ^ inviolable. 

— Parle donc, cria yagnac-Lavat. 

— Seigneur chitelain,Uercadès, mon mettre, m'a 
envoyé de vert vous pour vous sommer de voua ren< 
dre. 11 voue accorde la vie sauve, et vous pourrez 
chercher un asile '^pai.lout où voas voudrez , pourvu 
que ce ne soit pasdans les domaines de Richard d'An- 
gleterre. Si vous attendez l'arrivée de l'armée royale, 
il n'y aura plus poar vous, ni salut , ni merci: ' 

— Vas dire A ton maître que si , demain, il n'est 
pas à quatre lieues de Chdins, mal lui en adviendra. 

— Seigneur châtelain , cria le hérault d'armes , 
on ne chasse pas les Brabançons comme lièvres et 
otriffof»; préparez vos armes, oarle combat swa ter' 
rible. 

— Voulez-vonsque jetueceflla'deSatan? dit Ber- 
trand de Gourdon, qui avait d^ateqdu son arc. 

— Point ne ferez , Jeune archer , répondit Magnac- 
Laval ; mais , al vons êtes assez adroit pour abattre 
l'aigrette roorge qui flotte sur la tète de ce manant, 
Je vous donnerai une croix d'or pour Blanchette. 

La flèche partit en siffiant; elle atteignit le caaque. 
duBrabanconiquifutsieCTrayé qu'il regagna le camp 
à toute bride. 

Ifi lendemain, les hostilités oommencèrent ; le roi 
Richard arriva avec son armée, et le sire de Laval 
résolut de faire une sortie pour surprendre l'ennemi 
à l'improviste. Bertrand de Gourdon fut chargé dn 
commandement de cinquante archers , avec ordre de 
pénétrer jusqu'à la tente de Richard , si cela était 
impossible, nancbetle apprit bientAt la dangereuse 
mission de son amant; elle moula avec lui à la plus 
hante des tours du chlleeo , puis elle se jeU dans 
ses bras, et se prit A pleurer. 

— Demain, lui dil-eUe, U iras an «amp de Richard, 
et tu seras oceis par les Bi«bancoo«. 

— Tn prieras la Vierge pour moi , ma Hancbett* ; 
la protection de la mère de Jésus est pins puissante 
que casque, cuissards et cuirasse. 

— Oh 1 si to m'aimes , Bertrand , tu ae- Mvtiru 
pas du castel I 

— Je reslerals ici sans gloire, sans honneur! je re- 
culerais comme ou couard d'oatre-Loire , pendant que 
mes frères d'armes iront chercher bonne renommée, 
et pour cela faire prouesses dans le camp de Richard • 
ma Blanchette ! pour èlre digne de ton amour, ja 
dois chausser l'éperon d'or; nne fille de gentilhomme 
limousin refuse toujours sa main A l'amourenx qui 
n'est pas chevalier. 

— Vas, Bertrand , vas ! s'écria.BIanchette, Dien^I 
sait combien je t'aime veillera sûr tes jours I 

— Ne crains rien, ma Blanchette; je reviendrai 
mia et saut avec grand renom ; les en neab pr«ndFM| 
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U taUe, et la TÎcointe GniomHr unira dasi 1« Mlhi- 
draleileUini»ge3 la dentoisellAet l'ardiwl.. 

Bwlnad da Gonrdoa ■'«ntrelanait ainsi avec sa 
bien-aimée. lorsqaeBerlraiid da Born entra dans le 
ekàteBM de VUId» apiis aToir btàié la barbe de Mer- 
eadès. Le brait de l'arriTée Aa gncrrier-troDbadoar 
se répandit en nn instant dans le manoir. L'archer 
et Blanehette se rendirent à la grande salle où les 
ientilihommes étaient déjà réunis. 

Bertrand de Born dépoailla son costnme de trouba- 
dotar et apparat aux gentil^oinRieséMinés, revêtu 
d'une annare étinceiante d'or. - 

— Je viens de la cité d'Uierch , mes ceuaki», dit- 
il en s'asseyani dans un large faâteull ; j'ai vu le 
vicomlG Guiomarqattn'a envoyé fers vous poar vous 
porter de ms nouvelles. Il a déjà rassemblé sods sa 
banoière qninze cents genlilahonimes. Laitons en- 
core qaelqau joors, et le roi Rîcbard, attaqué par 
devant et par derrière , tombwa entre no» mains. 

'— Le roi Richard prisonnier 1 s'écria l'amant de 
BiBDçhetle... Grand Dieu ! je poerrai donc venger le 
sang de mon père et de mes frères .' 

— Qoel est le nom de ce jenoe archer ? dit Bertrand 
deBom. 

— Bertrand de Gonrdon , répondit le sire d'Ey m«a- 
tiers. 

— Tu es le fils du malheureux vioomta de Gour- 
don.enQuercy? s'écria le troubadour en se lovmani 
vers l'anÂer. 

— Oui . mon maître. 

— Le roi Hickard fit égorger ton père.... 

— El ordonna qu'on pendit mes deux Trères aux 
créneaux du château de Hont-Tatent. 

— Les victimes du Ijran demandent vengeance, 
ajouta Bertrand de Born en étreignant la maîn droite 
de GourdiiD. 

— Je garde toujours dans mon carquois uoeflèche 
|M>nr percer le cœur de Richard. 

— Bien, jeune bomme, bien, qne le Dien de la 
Vranee te protège! 

— Je jure sur tons les saints du paradis, que le 
roi au coeur de lion ne sera occis par autre que par 
moi. Le vicomte Guiomar m'a promis la main de 
Blanehette I... 

— Blanehette! s'écria Bertrand de Born... La flUe 
d'un martyr! L'unique rejeton d'un gentilhomme 
Iné àcAlé de Philippe de France , à la bataille de Niort! 
Oui, vous serez unis, mes enfons; Blanehette aura 
nne riche dot , et si nous pouvons chasser tes étran- 
gers, Bertrand recouvrera sa vieomié de Gonrdon. 
A dema'n , mes beaux cousins, ajouta le troubadour; 
la nuit est déjà avancée, que Ira sentinellei veillent 
pendant que les chevaliers dormiront. 

Ui. 



- L'arrirée de Bertrand de Born et les bannes non* 
velles qu'on reçut du vicomte de Limoges, ranimè- 
rent la «ourace de* défeoseorc do cUlem d9 Chtlot. 
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I Fondant plvsienrs jours , les chevaliers et les Bra- 

banfona de Bidiard multiplièrent inutilement leurs 
attaques. Le sire de Uagnac-I.aval et Bertrand de 
Born suffisaient i tout , et la sape ni lebélier n'avaient 
pas encore atteint les marailles du mauoir. Le n>4 
d'Angleterre irrité d'une résistance qu'il était tùen 
loin de prévoir, ordonnaà Uercadès de tenir les Bra-, 
bançons et les routiers sons les armes. 

Ijta assiégés reconnurent, au grand mouvement qui 
s'opérait dans le camp, qne le lendemain l'attaqne 
serait générale. Bertrand de Gourdon éUit de garde 
à la tonr du nMd; Bl&nchette voulut rester auprès 
de lui, et, pendant que l'archer se promenait sur 
la muraille, elle chantait de vieilles ballades limoti- 
aines. 

—'Tu chantes, Bhutdietle . s'écria l'archer en s'ap- 
puya ni snr ga hached'ames.et ton pèru et le mien 
sont morts victimes de la cruauté de Rtdiard I 

— Je snls orpheline , répéta pluaienra fois Blan- 
chelle... 

— Oui, ma bîen-aimée ; mais le vicomte de Limoges 
t'a servi de père jusqu'à ce Jour, et désormais la Sau- 
cée de Bertrand de Gonrdon aura dans son époox u» 
soutien et un défenseur. (Ht ! d je powaia veuger (ou: 
père et le mien ! 

—Comment venir à bout d'un pareil dessein l 

— As lu vu le roi Bichard, Blanehette? 

— J'ai été SB priMnntère. 

— Le reconnaitrais-tn ? 

— Il me semble le voir encore aveeson mil hrouche^ 
sa barbe épaisse , son regard menaçant ; je crois en- 
tendre le son rude et saccadé de sa parole royale. Ber- 
trand , Je reconnaitrais te rot Richard parmi tous les 
chevaliers de la dirétienté. 

— Demain, qoaad les ennemis s'avanceront pour 
donner l'assBul , tu me le montreras , et il sera bien 
loin, si la ijfichequeje lui réserve n'arrive pasjusqa'i 
son cœur. 

— Tu le verras , Bertrand , répondit la jeune fille. 
Elle qnitta tout-à-coup son flaneé, entra dans la cham- 
bre du sire de Magnac Fjival qu'elle trouva profondé- 
ment endormi ; elle prit uue des cleb des parles da 
msnoir et monta à la tour du nord , où elle se revêtit 
du coslumed'une bohémienne qne le vicomte deGuid- 
mar avait condamnée an leu quelques Joursavant son 
d^art. 

— La nuit est bien sombre, sedit-elle, on ne ms 
verra pas. Elle parcourut de longs corridors dentelle 
connaissait les moindres délonra , et arriva , sans être 
aperçue, jusqu'à une petite porte à laquelle aboutissait 
nn souterrain. Elle hésita avant de se jeter dans l'abl- 
me ; mais l'amour qn'etle avait pour Bertrand, l'espoir 
que son père serait vengé, triomphèrent de see erainlet. 
Elle invoqua la Vierge, et Trandiit les premières mar- 
ches d'un escalier tortueux. Après nne heure dedétonra 
et de frayeur, elle sentit le vent du soir qni agitait A. 
chevelu re. 

—le suis sauvée, s'écria-l-elle... 

E» effet, eUt «lait bm dnwul«rr«lii; «lleapfrva; 
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à deuxc«its pu derrière elle., l«BfeBxdDcaoip en- 

— Ilsgontlà, s'^cHa-l-elle... Uadamo la Vterge, 
Myez-moi en aide! 

Blaochelte était drija A la porte du camp, lonqn'elle 
fat arrêtés par trois Srabanfons placés eo aenlinelle. 
LesoojnpagDons d'armes de Mercadès avaient eDohatné 
la jeune 6lle, et ils étaient sur le point de tirer au sort 
pour savoir A qui elle appartiendrait. 

Le vigilant lûercadës qui TeMÎt sa ronde de nuit , 
entendit les cris de se^ soudards et s'approcha sans 
bruit de l'a tant-poste. Dès qa'ilsperïulBIanchetto, il 
bâta le pas et cria aux trois Brabançons. 

— Que faites-vous donc, mes louveteaux? par le 
Uapard d'Angleterre , je vous couperai la langue avec 
mon épée , si vous criaillez ainsi comme des corneilles 
qaand il faut garder le plus profond silence, 

— Hom avons pria cette fille de Bohème, répondit 
Pialaoer; si je ne me trompe, elle a les joues rosettes, 
et te sort allait décider h qui de nous trois elle échoi- 
rait en partage. 

^Avez-vouB oublié que Mercadès est le chef suprême 
de tous les Brabançons et routiers ? En ma qualité de 
cuxerain , je réclame cette jeune flUe. 

^A tout seigneur , tout honnenr, dit Pinlocer. £m-> 
menez la nonain ; nous vous la cédons de grand cœur; 
ce n'est pas l'amour qui met souci au cœur d'un Bra- 
bançon; d'ailleurs nous nous dédommagerons dans la 
premiËre maison qui sera livrée an pillage. 

-Hercadës appela Blauchetle qui s'avança saoscrainte 
vers le routier; la lune qui se dégagea au même ins- 
tant d'un nuage sombre, lui permit d'admirer tahaule 
taille, l'air noble et les yeux éiincelaus de l'ami de 
Richard. 

— ftienbeureaseestla nuit oft il m'est donné devoir 
le plus intrépide guerrier qui ait jamais combattu soos 
la bannière du roi an cœur de lion. Tu fs donc le 
célèbre Mercadès? 

■~ Oui , ma jolie demoiselle, répondit le fier Bra- 
bançon qui ne put s'empêcher d'admirer la beauté de 
Kauchclte. 

— Je ne suis qu'unepanvre llllc de Bohême, dit l'in- 
connue, et je suis venue de Tolosc la grande pour parler 
au roi Hichard et pour voir Mercadès. 

— Suis-moi , sécria le Brabançon , et lu verras le 
roi Bichard. Ilcst encore à table avec ses chevaliers, 
«I il te guerditanera richement si lu lui poites d« bon- 
nes nouvelles. 

Blauchetle prit un des bras de Mercadès , et par- 
courut le camp avec lui : elle compta en tremblant les 
tent«8 des chefs et les bivouacs des soudards. 

— Les soldats de Richard dorment profondément, 
dit-elle à Uercadès. 

— Ils dorment mainlenant , jeune Blancbette ; de- 
main fis s'éveilleront armés de pied en cap. Le roi 
Kicbard veut que nous emportions d'assaut le château 
de Chdius. 

<" Ce vieux tnanoir... répondit- Blauchetle en se 
ViirfHtBl vera le tulel... ù roi au «eur de lion 



daigne donc s'arrètar devant cette mWrabU cIim- 
mière qui n'a pour défenseurs que des manans. 

— La Deurdela noblessedu Limousin, dit Mereadta; 
les chevaliers félons seront cruellement punis , el ils 
))énront tous de maU-mort. Voici la tente royslAt 
ajonla-t-il ; reste à la porte , je cours nertir le rei 
Richard. 

— Mercadès. Heroadès ! crièrent 1m cbeYallei* 
d'Angleterreelde Normandie en voyant entrer le (teC 
brabançon. 

— Les sentinelles sontà lenrs postes? dit Rldtard. 

— Oni, gentil sire: savez-vDns,mes8eignann, qM 
J'ai trouvé à la porte du camp une jeune fille, beU« 
comme la madone de Bouen I 

— Où est-elle î s'écria Bichard. 

— A la porte de votre tente. 

— Amène-la Ici ; je veox la voir. 
—Gentil sire , c'est une fille de Bohême. 

— Fille de Dieu on du diable , que m'importe ! EH» 
est jolie , c'est tout ce que demande nn roi- chevalier. 

— Je vais la qitérir, messeigneurs , répondit Her- 
cadès. 

Au moment ob Blauchetle flranch it le eeull de U 
tente royale, leschevalîcrs se levèrent de leurs siègee, 
et tons s'écrièrent: 

— Qu'elle est belle ! qu'elle est belle! honneur à 
Meroadèsquia sn dénicher nne si Jolie oolombe. 

— Où est leroi Richard ? dit Blancbette è Mercadès... 

— Vois-tu ce noble guerrier dont le casque est aar* 
monté d'une aigrette rouge ? 

Blancbette courut vers le roi, et se Jeta à ses pieds. 

— Jeté demande merci, roi au cœur de lion, lui 
dit-elle ; j'ai osé pénétrer dans ton camp ; je n'ai pu 
résister au désir d'admirer face à face le plus grand 
monarque du monde chrétien, Je viens de la province 
de Languedoc ; j'ai vn le comte Raymond A Tolose , le 
troubadour Bertrand de Born au Pérlgord ; ils détes- 
tent ta puissance i mais Je leur ai prédit que mal leur 
en adviendatt. 

— Tu es donc sorcière , fille de Bohême F 

—Ma mère maenseigné le grand art de la divination, 
et de puisssna seigneurs ont tremblé en écoutant mea 
paroles. 

— Puisque'ln sais lire dans l'avenir , dis-moi com- 
ment se terminera la guerre que j'ai déclarée à Pbilippt 
de France- 
Aces mots, Blancbette feignit une tristesse profonde; 

elleplenra.et sejctaauxgcnooxdeRidiard. 

— Roi au cœur de lion , lui dit-elle , les secrets que 
ja tiens enfermés dans mon cœur sont terriUes;js ne 
pois te les révéler. 

— Parle , Qlle de Bohême ; Richard ne croit gaèr« 
aux prédictions des bohémiennes, ni à la bonne étoile 
de Philippe de France. 

— Roi Richard , dit Blancbette, pourquoi es-ln venv 
dévaster les terres de Guiomar , vicomte de Limoges ? 

— Pour m'emparer d'un trésor qu'il n'a paa Te«l« 
livrer à son suierain. 

—Roi au «eur de lion, cette guerre eit injule «t 
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a» traracrft pw 1 bonu fln. Tu leru oocis mu 1«8 
Diure da château de ChàlD§. 

. —Richard trouverait la mort aa siège d'aneobétive 
l)koqua]..LMilèdietdp8geDUbhomme3 liinDiiiiDB ne 
tant pas assez aigaes pour percer ma cairasse... 

. —«Ne te M>Bvient-il pas d'avoir faitmoDrirliyast»- 
nent trois BCBtilshoinmes do Qnercy t 

—L'an dernier,ie fia décapiter le vicontQ de Gonr- 
iom qui m'avait refusé son tribut. 

. — Et ses deux Bis , ajouta Blanche tte,.. 

. — Ils furait pendoi aux créneaux dn cUteas de 
Henl-Valent. 

— Lenr aang demande vengeance , roi Bichard , et 
pour ce mêlait In seras oeeit irailrenMmenl par «n 
«rcher. 

— Uercadès , dît Richard , qu'on donne six moMfoni 
(fnrfHl i celle Jolie sorcière; qu'on la laisse libre 
dans le camp. Les Bdiémiena sont AU du diable , et il 
fst Imo d'avoir des amis au ciel et en enter. 

. _ Eli ma qualité de prince de l'église , je demande 
que celte fille de Satan soit mise A mort ; par ses ma* 
léBces atses sortilèges, elle attirera le courroux céleste 
sur noire armée. 

^Ne craignez rien, monseignenr de Rouen, ré- 
pliqua Richard; il nefant pas avoir peur du diable : 
«vec votre étole et lea reliques de Siiint Dunslan voua 
pouvei mettre enfuite trois légionsd'espri ta inremaax. 
Dailieurs,,le roi Richard estc<Hinu dans tonte l'Europe 
pour sa conrloisie ; il fait la guerre aux hommes, et 
devise d'amçnr avec 4>mes et nonadus. 

Blanchelte qui craignait qne Richard ne cédât aux 
iustances de l'ardievéque deRoueu , se htta de sortir 
«le la lente, s'éehapppa des mains de Uercadès et dis- 
parut derrière les.biTooaesdeiwadardsdeNormaDdie. 

IV. 

Mautai Li cBéHiAH. 

Ah point du jour, les trompettes sonnèrent dans le 
eamp du roi d'Angleterre Uercadès avec ses Braban- 
çons s'avanga vers le chiteaa, en ordre dehataille. Aux 
premiers rayons du soleil, les gentilshommeslinionsins 
virent luire les cuirasses, les casques des chevaliers, 
les longues tances des Anglais et les piques des aven- 
turiers normands. Le sire de Magnac-Laval , désespé- 
rant il'élre secouru par le vIcomLe Guiomar, envoya 
cinq chevaliers devers Richard pour capituler, s'il 
voulait laisser la vie sauve i la garuisop de Chàios. Le 
monarque anglais accueillit les députés avec sa cour- 
toisie ordinaire , mais il ne voulut consentir i aucune 
condition de paix. 

« — Ggiomar s'est conduit en félon ; puisqu'on m'a 
I donné la peine de venir ici , je veox et prétends 
» vous faira pendre tous aux créneaux do château. 

• Les chevaliers, dit an chroniqueur, rentrèrent 
t au manoir doieusçl confus, et s'apprél^renlà la ré- 
D sislance. s 

— Il faut vaincre on mourir , s'écria le sire de la 
Rpchechouurt. 

. — Souïenllcceursgesnppléeaiiouiiibre.ajoutile 



Jenne Aymoatler. Le roi HiAord n'a pas écouté noir* 
prière , et Dieo anra pitié de ntnis. 

Vers neuf henree do malin , l'année anglaise s'é- 
branla , et l'assaut commenta de tons cAtés. Lee che- 
valiers limonsins firent ai bonne contenance , qo'l 
rhenredemidi, le ni Ricard ordonna deauspendra 
l'attaque pourleiseer le temps à aes soldats de prendra 
leur r«pBs et de se npoeer. 

Bertrand de Gonrdon avaiteoMbattn en héros: eMune 
de sesflèdiee n'avait manqoé la bot, elplosieurs hauts 
bannis d'Angleterre on de Normandie étalent griève- 
ment blessés. Le sire de Uagnac-Laral lui avait cenAé 
la défense de la lour do nord. Immobile à son poêle ; 
le Jeune archer attendait derrière un créneau , per- 
suadé que l'assaut ne tarderait pas k recommencer: 
Blancbelte qui n'avait pas td son fiancé depuis son 
retour i1q camp de Richard , loi apporta un morceau 
de pain noir et une grande eoupe pleine devin. 

— Bois et mange, Bertrand, loi dit-elle, car le com- 
bat sera terrible. 

~~ Oui, Blanchette ; nos ennemis sont plus nombreux 
que les sauterelles des prés, et Ridiard a juré qu'il 
s'emparerait du chitean deChélus. 

— l'ai VD le roi d'Angieterre , dit Blanchette , et s'il 
s'approche des murailles, je le reconnaîtrai. ' 

fendant que BlancbeUe racontait k Bertrand ses 
aventures de la nuit, le roi Richard et Hereadès lé- 
saient le tour de la forteresse pour reconnaître l'endroit 
le plus propre k donner l'assaut. Au détour de ta mu- 
raille do nord , le monarque apparut accompagné sen- 
lement du chef des Brabançons, de Gauthier, archc- 
Téqne de Rouen , et de trois chevaliers de la TtHiraiue. 

— Le rot Richard ! s'écria Blanchette. 

— L'as»siin démon pèreet de mes frères, répondit 
Bertrand de Gonrdon en Jetant le moreean de pain 
noir qu'il n'avait pas encore achevé. 

— Le vois-tu là-baa, au mllien de ses chevaliers? 

— Celui qui porte une cuirasse étîncelante d'or? 

— Non , non ; e'est l'arehevéque de Rouen. 

— Ils s'approchent des murailles, dit l'anber. 

— Hainleaani.vois-IoBichard avee son casque sur- 
monté d'une aigrette rouge ? > 

— Je reconnais le léopard d'Anglelerre, répondit 
Bertrand. Cachons-nous derrière ce créneau, et s'il 
vient A la portée du Irait , je vengerai mon père. 

Bertrand tendit son arc , et suivit do l'œil Ridiard 
dans tous les détours qu'il fesait pour reconnaître la 
place. 

— Dieu dQS armées, s'écria-t-il, toi qui donnas au 
berger David asseï de force pour terrasser le géant Go- 
liath , dirige celle flèche dans son vol. 

La corde de l'arc retentit sons les doigts de Ber- 
trand de Gourdon qui chancela , tant il craignait de 
n'avoir pas atteint son ennemi. 

— Le roi Richard est bl essé ; il tombe de son destrier; 
l'archevêque de Ronen le soutient dans ses bras ! s'é- 
cria BlaDchetle. Victoire! Victoire! 

Elle courut raconter k tons les gentilshommes de la 

(aritUoa te fsit d'armes de «m fiancé. L'all^rwie 
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lot géBJrale, et qaaitd gn a$B\i$A apere«Tiiit un de 
te$ MDip>giKHU , tï loi criait d'une tonr à l'antre : 
: •^FrèTo, i4oal»4ai; 1« ml Richard «st blewé è 
mort H 

V. 



Gnode tat U Iri a law de* chwaliere et Boadards 
d'Anglelem en apprenant la fatale m^ventare dn 
ni ai eoBiir de liw. Tons voilaient ntonter i l'aaaant 
•t hrAlaîent de tirw une crnelle vengeance dee cbe- 



- Bkhnrd, MseatanlaAibli, demanda i Mercadès 

s'iln'y avait pu daaBl'anBéeunMi'rfaweittatutepogr 
extraire le fer de s4 Uessora. 
' —Gentil aire, dit Meroadès, Je coonate an min 
de Nonnandie très eipert «n l'art de geérirlea plaies 
les ^lu dangereoMB. 

— Qe'on l'amené h l'instant; Je megrtJ s'écria Ri- 
«hard qui avait iéaové sa ceinlnre poar arrêter le 
aang qui conlait en «bondanee. 

— Cott»4e-Fer , dH Uereadès i bb de aaa Braban- 
fena, coers diifl à Gondebal qne le roi Rïdiatd se 
meurt. 

Le routier partit an galop de sob destrier, et revint 
avec le mùrt nomusd. 

— Qn'esl-U advean , nu» maître, dit-il k Her- 
eadès.... 

- — Ne vois-tn pas Richard, notregealitsire. coQcité 
aa pied de cet aibre ? 

— Que nesaire Eeenlapos me soit en aide , s'écria 
Gondebal après avoir examiné la plaie dn roi... Le 
«orraw dn manant est entré bien avant dans les 
«haîrs. Uals avec le seconis de Dieu , je sauverai la 
lia an roi. 

U se mit i deux genoux; snca d'abord le sang qai 
Gonlait de la plaie qu'il lava avec nne ean aromatisée; 
pais il se mit à l'œuvre. 

— Malédiction da ciel I s'écria-t-il subitement . L« 
dinble s'eneet donc mêlé]] Je n'ai arraché qoe le bois 
du carroaH. 

— Le fer reste encore , dit Richard. Recommence ; 
ta es le plus maladroit de tous les mim d'Angleterre 
et de France. 

' Gondebal tremblait de tons ses membres ; Hercadès 
le menaçait de le pourfendre en deux s'il ne soulageait 
pasleroi.EnBn, à force de taillader la chair, il en 
relira aussi le fer meurtrier. 

— Vous êtes sauvé , gentil sire , s'écria-t-il. 

— La volonté de Dieu soit faîte ! répliqua Richard. 
Qu'on amène mon destrier. 

Le monarque chevaucha, non sans peine. Jusqu'à sa 
tente, et jugeant son état désespéré, il dit & Mercadès: 

— Intrépide Brabançon, mon fidèle compagnon d'ar- 
mes , je vois que c'est fait de moi ; vas dire à mes sol- 
dats de presser l'assaut Jusqu'à ce que le chjltean de 
Cbfllns soit pris. 

— Et les gentilshomnea limousins ? 

— Qn'Ot solmt tous pendosiox crtoHox. ^rgnef 



senlement l'archer qal m'a Mesatf ; Je le réeerre poar 

un plos grand supplice. 

Mercadte n'ent pas de peine i faire parleur i tonUl 
Parmée la fureur qui le transportait. Gentibbemmes 
et soudards rivalisèrent d'intrépidité , et, avant le eoo- 
cher du soleil , la bannière d'Angleterre flotta snr les 
tours de Cbâlas. Les héroïques défenseurs de l'indé- 
pendance limousine qui avaient snrrécn an combat. 
furent pendus aux créneaux dncastel, et le ni Ri- 
chard, couché h la porte de sa tente, pontait compta 
les victimes immolées A sa vengeance. Le senl Ber- 
trand deGonrdon, eonvaincn d'avoir Ueaaé leret, 
échappa à cette proscription générale. 

— Jeune archer, puisque c'est tel qai as Ueaié 
mortellement Richard , notre gentil sire, tu ne sera» 
pas pendu avec (es frères d'armes. 

— Qoe m'importe? répondit Bertrand deGonrdea, 
en regardant avec Aerté le farouche Brabançon. 

— Adieu pour toujours , Bertrand , cria le aire da 
Magnac-Laval que des soudards eonduisaieat an sop- 
plîce. 

— Qae iésns^rist retoire rolre ame, répondit 
Bertrand. Savei-vons où est Blanchette ? 

— Elle est hors de danger, frère. 

— Et Bertrand de Bom ? 

— H esi parti pour perler an rîd9mle GahMaar la 
triste nouvelle de notre défaite. 

— Dieu soit loué , dit Bertrand A voix basse , pali- 
qae Blanchette n'est pas tombée entre les mains dea 
sauvages des lies. Maintenant viennent la mort et le* 
lonrmens. 

VI. 

L'iHnuOflAIOta*. 

Le château de Chilas fut livré an pillage, les Bra- 
bançons démolirent ooe partie des mnraillea, et pen- 
dant toute la nuit, ils se livrèrent aux plaisirs de 
l'orgie la plus dégoûtante. Mais ce fut en vain qae 
Mercadès et Gauthier , archevêque de Rouen , cho-- 
chèrent le trésor de Gniomar ; Ils ne trouvèrent qoe 
des vivres et des monitîons de guerre. 

— Gentil sire , dil Gauthier à Richard, noasn'arona 
pu découvrir le trésor du vicomte de Limoges. 

— Que me parlez-vons de trésor, mon cousin, ré- 
pondit te roi... Ne voyez-voes pas qa'îl ne me reste 
plus qae quelques instons A vivre? Où est l'areber qai 
m'a blessé ? 

— A la porte de la tente royale , gentil sire , pieds 
et poings liés. 

~ Qu'il soit mandé par devant mol , dit Richard ; je 
veux le voir et oa!lr l'aveu de sa troKme avant de 
mourir. 

Berirand de Gourdon entra, toujours garrolé et eao- 
dnlt par Hercadès. 

— Voici l'archer , dit le chef des Brabançons. 

— Cest toi qui m'as blessél s'écria Richard en Je- 
tant un regard décolère sur Bertrand de Gourdon. 

— Uol-méme, roiRidiard. 

f — Quel mal t'avais-je fait ? Qeurqnol m'a»ta taé ? 
s — IH v tué BKiD pin «t »M deo frèra d* ta 
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B propremain, etmaînteDanl ta nw vonUialneraiiMi.' 
» Prends doue de moi la vengaanee que (a voudras; 
B je Muffrirai volontiers tous les leunnens que tu 
» pourras intaginer , pourvu que to meores , toi qui 
B as causé au monde tant et de si grands maux. 

— c Te repens-tu de ton Ucbe méfait ? 

— ■ Ce sera pour mol gloire et grand renom d'à- 
B voir délivré le monde d'un si grand Déaa. 

— Hereadèe, l'écria Richard transporté de colère , 
que cet archer mit écorché vir demain , en présence 
de lonie l'armée '. 

— Seigneur, répliqua l'archevêque de Booeo , 
Jésus-Christ notre sauveur, dont vons avez été long- 
temps le Odële soldat, pardcmna en mourant i aes 
boorreaax. 

— • Je veux imiter sa elémence', mon cousin, dit 
B Bicbard après avoir réfléchi pendant qnelqoea in»- 
B tans. Aicher, je te pardonne ma mort; qu'on le 
B délie et qu'on loi donne cent achelUngs. 

Hèrcadès ne mit pas k exécution lea demlèrea 
Tolonléa de Richard ; il retint Bertrand de Goordoa 
priaennier , dans l'espoir d'en obtenir on jonr nne 
bonne rtnfi». Eo TÛn l'aTcbeTtqac GntlUer l'ex- . 



horta i accomplir le suprême commandemenl du roi , 
le Brabançon n'écouta ni les conseils, ni les prières, 
et fat inexorable. 



LA CONnSSIOM Dl aiCBARB. 

La blestore du roi Richard n'eut pas été mortelle, 
si l'extraction de la flèche eut été faîte avec dexté- 
rité. Uaia le mire ou chirurgien de Uercadès brisa 
le bois dans la plaie , et la gangrène s'y mit en peu 
de jours. Les médecins lui défendirent lout com- 
merce avec les femmes. 

— a Le roi Richard qui était très voluptueux , dit 
n le chroniqueur Gauthier d'Ermingfort,«on contera- 
j» porain , dédaigna leurs ordonnances l.a blessure 
s fit des progrès si rapides , qu'on désespéra bienlAl 
B de sauver le roi. 

— a Uonseigneurde Rouen, dit Gondebal, hStei- 
8 vous d'ouïr la confession du roi notre sire , car 
> il n'a pas deux jours i vivre. 

— a Hélas I s'écria Gauthier.... votre art est dono 
» tmpaiflant 1 une rovmi «nn «ooi> le lion. Granit 
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I Dlea I ea ri grandes faniralllei le nonde entier 
«nlr^Maser. 

— t St jMA «lilnne arec aerment qge la derrière 

• benre de Richard est arrivée , répliqua Goodetwl. 

— • Allotuimplorerpaarliil la mbérleorde divine, 
a et Ui donner absolnlion de ses péebSs, dit l'ar- 
B ehevAque. 

— aCependant Rkhard, qai necroynitpAsqae la 
a mort tut ai prochaine , devisait traaqeHIemenl avee 
a Uetcadfeseldes ientilshoRiiDeanarnuinds; il par- 
a lait de sièges , de conibals et formait un oomean 
a plan de guerre contra Pbillppo de France. 

— Ne soBflex plus aux choses de ce monde, loi 
dit Gaethier qoi était déjà au dievet da son lit. Mel- 
lei ordre è vos affaires. Seigneur, car vois moarres 
avant deux jonrs. 

-- Est-ce aue menace , répondît le rot , on nne 
plaisanlerie. 

— Non , Seigiwar , votre mort est inévitable. 

— Qne voalez-vons donc que je rasse?inonacigneitr 
deRornn. 

— Pensez anx flllra que vons avez à marier , genlU 
aire , et faites pénitence. 

— Je n'ai peint de filles, mesBlre Gauthier. 

— le vou le répèle , pensez i ces malheareases , et 
puis hHcs pénileDce. 

— Je TOUS l'ai d^a dit, Je n'il point de filles ; «'est 
nne plaisanterie. 

— Roi Richard , Je parle sérieusement ; yeufl «vei 
trois mies. 

— Trvis , moDseignear de Ronen 1 1 

— Yolre aînée ettroMMiion; la seconde, Vavariet, 
et le troisième la Imtcurt. 

— Vousdiles vrai, Gaothier; j'ai eea trois filles de- 
puis vingt ans. Voolei-voos que je les marie avant de 
nonrir? les époux seront bienlAt trouvés. 

le donne l'ambilion aux templiers (t). 

— Né riei pas gentil xire. 

— Piiisqnei'ai trois Ailes, il faal que jelesniarie... 
—Ne parlez pas ainsi , reprit l'a rchevéqae, car l'ange 

de la mort vous a déjà marqué au front. 

ixs chevaliers qui enviroonaienl le lit (la rei se pri- 
rent tous i pleurer , et Richard , sentant ses forces di- 
ininaer à chaque in»lant , dit A Gauthier : 

• — Il est donc vrai que Je vais trépasser ! ah monsei- 
gneor , que fant-il faire î 

— fénilence, gentil sire, et vous confier it la misé- 
ricorde divine. 

Le roi, touché de ces paroles , ajoute le chroBiquaur, 
ifécria, les larmes aux yeux : 

— Uonseignour , Je suis très repentant , et vons en 
verrez des preuves. 

Il fit ligne aux chevaliersde sortir de sa lente, e( il 
resla seul avec l'archevêque de Rouen qui ouit sa cot»- 
fession. Sur le soir, il perdit. l'osagb de la parole; il 
la recouvra vers minuit. Il se fit lier les pieds , et or- 
daana qu'on flagellât jusqu'au sang son corps na et 

0) 



sospendu aa l'air: on reeomncntA, par sei ordre*, 
celte flagetlallon Jusqe'i trois fois, ensuite il se it 
tratoer avec une corde an devant du aalnl viati^M 
qu'il reful en invoquant la miséricorde do seigneur. 

Il trépassa le lenden>ain, sixième Jour dn meie 
d'avril llW , lu traiHime fite Wanl U Simmmehe 4tM 



Il avait survécu douze jonra à sa hleasare< 



Richard , quelques inslans avant de rendre lo Aet- 
nier soupir, fit appeler, Gauthier archevêque de Rooen, 
et lui dit r 

— Jurez'moi sor votre cnrii épiscopale , que voua 
aeeomplirea ma volonté dernière. 

— Je le promets avec serment , répondit Gaaihier. 

— Oyat donc les dernières paroles du roi an ccur 
de lion. Je veàx que mon cervean , mon sang et mea 
entrailles soient ensevelis à Chartres , mnn cour t 
Rouen ei mon eor|MàFent«vniad,anl)r6sde Henri II, 
non père. 

Gauthier , fidile 1 tt vetealé rferalèr« à» tm aa»' 
Teraiii,dili Uercadès de tout frépHer pour ta départ 
dn lendemain, septième jour du mois d'SHît. 

— Gentilabonranes et soldais >ere«t sens le* armée 
A la neuvième heure dn malin, dit MwsaJèei m*\t, 
avant de partir, Je venx qae l'ircher ^ui a aeets tral- 
IreHttmenl notre sire soit éeorché vif en prés^ne de 
toute l'armée. 

— Richard lui a fait grâce avant de monrir. 
—Oui , monseigneer , mais ne faut-il pas qne}ffS- 

tice .humaine s'accomplisse 1 Devoifs-neos laisser In 
viei un misérable ardier qui a enlevé i ladirétientA 
le plus vaillant de ses défenseurs ! 

— Nous est~il permis de condamner eetni qte Ri- 
chard a absous i son henre dernière ! 

— Par lesplaiat d« Christ, Je vues jure , m a na ai- 
gnear.qaedcmainan lever do soleil, l'arcbcv IIhm»- 
sin BW8 allaché an gibet. 

— Oœ snn sang retombe sur vons et Ma inr imî , 
si vons le faites monrir ii^usteHMnt , dit Gaaihier, eb 
rentrant dans sa lente, nù il passa la nnit avec dn 
éviques et des moine» à prïer pour l'ame de rot 
Richard. 

Mercadès et ses Brabançons s'oecopèrent des pré- 
paratifs ponr le supplice de Bertrand de Gonrdon. m 
dressèrent nn échafaad au milieu dn camp , et le» 
gentilsbommee, en s'éVeillint au point da ^ear , con- 
templèrent avec élMinesnent l'écbafaad et le gihet. 
Cependant le aoleU parot an^dessos de l'horizaa et 
éclaira les tours démantelées du manoir de CMIoa ; 
Mercedes , stcompagné dé six routiers, mira dans une 
lente voisina de la sienne. 

— Mon père , avez-vous ouf la confeaûon de ce 
manant? dit-il A on rdiftenx. 

— D'un manant ! s'écria l'areher.... Apprends d<pe 
routier, nia deSotan , qaeBcrtMnd dfiGMrdan esl de- 
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»- Gentilhomme sans blason , chevalier sans ép«- 
tromd'or, réfiliqria hlorcatléa, si lu n'as pas rccom* 
mandé (on ame à Dieu , tant pis pour loi , car (u ne 
rvverras jamais les tours île (on ch;ltcau eo Qaerci. 

— Le rui Richard m'a fait grâce. 

— Le roi Richard était dans le dtliro, c'est i moi 
de le venger. 

— Ut mère le donnera nno ranton de miUe mou- 
tons d'or, répondit Bertrand. 

— Pour tons les (résor* de Philippe de France et du 
comte de Toulouse, je ne te rendrais pas la liberté.' 
Ta asoecM le roi Richard... 

•— AiHuin do mou père el de mes/rëres i répliqua 
GoardoB. 

— Areker, don! la flèche sacrilège a Trappe l'oint 
du seigneur, dit blercadés, tu seras écorché vif. 
Mes lonvetaox, ajouta-l-il, eu se tournant vers ses 
Brabançon!, èon<luisez-le au gibet. 

Lie* BOudardg d'Angleterre , les- Brabançons , les 
bandes de routiers, les chevaliers Bretons et Nor- 
mands étaient déjà rassemblés autour da gibet. 
Bertrand de Gaurdon monta d'un pas ferme à l'écha- 
laud, et levant sa main droite vers le ciel, il E'écria ; 
i — Je prends à témoins tous les saints du paradis, 
(■« l'injastico de Mercadés : le roi Richard m'a fait 
grice atanl de mourir. 

— Qu'on l'attache au gibet , dit le chef des Bra- 
bançons , craignant que les gentilshommes de l'armée 
no prisecnl la défense de l'archer. 

Trois bnnmsux vAlus du justao-corps ronge et ar- 
més de couleaox tranchans s'approchèrent du patient 
quand ila le virent bien garrotté. 

— A l'œuvre, mes amis, dit Mercadés : qne l'assas- 
tiin de Bichard soit écorché vif , en puaition de son 
méblt. 

Deux des^urreaux enlevèrent la peau des tiras , 
Inodis ^ne le troUiime écorchait la poitrine. L'iofor- 
luné Bertrand poussait des cris si perçans que tous 
les soldats de l'armée en furent attendris; déjà même 
les phalanges Normandes commentaient à murmurer. 
Le chef des Brabançons persuadé quer ces premiers 
mouTomens de pitié, se changeraieut en ladigualion, 
dit aux bourreaux : 

— Arradiez donc la langue & ce dis de Salan ; ces 
cris incommodent nos seîgnears les chevaliers ici 
préseni. . 

L*ordre de Vimpitoyahle Mercadés fut exécuté sur 
le ckamp , et le patient ne put donner d'autre marque 
îles affreuses douleurs qu'il éprouvai!, que par des 
eontorslons de tousses membres. Cet éponvaulable 
supplice durait depuis utie demî-beare : 

— Vous n'avez pas encore fini , s'écria Mercadés ; 
ne dirait-on pas que je vous ai donné Satan lui-même 

' è écorcher ! ! 

— Cest fait, dil on des bourreaux , en montrant à 
toute l'armée la peau sanglante du malheureux ar- 

■ cher. 

— Qn'on le lue!. qu'on le lue, criaient tons les 
soldats! grâce ponr le palienl. 
Uos.iîQi'E Dtr UtM, — S'iïDDJe. 



L'archevêque Ganihier, en entendant ces cris, aerltt 
de la lente royale. 

— Qu'y a-t-il, seigneur, dll-il à un chevalier de 
Sain longe ? 

— Voyez-vous là bas , monseigneur ? Mercadés i 
fait écorcher Bertrand de Gourdon. 

— Dieu de miséricorde ! s'écria Gauthier,endélODr- 
nanl les yeux d'un si hideux spectacle. 

—Le patient vit eucore , ajouta le chevalier. 
— -Beau sire, lui dit l'évéque, voulez-vous gagner 
cent jours d'indulgence ploiuière ? 

— Je ne désire rien tant , monseigneur 

— Beau sire, prenez cet arc et visez an tant do 
patient. 

— Un instant, monseigneur, et il sera délivré des 
lourmens de ce monde. 

En clTet , la flèche partit en sifQant , et per«a In 
cœur du jeune archer. 

— Malédiction, s'écria le barbare tiercadés! il lui 
restait encore un quart-d'heure à vivre ! un qaart- 
d'faeuro d'horribles tonrmeos (l). 

Et il ordonna à ses Brabançons de s'éloigner de l'é- 
chafand. 

IX. 
La HANnAD nn la rutecdi. 

Tout à coup au milieo de la foule qui s'agitait ta- 
multnease et pénétrée d'horreur, on entendît les cris 
d'une jeune Gllequi s'eObrçBlt de se Ait re jour pour 
arriverjusqu'au gibet; ses babitsélalent en lamb^ux, 
ses yeux hagards, et tout en elle dénolail la démence. 

— Où est mon flancé? criait-elle en joignant les 
mains.... Braves soMats du roi Richard, diles-moi 
oiï est Bertrand de Gourdon ? 

— L'archer du cbâlenn de ChAlus? répondit Mer- 
cadés... celui qui a tué le roi Richard. 

— Lui-même, s'écria Blanchctte, enserrant forte- 
ment la main droite dncbefdes Brabançons. 

— Bertrand de Gourdon n'est plus do ce monde ; 
vob son cadavre. 

— Mort! s'écria Blanchctte d'une voix déchirante! 
Ah! barbares, pourquoi l'avez-vouslué!! 

Elle s'élança vers l'écbafaud, monta sans frémir les 
degrés encore sanglans. 

— Les monstres! se dit-elle : qusisnpplice! ils t'ont 
écorché vif! cédant à son délire, elle leva les yeux 
vers te ciel et serra contre son sein le cadavre hideux 
de son Qancé. Les Brabançons les plus farouches ne 
parent retenir leurs larmes. Le seUI IVIercadés Conserva 
jusqu'à la fin de ce drame épouvanlable sa cruelle im- 
passibilité. 

— Qu'on entraîne cette (tlle de Bohême à la tente 

(I) Guillaume d'End in-; fort , les rhraniqueari Ifiirmani)* 
el Anglo-Saious semblent iTOir pris plaiiir i ncnutpr 
cette éponvanlabloeiécatiiin, dont Ils n'onl pas onbliJ le 
moindre dôlail. Voir Eriminsforl , clironiiinc Nnrmande 
Cl Skionnc. 
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■de moQseJgoeur Guultiiur, dit 11 A ses compagnons 
d'armes. 

Blaiichelte, le visage i^iiillé de sanz, comparut 
devant l'arcbevAqae de Rouen. Dëâ qu'elle appcrtuL 
le prélat, un rayon d'espoir brilla dans ses yeux; 
elle se jela à ses pieds el lui dit d'ane voix étouffée 
partes sanglots. 

— monseigneur, vons êtes an prince de la sainte- 
église; ayez pitié de moi, pauvre fllle.. levons en con- 
jure, par les plaies dti Christ. 

— Que pois-je faire pour loi, répondit Ganlhier. 

— Monseigneur , Mercadés a fait mourir mon fiancé 
4asDpp1lceiuventé par les puissancesdel'enfer.Je vous 
conjure de me livrer son cadavre; j'irai l'ensevelir 
près de quelque cbapelle, et je passerai le reste de 
ma vie à prier sur son lorobean. 

— Il sera fait cnmnie tu le désires, ma fille , répon- 
dit Gauthier. Mercadés, ajoula-l-il, veillez i l'exé- 
cutiondemea ordres. 

Le chef des Brabançons l'inclina par respect el 
sertit avec Blanchelle. Quand il arriva près de l'écba- 
fàud , les routiers avaient enlevé le cadavre de Ber- 
trand de Goardon. 

—Fille «le Bohème, dit-il 1 Blancbetfe, les désirs 
4e monseigneur de Bouen sont des ordres pour nwi; 
mais tu vois que le cadavre du meurtrier de Itichard 
n'est plus suspendu au gilwt, les soldats l'ont ense- 
Tcli. 



livrant au plus violent désespoir. 

Cependant les Brabançons et les routiers s'étaient 
«ncore attronpés autour de l'échafaud. Un de ces 
intrépides aveatnriers aper(Ut la peau de Bcrlraod 
de Gourdon que les bourreaux avaient lais:^ i<u>: 
pieds du gibet. Il la souleva avec sa tance, et ta 
montrant à la foule , il s'écria '. 



— .A un schetliiig, la peau <lu meurlriér «Je tlî- 
chard : qui veut lachulur pour lu porter à Lundrej 
comme un trophée de noire vcni; aiicc? 

La foule resla muclle i cet horrible encan; Merca- 
dés lui-même ne pdl s'cmpéclier de fiéiiijr : mais ftn 
mauvais génie lui suggéra bienldt un éponvanlablè 
dessein. 

— Viens loup, cria-l-il au Brabançon , af^iorle Ici 
la peau de l'drcher. 

I« Kraban^on obéit, et Mercadéi, aprè-t avoir con- 
templé, sans sourciller, ccslambe.ux dégoûtnns, dé- 
nou.i sa ceinture de cuir , cl dit au toudaré i 

— Allache cette penu au cou de U fîlle de Bohême. 
Blaiichullo recula d'horreur; les Brabançons lui 

saisirent les deux mains tandis que Icnr compagnon 
allnchail In peau de l'archer au cou de la jeune fille. 
Mercadés jeta algrs sur elle un regard salaniqne, et 
s'écria ! 

-~ Quel beau manteau pour une fiancée ! 

Le lendemain au point du jour , l'armée abandooiia 
les ruines du château de t^hdlus , et se mît en roule, 
emportant le cadavre du roi Richard pour l'ensevelir 
à Fonlcvrautt. 

La i>anvre Blanchelle suivit l'armée pendasl sis 
jours : elle était la lerrenr des Brabansous qui fuyaient 
â son aspect. 

— Voilà la folle! la folle! s'écriaient-ils. 

Enfin le septième jour de marche, eUe ne se ré- 
veilla plus. Deux routiers la trouvèrent morte aux 
pieds d'un arbre. Gauthier, qui passa par hasard 
diins le chemin , vit le cadavre de la jeune fille : il 
s'arrêta pour lui rendre les honneurs funébrèo, et 
quand le (ossoyenr jela la première pelée de terre, 
l'urcbcvèque dit en se signant ; 

— Pauvre flilo! que Dieu le donne place dans soB 
g.iinl paradis. 

J.-M. Caiu.. 
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Pm de tcmi» s'est écoulé depuis l'époque où l'his- 
toire des nations n'était que colle de leurs chefs. On 
se bornait alors à dresser le catalogue des rois ou des 
empereurs , à peindre les faits généraux de quelques 
guerres, à faire connaître, on des minislrcs trop ha- 
biles pour Aire oubliés, ou des ducs dont la puissance 
avait suscilé des tracasseries au souverain. Hais le 
peuple restait ignoré ; oo ne savait rien de ses mœars, 
rien de ses droits, rien de saeoadilion , soit heureuse, 
soit malbcureuM , et cependant son existence n'était 
pas confondue avec celle de ses maîtres. C'était un 
vide immsnse dans lu tableau de l'humanité. Les 
chruuiqucs élaborées dans le dix-neuvième siècle , en 
le mcLlanI à détuuvert , ont commencé de le combler; 
et , par ces premiers résultats , la nécessité de recher- 
ches pins profondes a été bien sentie par tous ceux 
^ui étudient la marche des sociétés, De là cet élan 



général vers les éindes liistoriqnes , nMuifesté em 
même temps sur tous les points du globe; en Alle- 
magne , en France , en Italie el jusqucs an fend de 
la Chine. Ce précieux mouvement des intelligeitces 
vers te passé , ce regard en arrière , si indiqMnsablfi 
pour juger le présent el préparer l'avenir , a reculé 
les limites de l'archéologie, donné une plus gruado 
importance à ses travaux el facililé ses pra^^ièa. 

Ê( pourtant combien de personnes, qui naguèrs 
croyaient encore que cette science était loule de coft- 
lemptatiou , qni ne voyaient pas pour quels motlb 
on collectionnait des médailles, dans quel but oa 
voulait conserver des monomens, dont il ne restailqu» 
quelques ruines, ou des parchemins usés par le temps, 
demandaient qu'elle était l'utilité de ce fragmeol de 
pierre , d'une inscription ou d'une pièce de monnaie 
antique? Ils ignoraient que la plus petite déconverO 
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» tonfenl (tes tonéquences admirables Des polc- 
ries briïtéfis , quelques briquoi tiixarre<i, des manus- 
Giils , de , elc. , sont J«s iaUai pasHiti à l'aide des- 
quels l'aicliéologuo dirige ses recherches ; et pais 
voyei où il arrive par ud Iravail successif. Il met k 
nuil l'emplacemeot des ciléa d'aulrorois ; retrace ce 
réseao de chaussée* sur lesquelles déniaient les lé- 
jgiiius romaines pendnat leur Jouguo lutte contre les 
ualionnalilés du nord tlo l'Europe ; reCuit le DictioD- 
■taire (jcnlu de In langue s.icréu de l'Egyiite ; étudie la 
il^dewe et les progrés atterualirs de l'art; remplit 
Joi pages lilauches de l'histoire, ou lui restitue celles 
que le vandjiitisme ou avait arracha; explique les 
<Mtaiis architecturaux de nos temples et leurs relations 
avec les id;es relii^ieuses du passé; détermine leur 
dnte |>ar la nalure et le mode de leurs inscriptions , 
et. (uut récemment encore, Tait hommage A notre 
épsque, du milieu des ruines à'Bercuianum , des 
Lusles (l'ilomère et de Démoslhène , eu disant à l'ar- 
liste moderne que les (irecs, en faisant le portrait 
d'un homme cétëbre , augmentaient le volume de ses 
(rails, afindelraduire par des (limeosions matérielles, 
I9 grandeur du lalenlou d: la vertu Les travaux des 
arrhéologues ont diiqc un mérite incontestable, une 
utililé recunone ; aussi la société actuelle leur doit de 
la reconnaissance, et elle leur eo devrait, alors même 
qu'ils ne seraient pas tels, puisque eux les premiers 
ont étevË leurs voix pour nous dire do respecter les 
muires monumentales de nos pères, de tes conserver 
Hvcc ferveur , si nous voulions que la postérité res- 
pccult et conservât les nôtres. 

Cent parce que l'importauce des études historiques 
Bt archéologiques est anjourd'hoî généralemeot com- 
prise, qu'on lira, peut-être, avec intérêt les quelques 
Mtf^s qui suivent sur l'Abbaye de Moissac. 



DETAILS mSTOHtotas. 

■ Far un préjugé de noire éducation, nous som- 
mes inslinclivement portés i rejeter les croyances de 
me pires, il nous semlile que, d^ns leurs récits, la 
véri:é est torturée, défigurée de mille manières et 
leujonrs tellement oliscure et cachée qu'il est împos- 
.hIiIq de la découvrir. Ce mépris ahsolii du passé n'ost 
ni juste , ni rationnel ; car , s'il est des cas où l'on ne 
p--ul ni l'Isoler , ni la reconnaître. Il en est d'antres 
eà cela est facile, surtout lorsque la tradition est 
d'accord avec l'histoire, Aussi, voilà pourquoi nooa. 
sommcs loin de partager l'avis de M Alexandre Do- 
n>ège sur l'origine de l'abbaye de Moissac. Quoique 
certains écrivains cl les chroniques locales la Tassent 
remonter au règne de Clovis (506), ce savant, sur 
le témoignage des historiens du Languedoc, qni citent 
k l'appui de leur.opimon, undip'^me de Pépin II, 
de l'année StS, alQroie que ce monastère reconoais- 
aait pour vrai fondateur saint Armand, évAqne de 
&(aslrich, qui l'aurait établi dans le vir siècle , sous 
le règne de Ciolaire li , ou plutôt sous celui de Dago- 
bert «on fils , lorsque celui-ci le rcli^gua en Vasconie. 



Ënlr'autres preuves qui nous font croire qu'il s'est 
glissé quelque erreur dans la charte de Pépin, nous 
n'en moutionnerons que deux qui nous sont fournies 
par deux monumens authentiques. 

Le premier, et le plus important , est une inscrip- 
tion latine qui se voit encore dans l'élise de l'ab- 
baye , à gauche du matlre-autel. Il y est dit qu'en 
l'année 1063, an mois de novembre, en présence 
d'.Anslinde , arehevâqued'Aucfa, et de six autres pré- 
lats , qui sont désignés. Tut faite la dédicasse de 
l'éiiljse Saint-Pierre, fondée par le roi Clovis. 

/Ami KM, Chritit Dent , rtx Fn«MMf( Ctohveiu. 

Ce fut prtrbahlement dans le eours de cette- unea . 
1063 , dans les premiers jours qni suivirent la dédi- 
cace , qu'on trace cette inscription ; car la forun des. 
caractères et les abréviations qu'on y remarque, lej< 
font certainement remonter au commencement de- 
la seconde moitié do si' siècle. Or, comment supposer 
qu'i celle époque , reculée seulement de 318 ans de 
la date du dipUme de E'épiu , les religieux de Mois-- 
sac ne savaient pas quel était le fondateur de leur 
abbaye. Si l'on songe que les hommes les pltia ins- 
truits se trouvaient alors dans les monaslères , qu'ils: 
s'y occupaient , et d'une manière continue, d'enre- 
gistrer des faits, de former des archives, de compul- 
ser celles de leurs préJécesseurs , en concevra encore 
moins qu'ils aient pu faire une faute aussi grossière. 
Le diplôme de Pépin leur était certainement connu , 
puisqu'il réglait leur privilège, et , par ce même 
motif, ils devaient le consulter souvent, pour fair»- 
cesser les nombreuses contestations qu'ils avaient déjà 
à soutenir, soit contre les évoques , soil contre les 
comtes de Toulouse ; par conséquent, s'il y eut été 
réellement dit que saint Arnaud avait, fondé leur 
abbaye, ils n'auraient pas manqué de le rappeler 
dans le monument qu'ils nous ont laissé , à moius^ 
qu'ils eosscnt reconnu la fausseté de cette allégatioq, 
auquel cas on pourrait croire que c'tst précisément 
pour la détruire, que les mots raentiounés ei-tlassits 
ont été insérésdans leur inscription Celle interpréta 
tion est d'autant plus préférable , qu'en la rejetant 
on eii forcé d'admettre que , parmi les moinea de 
Moissac et les prélats qui as-istèrent à la dâdicaop- 
de leur église, il ne se trontait pas nn seul homme 
pieux; car, d'après le sens du véracité plus haut, 
non seulement ils auraient menti à In postérité , loaia.. 
à Dieo qu'ils adoraient chaque jour- 

\x second monument n'existe plus aujourd'hui. H . 
est indiqué pirAndraudy, auteur du Calalogjie des, 
arohivisde l'Abbaye. Il rapporte quo dnns une de», 
sculptures en relief, qui ornaient la fermeture en 
bois djir de l'anijen chœur de l'église (tel qu'on le- 
veyait encore quelques mois avant la révolution do 
8»), on avuit représenté le rpi Clovis au lit de mort ,. 
montrant à l'apôtre saint Pierre le monastère qn'il 
avait fait élever en son honneur, et qu'on apercevait 
daos le tableau. 

Mais faut-il croire, avec quelques chroniqueurs, 411*. 
ce roi de France y pla^a mille moines, chargés d«. 
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prier pour tes mflto gucrrlen qa'il atsit perdus dans 
une ombascade , ao Ifea où l'élëve l'abbaye ? non , et 
pour plnsienn mùl'iTa qu'il est Inutiie d'énumérer; 
c'est li, qu'eflt l'exagéraliou ; lueltea-la de c6té , et \t 
Viirilé né voas cboquera plaa. 

Depuis l'époque de sa rondalion Jusqnes à celle de 
BOB agrégation 1 l'ardre de Cluny, vers la Bn du xi* 
siècle, l'abbaye de Molssac subsista par elle-mSine 
■iQB la règle do saint Benotl. Pendant celle période 
de 000 ans, elle fut un des corps religieux les plus 
Inflnens de France, et déjà , dès la Iroisième année 
du règne de Thierry (Thierry III, uns doute], elle 
recevait des dons d'one valeur considérable. Nizerins 
et Ermentrodo , sa femme , loi vendirent alors vingt- 
deux villages pour sept sob d'or et quatre hablls ap- 
préciés deux cent! sols du même métal. Alors même 
qu'on Retrouverait pas, dans la modicité de ce prix, 
la preuve certaine que celte vente était déguisée , on 
en sérail convaincu par la teneur de la charte qui la 
réclame et que nous avons sous nos yea:i , car il y est 
dit i que ces sols d'or ou les objets qui les représenlent 
devront rester entre les mains des religieux litt MoisMc 
pour le salut de l'ame de Nizreins et d'Ermeni rode (1). 
' C'est surtout vers la fin du x* siècle que los pnsses- 
gions de cette abbaye s'accrurent avec beaucoup do 
rapidité. 

A celte époqHO, oneroyaît généralement dans la 
chrétienté qae l'an mil verrait la Un du monde , et 
de là, toutes les libéralités des pauvres pécheur^* en- 
vers les lieux saints. Les titres d'alors con»ilaient , en 
effet, que cette croyance en élailla véritable cause, 
ear tous commencent par ces mots signiflcntifs : ad- 
propiitqwiHlé nutndi lermino et TUini» rrebreietntibui 
jam cela $igna manifettanlur ; la ftn du monde ap- 
prochant et', elo. , etc. Mais, lorsque le si' siècle eut 
commencé, ees pauvres pécheurs se ravisèrent, et 
leurs elTrandes devinrent plus rares. Cependant la 
richesse du monastère s'était, parées dons réitérés et 
•ouveul importuns, prodigieufement accrue et elle 
ne servit pas peu à augmenler leur puissance tempo- 
relle. Les comtes eux-mêmes, quoiquechersdee provin- 
ces, en sentirent bieotèt les etTcls. Je ne puis m'ero- 
pècheY d'en eilèr on exemple que J'ai puisé dans nos 

«TCfeiviFB. 

Depuis Chsrlemagne, les habîlans de l'abbaye de 
Molssac étaient Eons la pmteclion d'un noble seigneur 
qui prenait le titre d'abî)é'C)ievalier. Vers la fin du 
XI' siècle ou le commencement du xir, le comte do 
Toulouse qui remplissait alors celle rnnction, soit 
directement, soit par délégalîon, la supprima à cause 
dès grave» nbus qu elle entretenait. Quelques années 
après, Alphonse, nuxsi comte de Toulouse et le fon- 
dateur de Montanlisn, rérnbliî ccitu charge de son 
autorité privée et désigna celui qui devait l'occuper. 
Cette nominalioii révolta les religieux, et il s'éleva 
une contestation n ce sujet. Ulle fut icrmiude en lus, 
à l'avantage du innnnstère, cl le cainle de Toulouse 
fut forcé de s'humilier, c-jinuic ne l'aurait pas fait 

(l>Aiii-iino5:raM-jj.rdio. 



nn vassal, devant l'abbé el le nMige de Méfssa*. 
Voici comme il s'exprime : 

V Que tous les hommes sachent que moi , Alphonse, 
comte de Toolonse, al agi centra tontes 1m réglas 
du droit et de la Justice en envoyant, sais l'avis da 
seigneur alibé et de sa congrégation , on abbé-che- 
valier dans la ville de Moissac et ses dépendaneas . 
et parce qu'alors je me suis coiduil comme nn 
enfant (quia putrilii »«nnu erat in me). Je me déclare 
coupable envers Dieu , les apAlres saint Pierre et 
saint Paul, monseigneur Amulius, évèque de Ton- 
louse, et Monseigneur Bodgenns, abbé du monastèrs 
de Saint -Pierre. C'est pourquoi ]e remets ce droit 
d'élection 1 Dieu, aux saints apAtres Pierre et Paul, 
ft monseigneur l'abbé Rodgerius et à tous les moin«s 
qui sont on qui seront dans son couvent Et , bAh 
qn'k l'avenir les comtes de Toulouse ne puissent pas 
envoyer on abbé-chevalior dans 1* raotiaslèra d« 
Saint-Pierre, la ville de Moissac ou ses dépendan- 
ces, sans l'avis de l'abbé dudillieu et de ses frères, 
mol, Alphonse, comte dojToolonse , ai ordonné la 
rédaction de cette charte; que celui qui voudraH 
l'enfreindre encoure In malédiclions d'Alhan et d'Abt- 
ron. (Suivent la date (1119) el les signatures). ■ 

Ce n'est pas scnlement dans celle eircnnstanee qo« 
se manifesta le pouvoir des religieux de Moissac. Si 
nous voulions mentionner tous les faits qui prouve*! 
combien il était étendu , nous n'cntdnirions pas. Les 
comtes de Toolouse et du Qnercy leur rcndaiet hom- 
mage en leur oITrant une obole d'or le jour de Ssint- 
Pierre; les sénéchaux des rois de Frsnce élaîenl 
tenus, sur leurs réquisitions, de leur envoyer des 
hommes d'armes et de les protéger; les évéques les 
redoutaient, elles papes, sur leur demande, frappè- 
rent , plus d'une fois , des foudres de l'excommaal- 
cstiun ceux qui avaientosé leur résister. C'est ainsi 
que, vers le milieu du xv siècle, npriïs les guerres 
contre les Anglois, cl lorsqu'il ne restait à cenx-ci 
qu'une f.iililc parlio de la Guicntic, lo pape Nicolas T 
lan^a, i l:i requête de son cher fils, Pierre, abbddit 
monastère , une bnilc d'cxeommaoicution contre toos 
ceux , qui , dans les diocèses de Toloso , do Cabors et 
d'Albi , pos<:édaient des biens meubles ou immenlttes 
quelle qUe !(H leur nature ou leur viiteur, appar- 
lenant A l'abbaye. Et plus tard, en l'année 1188, 
l'évâquc de C^bors ordonna , sous peine d'excomna- 
nioition , à tous ceux de la juridiclion de Moissac, de 
cbûmer la fêle de ia dédicace de l'église de Saint- 
Pierre, et accorda qaarnntè jours d'indulgence iloaa 
ceux qui chômeraient ledit jnur. 

Ces complais antres du saint siè^e apostolique el des 
é^èques, ses délégués, avaient cependant une cause 
autre qu'un sentiment de respect pour les moines dti 
l'abtHiye de Moissac; leurs llatleries étaient dictées 
par leurs intérêts ou plutôt pnr leurs besoins. Cela 
est vrai, surtout des papes. Depuis le xi* siècle. Ils 
étaient souvent obligés, pour éviter les persécntlons 
des Romains qui ne voulaient pas les reconnaître pour 
leurs seignsurs temporels, do se réfugier en France, 
oiiiUmoltaicnt â cuti'ribuliun In cliarilé du clergé. 
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alors îimiiensémeiit ricbe. Ils se [ronvaieni donc fur- 
cés par leor {wsitioD, par fois criliqac , d'obtempérer 
aux demandes souvent impérieases des l'cligieux de 
Hoissao qui ne cessaient do leor envoyer des secours. 
Alors même qu'on n'aurait aucun litre Jl l'appni , 
tout cela Bufllrait pour prouver que ce monasiËrc pos- 
sédait des biens coDsidÂrables. 11 avait sous sa dépen- 
dance on nombre prodigieux d'églises, de flefs, de 
pneorés et d'abbayes, non seulement dans les envi- 
rons de la ville, mais encore dans tons les diocèses 
voisins. Ses possessions s'étendaient sur les territoires 
de Gihors, d'Aad) , d'Agen, de Foi x, de Narboone, 
d'^AIbi, de Saint-Flour , de Comminges, de Bodox, de 
Toulouse, etc., cic. Dans cotte dernière ville, la Dau- 



rade lui appartenait ; car, après nne conlestalion i ce 
sujet, il y eut, en 1248, une sentence définitive du 
cardinal Sainte-Sabine, délégué par le papo Inno- 
cent IV, qui en ordonna la restitution à l'abbé do 
Uoissac. 

En indiquant tes principales causes qui avaient 
contribué à enrichir ce monastère , noas n'avons pas 
I menlionné celle qui se trouve rapportée dans la bulle 
du pape Paul V (I618). D'après ce litre , les religieux 
de Moissac ne pouvaient rien recevoir, même de leurs 
parens, par testament, par donation ou par loat antre 
moyen. Ils ne pouvaient, non plus , rien acheter pour 
en jouir personnellement. Dans tons les cas, ils étaient 
représentés par l'abbé q<ii agissait au nom de ti>us. 
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La puisMDce de c« cher da monaslëre rilait en rap- 
port avoc ccllo Je lacommunaulé . ou plutôt celle-ci 
M confondaiten lui. A part Ica privilèges, les Tnvcurs, 
les immuiiilés, les exemptions que ru-tagD lui avait 
transmis ou que les papes et les rois lui avaient ac- 
cordés, il avait le droit de porter la mtlraet lebjlon 
pasloral, et de se revêtir de Ions les insignes des évË- 
qaeiCO' C'était lui qui nommail aux prieurés vacans, 
qui désignait lesabMs chargés de diriger les couvens 
dépendans decelui de Moissac, qui les déposait, qui 
les punissait; il les Torcait même, pour la plus légère 
faute, de venir lut demander un hamltlc pardon de- 
vant loat le chnpilre réuni ( celui de Rabastens y fut 
obligé). C'était encore luiqni dictait des lois aux ha- 
bîtans, qui leur imposait des usages, qui les y sou- 
mettait, par des secours étrangers, lorsqu'ils étaient 
récalcilrans. 

Dispersées dans plueienre manuscrits, dont quel- 
ques-unes remontent à buitou neuT cents ans, ces 
coutumes forent revues et augmentées, dans le xn' 
siËcle, par l'abbé Bertrand qui en forma un eorpMi 
Jurit. 11 fut autorisé, en IIOA, par Raymond VI, 
comtede Toulouse, dans le cloître de l'abbsye, après 
qu'il y eut reçu le serment de fidélité des habiiaas. 
Cette charte , déposée à la mairie , Je ne sais i quelle 
époque, mais probablement pendant la dernière ré- 
volution, car, avant, les religieux devaient eu être 
les délenteurs, a élé traduite, l'année dernière, par 
quelques membres de la société du cloître , parmi les- 
quels nous devons citer UH. Fossat el l.arroi|ue. 

ËQ voici un aperçu: 

Elle règle d'abord Ta formule du serment r^iproque 
de l'abbé-cheVMlier et dos habilans de Moissao , avant 
l'entrée de celui-là dans la ville ; suus quelles candi - 
lions nn éirrnger gieul venir habiter ledit bourg et'y 
rester un an, $am élre soumis 1 aucune chiirgo; quel 
impdl direct, en argent ou en hommes, frappe les 
citoyens ; dans quels cas il leur est accordé un sauf- 
conduit ; comment sont punis l'adultère , les attentats 
i la pudeur , le vol . l'homicide et autres délits ; si un 
habitant peut être emprisonné sans un jugement 
préalable ; quelle juridiction doivent reconnaître, dans 
leurs différons, l'abbé-moine, l'abbé-chevalier , les 
religieux, les prud'hommes , les bourgeois et autres 
particuliers ; vient ensuite la solution de diverses dif- 
ficultés qui peuvent résulter des conventions civiles , 
pt, par suite, l'iudicaliou des poids et mesures dont 
doivent se servir les marchands de Moissac , et les 
amendes dont ils sont punis, s'ils cantreviennent aux 
coutumes, soit en prélev.int un gain trop considérable, 
soilcncnreen trompant les acheteurs. Un article spé- 
cial y n^gle tout ce qui est relatif aux revcndears. Il 
leur csl défendu d'acheter du blé depuis la Saiut-JeaD 
Jusqu'à ta Toussaint (2) ; ils ne peuvent non plus trafi- 

(i) VU, frai, potiri cl (sudci-c tlbeti et licite vati'at. 
(Bulle lia pape Imioceat VIII , 1G3S}, 

' (9 Cctto ili-poiitlan ^lait iltns rinlér£t du peuple, puit- 
qu'i'lle lui donnait Icmoyi'u de s'apprevisiaurier k meilleur 



quer sur te poisson frais pendant le carême (i). En 
toute autre siiisnn de l'année, leur bénéfice no p. ut 
pas dépas.'^cr le douzième du prix d'achat. Et qunni 
aux fruits ol autres provisions de ca genre , il leur est 
interdit de les acheter hors ou dans les mors, si ce 
n'est sur la place même du monastère , sous peine de 
se voir forcés de les livrer au prix qu'ils leur ont 
coâlé, au premier habitant qui l'exigera. 

Laseeonilopartiedumanuscrit est consacrée Al'éou- 
mérnlion des droits prélevés au proDt de l'abbé-che- 
valier, de l'abité-moine et des prud'hommes. Ilsétaieut 
généraux ou spéciaux, l'armi ceux-ci je mentionne les 
Euivans : 

Tout le poissonqul sera pris pendant la nuit qui pré- 
cède le dimanche di-s R:<mcaux a ipartiendraà l'abbé- 
chcvulier , qui , à lilro d'indemnité, donnera aux i)é- 
chenrsà manger et à boire penUjnlIoule lajourné». 
Sous descondilinQ!' à peu près semblables, lespèchanrs 
devaient remettre au sacristain de l'ubbaye tout lo 
poisson pris la veille de cinq fèlos déterminées. 

Il est dit cnrore qu'. n tout autre temps , Fur 15 on 
20 lamproies qui seront portées dans Moissac, il en serft 
prélevé une. I^e droit tur un saumon était évalué un 
denier ; mniss'il s'agi:>sait d'un esturgeon lecauétail 
réservé pour l'abbé-chovalier , l'abbé-moine et les pru- 
d'hommes. 

Les droits généraux étaient de deaxsortBS. Celaient 
les droits de [lalronage et les droits d'entrée, par terre 
ou par eau. I.cs jircmiers, prov.mantde l'obligation oiï 
était l'abbé-ch et aller de protéger tous les marchands 
étrangers, étaient prélevés sur leur marchandise au 
profil dudilablié. Quant aux droils d'entrée, iliLfrap-. 
paient tons les objets lrans|H>rtés dans la ville pour y 
être consommés , sauf cependant , dit le manuscrit , 
le noir de fumée , ks meubles de forgeroa , les pierres 
à aiguiser, les plumes, la bourre ot les roses 

Après étro leslés près do onie diècles soumi» i la^ 
règle rigide de S. Benoll, les religieux de Muissac , 
dont les richesses étaient devenues immenses , cht:r- 
chèrent le moyen d'en jouir plus commodément. Accl, 
effet, ils sollicitèrent el obtinrent d'abord une bulle du 
pape Paul IV qui mitigeail la règle de ^ainl-Benolt. Ce 
premier succès les encouragea, et, en ISSU, ils rédi- 
gèrent un projet do .^cularisalion , où étaient énoncés 
les motifssurlc^quels ils appuyaient leur demande. I.e8. 
principaux sont reproduits dans la bulte.de Paul V 
(«18). 

Après un éloge exagéré de la vie roonasliqno et de 
ses avantages pour servir Dieu , ils déploraient d^èlre- 
furcés d'y renoncer , parce que : 

1° Le couvent élant eompiisé-de moines et de prêtres . 
séculiers, il s'élevait souvent entre eux des contesla- 
lions, à cause de la différence de leur rang et de Icu^. 
mode de prier; car les premiers célébraient les ofliccs 
divins dans le chœur, tandis qoe les seconds ne pou-, 
vaicut pénétrer que dans la nef ; 

i- Les religieux ne pouvaient point rester dans leitf. 

(l)HDlir anuloi^ue. 
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^^IJse et y adorer le Saial-Sacrement , à cause de U 
giréscDcc d'un grand nombre de nuëles qui y causaient 
di! laconrusion; et, si, pourléviler, ils se rérugiaient 
d.ms te clollre , iU étaient encore (roubles dans leurs 
médilations, lantdt par les servanles qui allaient à une 
fonUiine placée dans un de ses angles, tantôt par ceux 
qui visitaient ces lieux oh étaient déposés des reli- 
ques et les corps de tous ceux qui avaient vécu sain - 
tentent ; 

S'il y avait une grande afDuonce de Qdèlcs, del'nn 
et de l'autre sexe, dans la chapelle de saint Ferréul, 
située dans ledit clottre , pendant toalc la nuit do jour 
de sa fêle, qui venaient demander à ce saial d'être 
guéris de la paralysie et de bien d'autres maux qui 
affligent les divers membres du corps. Leur Toulc était 
si considérable, que les moines se trouvaient souvent 
exposés à oublier leurs devoirs ; 

4" Le monastère n'était plus assez vaste pour con- 
tebir tous les religieux; il ne pouvait pas être agrandi 
i cause de la proximité des remparts ol des fossés ; ils 
ne savaient où trouver ou lieu oh ils pussent se dé- 
lasser; s'ils voulaient se promener dans la campagne, 
ils étaient forcée de sortir par les portes de la ville , 
ce qui leur uccasionait des railleries et des in- 
sultes de la part des babilans, à moins qu'ils ne «e 
déguisassent en laïques , et ils étaient obligés de le 
faire souvent ; 

S° Le marché public ayant été établi par les con- 
suls (1) , devant l'entrée principale de lenr église , il 
arrivait souvent que les vendeurs et les acheteurs 
allaient trafiquer jusques dans le lieu saint , se mè- 
latent aux moines qui y étaient en prières , leur oc- 
casionaient des distractions et les portaient par fois 
i violer la règle ; 

6° La plupart des moines étaïA^Mus de parens no- 
fa es , cens-ci les visitaient et leur prèch^iient la reli- 
gion réformée. Ils ne l'oseraient pas si lesdiis moines 
étaient sécularisés (2). 

Anasttât que la résolution des religieux de Uoîssac 
fut connue , les consuls s'y opposèrent ; mais l'abbé 
leur ayant promis une somme considérable , au moyen 
de la réduction des chanoines demandée au Saint- 
Père , ils se désistèrent. 11 était dit dans le contrai 
qui fut (1888) rédigé alors, qu'il serait établi dans 
U ville an eollége de jésuites , el que , si les consul! 
ne poovÉient pas supporter une partie des charges 
de cette institution , le seigneur abbé serait dans 
l'obligation , deux ans après la sécularisation , de ré- 
server, pour en payer les régens , les revenus du pre- 
nler prieuré vacant, auquel cas ledit collège de- 
vrait porter le nom de la Valette de Cornnsaon , alors 
abbé , qui ferait inacrire ces mots sur la grande 
porte : ColUgiu» Comuttanum tive Tatitttntt. 

La répugnance des oensuls une fois vaincue , les 
moines obtinrent d'abord , en lOOS, de Henri IV, et 
puis de Lonis XUl , en 1614 , des brevets de leur 

(1) C'éliil hnx. Voir ranttyie des eoatam» qui «c 
trouve plu* haut. 



main , leur donnant pouvoir de faire séculi riser leur 
al'liayc ; et euRn , en 1618. une bulle du pape Panl V, 
qui leur accordait la faveur qat avait été l'objet ds 
tous leurs vœux depuis plus de io nns. 

(lotte bulle suscita de nou\ elles oppositions; en pre- 
mier lieu, do la part de l'aljbé et du syndic de Cluny ; 
en'-ui:e. du procureur général de Toulouse, des consuls 
et des habilans do Moissae, et particulièrement d'un 
religieux iuflrmierqui probablement, nous ne pouvons 
pas l'assurer, dut s'en repentir plus lard. Un long 
procès commenta; soixante témoins furent ouis sur la 
commodité et l'incommodité de la sécularisalioD , el 
enflu il y eut un arrêt du grand conseil qui , sans avoir 
égard aux oppositions mcntionnéef, homologua la bulle 
de l'aul V et en ordonna l'enregistrement. C'était en 
1620 ; cinq ans après , Urbain VIII , par nue nouvelle 
bulle de sécularisation, confirma celle desoiiprédéce»< 
seur.Celacle ponliflcal, en conservant aux religieux de 
Uoissac leurs privilèges , leurs immunités, leurs dé- 
pendances et leurs droits, tant spirituels que tcmpotelsi 
le exempiail culièrement de la règle du mouastèrea 
(le vieu de i^haslelé excepté) et les autorisait même & 
ne pas réciter l'office divin ( tt rteilalione offieii od- 
*olvimu*. Bulle de Nicolas VIII). Elle élalilissail que la 
communauté , en remplacement des dilTérens ordres 
de moines qui s'y iroutaienl alors, serait seulement 
composée de Ireutc chanoines et de trente prébendes 
séculiers , dans l'intérêt desquels seraient iostituéa 
soixante bénélicesecclésiastiquea, aussitôt que le nom- 
bre des religieux serait réduit à celui qui était in- 
diqué. 

Il y était dit aussi suivant quel ordre les chanoines 
devaient marcher après l'abbé ; le plus ancien avait le 
pas sur ses collègues, el c'était lui qui devait présider 
le chapitre, lorsqu'ily avait lieui une nouvel le ékc; ion 
par la mort dudit abbé. Hais il ne devait pus avoir voix 
délibéralive daos le c4mseil , ni se placer sur un siège 
plus élevé que celui de ses frères, i moins qu'il ne fût 
déjà sous-diacre (1). 

Cette bulle fut enregistrée, en 1636, par ordonnance 
de Louis XIII, et ce fut la même année, après \c dé- 
sistement forcé des coniuls et habilans de Kloissac , 
que le syndic deCahors, après s'être renduilans cette 
ville, dresia le procès-verbal de la fulrnimilion des 
bulles de la sécularisation. Cette pièce importante, 
que nous avons retrouvée dans les archives de l'abbaye, 
nous apprend quel était, à cette époque, l'état du mo- 
nastère. 

Son église était telle qu'on la voit aujourd'hui. 11 y 
avait cinq chapelles près do chœur, el dans l'une 
d'elles , les reliques de saint Cyprien , évéque de C:ir- 
thage , et i cêté , le tombeau de saint Raymond , abbé 
de Stoissac , auprès duquel les Gdèles albicot prier 
lorsqu'ils souffraient de la télé, afin d'être guéris 
par l'intercession de ce bienheureux. 

Le rérucluira et le dorloir avaient été abundonnét 



(t) Ceci prouve que la plupart ct«* chaRointa do l'alt- 
bayc i.: Moisuc ilaifnt Iat.|ui4. Qui-lquii lam^* avant 
la réviriuliou , il y ca avait un (ul n'avait qi 
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depuis plus d'uD sîbcle à cause de leur vékusté. Les 
fnuines avaleal descellales séparées; quciqucs-nncs 
éluicnl situées au haul des remparts, qui se prolon- 
gcaienl «ur tes eAléa de l'alibaye , et ceux qui Ici 
occupaient, élaieiilnblIgéB, en temps de guerre , d'y 
veiller, pendant la uui|, à la sûreté de leurs frères. 

On no pouvait sortir du couvent que par une seule 
porte, qui était aussi une de celles de la ville; en- 
core mime élail-elle murée i l'approche du plus 
petit danger. 

Ce ne fut qu'après avoir visité en détail tous les 
établisscmens des religieux , afin de mieux faire res- 
sortir la vérité des moyens proposés par eux , pour 
obicntr la sëcnlarisalion , que le syndic de Cahors 
procéda aox modilicatiouB qu'elle devait entraîner. 

Ayant appelé tous les moines, chacun par son 
nom, il les dépouilla du capuchon et de l'habit mo- 
nacal ; les revAtit du surplis et posa l'aamusse sur 
leur bras gauche. Il les exhorta ensuite A embrasser 
avec ferveur leur nouvel élal, et lenrordoana aassilAt 



de parcourir l'église e( le cloître e» chanlanl le Te 
Dtum lavàamut. Ix lendemain eut lieu une procec- 
sion générale , aulour de I» ville , olï assistëreat.avct 
un grand concours dépeuple, les consuls revêtus de? 
insignes do leur rang. 

Lorsque les religieux de Moissac eurent été séca- 
larisés , Ils se trouvèrent en butte aux vexations de 
l'évéquo de Cahors, qui prétendit, qu'spparlanant 
è son diocèse, ils étaient sous son anlorilé. Cette con- 
testation ne fut pas longue , et se termina au désa- 
vantage do celui-ci: elle nouf explique poirquoi on 
lit dans tous les actes postérieurs :('46A(m aWad'a"' 
cularii laneti Pétri Moiiiactfuii , nuiliiu iiotnii. 
led ad tanelam teelttiam , nullo mrdio , perlinenlii . 
etc. ete. ) , ( L'ablté de l'abbaye séculaiisée de Saiil- 
Pteire de Moissac, qui n'appartient à aocnn diocèse 
et dépendant seulement , sans aucun intermédiaire, 
de la «aintc église , etc., etc.] Ces qoelttuos mots n'o»! 
pas besoin de commentaire; ils prouvent su ITisan ira ci i 
(|uc , puisque cette communasté nixûi leumtscqa'^ 
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l'^gliM , e)1« ^savait tout fiire nvcc impunité. Aawi , 
Im homines les plus remarquables du dix-sepliëme 
■iiclo.fireal- ils tous leurs elTorls puur devenir abbés 
de Moissao. Le cardlaal Mazaria sollicila et obtint 
cette Tavenr en IMft; on voit encore ses anues sur 
plnsienrs parties de l'église , et particn librement sur 
quelques Tragmens de vitrani peinls , et sur l'orgoe 
dont il fit don à l'abbaye. Parmi ses successeurs se 
trpnvent le prince Regnauld, cardinal d'Esté, et M. de 
Brieiitie, archevêque de Toulouse. La place d'abbé 
valait alors i c«lui qai la remplissait 00 mille écua 
de rente 

n. 

cocr-D'oML incBÉosKAVwvca. 

S'il est vrai de dire que la littérature est l'expression 
4e la. société, il est, vrai aussi d'ajouter que celte 
expression n'existe pas seuleraent en elle : tonte œu- 
vre porte l'empreinte de sa daie, c'est-à-dire le ca- 
ractère de son époqne: car. à loute production litté- 
raire ou artistique préside une force sepérieare , une 
pensée qui domine , puissance identique dans son 
action et dans ses elTets. Aussi, en apercevant dans 
un même ensemble loules les œnvres monumenlales, 
•nies voit se diviser en trois groupes distincts que 
j'appellerais volontiers les trois âges de l'architectore : 
chacun est marqué d'un caractère qui le dilTérencie. 

Le premier Age commence avec le monde ot finit A 
la prédication évaogéliqne. Dans celte section de 
quatre mille ans , se rangent les monamens les plus 
grandioses et les plus curieux. Ils sont le témoignage 
faislorigno du passé; aussi, k la vue des blocs imr 
menses qui les constituent, on ne cootoit d'autres 
leviers possibles que le fouet d'un tyran , et mille 
bras esclaves meurtris de ses coups. 

An ntoyen Age les productions monumentales se ra- 
petissent en se noltipliaat ; d'un calé , se sont les di- 
visions territoriales qui déterminent cet effet ; de 
l'antre, c'est un changement dans les conditions. 
Sons l'heureuse inflaenee de la morale chrétienne , 
l'esclave devenu serf a désormais an germe de li- 
berlé dans le cœur ; pen & peu ce genne se développe, 
bieoMl le travail se mesure par le salaire , et chaque 
mounment se revêt d'une teinte mesquine, on demeure 
inachevé: une concentration de crainte de la part du 
serf, de récompense de la part du maître , peut seule 
causer quelques exceptions. 

Cest de la fin du xvr siècle que date , à mon sens , 
le troisième âge de l'architecture en France. A cette 
époque s'opère une grande révolution : Louis XI , par 
des efforts despotiques , mais nécessaires, jette dans 
le creaset les élémens disparates de la féodalité , et en 
coule on alliage indivisible; aussilAt, ses elTetsse ma- 
nifeslenl , les provinces n'aperçoivent plus le pouvoir 
qne de loin ; la crainte de l'ouvrier diminue ; il exige 
pins Impérieusement, et avec raison , no plus grand 
salaire; de grands travaux nécessitent de grands 
moyens; dès-lors c'est autour do pouvoir royal qu'on 
te groupe , parce que le pouvoir royal seul, ayant la 
Mostlqvt DD HiD). — t' Année. 



facuHé de largement récompenser, a aussi celle de. 
commencer et de Anir de grandes œuvres ; l'archi- 
tecture provinciale s'évnnouit. 

L'alibaye de Moïssac fut fondée nu moyen Age ; pa r- 
mi les grands étabibsemens qne nécessita son rapide 
développemeut , deux sont encore debout , l'église et 
le cloître. Quant aux autres, ils sont travestis on 
ruinés : le réfectoire des religieux n'est pins qu'une 
taverne humide et sans jour; leurs étroites cellules 
se sont élargies en vastes dortoirs de ï^éminnlre ; les 
(ours protectrices du monastère apparaissent sous 
formes de sales et hideux pigeonniers, et , sur leurs 
galeries de pierre rà resonnait le qui vivt de la 
sentinelle, on n'entend que le vol uniforme et pénible 
de l'oisean de nuit , ou le sifflement saccadé du vent 
de nord , qne ta gorge de la montagne pousse sur la 
plaine. 

L'église de l'abbaye, aujourd'hui la principale de. 
Moissac , est encore saine de ruines, et la solidité de 
sa constroction est une garantie réelle de sa durée. 
Elle est un mélange confus de beau et de laid , de 
régulier et de bizarre, car son caractère vrai, et 
peut-itro nécessaire, est l'absence de toute unité d'ar- 
chiteclare. Ici, est lepleinceinlre; là, une tendance à 
l'ogive ; dans toute une partie l'ogive parfaite; ce qui 
prouve que la constroction de l'édifice date de trois 
époques distinctes , et que les pauses ont été lon- 
gues. 

Nous rapportons à la première quelques fenêtres 
qui se voient encore à la base du mur extérieur, dn 
c&lé du sud, et une lourlrétagooe dont la salle in- 
férieure sert de péristyle, tandis que la supérieure 
forme la base du clocher ; l'architecture de celle-ci 
est sévère et imposante; sa voûte entr'onverte et A 
nœud circulaire, repose sur des colonnes dont les pro- 
portions sont bien eu liarmonie avec les chapiteaux 
corinthiensqo'ellessapportent; ses fenêtres, au nom- 
bre de trois sur chacune de ses faces, sont dépouillées 
d'ornemcn.'i à l'intérieur et encadrées, à l'extérieur, 
par trois embrasures d'uu excellent goût. Celtes qui' 
regardaient te levant et qui dominaient sans doute, 
la primitive église, ont été enveloppées par des 
constructions plus modernes. Elles s'aperçoivent au 
fond de l'église actuelle ( au-dessus de la balustrade 
qui réunit denxtribunoslattérales}, quoiqu'elles soiei.t 
en partie cachées par un morceau de voûte qui porte 
encore les traces dn marteau qui l'a démolit. 

Ce tronçon, les chapelles du fond , les deux galeries, 
qui sont au-dessus, les murs de revêtement quiceignent 
la tour et le porche pratiqué dans l'épaisseur do l'un 
d'eux , appartiennent k l'antre époque. Ce sont les 
restes de la seconde église, construite par les soins, 
de Durand , archevêque de Toulouse et abbé de Mois-, 
sac, et dont la dédicace eut lieu en 1063. La tendance 
à l'ogive qui règne partout indique d'ailleurs suflt- 
samment qu'ils ne peuvent être ni antérieurs ni pos- 
térieurs an onzième siècle. Deux d'entre ces fragmcus 
sont surtout précieux , le tronçon de voûte et le por- 
che ; le premier, parce qu'il nous apprend qne cette 
église était plus grande que la première, mais plus 
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petile qne la noderM , !• MWBd li eavM dt U bello 
jiags qa'f a tracée le cicean d'un artiste inconiiD. 

Toat le tympan dn porche eal occupé par an vaite 
bas-rslief , où apparaît , assis sor son trÂne , le sei- 
jnenr entoiré des quatre EvangélÎBtes , représenléa 
WHM des formes synÀoliqves , et de M rfeiUards qni 
'Chantent sa gloire. Au-dessoos est le portail formé par 
des décoopnres dans te geara arabe, et dÎTÎaé par nn 
pilastre massif, où se croisent des Rgnres de diiens 
de grandenr nalnrelie^ sur lea cAtés et en retour , 
rartigte a représenté, à droite, les principaux érén»- 
mens de l'histoire de la Vierge, l'AnnoDciatioD , la 
DBissance dn Qirist, la faite en Egypte, etc., etc.; ft 
gauche , l'Avarice , avec un sac d'or qai lui pise sur 
ta poitrine, la Laxvra toute nue, avec des animaux 
immondes qei s'attachent anx différentes perlics de 
Foo corps, et la ponition préparée pour ceux qui sont 
^mlaés par ces vicea. 

Cest probablement vers le xv< stècle qm fit ra- 
'Conslruîte l'église de l'abbaye ; sa nef est greffée sur 
{es mors de la précMenle. Cest nne longue et belle 
enceinte dont ancan obstacle ne cache les détails. 
Sa voûte , nécessairement Irancliée k sa basa, par la 
présence de l'ancienne tour , s'élance élevée et har- 
die vers le sanctuaire, et s'y recourbe comme pour 
lai former an dAme , sa anrfaee est divisée en graa- 
<les zAnes parallèles et chacune a ses coupons a lloo- 
-gés et triangulaires, qui, rayonnant d'un même cen- 
tre , viennent se perdre dans le sein des piliers 
hilérienra. Le maltre^ulel, placé aa levant, est 
«nlacé par nue colonnade qui s'avance anr les cétéa 
«omme deux bras anpplians et protecteurs, et m re- 
plie ensuite ponr s'attacher mx murs voisins ; latéra- 
-Jemeiit sont lea saintes chapelles , dans le fond ; cel- 
les de la seconde époque ; en avant, celles de U troi- 
sième , qui s'enfoncent ténébreuse sons l'angle aigti 
de l'eglve , offrant i l'ame failrie ane retraite sûre 
etcentinue, nn moyen de rêveries mystiques, une 
arme contre le monde. 

A gnche, et vers le milieo de la nef, est le noir 
escalier de pierre qui coadnit, k travers l'épaisseiir 
des murs, Jasquea 1 la salle des archive* ; elle est de 
Ibrme carrée , sa voéte a'élèTe sur des Bletg m saillie , 
puis se conrtM vers la fenêtre qui l'oavre en éven- 
tail dn cêté de l'est. A l'intérlenr, toat ert Mmibre; 
quelques parchemins usés, voili tovt; ee sont les 
débris de ce qn'ont écrit et conservé pendant treixe Ah- 
fies les religieux de l'abbaye; le reste « péri dans 
une commotion politique, an mllien des flanunes 
qu'alluma dans son avenglement le peuple de 9A. 

Comme nous l'apprend une inscription latine, pt* 
Vée sur nne tble de marbre qui se trouve dans la 
galerie de l'ouest, le dollre du monastère fut cons- 
truit l'an 1100, sons Ansqnitilius, abbé, et probsble- 
ihent sur l'emplacement du premier , qui était beau- 



coup m<rfns grand ; H est lftnn£ par des ares ogives, 
qui reposent sur quatre-vingts chaplleaux différeus , 
supportés par des colonoeide marbre isolées on accou- 
plées.Anx angles elaocenlre de chaque colonnade, sont 
des pilastres massifs auxquels sont accolés das bas- 
reliefs représenlant les ApAlres. II est prolûble qu'ils 
sont antérieurs an xn* siècle , H qu'ils ornaient 
l'ancien cloître; ce qnl le prouve, c'est qu'il ne s'y 
en trouve qne huit , et il devrait an moins y en 
avoir onze ; car on conçoit très-bien que, si les reli- 
gieux de Moissac cnl dû donner la place de Judoê 
à Durand , leur abbé , dans le u" siècle , ils n'avaient 
aucune raison pour faire unchoix parmi les autres (t). 
Des trois pilastres qui restent , le premier est oc- 
cupé par l'inscription que nous avons mentionnée; 
le second est revêtu d'une plaque de marbre rouge ; 
sur le troisième sont figurés les divers mouvemena 
de l'eaa , selon qu'elle forme une fontaine . an tor- 
rent, on la mer. 

Les chapiteanx sont massifs et sans proportion avee 
lea colonnes ; sur chacune de leurs faces sont repré> 
sentes divers sujets de l'ancien et dn nouveau Testa- 
ment, de l'Apocalypse et dn Martyrologe. Le style de 
ces sculptures annonce l'enfance de l'art; l'ensemble 
des formes est incorrect , grossièrement exécuté et 
sans grâce dans les détails. Maie, lorsque l'arli&te n'a 
retracé que des objets de faoïaisie, il a fait preuve 
d'un véritable mérite et d'un goAl exquis ; aussi , on 
De cesse pas d'admirer les festons et les enlacemens 
qu'il a répandus à profusion autonr des flgnrinee 
et particulièrement sur les tailloirs. 

Il n'y a que quelques années que le monde savant 
déplorait la perte future dn cloître de Moissac, tant 
U était cenvaincD que l'administration locale prenait 
peu d'intérêt & sa conservation ; il est aujourd'hui 
rassuré. Une société se forma , il y aura bienlAt qua- 
tre ans, dans le bnt d'appeler sor ce monument, 
dont elle emprunta le nom, l'attention des archéolo- 
gues, et par eux celle du gouvernement ; celui-ci a 
compris ses désirs, en accordant plusieura fois des 
allocations pour le repérer; n'aguèra encore U a fai t 
don i la ville d'une somme de deux mille francs, 
qui , Jointe i celles qn'ont votées le conseil municipal 
et le conseil général , suffira pour terminer les rép»- 
ralions les pins argentés; encore quelques sacrifices 
et qoelqnes dons, et on ne craindra plus de voir tom- 
ber eç raines nn des monumens hisloriqnes les plus 
earieax dn xir siècle , «t le pins remarquable da 
l'antique abbaya de Uoitsae. 

A. LMaiza-Fosait. 

(t) La hariIèoM bts-Tcller orne , avec ne Denvitee de la 
même époque , 1« devint da {torche de r^fllse. Il serait 
h dësirer qoa l'aolorité le» lit romeltra k Imr plM*. 
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DALAYRAC. 



Dnlayrae (Ifieolu), conpoùteor cAUbre, qnlaen- 
rlchi le ibéâtre de cinqnairie-aix anvragw dans le«- 
quels brillent tour i lonr l'esprit, la grâce et legénie, 
naqait ft Mnret, en Langiiedoc, le 13 jain 1793, 
de Jean Delayrac, subdéléguâ de la proviace, son 
père , qni le deslisant an barreea, l'envoya à Toulouse 
ponr y Taire ses étodes. Le Jeane Dalayrac se distin- 
gua coBstamiDent par une grande inteltlgence; chaque 
distribution de prix était pour Ini un Douveav triom* 
phe. Les nombreuses eonroones qu'il <Atinl tlora, 
étaient l'benreni présage de celles qse devaient Ini 
décerner plus tard les admiraleara de sou aimable 
et bean talent. Dalayrac manifesta dèsaon enfance nn 
goAt décidé pour la mnsiqae ; aon père ne consentit 
qn'avec peine à lui donner un naUra de violon. L'é- 
tadedo cet inslrnmenllni fli négliger totalement la 
philosophie et le Code pour se livrer i cet art vers 
lequel il était ai paisaammeat entraîné. Mais le père 
■'enapertnt, etvonlant, avant tout, faire de son Bis 
un juriflconsnlle, congédia le professeur et remplaça 
legeahlers de mnsiqne par les Inalilnles de lastinlen. 
U ne resta d'antre resaonrce à notre musicien , qne 
do monter chaque soir snr le toit die la maison , an 
risque de se casser le cou , aOo de pouvoir étudier 
aaus èlre eniendu. Son secret ne fut pas long-tempe 
^noré. Une jeune pensionnaire d'un couvent voisin 
étant i la fenêtre de sa cellnle, entendît les sons d'au 
Inslrnment; elle se hAta d'en faire part i ses compa- 
gnes , et bienlM tonte la eommnnauté vint savourer 
tes airs tendres et mélancoliques du nouvel Orphée. 
KenlAt la nouvelle f«l eennue de toute la ville. On 
■ut qne les pensionnaires d'onconvent se rénnissatent 
ehaque soir sens les bosquets du jardin pour assister 
ans concertsdonnés par un jeune homme. Cesdétaîls 
parvinrent ans oreilles de M. Dalayrac , qui , vaincu 
par tant de persévérance, et craignant d'exposer la vie 
de son eofïnt , lui laissa U liberté de suivre son pen- 
ebant. Désespérant d'en faire on dûdplede Cujas, 
U sollicita et obtint ponr son dis une place dans les 
gardes du comte d'Artois. Dalayrac arriva à Paris en 
1774 , oà il ne tarda pas k se lier avec plnsienra ar- 
tistes, parliculiferement avec Langle qni fut s«i maître 
d'harmonie , et Grétry qui était alon dans tonte sa 
gloire; eeloi-cl travaillait avec nae prodigieuse fa- 
cilité , même en compagnie. Dalayrac ent souvent 
le plaisir et l'avantage de voir eomposer ce grand 
naître ; ce fut U ce qni acheva d'enflammer son ima- 
gination. 

Ses premiers essais furent des duos de violon, ainsi 
que des quatuors qu'il poMia sons nn nom italien. 
Ces divers morceaux enrest beaucoup de vogue. En- 
couragé parce premier succès, Dalayrac ae livra en- 
tièrement à la composition, llécrivit g\on lamnsique 
' 4a daoz opécaa^ooiiquw, iatitnléi : t$ PttU fiewpM' «t 



J«fîft«Mli:ard.Ia4fod«,qai forent représenté.' il la cour 
en préMnce de 1^ reine. La musique fut parfaitement, 
goûtée, on y reiparqua beaucoup de graco dans Iq 
cbant. Enhardi parce solTrage honarablo, joint au 
vif désir d'avoir ses entrées à la comédie llalienne , 
il accepta un ppème inlilulé: i'Eelipte lotaU; la 
pièce réussit conjplètement et tut soivie l'année aprè»- 
du Cortairê. Le bublic fut enchanté du début de Da- 
layrac dans leqqpl il retrouvait Kesprit et l'éléganee- 
de Grétry. Il n'pn était eneore qni aoa second ou- 
vnge, qu'une (jpulB de poètes, Jaloua do s'associer Â^ 
sa gloire, le supplièrent d'accepter le fruit de leur 
musa. Indépendamment de son talent de musicien, 
Dalayrac possédait one finesse de tact extrêmement 
précienae qiti |ni fesait trouver à coup ^ir les défaula- 
d'nne pièce i aoasi le snrnomma-t-on la mutieienn 
poiU. 

PendantMt vie thédlraledeGompo6itaur,siféconde- 
en joHs ouvrsges, il avait doté la scène de cinquant&r 
six. opéras, nombre égal ises années, lorsque I». 
mort vint l'arracher i ses brillans et légitimes suc- 
cès, ainsi qu'à l'admiration de l'Europe entière. 
Je donne ici une liste complète de ses nombreux ou-- 
vrages , avee leur ordre de date. Bien sAr qne tant de 
chefs-d'œuvre réunis en diront plus que tout le bia* 
que je pense de leur anieur. 

1781 , U Pitit SoMpn-, en un aote; lé Chnalùr à U. 
Moda, an nn acte ; 1783, l'Eclipu Toialt, en nnacle; 
1783 , It Cortair; en trois actes ; 1784 , Ut Dttuc T^ 
lâmr$, en deux «êtes; 1780, l'Amant ttatut , ennn 
acte; la Dot, «a trois actes; 1785, JVùwou la Poil*- 
pararumr, en un acte ; 1787, MiMa ou Ui Sauvagitt 
en trois actes; Btnaud d'Àtt, en deux actes; 1788> 
Ut diuit Siri»aàet, en deux actes; Sargitu ou. 
I'BIHm dé l'Âmanr, en quatre actes; PanelutU, e^ 
trois actes; 1789, lé$ dtux PelUs Savoi/aTii, en nn 
acte ; Satml . nrt dé Crégui , en trois actes ; 1700 , U. 
Soirée OragtHié, en on acte; U Chént Patriott^, 
ennn acte; F«rf-F<rl, ennn acte;17Bl, Camille 
on lé Souterrain, en trois actes ; Àgnit tt Olivier, 
en trois actes; Philippe tt Gtorgetté, en nn acte; 
1793, Âmhroiié on Foilà ma Journée, eu un acte;. 
Jmill ou U Prisonnier AmiérieaiK, en nn acte; 
Soméo tt JuUéltt , en quatre actes ; VrgtMd» tt Mtr- 
liu , en trois actes ; 17M , la Prité dt Toulo» , en ui^ 
acte ; l'Enfanet dt J.'J. SButteau, en on acte; tét< 
Déltnut ou Gangt eommùttannairt d» taint Latan„ 
en un acte; 17B5, laPaumt Femme, en an acte; 
Âdéit tt Dortan, en trois actes; 1708, laFamill» 
Âmiriettiiu, en un acte ; Jf arûuina , en au acte ; 1797, 
to Lefon on la Tout de- Glace , en un acte ; la Maiiom 
Iiolée, en deux actes ; Gulnare ou l'Etelaté Pirtanut, 
en onaete; 1798, iUrzûoui'£rr«i(rd'uii6oiiP^f.e 
UBMle; Priwuntt, ea trei* aetaa ; Uou ou. ItCkér 



Digitized by 



Google 



284 



mosaïque du mh>i. 



tiau d* Monfénero, en Iroii acies ; 1790, Aâotph* *l 
Clara , en un acle ; Laure on VActrie» chti ttle, en un 
acte ; iBOO , U Rocher de Leueadt , ea au acte ; ïlnt 
Matinée dt Câlinai, en an acte; Maito» d vendre, 
en an acte ; 1601 , Lihéman ou la Tout de Neviladl, 
en (rois acies; 1803, l'Antichambre oa teê Talett en- 
rr« eux, en un acte; la Boucle de Chtvevx, en nn 
acle; 1B03, Picarotel Diego, en un acte; IBM, 'a 
Jeune Prude, en un acle; Une heare dt Mariage , en 
un acle ; (à t'Opéra) U Pavillon du Calife , en an acle, 
arrangé depuis la mort de l'aulenr pour )'Opéni-Co- 
miijue. Celle pièce a été représentée en 18!2 soas le 
iUreda Pavillon de$ Fleuri; 180S, ItHéroe en voyage, 
en un acte ; GuHtlan on le BuUa de Samareande , en 
trois actes; 1806, Denx Mole oa Une iVuif dani la 
Wortt , en uu acte; foulou/'on let Chinait, en trois 
actes ; 1807, Lina ou lé Mystère, en trois actes ; 180», 
Eliee-Horlani» , en un acte ; l* Poète el le Muticiert . 
en trois actes. 

Ce qui constituait la sapëriorité dataient de Da- 
layrac, c'est qu'il avait su varier ses coalearasans cesser 
d'être vrai. Il se distingaa sans cesse par la facilité et 
la sensibilité de son chant, lajusiesse de l'expression. 
Il avait le mérite surlonl de bien comprendre l'effet 
dramatique , car il savait fiiire parler les passions les 
plaâ énergiques sans cesser d'être aimable et chanlaol. 
L'on trouve dans ces oavrages une foule de romances 
composées avec une ame et un goOt exquis. Lorsqu'en 
1700, Méhul.Chérubini.Bertoa préludaient à leur bril- 
lante réputation en fesanl retentir le théâtre de leur 
brillante et vigoureuse harmonie, Dalayrac, en homme 
d'esprit et de talent , fut assez heureux poar changer 
sa roaniëre et marcha dignement sur la trace de ces 
grands génies, en écrivant Camille , Léon , Romio et 
Juliette , Lina , compositions pleines de chaleur et de 
vérité dramatique qni se font remarquer par une cou- 
leur locale bien sentie ; car l'on trouve dans ces opéra^i, 
de grandes beantésmasicales, surtout dans les /fna/M 
de Canillf, â' Adèle etDortan, de Lina, etc. , etc. nien 
de pins dramatique qae le trio de la cloche au premier 
acte de KJamille ainsi qae le duo entre Alberti et Ca- 
mille. j4i«mta est remptid'inspiralioas toutes gracieu' 
sèment heureuses; lacoulearsentimcnt3l#de Nina, 
a beaucoup de charme ; Léon ou le Château dé Monté- 
nero, mérite particulièrement des éloges: comme dans 
Camille on y trouve de la verve et de la vigueur, le 
chant ; brille par une grande expression ; le premier 
Mcle renferme nn air et un duo qni lonl remplis de 
passion , ainsi que leseouplets de la vieille Vénérandé, 
couplets faits avec le sentiment et l'esprit de l'auteur. 
Le trio dn second acle est un chef-d'œuvre de conce|H 
tion et de mélodie. Les bornes de cet article ne me 
permettent pas de citer tous les morceaux remarqua- 
bles qui scintillent encore d'un si vif éclat dans les ou- 
vrages de Dalayrac ; il me suffira de mentionner quel- 
ques upéras dont le style piquant et spiritael les ont 
fait conserver au répertoire, tels sont Gulitlan, Maieon 
i vendre , Picaro* et Diego , etc. , etc. 

Lors d'an voyage que fit ce compMiteur dans le 
L«nga0d«c , en revenant à Parla , il passa par Nîmes 



pour connaître celle partie de noire midi. A cette 
époque on ne parlait dans tonic la France que duseroè» 
que venait d'obtenir dans la capitale l'opéra des Deux 
Pelitt Savoyariff. Dalayrac, entraîné p ries instances 
de l'un de ses amis qui se trouvait dans celle ville , se 
laissa conduire BU théâtre ; on y jouait l'opéra nouveau. 
A la fin de la pièce, un des savoyards s'avance et 
adresse au parterre les vers suivans , en désîguanl la 
loge où se tronvail rantenr de la musique. 

Noas avans dans cci Ueni vu vérlt*b)c père ; 
On lui doit 11 conroDoe et aoat illoni l'olTrir. 
C'e>t lui, Meilleurs , qui sait tous sitisfalre ; 
C'wt lui qae tons les jours tous venn applaodlr. 
SenI, Il ■ droit i li reconaalssinee , 
C» lot Mul remplit vo> déairs ; 
Noua lut dsTona noire eiiiteDce , 
Et voat lui devei voa platsin. 

Le public enchanté , saisit avec transport l'oecasioB 
de s'acquitter envers l'autenr auquel il devait tant de 
sensalions délicieuses. Dalayrac vent se dérober k cet 
hommage , il se lève pour fuir , lorsque tou(-i-coup 
les deux savoyards t'arrêtent , et , tni posant une cou- 
ronne sur la tête, le forcent à entendre l'iniprompl* 
suivant: 

nous oiant aut lauriers que la France te donne 
Joindre un tribut, slmplD comme nos ctiani. 
Qaaod let Dtux Sai'oxardi t'offrent une eoutanne, 
C't-'il un don qu'ï leur père apportent detenraBS. 
A Parts , nos atitéii auront eu l'avantage 
De te eouvrtr des nuurs que tu sala mériter ; 
Après eux , pcriuels-nDus de t'offrir un honima^ 
Aussi frai que le* airs que tu nous fait chanter. 

En 1798, Dalayrac fut reçu, et sans l'avoir stdlicîlé, 
membre de l'académie de Stockholm , et, quelqnes an- 
nées plus tard , Napoléon le nomma chevalier de la 
légion d'honneur. Cette distinction, de la part de son 
souverain , ne flt que stimuler sa noble ambition , et 
pour s'en rendre encor pins digne , Il composa la mn- 
sique d'un opéra comique en trois actes et en ven , 
intitulé le Poite et le Mutieien. Il avaitfait passer dans 
cet ouvrage toute son ame, tout son esprit, (kttepièca 
devait être jouée pour l'anniversaire du conroana- 
ment. Les répétitions se poursuivaient avec activité, 
lorsque le chanteur Martin tomba sérieusement ma- 
lade ; son état exigeait qu'il restât éloigné de la scène 
plusieurs mois, lorsqae les jonmaax annonçaient 
déjà le prochsin départ de l'empereur pour l'Espagne. 
Dto lors les plus chères espérancesde Dalayrac fnrent 
détraites sans relonr. Ce fut pour loi le coup de 11 
mort. Une Qèvre nerveuse se déclara inslantanémeot; 
le mal s'aggrava par un transport des haroénrs au cer- 
veau. Pendant les cinq jours que dura cette terrible 
maladie , aucun repos ne vint raffralchir son sang : 
ses derniers instans ne furent qu'un délire de eom- 
position. Ce fut le 27 novembre 1809 qu'il rendit son 
dernier soupir , ç|ai fat «Hrae el doux comme l'avais 
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^lé M vie. Je ne saurais mieux termioer la biographie 
de Dalayrac , que te peu pie avail sa rnommé Is muiieien 
à« la nature, étoge datlenr et sartont bien mérité , 
qu'enlranicrivanticinne note très intéressante trouvée 
parmi se.» papiers, où il peint lui-même son caractère. 
«Je suis [rës vif; je m'emporte atsémenl ; je sais ex- 
a Irèmemont sensible à la joie et à la douleur ; je 
n m'eiagèrc facilemenl la crainte et l'espérance ; je 
sue sais pas attendre; je donne aveuKléaiieot ma 



s confianee ; qnelqnetois aussi je me laisse aller an 
> soap^on sarde légères apparences ; jeme passionne 
D facilement et outre mesure ; rinjnslice, partont où 
s je crois la voir, me révolleet m'indigne. » Dalayrae 
avait la réputation d'avoir une sévérité invariable 
de principes , nne probité rigide , une loyauté i toute 
épreuve, et siiTloal il passait pour être essentiellement 
bon. 



Justin Caba CI. 
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EXECUTION DE CINQ-MARS ET DE DE THOU, 

A LYON. 



La journée avait été plgriease el sombre; l'faoriioh 
était uniformément tendn d'un rolle grisfllre , et , par 
morneuR, de larges taches noires, chassées par nn 
furieax vent d'autan. Tenaient de la Méditerranée 
et Tuyaient avec rapidité sur cette belle nature du 
Blidî, qui semblait une veave attristée et en deuil. Rien 
de plus morne et de plus lagabro que les paysages 
du I^ngoedoo lorsqu'ils sont cachés dans la jdaie; 
un ciel bas et naageox est ping trîate là que partoat 
aillenn. Cest on crêpe fanëbre qui enveloppe noe 
fiancée; il Taul i ces paysages on soleil respleudia- 
aant , un air limpide et bien , la voûte proTonde du 
ciel, des lointains pour les l>}'rénéea giganlesqgea , 
et la molle réverbération de la mer. Cependant, vers 
le soir , le vent tomba , le rideau de nuages sembla 
se déchirer et le soleil saluait le déclin du jour M 
ponrprant richement les dernières nuées qai empri- 
sonnaient son souvenir d'adieu. La soirée promet- 
tait ce charme particulier qui soit nn manvais tempe, 
et cette salubro Trakheur recherchée des malades. 

Une armée française était campée aatoar de la 
Tille de Narbonne; Louis XIIJ la commandait en per- 
sonne : on faisait alors la guerre dsns le Roussillon. 
Le bruit du camp s'assoupissait insensiblement ; des 
éclats isolés Irooblaient seols le calme répandu par 
une sévère discipline sur la bruyante population des 
soldats : qaelqaes ofBciers en belle humeur jouaient 
■Qx dés et animaient les histoires de leurs bonnes 
forlanes avec l'exaltation des Espagnols. Uais nn 
fourrier de la coor ne tarda pas i venir imposer le 
silence aux joueurs; lesofOeiers se séparèrent, et cha- 
cun se dirigea vers sa (ente. 

Vers huit henres, nne fenêtre s'ouvrit avec ane 
lenteur qui UTait quelque chose de solennel à une 
des maisons de la ville ; bientôt on vit apparaître ane 
forme humaine que le crépuscule empêchait de re- 
GonnaHre ; l'appartement restait obscnr. Quelques 
ttourgeois, prenant le frais i lears croisées, pouTaient 
seals , à la favenr de certains caprices de lumière , 
distingner de tems en tems des vélemens d'un rouge 
écletanL C'était an malade , on mourant , qui venait 
lespirer un peu d'air Tif pour sa nuit. Il était assis 
danann immense fauteuil garni de velours bleu; ses 
Jambes et ses pieds étaient soigoeasement enveloppés 
dansde maguiSquescouvertares; nne robe écarlale 
longue et très ample coaTrait son corps maigre et 
affaibli. Le malade était nn homme de cio<tsaate- 
fnatre ans ; sa flgun plie et fatiguée ressorlait avec 
■n caraelëre sinistre entre un camail rouge et une 
calotte de la mime couleur, qui laissait édiapper 



de rares mèches de eheTenx Uancs; nne barbe étroite 
et pointue qai prenait naissance sou la lèTre infé- 
rieure, achevait cette image bizarre qu'on aurait pu 
croire déjà marquée par la mort , à deax yeux ar- 
dens n'avaient reflété tout ce qui restait de vie dans 
ce corps moribond. Ses mains jouaient avec plusienre 
jeunes chat^ qui se roulaient familièrement snr sa 
robe ; il suivait avec intérêt leurs ébats et prenait 
plaisir k les contrarier par toutes sortes d'évolutions; 
quand ils s'animaient au point de promettre nne sé> 
rieuse querelle , le malade souriait et dialoguait tovt 
haut ce petit drame de ruses et de cruautés. 

— Votre éminence me semble l»en mieux ce soir, 
hasa'rda d'une voix fausse et duocereuse un petit bon- 
homme assis auprès du malade ; cette soirée est bi^ 
fkisanle , et votre nuit ne peut manquer d'être bonne. 

Le cardinal de Bicheliea oenli—a è jouer «vee ses 
diats , comme s'il n'eftt pas entendn lecapucin. 

~ Le roi a été bien faible anjoard'hui, reprit Is 
père Joaeph , en attendant sonmoisemenl l'effet que 
ces paroles allaient produire sur le cardinal. 

— Le roi peut traîner long-temps, maître Joseph ; 
sa maladie de langueur ne finira pas brusquement 
comme la mieaoe.... avec ces tempéramens mélanco- 
liques , la chose est très longue.... Uës longue... 

'— Votre grandeur est trop nécessaire an royauma 
de France, et J'espère que Dieu la oonservera poiir 
achever l'œuvre qu'elle a si glorieusement.... 

— Uesaire Joseph , vous me devez encore toujours 
cette histoire de voire frère le prince de Lorraine. 
Voyons , Je snisd'htimeari m'en récréer en attendant 
l'heure où nous causerons des affaires de l'état.... C'est 
on savant homme que volrefrère, et très attaché anx 
Boavenirs de la maison de Guise.... grande famille qnf 
n'a msnqué le trène de France que de quelques 
heures 

— Je raconterais volontiers l'historiette du prfncs 
de Saint-Nicolas, i voire éminence, mais j'ai l'ima- 
gination tellement obsédée des affaires du grand- 
écuyer , qu'en vérité il me serait impossible.. ■■ 

— Noos nous occuperons de M. le Grand un pen 
plus tard.... Vous savei , père Joseph , que je n'aime 
point à intervertir ma méthode de travail. Une affaire 
dont l'heure n'est pas venue, n'existe point.... Ne 
diaiez-vous pas que vous aviez trouvé sa majesté très 
souffrante ce matin 7 

—Oui, monseigneur, et les médecins dnroitra^ 
tent ses caprices avec une déférence qui ne me parait 
être autre chose que le déseqrair de ne le pofvtnr 

Pèro Joseph , voiU de vilaines paroles , el aaxqnel- 
lee on iwariait donner une ttckeuse intarpr^iaitoa 
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— Votre <iniiMiic« dftigne croire ta moins que le 
zèle le plas ardent pour sa personne «l ane inviola- 
ble fldélilri, m'ont toujoars conservé digne de ses 

— Père Joseph , todb tiendrez prendre mes ordres 

demain matin, aa point du Jour sans faute 

commandez mes porleorspourone promcna4s autour 
dn jardin Non, je ne sortirai pas.... Allez.... 

Le cardinal resta seul ; i) repassa danS' son Indeii- 
ble mémoire tout ce qu'il STait appris des projds du 
marquis de Cinq-Mars , jeune favori de vingt-deux 
ans , qui prétendait renverser sa puissance et relever 
celle de la noblesse française si cruellement décimée , 
par la main de fer de Richelieu. 

— Quels tristes conspirateurs! pensait le cardinal. 
Tout est contre mot , le duc de Bonillon , le duc d'Or- 
léans, le roi lui-même, et ils n'ont pas m4me ébranlé 

mon pouvoir Cinq-Mars qui me doit sa ftveur 

auprès du roi , a épousé follement leurs raneones , 
au lien de se tenir i mni.... j'en aérais fait mon suc- 
cesseur, l'ouvrier de ma pensée; mais il a tourné au 
Tenl de la vanité.... Les autres, i la bonne heure; ils 
veulent résn Mi 1er U féodalité, redevenir de terribles 
vassaux, faire trembler la monarchleet l'emprisonner 
dans nie-de-France, entre la Flandre, la Norman- 
die , la Boargogne, la Champagne. Us combattent pour 
leur fortune et le pouvoir de leurs familles. Mais lui , 
d'BfSat, qui avait déjà plus qu'eux tous, la faveur 
du roi , la mienne , un poste éminenl à la cour ,. on 
grand avenir.... En vérité, ce Clnq-Mari est fou; 
sa jeune tète a peut-être plus besoin d'ellébore que 
d'éprouver la baehe du bourreau. Hais il est [dus 
k craindre que tous ces mécontens bavards; il al'ame 
exaltée, l'esprit vif, judicieux; lia beaucoup de suite 
dans les idées ; depuis denx ans que je le surveille , 
Je n'ai vu guère de fautes.... U arriverait... , et eu un 

Jour tont le fruit de mes travaux serait perdu 

Et le roi qui trempe dans les conjurations de ses sojets 

contre son pouvoir! Pauvre esprit bible, frète 

nature d'enfant et dn vieillard , qui ne sait ni com- 
mander' ni obéir! 

Richelieu continua encore quelques instans sa re- 
doutaUe rêverie ; puis il s'endormit dsns son fauteuil. 

n. 

Le cardinal était livré an sommeil depuis deux 
heures, lorsqu'il fut réveillé par on bruit de voiture 
qui se fesait sous ses fenêtres; anssItAt un certain 
monvemenl anima cette maison tout ft l'heure silen- 
ciense, et où les gardes mêmes veillaient dans une 
précaution taciturne. Louis XIU arrivait chez son 
ministre. 

Le roi, a[qinyé sur nne canne, entre dans l'apparte- 
ment ; Rîchelien qui ne pouvait marcher, se contenta 
de se lever pour recevoir le sonverain. Dei valets 
Mivaient avec des Inmiètw, at qnand 1« siège du roi 
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fui disposé anprti da fanlenH doeardlnal, tout !• 

monde se relira, II était minuit passé. 

La conversation commenta par des généraliléa; 
Richelieu épiait le moment favorable pour toucher 
les intrigues de Cinq-Mars et du frère du roi ; on 
parla du procès de Loudun, da maréchal de Maril- 
lac, de Basompierre, de la malbeoreuse veuve de 
Henri IV qui était allé mourir de misère et d'ennui à 
Bruxelles. Louis l'accosail sur toutes sortes de sujets, 
mats le cardinal savait, avec un art infini, rassurer 
la conscience du roi et expliquer tous les grands coups 
de sa politique par les suprêmes raisons d'état. Les 
terreurs de Louis XIII se calmèrent peu à peu, et uoa 
quiétude mélancolique succéda k l'agitation peureuaa 
qui le travaillait auparavant. 

— Cardinal, dîl-il, vous savez qu'il est dans ne« 
devoirs de veiller attentivement i la paixdnroyanroa 
que le ciel m'a oonBé; vous m'avez toujours dit que 
le salut de l'état devait dominer tontes nos affee- 
tions... Dieu me garde de prendre nmbrage de mon 
bîen-aimé frère, le due d'Orléans... Hais, faites quel- 
que attention ii Motuieur , que sa légèreté pourrait 
entraîner dans les espérances des seigneurs méeon* 
lens.... 

— Ct n'est pas 1& notre plus dangereux ennemi , 
sire. Le duc d'Orléans ne se laissera jamais aller à 
nne sérieuse forfaiture envers la conronne. 

— Il m'est revenu , continua Louis Xm, que It 
duc de Bouillon.... 

— }e le ferai arrêter, el votre majsté le veut; je 
l'enlèverai an milieu de ses troupes; mais U me faut 
un autre parjure qui trame ma mort, et vous le 

— Moi 1 non, cardinal... répondit le roi altéré et 
tremblant comme un criminel. 

— Votre majesté a résolu ma mort, ponrsnivit la 
ministre en Bzant nu regard Impitoyable sur Louis. 

— Mais, cardinal, êtes-vous sfir que Cinq-Uars 
soli coupable; c'est on enfant que j'aime... et certes 
son ingratitude... 

— Je suis las de tontes ees intrigues, s'écria Riche- 
lieu d'une voix formidable; vous me sacrifiez... Je 
n'entends poinldisputerjonr par jour mon existence 
aux factieux que vous encouragez... Je connais votre 
cour depuis vingt ans; elle est pleine de désordres, 
la trahison y est flagrante; si vous préférez la pré- 
somption de quelques esprits légers et aventureux ft 
mon zèle éprouvé, renvoyez-moi, sire; je n'ai plus 
que peu de temps i vivre; mais n'abreuvez pas mea 
derniers jonrsde tant d'amertumes et de dégoAls... 
Vous me voyez aecaMé par la souffranee, éaraaé sont 
le poids des affaires; je n'ai pins ^'nn sonflle, et 
vous ne m'épargnez rien da ce qui peut précipiter 
ma mort. 

Cette sauvage apostrophe de Richelieu , jeta l'épou- 
vante dans l'ame de Louis XIII; il essaya d'apaiser sr 
colère, en lui prodiguant tontes les protestations d'at- 
tadicment; il promit de réformer sa cour, de se ren- 
dre plus sévère aui jeunes seigneurs, et de ne plut 
rien cacher au cardinal de ce qne sea ennemis trame- 
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ratant DOBlrt Ui. IHeli«lieB voyait ija'îl povvait pro- 
filer de la cri», H la proloogea. 

~- 11 faat que Ti>tr«'iiiaJ8Hl< choisitso entre eux et 
■Mil 

ir-Cardinal , todb restereE, vous le gavez bien. 

■i-JflmsoonBaà vDtreauguate parole, aire; mais il 
nMiaatdes gages contre m«s ennemis. 

-— Lesquels d«BC?... demanda le roi avec une vive 
auiéié. 

■~^ Voos me tivrerei le marquis de Cinq-Mare et le 
likf ds président de Thon , son complice. 

ilouis Xlli vonlnt résister d'abord ; il parla de son 
amitié poer Cinq 'Mars, implora le cardinal de faire 
grâce, i eon favori ; mais rattachement que c« roi mon- 
trait pour le grand-écnyer ne Tesait qu'irriter de plus 
en plus ta haine de Richelieu. Le roi se couvrait le 
Yiaagede ses mains, pleurait, suppliai t, et le miniglre, 
restailimpassiblecomme un marbre devant celle amëre 
doilearde la faiblesse qui succombait sous sa propre 
charge. Loaia XUI ayant fait un dernier effort paursaa- 
>er Cinq-Mars, Richelieu attaqua audaçiensemenl la 
conscience du roi, lai reprocha durement de lui cacher 
lesMcretsdesaconr,etd'una voix fîère et froide, illul 
dtelaraqaedésormaisilne se mêlerait pi us des affaires 
da-roranme, et qu'il en abandonnait le soin au monar- 
qMlaHmèoeetanxjoavenceaaxdont il fesait tant de 
caa.llfit nn taUean menaçant des malheurs que la 
conjuration de Gnq-Mars allait déchaîner sur la 
France; il lui peignit les Hugoenols prêts à se sou- 
lever contre l'antorité rayale pour marcher k la con- 
quête de leur république'; tous les ordres do l'état 
armés les ans contre les autres; la ligne sur le point 
de reprendre rie et de bouleverser Paris et les pro- 
Tincea-; l'Autriche homiliée, relevant la (été cl rani- 
mant lonlcs ses vieillosjjréle niions de monarchie uni- 
varselle ; en un mol, il effraya tellement le roi , qu'il 
se Rt dans celle organisation ruinée comme une révo- 
lution. Un ressort inconnu apparut soudainement dans 
ce caractère déplorable : Louis XIII accepta de régner. 

Le cardinal le laissa au milieu des papiers mysté- 
rieux oii lui seul pouvait lire. Louis XIII leula d'exa- 
miner les affaires du moment; la rébellion du duc de 
Bragance qui avait pris le titre de roi de Portugal , 
les embarras du malheureux Charles 1*' d'Augluterre, 
les lenlatives delà maison d'Autriche, l'état de la 
grande guerre d'Allemagne, appelée depuis : guerre de 
(rmMant. C'est alorsseulement qu'il comprit l'immen- 
silédn fardeau qui pesait sur lui; il frémit de son igno- 
rance et de. sa pusillanimité. Ud nuage passa dans son 
esprit vague et irrésolu, et à peine troova-t-il assez 
de force pourjeter oe cri : 

— Richelieu ! 

Le cardinal rentra dans le salon comme un fanlAme. 
Le roi était évanoui. 

Quand on l'eut rappelé i la vie, le roi trouva Bi- 
helieu devant lui; l'horreur de la nuit ajoutait encore 
au drame terrible qui s'était déployé cnire ces deux 
mourans: l'un d'une volonlé rude et inexpugnable , 
l'autre qui ne se soutenait que par une perpétuelle 
négation, un néant absulu. 



Quels auBt les ordres de votre majesté ?demanda 
brusquement le ministre. ' ' < 

— Soyez le maître... dit le roi d'une voix tangaîs- 
sante. 

— Signez-moi alors l'ordre d'arrestation de Cinq- 
Mars et de son ami.!, 

— Oh! ayez piliédemoi!... Richelieu! 

— Pourquoi donc m'âvei-vous fait appeler» objecta 
brièvement le ministre'. 

— Ah» 

Louis Xllt ne pat en dire davantage; cette scène 
t'avait brisé. Le cardinal lui présenta nn papier. Le 
pauvre roi signa la lettre que voici : 

m L'ordre de sa majesté le roi , est que le marqou 
D Henri Ccilfler de Rnzé Cinq-Mars, grand éeqyer de 
o France, et François- Auguste de Theu, «aient pria 
» morts on vib, en qaelquclieu du royaume qu'iltae 
D trouvent.» 

.aLoi9t.j) , 

Richelieu fit encore signer d'autres papiers'àn roi : 
l'un réglait les droits de garde que le ministre salait 
arrogés; l'autre garantissait d'illustres otages, les cn- 
fans de France , pour assurer la sincérité de l'aftache- 
cbement de Louis XllI au cardinal. 

Un silence de mort succéda à cette vive explosimi. 
Richelieu avait repris sa place dans \e fanteùfrlAm , 
et feuilletait des dooumens, mtjins pour H^ tvévaax 
de gouvernement que pour effacer, paf iMd'afipt^ 
rences vulgaires, l'étrangeté de la situation. Ee rAl 
s'était assis sur un petit lit de repos; mais KniUt 
l'épuisement moral et la secousse profonde qbi' sV-^ 
laient faits en tni, le jetëreoE dans une atonie'cbn^- 
plële; sa tète se pencha doalonrensemetrt soV' son' 
épaule , et , au bout de cinq minntcs, toutle corps se 
trouva renversé sur le lit. ' ' ' . 

Cinq-Mars était à l'armée dn Rvnslllon. fies Étîtia 
Ini avaient donné l'éveil snr les projets du cardinal. Il 
pouvait fuir peut-être, passer en Espagne etéAapfM 
ainsi à la vengeance de Richelïeo qni s'acheminait 
vers ta tombe. Mais cette ame loyale , pénétrée d'une 
cheval ere-^qae soumission i ta couronne , alla brave* 
ment au-devant du danger. Cinq-Mars arriva i deux 
heures du matin chez le minislre et entra résolument 
dans le salon oti il se trouvait avec Louis Xltl. An 
bruit de son arrivée , le roi se souleva avec peine; 
mais ayant reconnu le favori qu'il venait de condam- 
ner, il demeura frappé de stopenr; ses traits se dé- 
composèrent et sa bouche resta moetté. Cesl lui qni 
paraissait être la victime. 

Cinq-Mars comprit de suite oft en étaient les obeee». 
II ne témoigna ni crainte , ni émotion. Son visagea'a- 
nima seulement d'un léger sourire dC mélancolie, 
comme s'il eut voulu délivrer le roi de Ifi terl are qu'il 
souffrait. RicbelieuAit épouvanté dé celte a^tptltWon 
inattendue ; mais le grand écayer le saluant êvëH «ne 
exquise courtoisie, lui dît: 'J ■ 

— Votre éminence me pardonnera dé venir lâ nr--~ 
prendre ainsi chez elle; je suis indiwrct, Jëleeens 
bien. Hais mon affaire est pressée. 
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Pds s'adresaut sa roi: 

—Voua penses avoir à voni plaindre d« moi, rire; 

Tons mo livres i Toire ministre... Je vieiu eu sujet 

«béimnt remettre mon épie entre tm maiiu. 
En Même temps il la détache et la dépose snr va, 

taboaral plaeé à cAlé de Louis XUI. 
I b rei dans son émotion ne tronva que ces mois : 

— Qélas ! mon paurre eobnt , est-il donc vrai qae 

ta M coupable I * 
I Ciyqrllars remercia le roi de m plaintive exclama- 

I tion par nn monvement de (été oii h lévélaient nne 

grande douceur et dm noble fierté. U en eut pitié et 

abrégea le supplice dvrof. 
' — Cardinal, ditril, je sois prisonnier de SB majesté; 

I je me rends de ma propre volonté ; ce n'est donc ni 

I une délaite ni eue arrestation. 

' n sortît immédiatement et alla le remettre anx 

mains des gardes répandues dans l'antîcltambre. Les 
1 geotilshammes ne pouvaient croire à ce siognlier dé- 

I DoAmenI de la favear de Cinq-Hars. Fabert, le chef 

I des gardes, pleura en recevant le marqnia. De Thon 

l'élail d^a eonstitaé prisonnier auprès da mène 
I Faberl. 



Le leBdemain.Qnq-Harsfut dirigé sarWoDlpellier; 
«'est là seulement qu'on lui apprit que le château 
de Pierre-Sciie, près de Lyon, lui avait été dési- 
gné pour prison par le cardinal. Le grand-éeajer 
voyageait avec an grandappareil politique; sones- 
Mrte, prise parmi lea premières tronpes dn royaume, 
était Dombreose et bien armée. On arriva le 4 sep- 
tembre 1U3 i Lyon, etCinq-Hars fat immédiatement 
Ictnsléré an chAtean. 

La forteresse de Pierr»ficiie dominait la ville de 
tjùu; elle était bïtiesor une colline de rochers, si- 
toée sur la rive gaadie de la Satee. D'abord manoir 
•elgnearial des évtques de Lyon , elle était sncees- 
dvement devenue place de guerre et euAu prison 
d'état; BOB étendue était plutôt pittoresque qn'im- 
poeanle, car elle s'était formulée sur la nature du 
terrain et selon tous les accidens de la colline. Ses 
eoQsiniclionB étaient en général basses , sombres et 
tristes; nne tour colossale se dessinait comme an 
^nt formidable au-dessus des murailles et des blli- 
mens qui lemblalent ramper sous ses pieds. C'est 1^ 
qn'Mi incarcéra le marquis de Qnq-Uars. 

On ne sait pourquoi Bfcheliea sépara les deux amis; 
de Thon resta i Narbonne jusqu'après le départ de 
LiHlia XUI pour Paris. Pour bien conduire sa ven~ 
geanee, le ministre avait besoin d'Être seol et de ne 
pu craindre qu'une fantairie royale vint loi ravir ses 
eooemis. Quand le roi fat loia , le cardinal se fit 
«oaduireavec son prisonnier vers la.Prove&ee. On re- 
aiMta le RbAoe dans deux barques ; la première 
portait le cardinal malade; elle était magnifique- 
ment teadue de draps et de tapisseries ; les armoi- 
ries de la maison de Bichelieu y étaient prodigaée* 
avec an Inxe et ose ambition effrayante pour tout 
antre souverain que Louis XIII; des rames dorées 
UaSAtQca M Ihoi. —V Auu«e. 



brillaient dans les flots noirâtres da BbAne. fiieb»* 
liea était presque toujours coocbé dans nne espèet 
de lit de parade qu'on lui avait arrangé ; le soir sen> 
lement , après le coucher du soleil , il se feaait pot» 
ter sur la ponpe de la barque el suivait avee nne 
attenlitm taciturne les paysages qui fuyaient sur la 
rive. La seconde nacelle , nn peu moins somptnenae 
que celle du maître, était remorquée par celle-«l 
â l'aide d'une grosse chaîne de fer; de Thon y était 
étroitement gardé par des soldats qui avaient ordre 
de le massacrer au premier monvement de fnite ou 
' de rébellion. Le voyage fut lent , car les eaux da 
KhAne étaient extrêmement rapides et grossies par 
la fonte des neiges de la Saisse. On n'arriva à Lyon 
qne le 11 septembre ; de Thon fut transféré an cU- 
leaa de Pierre.Scize comme son ami, mais sans pon* 
voir communiquer i volonté avec lui , quoique leurs 
cachots fussent voisins. 

Richelieu passa la journée k Lyon ; il organisait le 
tribunal chargé, non ie juger, mais de eondamntr les 
deux prisonniers. 

Le soir dn 11 septembre, Cinq-Mars et de Thoa fu- 
rent réunis dans le même appartement ; cette faveur 
était de sinistre augure. BientAt bnit juges , vêtas de 
longs vètemens noirs , commandés par Laubardemont, 
ce Tristan judiciaire de Richelieu , entrèrent chez les 
jeunes gens. Ils prirent place anx deux cAtés de U 
chambre , et la séance fat déclarée ouverte. 

Gnq-Msrs parut le premier ; il ooapa court à tons 
les interrogatoires , «t abrégea les fwmes de la jus- 
tice en se déclarant coupable détente la eonjnration; 
mais il demanda, comme nn devoir rigoarenx de la 
part des magistrats , qu'on n'inteutlt rien contre de 
Hou , qui était innocent et n'avait pas en confidence 
de ses projets. Il rappela ans jngea quelques paroles 
bienveillantes dont le roi avait honoré le fils da cé- 
lèbre président. 

Mais l'ami de Cinq-Mars, entendant le plaidoyer 9^ 
nérenx que celai-ci fesait pour lui, et ne pouvant 
supporter l'idée de te laisser mourir seul , s'élança 
vers lui, et, l'embrassant avec enthousiasme, Ini dit ; 

— Ah 1 cher ami , Voici le momeot de notre triom- 
phe! Rien ne nous séparera désormais... Mounns 
courageusement.,. Après le martyre, le de); après 
le terre qui passe , l'élemilé qui ne meurt point !.., 
Demandons à Dieu le grâce de rester forts contre les 
horreurs de la mort... Messieurs, nous sommes con- 
fiables... M. de Cinq-Hars a conçu tout seul le [dan 
de la conjuration ; mais moi, je l'ai su et ne l'ai point 
révélé!... 

Cinq-Mars essaya de lutter contre les aveux de son 
ami; mais, vaincu par l'héroïsme de de Thoa, il céda 
i l'exaltation de son ame, et, pressant vivement le 
noble martyr sur son ccenr , il s'écria en pleurant : 

— Abl malbeureoxami.oAt'ai-je entraîné!... Je 
sois coupable de ta mortl... 

Cependant ce tribuns! qui pouvait prononcer la 
sentence sur les confessions des accusés, proposa la 
torture. Cioq-Uars s'indigna ; de Thon , livré à nne 
ardente mysticité, demanda, cwniDe Ûenfait, celle 
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CONFEHHON DE CIRQ-MABS. 



nonfelle palme ajoutée i «tn martyrs; pais, cntignanl 
qu'on le privât des [onrmeQS qae Cinq-Uan allait 
subir, il Bgpplla les juges de ne (aire aucune distinc- 
tion dans leur destinée. 

Le père Joseph s'étant déclaré , an uoiu du cardinal 
Bon maître , satisfait de la tournure de l'affaire , en- 
gagea les magistrats à passer outre à la torture. On 
craignait d'ailleurs des révélations qai eussent com- 
promis le roi, la reine et la majesté de là couronne. 

Laubardemont se retint avee sa funèbre cohorte; 
une demi-heure après , on vint sigoifler aux prison- 
niers l'arrêt saivant : 

Ix>nb , par la grâce de Dieu , roi de France et de 
B Navarre, etc., etc. 

n La cbamhre déléguée , considévnit : 

o 1° Que celui qui touche la personne des ministres 
> des princes, est regardé par les lois anciennes et 
a .caastituti*M iippérUecreainme «rfailiiel de lèse- 
riin}e>té; ". ' I - - ■■ l -. 

> 9<"Qiie b: twitikii» çgdt mi— Be du piem roi 



B Louis XI porte peine de mort eoMtre quicomiae m 
» révèle pas une conjuration tramée contre l'état ; 

a A conclu i la mort de Cisq-Hare et de François 
■ de Thon , dans les vingt-quatre heures, a 

Lee deux condamnés retureat leur senleoce avec 
eonrage; ils ne pensèrent plus qu'à se préparer cbr^ 
tiennement au grand passage de la terre & l'éternité. 
Os leur envoya, 8nr leur prière , deux vénérables 
religieux.LeP.Malavalelterecutlaconftsiiondu onar- 
quts de Ctiiq-Hars;le P. Mambron,eelk deFraacma 
de Ibou. 

IV. 

Celte nuit terrible finissait à peine, lorsque lee 
portes du pabdsdngMnernenr royal s'ouvrirent brus- 
quement. Une forte compagnie de carabiniers i cheval 
stalionueit depuis deux heures dans la rue. Toot-à-coap 
un nwgniBque canoese aux anHesdu taMlinal , tr«taé 
par sixdievaux pnisetng, sortit tenMiMent'd«laee«r 
de l'hôtel, et se dirigea «n pasanTla rwU atodaik. 
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Kktielieii s'en allait, emporlsnl la certîtnde qoe dam 
quelques heures, ses deux victinios aaraient payé lenr 
léinérilé Eur récharand. Inquiet de aa vengeance , il 
n'avait rooln quitter ses prnonniers qu'après leur 
oondamnation et les préparatlTs du supplice ; pour Ater 
tonte espérance do grâce , il fojaîl, ne laissant après 
loi quedesmagistraissabalternesaveeledetoird'exé- 
outer rigourenseipent les décrets de say<Mâ'M. 
'Dès le matin, unédtafandimtBvnse avait ékédressi 
sur la place des Terreaia , en face de l'hAleMe-ville , 
et sons lea regards de la statue d'Henri IT, le plus 
dément des rois. La population lyonnaise Ignorait ce 
qni s'étaîtpassé dans la tour de Plerre-Scize. Un bmit 
vague s'était répandu qu'on dbvait exécuter d»u 



groftdê oriroinels; mais, trompé parc«tte perâde équi- 
voque, le penpie s'attendait à voir monrir deax at- 
sassinson deux volearsde grands chemins. Mais, quand 
on villes mes eavironuantes de la place des Terreaux 
se remplir de troupes , le peuple soupçonna qnelqu* 
iUnstre supplice. Des régimens campés dans les villes 
4* gpuTernement de Lyon , apparurent comme par 
magie à tontes ses portes ; ici, les gardes-Françaises et 
suisses ; 11, lee gens-d'armes de Maurevert ; d'un cAté, 
1« escadrons de E>onipadour; de l'antre , les carabin- 
nlers de la Boque. La cavalerie cerna en silence 1» 
chfltean de Pierre-Sciie ; iinranlerie était échelonnée 
tout le loBg de la SaAne jnsqo'i l'bA(el-de-vilte. 
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hasard qui devait «r» bisB faUl A l'un des | pftee de Mot éeœ h'tjaimi^tm mngiCaeXuiait fioar 
il , totenvreai ^e Lyen était nert depuis remplir cet exéeraUeofilee. Un vioix pOTtefaix s'éuit 
}««m; ietjugwdocHdiuillreDtoaHrne 1 f(ta«lé te prantnrt[«niMiéfm|l|éy «ossou 
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eiii iiiflM1W'tMUIt|tm ; M fifAWiiMifrertmtBJtl <*» «k 
vfiV0^liiâtT«Mfte d'«rrheïerCift4-Hl(n *t dtfilbaa'dlt < 
UÎ'téTtëtéÀié.'téieMt'B-M itait en nanftiB.'AwHlM«' 

cëtta^sbi.liatéwiirtaii* d-éWgflBB BhapMWiw-l 
ntontéidtf {"tA^A^ JB«'i<s • PB''"**^' ^ <'""'>^ '^'''^ ' 

wrte; les glaces élaienl baissé*»; le «tKiMptfWHtvtttei- 
tibmère ce char aplendlds snlvStt Ué nMt«U»«it- 
r&iM' dé louage. Onq-Utra et da Tkoii'o«cd]»lwt -h>i 
fimà; W»P. MriaT8letleelMB»1>rBtté0itait«rti«* 
lô'prflihlflr BiËge ; an Tslel de boanMd^ witaM ii 
cÂï/e^. tes conaamnéa saluaient gi«fl«iw»êa*i«fl«to 
aUéncïeaM qui bordait la route ôa sBp^i<**.'ÏJMicea- 
(eàsears ne «essaient de les 0«tPettlBird6«'flht«i-d6 
|'adtreTieetdelaniWricofd»effle*eiBi««,il'OnWf>- 
rltasorlaplace des Terreatix gart* par ifàau» pem-' 
non^gesou compagnies de latotfieeiyoBMltefiewiBi*. 
JBiinBSgenfl desCendlr«nliie''¥Wt«*e.'ete<r»hï8*iU. 
vétù avec BQB fflégâHWrtebWCWo): de'tliMi'éteR'eiii 
habit nolr.Dnq loagae ramenr de (*K*'t«s'aèfliteiliâ».' 
Itettoorataqt'^troitètfièftt eihbWBS* êM-àbiU • AIWz, 
» jnon m'atfttl , Ml dît-il. r!i«inenfro»«pp«tlBi»t« 
» faitea voir qaè totts sartrt tnoorlr; »■' ■ '"i '■■■•■■■ 
Qnq-Marsftàil siirW'tr+.iMèwie «eSwknt Mnqtfm 
aoldat des garde* BaWItèBcï» eHrtai-lut'*!*»'** 
diapean. Cinq-MarS le W'art-«t«Hi , tel w»h»'wifi«t 
t«e, el aché^ Je 'iûôJrtftH 8ikt'Wt9litfâl***ital.«i« 
deox fois le lonr en saluant la foale ; se mil *ig»»«m 
durant le billot il'ëiiibrti9Af,'fetl+e*e*ra,-«t«l'd(»' «a 
r MalaYaléltedé son rîihé'niiiillMo'«Mriit»iài8l«< 
bonloDs d'argent: H Idl dOOBÏëHfcrfrtfwoeibtflwmrtcMfl 
de pierreries , en Toî «ètnandSW db «r«t»(ilBip**tfw( 
m'die conienaïl /<î^'Trtrf«'*î KW>«e'efd»«» Bmja^Tit 
le prix en bonnes^ dJùvt«f.'C.^pWlif«tï*Wnfc.iiaBl* 
que* contemporaïné, 'était .îeliri'dyiMirtdil «Mhirtfill 
ipria ces arrangemens , Cinq'-Stat* «ti-m iftoaifatat 
et déMnyril sa chcmÎBo. H nfe •tWûHrt' 1Hi*it.-JpW>ii 
bOorreanlul coopât les chereirt i lP!(Artl«floi«p«B>l 
M coopa la moustache , qo'll remit' H «m i«WBla»eiir 
avec ordre do la brûler arec le portrait. Ildemnâda 
ensuite an P. Malavalelte de lui couper les' cbéwaatt 
cela étant Fait, Il se remit àgenouxetdlt an bwrrea* 



:saM-»M^tfltlDfl, MistNdH«,UMB"àttà ok^ «nM»' 



-■^■n-sï^'r"-""""-" ■■'■■■ , ■. ■. 

La tête rot trancMed*r^ffeWeT«hip;iec«t«*'* 
à'ëMé^t) 'pàiéM ^'rttiûilVèH d'où àHp. ' ' 
'■IMtBbb^'q^ïriVàït'aanlandé lagraee flemrtnrit'Ift' 
lïèrtiiÈ^ ;)^ié <]fi'll l'âvali plus à soûÉTrif , monta «»- 
gMlfeBiV'I^hiifàu'd'. fehant son chapeau àla mat*. Il 
fll lé'tbWr'iftatfciB'ciJtnmB sonami, se r^urtnmalft- 
d^t !alli"p/iar^B'iTe^ asstsUns'. 11 se laissa etmper ité 
i^HiéAt' pat lé tonrwaa , pnis se (onmsnt rtirs W 
perfè/éï ■'■■■■',■■■■ . 

''— iè jfis homme , ai(-il , Je crains la mort;, ces. 
ohjels f roontraul le cadavre de Cinq-Mars ) , ces objefa 
me font mal au ctenr. Je vous demande , par aumâne, 
de qnoi me bander les yeux. 

On loi jeta deux monchojrs tiancs ; Il eu saisit nn 
en l'air j s'agenouilla pour baiserlesBngdeaon ami 
et pla(a sa tAie sur le billot. 

La vieux portefaix ft-appa à fanx;le conp n'attei- 
gnit que le sommetdelatélc.Troidiié parles cris dlior- 
' renr et d'indigwitioa qui s'élevaienlde tontes parts» 
son bras vacillaitetportait presquqau hasard. La tAte 
' dn malheureux de Thon ne tbt tranchée qu'an don- 
' zième coup.. . La foqU se ruait confm l'échabud et 
' voulait massaerer le#onrrean ; sans Itaide des troupM, 
la fureur populaire l'attrait bwnolS. 

Les deux cadavres furent déposés bux Fenillanta ; 
Cinq-Uara talenlnrédevut le ntatuetaulel. Madame 
de Pontcc , la p«Mid«de«, rMams H corps de son 
frère; on le loLtewvda. et il fut transporté dans ta 
sépulture de sahoiiile.Os-awU refbsé à madame de 
PonUc la consolation ileTOireiic«t« Vie fois ton frèn 
avant de mourir. . 

Ainsi se termina cette eoi^EStii» qai avait pour 
chefs véritabln)ei4KM d'Orléans et dô^onillon, el 
le comte de Solasena. Ce dernier était mort i la ba- 
taille de Sedan, l'année i»^cédente ; les deax antres 
emtlnijwixareo le cardinal. Toutofois led^ç tle 
Bouillon y perdit sa prîoeipaoté de Sedan , SIcheliea 
\% fW^^ insinué iTro faire hommagi à la couronne. 
I^ça|-^ioal mourut trois mois après ses victimes, le 
i'déçembre 1&42; Louis Xlil suivit de près sonml- 
^slrè, eUn gang de Cinq-Uarsetde François de ThÔQ, 
naquirpnt les (roubles do laFrance et les orages de h 
minorité de^xinis \tV. 

■ ■.,. I Charles GisLAUB. . 



'LES ACAUffittS BB CHATELLERAUT { Vienne. ) 



'ji#,«ll»de,CliitWer»pCÏ(>iidée vcrsia flndu xi* 
aiède , n'éUit primitivement que le chef-lieu d'un con- 
ttlat ppwrles niaTplwf di, ^t d'une muaicipalité dont 
I«mMr»*aitjppffiét*sl. Ftaps*>is I" l'^rigea en dndié- 
j(i(ift,^j^iai,jÇn£ave^rdeCharlesdeBoorbon;mai8 
elleneUrda pas li étra réunie i la couronne par It 



MDflse>tfott'des>MeM'd« Coanétahto. «nAtreèMB 
rel et à son ^Jh. Cette petit» viHevitibupie isnvM 
tirospérité s'aeerottre i*rflndBMri«de ses iBWcItMdiv 
etnefdtle tllé4ll«'4'llw«>A*'BMant nnatqodd* 
Jusqu'à Vé^ne de» (smvtw de l«ligo*. Ahm ItMiÉ. 
ririslfl» rta ençwpàwÉit.ftilly, '— *— ^ 
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«t réparer les qoalre grosses toars qai stivepi/taatrit- 
de porte à la ville, et qai sont probablement dramt^ 
ite&iclilkaUens d|ai?^^jpfia(^^,^, , ^ , , ,' . _ ^ 

Anjoard'hui. laviliç de Çha telle ranf ps^t^'^r**!^" 
tfi^lfl l'Euroye par ses )[abii(i'ueS|4;a,çoîiteU^ripi 4iipl" 
ni 1^ voyageur <iui peut, w yaçiieç jf'ayoir xais ^ i^ie 
^(ajiqrtièredunpdili6encé,.^fiflay(fir|é^^9^,lipar, 
uaen>iilUlade de.jglies marchao^e^ifi^ ^tajifé^^^, 
las.nptu que lea^vitres-^Silee pèlerins j],i(i y^n^à J^r.ut 
s^em ne revienneat pas de3saiiits,liea;^ g^^is apport^r 
un peu de terre du Jardin des Oliviers, ou ^uç^ue; 
goules <le l'eaa du Jourdain, an ne traverse pàaUiâ- 
lelleraùt sans dire muni , ad moins, de (rois douza/ne« 
d«coDteaux. 



'HltCRAIfDE DE GODTEAin: DE IMATBUBU.VI. 

Sitaéesarlarive droite de la Vienne, la péflUtM^ 
qpùcomple aujourd'hui pr^ de dix .mille habitant, 
«It généralement mal bàtle; pourtant elle renferme 
quelques édifices remarquables; les bâtimeus de Ta 
manafacture d'armes ne peuvent rester inaperçus aux 
yeux des étrangers. Les promenades qui s'Âiendent 
«Dtoor, sout^lies et bien fréquentées : la campagne, 
eoopée par des rivières, des vallons, des coteaux, des 
jardins tris bien cnltiTés , offre dans la belle saison 
plusieurs points de vue aussi pittoresques qu'ils sont 
agréables et variés. 

L'arroodiisement de Châtelleraut, un des plus fer- 
mes do départemeni de la Vienne , est aussi le mieux 
««IUiéil'apricnltureyfBitckaqa*4anéB.d«iM»>v«aju: 
|Ma94fl^fliHBdi»ltie'S<ectllifli'l»si«ri:es tes moins 
pMdMtivM. On est' redavafale d« ats . améliorations i 
Mb popaMioii étiragéreétablt* dMiilopay^depois 
l'annétf tlt». Blla'wt géBérvlMseHt «mime sous le 
oom^'tàeadiÊHê. Foiir. mieuft J)^ffe',eoiualtrft ceU« 



iPMf}«dfli.^<pftV««i.«iia>sncK9,«iti^$m)n^f^i^^ 

amc Wfl,p)iï«as,poi»#(i«fl, )ienM"*»'>8 4, pqi^wfgijj^^^ 
i fluelqaes anjiéBH après 1a Aécqwxxfifi 4f), .^'^'lii^, 
iplnaieurv luviltes .&ajaitqises.énii6fV^f|t,^ 4^^Â^* 
i fondai) itna coVinie '4a«s ceUe .p^l^.^dfl r{pmii!aD,-y 
i ihuieihm pwiera éi^Unsemmt,: ^ar^y^^s, y, fu,^^^ 
IrenLiprimilivemnat formés par, ,<las 4fM^!^ ^''^'WIt 
ebMnwwds. La. sneoès fut .compleL-^ftaarm^Q ,pa^.i 
^lasindoUsde l«ats vnîsina.qui aïiaifin,t.fai^ te voy.^^, 
;d'evlr»~ineP) lea.yajma9delaBrstegmet,du Çoitoii,, 
porUreU^BB. phis:gi:naid sombre, «t,la|iaiHiialian„ 
s'BUful fli,fmii4«inBat que les habitation» elétendiT'i 
rent<juH]a'aaxf rends lacs. .,;,, 

. lUft-MBiaées d^ja déTrichées ne purent suffire au^f 
bdsoiftaeL À. Tjiollvitii des nouveaux venus :>alpj^| 
phisùtus .fiotow <Aershàrent des endroits, fropres &j 
dlkulreS'^blisMmeDs. Vers l'an JBOi, .plusieurs, 
diMtreiouSâ.ltxteCBt avec*,lenrs familles dans TM^-^j 
die^ liLttriJ tfjjfr fertile , très abondant eu poifisonq, 
et'Siioé.noa loin du goUe Saint-Laurent; ils trouvé-, 
rest ile'pHjs.ocnqié par, des peuplades indigènes qmj 
lasiaMsaillireaL «vec une franche cordialité. Lef, 
ctliins. .acwllensi. ne tardèrent pas i se concilier 
L^tnritiàidMsaivagvs .p^r l^fu's habitudes simples ,' 
Isara^MBaiH donc«s,«t tm^^^)^. vertus dignes ^uiiç^' 
skttDble.twipitaUt^.. . ,,, j • ■ " '"j 

.La nsav«lte colonie profipërft «on? ^e silieur^a;^. 
hotpioq» îi«IPWil^ui;Si, Ùdaslrieux, Us. Acadiei» 
mirent tout en œuvf» jKuir...fertil^er leur ouuveUe 
ftttciftt te pAVf ,Atit.wi0,iï d^^ .itiondailons pério^i- 
qMsijqNitÙtiuisfi^Bt.ïOj^ïg^Iff^iïioissous : ilscoas;. 
IniisîreiitdwicMusfév^t W'^Jf'i^^"' ^^^''^ '''copeaux. 

•t ncooiltiiwtitiwntf t J^ 4w^ 4° )f^V '""^''^^ P^r. 



. D«e..'vQlBer8„,des,jar,4iq^.^defi prairies, de jolies 
bilùtatioB»iieinplaGËrqol,le3 forêts aaparavaut încaf- 
tea.>&avwflD#:nche».cqlQp», les Acadi^s n'oublièrent 
pml».|mèiMtp«^iR.:A«|f' «ouïflnk^ <ie la France se 
fttf(Haiffmi.\sip,piin.m 6)^. e^t^ib s'efforçaient cons- 
"d«r9PirwV>if€Si;a^pççJ,^,lii'S'ormandie, delà 
Atdn^ilpu,; l'Acadiefut regardée dès lor^' 
If i»wUa dft )iAffl»ér,iqije septentrionale. Toul 
■taWftaitiM^l^Wif ux.cojpn;^ aii avenir de bonheur, 
low^MiipM toC^ifesla traita d'Aif^-la-Cbapelle, PAca- 
die-MiMéeJi l'Angleterre. 

Ia gnene CMumenca vers le même temps dans le 
Cant^; le» tristes épisodes de celte expédition, où la 
kni»aMà française et la rapacité anglaise souliureni 
une lutte acharnée, sont trop connus et trop nom- 
breut pour touver place dans ce recueil. Qu'il nous 
sofBse dédire que les Anglais Bommèrentles ÂeadUitt 
ia ptepdntaa PV'mfts pop^e les Canadiens. 

— LesFrancais du Canada sont nos frèresd'origine. 
répondirent les chefs des peuplades aeadimnei ; nous 
n'avons pas oublié notre mère-patrie, et tontes lei 
lois divines et bumaiiies nOus défen^tit de tirer' le 
glaive contre nos frëre^. ^ ' ' , ■ 

Bien ne put les forcera ^âHMefâ'vm sinoUe 
conduile;pramesses, D)eiaa«9'rWMIintililes,et les 
populations acaiUnnet méritèrent le ^btiu wrtn dt 
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fmttatfHMtmi TOM Ib vaaate sslt eomnnit'904er" 
wtlaa la gaerte êa Cdnida. La victolM de l'Aaglaterra 
lal8«a^taB Aeadibns A la merEl da TesasDllmcait ivetm; 
If H» lirrda pnà fielftter ; les tMtoBMs , «Il apparettee , 
Itf» pl«B.iiMiléTéi , ^ se-plquaient d'aroir en p«lt(l-' 
(jtfeksvaea Tes' plaBél«vAee, ne parent l'empéehsr 
d« mmlftster lear antipathie oontn Im icBiiam.- 
FranHIM lùt-meme , FraoUki le WgisIatMjr éua fila»- 
lT6i9, le sagedo» gagea, oMa bisntMauimpnUieDS 
ae M heibe nalionale , et pounoltit , autant qu'il 4UHi 
en «on pouvoir, ane popiIalloD «{«i n'avait'd'aQtra ImtO 
qtte celai d'avoir saiilé due sagB 
litél 

'•— Tians Tonlex que les rtpibHqom 
cobscAident, disait-il en 17M; DBBeirtolMlaclentanto 
■mintenaiK la prospérité dea treize oelMiiea qai t9T^ 
nient les fitats-Unis d'Amérique. Mm le^yeaK ter* 
fAeadie, ToasyverrexnnepoptilaMoafl-aBCafae'd'en- 
gine, qnl ■ coDserré tootei ses Tiellles synpalhies 
potrr DOS ennemia. Je roas déolsie qoe lee éMs ne 
•eront réellement en voie de prospérité que lejMr 
oA noas nous débarrasseTonB da dangerenx vetrinage 
des Aeadien$. 

Lee paroles da ICgfstalear n^enrent qne tr»^ de 
retentiffiemeut; «Iles ralhilUrrUt dauales-otetirs des 
angl^-américaing des haines mal «teintée. On tem^ 
porïsa t»artifiit «nM de eoRUMMer IbS' hoetlliléa. 
Ufeïs.ettltSt, il ratrf»téqae1aiiiMdleMTCr«ient 
diassés da pays (^a'ib avaient fertilisé par learslosi^ 
travaux et tenr^dastrie. Le ministre Chalam , pressé 
par les inalauces quotidiennes des états , te détermina 
enQn à sévir contre les Acadleas. 

Le 5 septembre, le gouremevr anglais lnkfol]at' 
tons les liommes à ane assemblée , sous prétexte de 
lear commDQlqner des projets de la plaa luote impor- 
tance. LesAcadiens s'y rendirent sans aneubemé-: 
Aaoce. Ilsélaîenl bien loin de s'attendre à la terrible 
sentence qui porta la désolalion dans Ions les villages. 

— Chefs de l'Acadie , leur dit le goaveroear , par 
votre condalte dans la dernière gnerre vons avez dé- 
mérité des Ëtats-Unis d'Amérique. Ponr notre sdrelé, 
nous avons réaola den'easdélt««r4«>fAtaqie4r«iie 
populàilon easHi dangereuse qa«oelM>de'MlaMa.'i«' 
gottvernement vons eetidanne A iKd^torUdioD.ci-H 
voDS est Bccosdé trois Jons poor fUnwsinrtpMtib 
de départ. 

— A«x armes! B'écri6reot'tbd'xM'Teta ananime; 
il ne sera pas dit qne les An0ais noM ont cAa«fc 
cemme des nletitans du pays qoenem •rasa difritM. 
' Bt Ifs sft'pMparfllent'è furttr poBr«aDcllm'dm«>]e 
«eor de lear compagnons d'infortoi» l^ealheariaaM 
nitiodal. i]s<rwpéniBBl povnii) M-défnir* 4ns 
letn'si'hréU', A opyoter «t<x*ag M si*rptlewanae 
MsMiMB longw-vt tlpUiUi^. <«'to|te «at «n^Oat 
dat«'p«ad*nb^n*|»e«kaBle«B<li«É( Iribn jodigtaee. 
élBlknl'dé'niJieBynpAekAni 
pSot tMcfaet-'aviMmbat p. BaxH'ax 
(MMflvéfV^ • '■■■' '■ lii'>lni- , iiii'i- ' ■ ^■ I. 
''lAVJDiï 4in«qB6i|ideat«itemiiBUaalBm:}el*nal 



tes gntngw ,- -le» élHMB ; ei'^Mw ft f Buf 'Jt pelMe ' asx 
sia)lienr«DX co)su'qMl(|fle«"MuMetn et qnelqaes 
meabItBàevpiSrter.-QtriQw mille Aeadteus tarent tn- 
tassés Bordes vaisseaux; femmes, enfMis , vieillards , 
stil>tr<eilM«-niéaBessrt On dit istneqne lee officiers 
angMs, par «■ talHeviefit de craaelé qu'en cenosH k 
pwtBMclM ùm' nnioiiieiviHséa, séparèrent les «em- 
brca d'âne nMe AnAlle; 4ifU ne t»% point pemi* 
k là flU»de traubaffser avec la mère ; que les pfen» 
m'pansnt oMenlr d'avoir leon enfaBs pour conrpt' 
gunns' d^il. La lette les déposa sur des plages di- 
vAPilu i qaeli|uea familles se réfngtèrent à SainM)»> 
mtnEBwiii) eHesobtiwent des terres inealtes; d^Klres 
Bs-nndlreM dans )• LoulsIanA oà ettes fondèrent une 
Bna*elle«olontoqai est aujoard'hni le phn flurlmnl 
<le|toas-les districts du ps^. D'antres, enfin, tonmèrent 
lents regards vers la France, «t revivent «heicber 
nne patrie dans la patrie de leurs pères. 

On ne pool cencevolr aujourd'hui la oanse de l'ia- 
dUHrence avec laquelle on scoseillil cesmritiearevi 
proscrits. Mais il est certain qae le gonverosneut 
fraDceis les laissa languir pendant quinze ans dans 
la pins affreuse misère. II est laèitn probable qae ta 
Aeadiens, repeassée par Ururt frères, netroumntancm 
asile sur une terre qu'ils poavalent regarder ooninie 
leur berceau, auraient ancotfttifaéinfafbrtaire.'llafs, 
en irra. M. de Pëmsee dépeignit kvce Uni ^«Mrgié 
la misère de ces proscrits , qne 1« gbuVeraemeirt en- 
treprit de les établir dans les pays fnettttes qal envi- 
ronnaient (UteHerant. Les nunllled Madtesnes Téfn- 
giées en France depuis l'an 17S7, attendaient impa- 
tiemment qu'on leur donnât des terres à cultiver. 
Qvi ItltH-S Afles hommes qui avaient déjà défriché 
les forêts de l'Amériqoe ? du travail et dn pain. Ils 
apprirent , avec des transports d'allégresse , la détor- 
niiwIiDn du gouvernement français. 

Le premier établissement eut lien A Cénon ; les 
proscrits s'empressèrent de construire des maisons, 
4e défricher les terres , et cette petite colonie ent 
prospéré comme celtes d'Amérique , si les agens dn 
ministère n'avaient , par leur mauvais choix , paralysé 
r«IM:d«S ilileaUeM béenteillanlesdn gevrernemenl. 
Ces Uonraes inBipérimeatéa choisirent parai Im 
Aoadbens CMI qui étaient le moins propres k ouKâ-- 
ver ISK terres. Las préparalKs dispmdieox qu'on 
avait faite pear la uloniaatien devinrent presque ina- 
Itlea. Les pmecsiU , déconragéB par la misera et é6^ 
sMpéranl'de s'ânMir en f runee , qoîttèreat en pAaa- 
nwt lenr nim patrie et retournèrent eb lUnérîqaoL 
httstant qMlqnvsfomilles rvaièreat, 
«Menito 4 

leur anit assignées. Leur' panév^rawe tatvaima- 
«tod'nn piein'SMcbs,«tlM champ» BtéfflM d« Gé- 
■M dnvlnent Artilai à-l'aMa des nowvnux prsefr* 
dés dlgrlorttara. Lann wbtns snivlnat- Uenlk 
I««r'exMQpte, at oawnttacaB qne par da tnveiln^ 
•iitmetides procédés iagtRÉmxon penvaitreitiHier 
)«si)l«ff«Huiwla«BlewwAi:pqrt'. ito éevtamM to- 
boriMsoMHne iaa<»eat*a«M«Msv«c rntUaMvAl 
4e}anriaa)e«r«f«n4ss.fÉnioritt, 
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bieii£iiMiisdelft.fraDche«rdMi'A''o p^yMntdMa 
Vienne, et leur aatHUtlité MÎMidit UcbUHwm tt 
pomUtiaa poilmiae. . - . 

Cejwautaat, qoeUniM ■imifeB svMtU'TéwUliMi ^0 
lïSB, les ûunilles «eadienue» Titaiint cioeifi iwMoi 
été Mtras habitans au pays. Lonr- Mabreélait ntne 
oWMidéraUe, vniwiti'Bn i'an U de .it «épnbltqa», 
l'iUMiaUée- «anstitoaate «eut dMMrilear noUt des 
■eeoofs; mais la oHveaa apalàne gwvariiMieaial 
fui dovftU toot niveler, loul jcM itua au méniA 
meola , pou «a faire une fiéoéiwtMU noiiveUs „ £Mn- 
ta a«Bi son iaflnancB teote piMwante sur lea.iwsr 
dians. De se t^eignèreat ploa laaLde sépogotaw 
à 8'aUier avec lesûuniUag paitevinae. Lfs hobUaaa.d» 
pays s'Iiabitiiàpeat réciproqaement i se ploi wiir en 
enx 4a> éWiigei», nais des frères qne ta malhenr 
•vail ranenés daaa leur fcemière patrie, lûea swr- 
r«8 ile.l'an^ra acbevArant oe qaa la rdpvbliqaa avait 
oamsieiMé. £11. 1820, il ne restait pLas dans l'arroa- 
d)K«aeat de CbAlelIerant qu àaq clufs de faaoille ; 
ii|t.dépB(é da département delà Vienne -fat cjiargé 
par «tx de denûsdiejr an ounistëre la eanUnwatiaiB 
de* •eouHH q«e IfiBi avait votés llaucMtdfe C4walî- 
Inante. 

;Siil»n iwlM: le* «Hnreacas . dans an dami-sièele, 
U.{i#sastar4,jil«S4iM«ne ^ace^e la naUtBalité aca- 
dî^Wia^iwrd'bnî néine las enraas desproscrils 
d'Àmériqpa, «ni adopté las nKenrs et les asagas dea 
{WjisaoadR'Saitaa; ils cëlèbrest avec eax les U^a 



shK^teMetTOligieMaar il« floaC imbiiadftMifMat 
tiliM6:; ié«iU aux veiHéas, pendant lealotigow onila 
d'hiver, èM jaowa Aoadliea» «faant^t If» vieil)«a,)ulf 
tadaspaitavines qoe Imm pài!» retirent («4':dD 
fais dana les forAU..dDHoavea»-iJoBde.£a.twifoLi 
leneyagaar qui, dana viagt ans visitera le dipflrt^ 
meatde la Vienne, ychercbera en vainla papalaliaa 
an^nmti il >> trosvera plnsqne des Poitevnw. 

' « hu Andiao* qni restèrent «a As^riqw , dit U. 
tûdare I^rimudan» fs 8Mittigu« à»t dtvtsc Canixfa.. 
p araJBO C Bt avair 6tÂ iHoa faearvia que ceux qui se rér 
IiUiiraiil an Fnqce j ils n'ont pu eo i aaliir |a piti^ 
dn gonvemement, et ils ont tronvé dans leur tcv 
vail me. NaaoDEeacMlre leur position walhevrense; 
la œajeara partie réside près da lac SBint>fcan>, 
.daw la noivtUe Ecosse ; ils habitent Jes Toyanthift 
da Oaraet de Hinodic, les plus avancés ea agritoli 
tira.Caao«tdeS:hMi«neeiudDStrienx, d'un caractère 
vit et Miiaoé, d'ane congtitntion forte et belle j ils 
sont nligiens jasqu'A la uperstition. Privés de jour- 
Ba«x «t presque d'écoles > ils sont beareuxde lears 
aentiflieat jnéfaranlableg ; ilsoe parlent qaelalangna 
de leurs ancêtres, le frantsJs da ivii' siÈcla. 

C»luid'eatreaaa.qiiialtérerull'anciencosluinâ9«r- 
nUDd on bretou, seiait mal vu, et qui adopteraU 
qnelque ua^e anglais , aurait le mépris de laua. L^s 
Acediens.da la AoaveÛe Ecosse aa se^ôlenl p^A 
la popalaUoB aqglaisa ; ils ne se nariant. qo'eiMn 
aoi.) 
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Tara le «Nounetuanieiit ds n< aiMe, le royanme 
des Visigoths , fondé parduroiacoa^raoe et Kgis-' 
Utenrs , était le plus flaiiasant des étata nés de la 
Barbarie. Le génie de cette nation , aidé pw une lon- 
gue ibaUtade du chrialiaDiaiDe , par les grands hoB- 
masqui l'avaient «ommanéie, par les cirocnslaiteas 
dasoB étab li n e meat dans la Gante ■éridienale, tente 
{daine des sonvenirs et de l'éalat de Rama ; le génie 
deaVisifUiu , dis-je,iuit ans ootaparaiHn le plnfr 
pnpr» à la civilisatiim- liants lois étaient tes plne 
petfaotioDUées 4e Umtas cellaa des pesplea genaa- 
niqaaa; sb» eux, lapénalilé itatt pies aavante , plna 
inadét^e,, 400 «eUaqn'en tionva dana les antres 
cadeaihirhawi. iLa U«i*latioo lisigotU^ne est em- 
pc«mla.4as idée* dn adroit rooMân, à .un plus liant 
di^éinrfnie.qna.cBlla^âesBDwisigaon*, qui parta- 
geat,«moto, VieJ«otb% l'bnuMur, d'avoir iBsfresaiei* 
itttnteil ki|>W»ée-pw»ainft.<to n site M légiatatian. 

Sens le point de vwi înMIeGtvel» \m Viaipath» aesl 



Isa phis avancés de la fsr 
miLattarintef lilsiont tn de bonne heure des évéquae 
ranarquaUes , et laa;- clergé était plus instruit , moins 
adonné ans-aiagératiOTis religieuses, que le dei^ 
du reste de la Gaule- Des mcears assez douées pour 
nna nation née de la conquête, du goflt pour leslettres, 
tameur de la paix et des Jouissaoees sociales, va 
awitDt fait anmae aae eoviotité an milieu des jten- 
plBdes...belli4iieasas, faroucbee et tarlralaiitee qui 
inMdaieal lafiairin. 

Alaric U, Hs.J'BariB, était devenu matin. dn 
raTeomedin raanâeJSt. Cn prince, d'un caiactère 
timide, fstUe.^neiqne pattté i tajasUce» ne manquaU 
pas'd»qaatitéB,'««iaQt^iMUBa^lant pour otijot 
ledéntappoBMutiutellealiBld'im^s et:deaoii goo^ 
aenunent inlésianri. âLaaai Itûnpnchet.nn «BSn . 
tain pendiant i la crnanté, surtout dans l'afpUspliiS^ 
d«e iiyliBe*,! iUsnliMalnfciajappaï Ua .-ii ladun^ 
et an Tinri de>*Hii.flMa- , ^MnAidar^anbiMiileii^An 
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Mnetèn germatiiqae, et pent-étre i oeUe emnr 
morale qui uracIériM Is Taibleste , e'eat-Uire le be- 
■oiD de grandir les rigaenr^ en proporllon da la timi- 
dité iTec laquelle on gouverne , inge et randamne. 
IiMTertoa paeiBqnes d'Alarlc auraient été on grand 
UeB&ltpoaraa empire déOnitivenienl établi et entoa ré 
de goDTememens réguliers et stables ; mais dans la 
ritnatton oA se trouvait l'Europe , elles ne servirent 
qn'à McAérer la chfite dn royaame de Tonloiue. Le 
plaa grand et le ploe redontable ennemi de la domi- 
nation Tiaigotbiqae était le roi des Francs , Chlodewig. 
n convoilait depuis long-temps la Gtnie méridio- 
nale, etHuefois maître do Nord, il ne ponvaitman- 
qner de tonmer ses effMts ven lea paya d'ontre- 
Êoire. 

Une antre caase activa eneore l'amldUon de Chlo- 
devlg ; les Visigothi élaient ariens , tandis qae les 
Ifranca avaient embrassé la doctrine orthodoxe . re- 
connae et ordonnée par Rome et les conoileB. Les 
évèqnes catholiqaes, tant ceux qni appartenaient «a 
foyavme de Cbtodevig , qno ceux qni relevaient de la 
puissance politique d'Alaric, exhortaient le ni des 
France à marier contre lea ariens. L'ambition per- 
sonnelle de Chlodevrig était plus qse BnfBsante pour 
loi foire entreprendre cette expédition ; mais il n'était 
pu riche de eonrrir ses deeaeins d'envdiisMinenl 
d'un piétexte qni Atait tout droit de plalnto anx an- 
ttes rois barbares. 

La guerre contre Alaric fut donc nne véritable eroi- 
sade, et, ponr la première fois, des nati«>s chrétiennes 
devaient s'armer pour lenrs disaenlimens philoscq;»hi- 
qnes et religieux. 

Lesévéqnes orthodoxes, pour lesquels Alarle avait 
OM excessive indalgence , se laissèrent gagner par 
C&lodewîg, ou s'attachèrent vivement 1 loi , à cause de 
■a religion. UaconspirèruU presque onvertement «Mi- 
tre Alaric et entretenaient avec le roi franc dee 
eorrespondances pleines d'intanoes, et desollieitatJoDs 
qui l'engageaient è étendre son empire et celui de 
la vraie foi. L'évéqoe de Tours , Volnsien , fut la |rins 
acharné et le pins aadaciaax des ennemis d'Alario ; 
celni-ci le comprit dans nn acte de banissement qni 
frappait d'antres évèqaes catholiqaes. Volnsien fut 
coudait vers l'Espagne qu'on lui avait d«inée pour 
lien d'exil ; maïs les soldais ariens qui formaient um 
cortège le tnèrent en chemin. 

Chlodewig, i cette noavelle, s'arme d'un magnifi- 
que xële pour la religion , et eherdia une rupture 
avec les Vlsigoths. L'expnlsion de Quiotlanus , évAque 
de Bhodez, tout dévoué aux Francs, en fournit le 
motif. Hais la vMtaUe cause de la guerre fut que 
Oilodewig, n'ayant pu eonqnérir la Bourgogne, vou- 
lut conquérir la Visigothie pour se dédommager. 
Théodorlc , le grand roi des Ostrogoths , le véritable 
raatlre de l'Italie, quoiqu'il n'ait accepté aucun titre 
romain , vit l'orage prêt i se former, et n'oublia rien 
pour le conjurer. Voici quelques passages des deux 
lettres qu'il écrivit au roi de Tonlonse et i celai de 
Paris. 



nsonoBic , mn. 



» Quoique la multitade innombrable de vos parea^ 
Jointe k votre bravoure, puisse vous iaspirer nn» 
Jaste confiance ; qnoiqae vous vous sonvesiiex en- 
core que les tbrees des Visigoths abaissèrent le 
puissant Attila , ane longue paix a tant de poavoir 
sur les eœurs les pins courageux , elle amollit tel- 
lement la nation la plus belliqaeose , que tms de- 
vez évHer d'exposer tontd'nn coup aa hasard d'usé 
grande guerre des troupes qni dopais si long-tempe 
ne sont plus en haleine ; les combats devienne! 
terribles à ceux qni ont perdu l'habitude de l«a 
•ffronler ; il fant reprendre cette habUnde par 4* 
moindres essais , pour recouvrer l'audaee que de- 
mandent les grands périls. Une colère aveu^ ne 
doit nons arracher aocone démarche h asar d é e ; <^cat 
la modération. Jointe à la prévoyance, qni c^uerre 
les nations; la ferveur précipite toni et liaqnetovt. 
Enfin , la gnerre est le dernier des remèdes; «1- 
tendei donc. Vons n'avec ni le sang de vw p*- 
rens à venger, ni aucune province à reoeufin ; il 
n'y a enoore entre vons qu'une disputa nr dan 
mots... 

» Cest pour vons représenter ces objets, et psar 
vous faire encore mieux connaître nos Intentiono . 
qne noas enroyons les ambassadeara qni vons re- 
mettront cette lettre , et qni , de ches vous , pn s ea 
Tout ehex notre frère Gnndebald etcbei les lalree 
mis, auprès desquels nous leor avons ordMiné d« 
se rendre. Le but de leurs instructions est d'^^ 
pécher que vons ne devenlex la proie de cenx qui 
se i^aisent à brouiller leurs voisins. Fasae I* ciel 
que leur injostice ne triomphe point à vos dépens ! 
Quiconque est votre ennemi, est nn fléau pnUio, 
•t pevi compter de nous avoir aussi pour « 



A. ixmtatt, mot naa nuncs, 

n&>DO>iG , noi. 

■ Quand le ciel a vonla qne les rois fhMant nnin 
> par les liens du sang (aIHuitalia jura), sou intenliea 
■ a sans doute été, que leur cœar, captivé par dee 
9 liens si doux , procartt i Isara peuples le rqiee 
• après lequel ils soupirent... Les maîtres de la torre 
s s'unissent parla parenté, aflu que les nations, paiw 
B tagées outre elles , se glorifleot de n'avoir qo'^w 
» seule volonté , et qne réunies, pour ainsi dire, par 
a différons canaux , leurs vieax se confondent et ten- 
» dent tousaumemebut.Noasavonsdoncraisond'ttie 
» surpris que dee griefs peu considérables , vons aient 
s fait prendre la résolotioB de commencer une gnnrre 
B funeste contre notre fito le roi Alaric, afin aana 
» doute que tous ceux qui vous craignent se téjonia- 
» sent de vous voir aax mains l'un avec l'antre. Von* 
» êtes tous deux rois de deux nations de premier er- 
» dre, tous deux dans la fleur de votre tge... Qae 
9 votre courage ne devienne point le malheur de vetrc 
» patrie... Pnis-Je vous le dire avec franehiae, pnii- 
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•> J« Tons to dire avec (ooto l'amilié qae Je vons 
n port6?<?ntHHtncfafanite>l>iiBpatienca, que db 
n prendre tes armes sur un premief message ; qnan^ 
n on a des prâLent^tns i I'r clfarge de ses parens, ^1 

, rft«tlc»fBirMnLloir4em)ti4«-BrMt*««r .". 1 s 
. * VMill&)eeiat4Ulp<n*i«r>\«)(|a purK adr^OK:, 
-» 4^1 peal i)aaMr>U.rnM.>ii^ i'«a im. vom àotJi'. 
B ietMcelen^qniwrpeM qiMiQtaMarm debnW. 

; »Si'j«:T(ns'meMn,.j'aB «île, tdrtnlOMune .v<ti« 
''»'|)èi««t:coiMqei«tr«uu.<]elMf1ft^^ nois tnrftp 

:.«■ kVtsi' u 4D'.à Diso oe çUwftl ^' >■• ■ . w. « i 
>. ' » nêimotfr», nos moîq» pniM^M^ Mtis^ttqld^lfn- 
V'SiWibéi à «imyer de» amtMttitdeani ^ TqkK Bs«e|- 

V a Unod. Ils sont aussi portear» d'une leitntij^v^ n^ds 
. j> )é(f iyens à voir» p^re at notraftle.l^.rmiiMawq. 
'M pofr«mpAchefquelaa)^rMnceiâ'decei|aiii4Ksëni 
9W:Attaiin*' la division enU-QVMis, al p(t«r£i>iT&ie|i 
i))«3ï>«ta>'i«ii«i'W»s rompra 1a {»3tK.,'To«s t*tn<i)w 
ovidM^W^ewb^rl'entroRùiedc «esawuiaaiRiwiB 

JwJmifUtipP.anmi cktrsé» d« vm>4 dire eertùnet^ c)ii|~ 

•0^ qw 4|» jwfioB» qaî , bdi» le règne ^ Tf)f wp^ce^, 
If içwMfiM^ Poii»saB|#s 4 1« faneur, 4ittiia sii iapg^ 

» jwéci^l^. Croyei-» celai qae voas savcx^^4- 
iM^if i^blfswNl tU»fi)t, jt yoe inV&rAts.,Q9iMi(^9 vcift 
.Hi'i$R^»i>ecsofii«m«lFij>«)^ hasards, est btl-^âjin 

-s'^l^. d»sBpMMli)q» .(}eK.iwia*seKiile'^HiAMb)HCj. 

??tl[Q*k>MaiW4»«tilr«MiuiMMDMHKe^HRlJnA(twi -' 

«Méuhi«6w AlHic)4«ikBt»gftjqp'il!(iaidjBD .mii/mif; 

-nst TiMrqaé4'ine«>rlaHHt aituéria i>dt.U«kc4àrM( qi^ 

.'.yliéliADak staticoniMOM^qiMi bu'frlBf^iMdpa^triJt s 

itrteilK 44 la 4MTeMa<wulait.rfOfGhledeiyrig^iieti«UT< t 

' ip*^i>lieiT;pani!>l*<fai"4fl {làiiafaiaea. t'a^\t^m,à'*i - 

3lUu«*édtnMt^^AlaTâfrtett «cadre de ptéoéaficiï 1 

. XM^jifiomi a»ifi]>e.DalBr«UftTliéiidBsaUb»tjA-aia t. 

élé tionoré dutie adoption solennelle. D'an aati ! 

coté, la poHU^delnl DiSjdtiiiMt:d'â)ipayer de touloi 

ses forces Alarîc , dont l'hunacur paisible ne lui in - 

piraitaucnnocrufnlc, tandis que l'aclivilé el Icssu< - 

.: «ks^ Chlodowig étaieol faits pour A>tiner3i«1qKe 

7 «radrage. r. . . ,. i j 

^, ta, médilâllon de Tbéodprto d'mwiki d'autre.n- 

V H4k«t qu'une cnirevueoatietaedeiix rois; elle s» nt 
:) ^snaakUolde la Loinc, eo voe da. lisir «^Se Iroave 
.T«wjoiird'b«tlo 4bfl«au d'Aasboife. Ahurie «ilstali avec 
:. MQttevUèW'dniitftra ; suis C^lixttwii «r'appoMaK que 
fÛe Kiiru««^.ile J« .RiROvais» fei.Appeié-ilvitS'f^ds 

'>ipp».«HU«r Alttfite.«n#WËOÙ} ItUB adieux eo fircdt 
j :«W«ime urAiaUté ifeime f iRKagâf^e- 1 . 
j-v l^-Pfti^ Wj j vhl Mtrélwbliotimw l^»<tliia djC Bhonlez 
ti «'él^M dc.aauTO4u«i#o»4j', p«f.3es,i|ri»£u^s,.Bii mi- 
.^(^«irtMaerwQt dii,tai[il«lC(^I»ua4. U4 Vt^sp\ba iadl- 
>.,.8Ms v^ulorent le j<iui'w,,c9fnmti «n traître , et daa; 
jlamiiXa, Tk(od»rh^,(^ de Chtod^nig,- en Lui d»«nadl 
. nn Bsira4iiA«b4;.i«ir4ooFnpmw rii.4o«oiidetleipat 
ee qfl'ilaiiflibaanlTttrt p«HF rasfow: iJes i^rAocs, Quin- 
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tinnns, iStanl donc as moimnl d'Aire attekil, trouva 
lQ-«i«tbi> âo E'éifMwT 0t c9:tldniMi'AyiHj«i]wMt A 
CUadaw%!(pti u diffélra>|rt«»' l'nfciilipii.idantbn 
enlrapriaB. Il enignait d* pMdm.loiiLe» n^tBâritares 
'|Mr.'l•'re^d«s Visigalhs ea pac LcntLiMooiKHeMitet ; 
^«ant'i Théodarie, il Dailii)espéaatt pap da-a»>nftlra 
en 4lU{paron pcanier BUceàStda-fleitliia^lanWIre 
Mstanhea. CMotewig se mil immàdiittoneatii'laMiQ 
dt-iMH ann6fl^.et«Btraiai-le»ten'es.d'AlRivia.Alaric 
'««ffntaafceette yiolence rassembla. m tnoftp!^ et 
iWnfta lAMfti raooo&tr» du itri (faMc. &w .«(qiée 
paA'ffiqiiérÛMBt^. anwUle et frappée da «taititai an 
Mintjaovt idAGbIodewig , ^ait, en ouUei fveHue 
>ait)è(aDMpl;dfeutgas4sée par les intriguM épifanpa- 
>ks>" AlMif le;^f«it oa le redouUit, ear il idi^Ui 
vers TIfi'odoric parlai demander des secoon, .Bon 
;|iartt4tMtpli)^«e.pa3 combattre avafti d'avoir élé 
eaOQBTM^nnlesOalcogaths; mais Chlodevîg BMlles 
'VjaigoltHlCKK-inrimeB dan>i ses ialârtu sa t&imun ce 
M|Al.MM..t«àr%'tof»s. liane pumtt MpfMH-twvgcet 
'.afbMi ■IfiSjLtletararpiéeB étaient ocoapéo» daMiles 
^aab.ddT-VODflé.r-prig de PoiUera. VaiDOupfmles 
■plBmU9<«Aiil0) 'itiartfimr^ de ses «oldala, Alanct se 
L déoidaiÉMCdplaclatittiBilia et A sortir dtMareiaii- 
'O^DiiMndilL'^viqnAid^ Bailiora* «njel da rot toadvo- 
sat«,!Gii»lh»MtdM^i«iwui«Ml'en«^araG (Uftdatfig, 
etrflirt'fBBtre'iraUMaftivni.afniCraDM. le ^até da^le 
diiain)).«â4etf,VlaigoatH'f'4lal«m fofliMaifqwfcux 
faits ont été transformés en mitaelM'n «t «aiamlle* 
B«llr-ak^qué« ^tt gliaii«id« faûqueen LaclVisi. 
^oltantelMUiireBbByefl.tilflftîdftiaoamieqa'on n'avait 
'bfd-vtteéfteffi' il«4aiPMUM>«'.»iwnHaii*B da leur 
armée et des germes Tune^es qai. la IftmlietfKt ; 
,ptf)daBUqMfa|Mf itmqeiHiM'<Hr«n(»fillài«»t ; mais 
r^atlii^^M^'M'MriMdefiwIota'lea affaiblit -tout A 
«anr«l JBtBda.sonbïi/OD'etrtodâcMTageineM pdini 
■.BUft":.--'--,-^.' -rrr. i.'j ■' . . - ;-, 

'< 4^t(^iiO'«0t{e ^«ii«o«nt8DMidf«Mve ne fAt preMiDa 
!^iWli«:èMi^^r%sMt"irAtoHe''dàif9 1& eomtoaBdflnKnt 
0ttVJésnûiàU)^H <o=w«iftwiïi|n« 4« les "v^oueeux 
'Qétldi^afnMii'itoVragV'eTsil'tnwdirTel II IQt d» pro- 
d^M rim'OmAHriltatKeintréF^il^ persMinflte ne 
:9)4a*ne=¥iMi4[afaMbiifmpértenM,' «Oh armé«lMm. 
ilijtttttqÉrMiaOUt',' bJiH^ ordre ; iaiii tacllgue ( AOric 
'Hi^JHffinft i'»t*i tè gs'rantir d«s pËrlIS d'ime mSlée 
alfil9uâ^i'l!n)^^resctifotil(iii«urs rapportant qti'it laita 
avec Chlodewig presque 'Corps k corps ; le roi Tl'anc , 
'tfQM'6Att>'lrriiiMBilâ et sossl ^)Mr compléter si vic- 
■Ablfa ,19'tMeksM dans tooc les rangs. Il le r^neijftlra 
citfth ,-^rtWetat«U'tha>'fe)bl&-e3<opi« déjà «fmtsiïeièt à 
fialttifddtroHft'iUUodevi^taainwd dtetats^nhla- 
'Vi4v^et'\ttlff Alr«t<[tablo>cdtip'deeafnndlki«ttvr|l le 
d«n(itiitn-7K|# tt-nêt^wtKiTtiefe r«iAtvA 'wris '■jliiié , 
"fouto «dn OadUviWOfS'ffadBv ét'ric IvumaBir'valCEises 
otnnpagnun!'l'4t4eM '(Ëtb millBir^iiiBhcer^qfw'lSnia- 
liiHe«fl.teWR* Irrn (.■■ii,.ii,C(> ,-.i'mI" .', .^■i-,., 
-■■ en«irét;tt^tfaetle>lft-tll04a:>jl!riaMlrdÙiiiirinrut 
i'«0Iilinrt«pmnl'^aal|dDppsjiéUifs£»Bik«iit AlTohotnna 
' le plut «iiMmbtflll6bddn>iita^ivèb'CW«^iri^<BèsUi 
maître du champ de bataille et d'un immea:se.iMiiin. 
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MORT D'ALAEK M. 



l'ai oublié ie dire que loroqoedlodevig mareluit 
contre le rût. viaigolb , II recat d'Ânastaee-Dieore , 
empereur desCrecs , une conronne et les titres d'Au- 
guste , de eonsal , de patrice. il en revêtit eolenœl- 
lement les insignes'daus Téglisede Sa! Dt- Martin , à 
Toan , el aette cérémonie sans importance apparente, 
conlribaa puissamment à lui rendre plus amie la 
masse de la population. Les gallo-romains > le voyant 
combattre les Barbares, décoré du costume de pa- 
trice ronaio , crurent presque retrouver leur splen- 



deur, et lui décerafcrent d'entkouriasme le titre de 
libérateur du Gauht, 

Les résnllats de la balai He de Vouglé furent im- 
menses ; elle consacra la royauté franque sur le ter- 
ritoire ganloia, comme la b-tsille de Tolbiak la ga- 
rantît des entreprises des nations germaniques. C'est 
à ces deux Tîcloires que comme ce léollement la 
monarchie française. 

Isidore RoLABD. 



SCÈNES DE LA VIE DU CARDINAL LA SALUE. 



Deux frères qn6tenrs,je ne sais de quel ordre, mais 
upartenanl à nn des pins pauvres conveus du Poitou , 
arrivèrent an jour d'été, vers l'heure accablante de 
midi, dans nn village nommé l'Angle. C'étaient denx 
vieillards de »isanU;-dix am on i peu près. Ainsi 



c'est moins & la paresse proverbiale des moines, qu'aux 
infirmités et à la faiblesse de l'âge, qu'il faut allri- 
bner les doléances des bons pères sur les ennub et 
les inconvéniens de traîner la besace monacale. 

— Uon frère , dit l'un d'eux , Je ne sais si la na- 
ture vous a départi plus de forces qu'à moi ; mais, en 
conscience , je n'ai plus un mois de vie, l'il me biut 
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Mulinifer i hlra la qnëte poor la commniualé ; les 

iambeB et l'baleinQ me manquent je n'en pnis 

plor... 

— Frèra Jacques, mon destin ne Tant pu mianx 
qae le vAtro ; voici plos d'un demi-sidcle qne Je par- 
cours CCS villageB , et il me semble que j'ai bien (ait 
Bia part.. .Je succombe, soit dU mus (anlaisie, car Diea 
m'est témoiu que, s'il me reslait nu brin de vigueur , 
Je l'emploierais A vou? soulager.... D'aillencSf ai Je 
compte jujte , je suis de quelque chose plus vieux 
qne vous , mop frère ; car , vienne la Salnt-Andrâ , et 
je ferai mes *olxaut»Jouze ans , tandis que vons ave> 
jnsqa'a la. Giandeleor ponr attraper roa aoixanle-et- 
ouae... 

— C'est bien dit, fràre Sjlv^t» ; mais mon, asUuna 
jWHt compter pour quelques années... 

—r Ah 1 mon pftre , je voudrais n'avoir paa à vous 
Eeirrodier qne voua oubliei dans- ce moment i quel 
point J« nia aaUgd de maux te (Ate et de fièvre! 

— Je ne l'oabli^ en aucune façon, sojei-en sdr; 
et J'eseire qoji noa miaàrea plaidercmt un pea pont, 
«olra Indignité devant la justice du eiel... 

— Voili osa bonne parole; elle me redonne OD«r 
mse... Pooilaal lonffm qne nooa aone rapoaloDa un 
Instant, mon frire; aussi bien on soqa» l'angMw 
qn'il but tenir en lipnnenr par la priAre ] et Ja orols : 
qu'il est décent de laisser achever le repas dça boni 
l^ysuia , avant de se présenter ponr la qnUe... ! 

i«a deux atoinei B^a^eminbrent vers onemalsoii 
adossée i l'église et dont la benç de pierre était tt 
l'abri du soiejl. Le frère Sylvestre se déttarrassa de 
b besace, et, l'angélus pieusement achevé debont, lei 
vieillards s'aaairenl. On causa des gens du village, 
éternellement etavee intérêt, on pendu couvent, 
mais avec nn léger grain de satire. Cependant, quand 
il fallut repartir, le sac aux aumânes parut aussi lonr4 
qu'auparavant. Frère Jacques, qni s'en ctiargea cette 
fois, le trouva intolérable, mais ue, l'aurait pas voulu j 
laisser prendre à son confrèro, car les deux bons moi- [ 
DOS étaient grands amie , et loin de se plaindre l'un 
de l'autre, ils luttaient ordinairement dj générosité. 
Uais lisse .{daignaient assez voloatiers d'une manière 
qu'on pourrait dire abstraite , et qui no s'attaque & 
personne, quoiqu 'incriminant tout le monde. £nûa, 
ils convinrent de s'adjoindre un entant dn village 
ponr les aider, ei aussilèt ils pensèrent i un pauvre 
meunier qui demenrailaa bord du village. Ce meunier ! 
avait un gar^n de douze ans environ, et il ne de- 
manderait certes pas mieux que de l'abandonner anx 
bons pères. Ils hâtèrent leur quête dans le village de 
I^Angle , et bientôt ils furent an moulin. 

Le meunier était sous sa porte ; il regardait partir 
an de ses Bis qnl eonduisait un petit dne chaîné de 
brine. Quand il aperçut les moines, il lea salua pre- 
l»ndémenl. 

— Ues pères, j^ ndfl bien, pauvre «ajonrd'hiii ; 
cependant pour être agréable à Dîen... 

— Uon Gla, reprit lefrère Jacques, gardes vos pe- 
tites ressources ponr votre famille qni en a itesoin.... 
ija covraitl se passera aiijoard'hni de. TOlr» oiTrando.. . 



Ia sécheresse de l'élé a tari le rnissean qni donne la 
vie à votre moolin. Vons. ferei^ selon vos. inlentions 
charitables , quand la moisson sera rentrée et que la 
pluie- d'aotomne fera tonr.ner votre menle... Où- est 
votre petit Jeiian? 

— C'est un mauvais gars , messeîgnenrs». Ife- loi 
baillez point , du celte fois , de vos jolM agnns. Il a 
menti à sa mère* et m'a. foil larcin de neuf (le.)ierB..., 

— Il ne faut point te laisser manquer anx com- 
mandemeivs de Dien de cette sorte , continua la 
moine... Votre enfant est bien jeune ; il Ignore peot- 
étre qn'.it a péché... Donnex-nou»-le ; nom le cerri.- 
gerons ; veos êtes panvre et avca une gresse famille r 
nous aoinmes vieux et avons l>esoin d'nn garçon pour, 
porter nos anmânes. S'il s'antende , <« loi donnera 
on peu de teinture latine an couvent , et , s'il com- 
prend les voies du Seignear, peut-Mre en ferons- 
nous un gentil clerc... Qu'en peuaes-vout, braver 
bomne 7 

Le œennier •'«xonsa sur l'indigatlé de Jehan et 
se répendit en remerelroens aeprèa dee deux, rell- 
glens. Le père entra dans la maison, et, i nn éner- 
gique afçei, le petit Jeban.Moonrnl dlon bout oppoaéi. 
H se préèanla aree une certaine assursnee , et, sur la. 
demande que lui Bt te frèrp Sylvestre s'il voulait 
ka suivre de village en village pour porter leur be- 
nee, H répondit trts grecieueenenl que ce loi aé- 
rait grand honneur et. Joie d'être le servant de si. 
neUea seigoeura...,. 

Après avoir mis sa meilleure veste et chaussé de» 
(aboie à ses pieda nus , l'enfant embrassa son père ; 
celni-cl lui Bl de grandes recommandai ions d'être, 
aago et de tenir bonne foi anx révérends pères. Après 
quoi, il chargea gaiement ses épaules du aac aux quê- 
tes; et les moines l'emmenèrent. 

Tel fut le premier pas de la carrière da cardinal 
Jean Balue. 

Les moines tinrent parole an meunier de l'Angle^ 
Avec eux le petit Jehan apprit nn pea de latin . do- 
grammaire et de littéralnre. Au twut de qoelqnea 
années, il fut placé chez l'évèqne de Poitiers, Jnvéael 
des llnins. L'évéqae avait une norabrense maison ; 
mais il avait rapidement dislingné, parmi ses ser- 
viteurs, lafacilité d'intrigue et l'adresse de la Balue; 
celoi-ci s'empara, peu i peu de la canflance et de 
l'amitié do prélat; on ue sait pas trop si la Balnese 
concilia les bonnes grâces de Juvénat des Ursins par 
des actions peu dignes d£ louange, telles que l'es- 
pionnage, la délation et le n.ensoDgc, ou par lea 
agrémens de son esprit, son. caractère vif et intel- 
ligent , sa Onesse et sa .pénétration en tontes choses. 
Quelques biographes ont expliqué sa faveur auprès 
de l'évoque par la première de ces considérations, et, 
sans aetapler pleinement ce jngement, li ne fant 
point le mépriser ; car Balue ne se distingua Jamaia 
par la moralité et les grandes qualités d'une ame verr^ 
tueuse , au contraire. 

Des plus modestes emplois du palais épiscopal*. 
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a'étalt BaceoBsivflineDt élevé jnsqu'aai [Hus inpor- 
Udh; et, sur la Hu de la vie de Juvénal, il exerçait 
les ronrtlMis de lecteur intime, bibliothécaire, eecré- 
tair»et ialendant. Il afall ^possédé tons les vieux 
serviteurs de la conliauce de leur maître, supplanté 
his petites ambîlions et accaparé pour lui seul toutes 
les i ni eut ions génère Q ses dont l'évéque voulait récom- 
penser chaque aervice , chaque dévouement 

JuTéofll des Urslas érant tombé malade , Bslue 
mmprit que le moment était favorable pour empor- 
ter la première difficulté qui entravait son ambition, 
la pauvreté. Il multiplia ses soins intéressés auprès 
du aialade , l'entreteBah de ses aiFaires, lui rendait 
compte de loas les mouvemens qui se fesaient dans 
la maiseo et le diocèse, discrédita le zèle de tous les 
geuB de service en le taxant d'hypocrisie et d'avidllé, 
-et s'inlnua si habilement dans la volonté de révè- 
le, qu'il en resta le maître. 

Javéual était d'nn caractère fuibUet irrésolu, sa 
piété ne l'avait pas ^raotl des eraiftes de la mort, 
et le désordre qui accompagne toujours les derniers 
momeus des hommes iuTCSlis de grandes TonctioDS, 
avait surtout Irsppé son imagination. Cette situation 
était très propre i faire prospérer les manauvresdela 
Balue. U n'y manqua pas. 

Salue quittait rarement U ohambre de l'évéque ; le 
soin d'uBe earveillanceombrageuseleclouaitauprès 
tJD lit de cet homme dont il cMuvoitait la dépouille ; 
tout lui était devenu suspect, les médecins , les coU' 
fesseurs, Juiqu'anx simples visitenra qui venaient 
s'inforiBer par bienséance on par affection de l'éta) 
dn malade. Sonavidité était aonvent barbare, an point 
de ne ménager ni les souffrances, ni l'irrîtabililé du 
patient. Sous les apparences dn désintéressement et 
de la sensibilité , il meurtrisait à plaisir le cœur de 
lovénal, M l'on eût dit qu'il se hdtait d'appeler la 
mort. 

— Voyez, Messire, lai disatt-il, comme tout ce 
monde tourne cnriensement autour de vtiuB; l'un es- 
père votre sainte mitre , l'autre vos domaines ; celui- 
ci compte les heures qu'il lui faudra encore attendre 
pour envahir nue prébende promise par votre suc- 
ceesenr; celui-U en veut i quelque belle Tunctiou 
cléraicale de votre diocèse. Ahl certes, ce ne sont point 
de bons chrétiens, ceux qui vienaent ainsi étudier 
ce qui reste de vie à leur pasteur!.. L'esprit 4' 
l'Ëvangile n'est pas non plua parmi les gens de votre 
maison; au lieu de prier^pour votre santé et le bien 
de votre ame, ils devisent déjà des largesses de votre 
testament, de la crainte d'être r^voyés de votre pa- 
lais; et, s'ils savaient qui sera évèque après vbus, 
si IMtu vous appelle à l'autre vie , ils iraient d^a 
faire leur cour au nouveau mattre du diocèse de Foi- 
tiers... La malice des hommes est grande, et le 
d^ir des biens dn monde les rend ingrats envers 
Uiea et iolldèles aux préceptes de noire sainte église. 

— Mon Sis, eaL-il.hien vrai que mes serviteurs ai- 
ment si peu un maître qui leur a toujours été indul- 
gent et paternel?.. Pas de prières, pas de regrets 
pouf moi,...Ai-je mérité cette dureté de leurs cceurs. 



— Hélfts.' menseignenr, les ingrats qui voua doi- 
vent tant, vous oublient même avant que w«s aoycs 

— C'est égal , Jehan , pardonnons -leur ; H faut le» 
plaindre, et prier que Dieu leur envoie sa grâce. 

— Vous avez raison , mon cher maître , et j'ai déjà 
fait selon vos désirs. Que votre ame est bonne.' que 
vos vertus sont humbles et pteiues de miséricorde!.. 
Ce malin, j'ai faft dire quatre messes tontes part^a- 
lières et dont le divin mérite est partagé selon lea 
intentions de votre c«enr... 11 y en a deux qui deman- 
dent en ciel le bunhenr de vous conserver encore 
dans ce monde pour noire soulagement et édification , 

si vous devez quitter votre troupeau , le rachat 
entier des purifications da pai^atoire... Les deux 
autres implorent la conversion des brebis endurcies 
et surtout l'amendement de celles qui vivent au plus 
heureux endroit du bercail : Je veux dire soiu vos 
yeux, dans votre maisqjg... 

—Jean, il faut être âoux envers les pauvres, el 
déposer la rigueur chrélLenne pour c«nx qui crai- 
gnent de perdre raisanoe en laquelle ils ont long- 
temps vécu.... 

— O'ni, Uessirç; ms^s les commandemens de Keà 
veillent aussi qu'on se gardo d'encourager l'amour 
des choties terrestres.. Craignez d'enrichir vos servi- 
teurs, si vous portez intérêt au salut âe leur ame.... 

— Je fïis cas de bon conseil, répondit lentement 
révique; car ce sophisme avait pris de l'autorité rar 
sa Conscience. Balue qui s'en aperçut continua : 

— Les hommes sont peu de chose, n'este pas, 
monseigneur?IIn'y aque les grandes com'munaulAs 
qui représenlent la foi et peuvent quelque bien dans 
l'emploi de la charités. , Les richesses disséminées iw 
profilent qu'A t^ire nattre l'avarice , l'usure et d'aa- 
tres vices honteux... Restreignez les largesses par- 
ticulières etétendex celles qui voutaux établisse meus 
de la religion , aux monastërea, aux églises, ou biea 
encore, choisissez quelque fidèle ami ,.u^ serviteur 
détaché des vanités du siècle, que vous chargerez d« 
distribuer vos générosités. 

A ces mots, Juvénal des Vrsins sembla s'assoupir 
et ferma les yeux. Balue continua son discours. S^ 
position servile et hypocrite l'empêcha de voir que 
l'évéque dormait ou méditait ; il avait le reganlttaiseéi 
et son corps ployé humblement ne venait que jusque 
aux deux liera du lit élevé de l'évéque. 

Quelques jours après , le prélat s« trouva plus nal, 
et il disposa de sa fortuoe et da ses biens dans le 
sens que Balue avait indiqué. Le testament nom- 
mait, en outre, le fils du meunier exécuteur général 
des volontés du défunt. 



vas. — 



1U9. 



Balue trompa cruellement les desseins de l'évéque. 
de Poitirs. Il frustra adroitement tous les légataires 
de Juvénal desllrsins, s'appropria la part qui leur 
revenait dans les dispositions de son testament, et se 
trtHiYs ainsi , par surprise çt par fraude, maUra. 
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d'une immsnte Ittrlnne et rlcbc deVinflaence que 
lu) donnait la faveur du ptiHat. Il penèa snésIlAt h 
ee pousser dans les honneurs et le pouvoir. Son ca- 
raclère ecclésiastique l'adressait de préférence aux 
dignilaifM de l'église. A celle époque, Jean de Beau- 
vau était évéqoe d'Angers; Balue sollicita d'élro atta- 
ché à sa personne; il l'obtint, et Beaavau l'emmena 
pvec lui, en qualité de secrétaire, dans une de ses 
ambassades à Rome; Balue avait enfln trouvé un 
théâtre digne de ses lalens pour l'intrigue; la sou- 
plesse nalnrelle de son esprit se développa encore à 
Rome, et s'enrichit de toutes les ruses du génie 
italien. En peu de temps, sesapUludes diplomati- 
ques devinrent célèbres dans les chancelleries fran- 
çaises et étrangères, et on prédit une haute fortune 
à cet homme qni joignait A une incroyable fertilité 
de ressources, une profonde dissimulation et la plus 
•avanie hypocrisie. Le seigneur Charles de Ucluu, 
vivement frappé de l'babilelé de la Balue, en parla 
souvent an roi Lools TU qui était monté sur le 
IrAiie en 14U. Ceci se paSMÎt en 146S. On sait qne 
iau'a XI aRt»lionna)t les hommes de bas lien , soit 
qu'ils dussent le servir avec plus de lèle dans eos 
projelsd'abaisser lea grands, soit qae, lui devant tout, 
lenr fortnne et lears honoeors. et exposés i tout 
perdre selon ses fïnlaisies, i) en espéra plus de 
fldélité et d'obéissance, ''«t esprit souple, intrigant, 
habile i semer la division, plut an roi par les traits 
de ressemblance qn'i) «vâll avee lut. Tristan, le grand 
prévAt, Olivier, le barbier, et Bslne , voilà bien les 
trois hommes qni convenaient le mieox i I,ouis XI, 
esprit trivial, volgaire, roi ftourgeois, s'il en fat 
Janata. Balu^ gapia «atièrement la (ïtvear da roi et 
fnl revélii des fouctloas de ministre d'état. Tout allait 
à oetie iqiegiBalion insatlaUe, les mouvement politi- 
qnei, les ipsp«ci ions religieuses, les revues mililal- 
res; et l'on connaît le mot du comte de Dammarlin , 
qaj commandait les troapee foyalea. Baloe, monté 
sur une maie et couvert de son rochct, passait nue 
revoe; le conte de Dammartin s'approcha du rai : 
«Sire, Ini dit-il, permettei que j'aille k Ëvrenx 
j» faire l'exauKn des clercs et les fenclioBB de l'évdqne, 
» puisque y. Balue exerce les miennes et passe en 
B revue l'année >. Nnmmé un des gouverneiirs de 
PflHs.danslagoerredaMmfHAIte, il feeait la ronde 
ds mit au bruit dea dalrtmi et des trempettes, ee 
q«i lui «alnl h» brocarda de la noblesaa et des- 
Boidals. 

Qnmque Balue Ht évÇqned'Evrenx, lesgrandssai- 
gneurs ne cassaient de railler son origine, la bassesse 
et robscnrilé de sa famille. 11 n'était pas encore assez 
puissant pour se venger ouvertement de toutes les 
humiliations dont on l'accablait. Il avait bien préludé 
k quelques essais de tyrannie, mais Louis XI n'était 
pas encore assez affermi vis-A-vis des grands pour 
prêter les mains aux rancunes de son ministre. En 
attendant qu'il pAt faire des victimes , Balae avait en- 
tretenu sas ressentimens en inventant des moyens de 
torture ; c'est ainsi qu'il avaltpcupléla BaHille do ces 
famenaescages de lorqai devaient servir aux régimens 



du rolelajonler, pour le compte du minisiro, qnelqtie 
chose de phis dur et de pins douloureux iju'uné c»^ ' 
livlté ordinaire. Ce raffinement barimre était comme- 
la part de Balue dans l'ImpAt des supplices qtfeW ' 
Couronne levait sur lalurbnlente noblesse du ty slè- 
de. — Louis XI llnit cependant par sentir qae le cré-' 
dit de son premier conseiller avait besoin dw secours' 
d'une importante dignité; il ne pouvait ou ne voulait* 
la lai donner Ini-mSme, dans la crainte de le rendis 
trop présomptueux ou trop entreprenant. L'église ra-' ' 
maina d'ailleurs, à laquelle Bafue appartenait, di»-' ' 
posait encore d'un grand prestige, et'c'est è elle que ' 
le roi demanda d'élever la position morale «t l'iih-! 
flueace de son mlitislre. La conr de R«me Mslst*" 
assez long (erops au dérir du roi de France. Vindica-' ' 
tif et cruel, avare et fastueux, irroganletlngrat, jus-' 
qu'à mettre aumémeranglebieiiraileuretreiHienl, 
Balne inspirait une vive r^gmtnce aux cardinaux ;' 
ses amonrs lieeneieuses et le brait de son aveatne- 
delanteBarre-du-Bee ot il fut blessé de devxooups' 
d'épée peur une rivalHé de galanterie , le le reeem^ 
mandaient guère non plus A la distiMtioli dn pepoh' 
Cependant le sonterain pontife, fatlgnédes instances' 
qne les ambassadeurs de Lools* ne cessaient de bir»- 
auprès de Ini , jeta enfin sa pourpre romainesar l'I»-' 
dignité de Balne. Rome lui imposa ans»!, pe^rprixdfe-' 
sa faveur, d'obtenir l'enregistrement au parlenent' 
de l'édit que supprimait la pragmatbfut-iane^am.' 
Mais le parlement , entraîné par le courage et l'éhw 
quencede saint Romain, résista aux prétenthnis dH' 
roi, et celui-ci, vaincu lui-même par la fermeté et le» 
remontrances des magistrats, abandonna le pirejei' 
de destraction des libertés gallicanes. 

Ijtuis XI et le canlinat s'enlenddient A mervdtio' 
sur toutes choses , et le roi allait onfln entrer com- 
plètement dans le système qu'il méditait depuis 
long-temps , la ruine On pouvoir de la noblesse , do 
cette noblesse qui venait de sauver la France àveC 
Charles VII, le père do Louis XI. Cependant, avaâf 
de se lancer dans celte œuvre capitale. Il restait unv 
importante dilBcullé A résoudre; tes affaires élaieaV 
Tort embrouillées avec le duché deBout^ogne. et,' 
dans le désir de tes terminer promplenent , LobIr XP 
avait quelque velléité d'aHer en persCnne vers son- 
cousin Charles -le -Téméraire. Le rëi exposa la situa-' 
lion A Balue et lui demanda son avis , sahs lui dir« 
toutefois qu'il était disposé i se rendra auprès du duo 
de Bourgogne. Balue tbi mal ias[rfré; il eomeilla de 
premier coup ce maladroit voyage dePéronne, «# 
Louis se livra si légémnent aux mainsde son ennemi, 
et dont il se lira avec antant de bonheur que d'babi -> 
leté. Louis XI, livré A lui-même, n'eut pas faitcetto 
faute ; aussi Baloe lui devint odieux , et déjà alors il 
le soupçonna de trahison. Fonrtanl il cacha son tM' 
sentiment et attendit une nouvelle occasion. Elle s». 
présenta pen de temps après , lorsque le roi oITrit 
nne entrevue A son frère le ducde Berry, pourréglef 
l'échange de la Guyenne contre la Brie et la Cham- 
pagne devenue l'apauage du duc par le traité de Pé- 
ronne. BahK éeriril su duc de » garder de cet armi* 
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gemont ; ipi'U mit pour but d« l'iaoler d« un ami , | 
la dM de Boqrgogne, aOn d« lei ddtrvite ansoile 
tlsénwnt. Sa lellra lomba entra lei maÎBs de* eaptona 
fui BimùUaieiit eonliaoeliameat let froatîèroe da 
Bretagne et do Normandie poar inlercopler les eor- 
ra^ondances de Charies-le-Téméraire avec na alliés. 
€ette [ireava de MIonle anfOsail pour perdre Daine; 
mais le pape rerenrtiqDa le privilège qa'avaieot les 
eardiaanx d'Atra Jugea par lears pairs et devant le 
cooaiatoire. On devait instruire le procès ea Fraocft 
et prononcer la sentence à Rome. Louis XI suspecta 
l'impartialité des cardinaux , et ne voulut pourtaDt 
pas déoliMf la compétence do consistoire dans la 
craittla d'irriter le pape, li trancha l'embarras do ss 
position par nne aorte de Juste milieu oA il entrait 
plus de Tioleoee que de ruse. Il arrêta le procès de 
Balae el fit mettre le ministre en prison. Celte chOte 
de Balne ont lieu en 1460: il avait alors qnarante- 
hnitans. — Par une cruelle ironie, et que la cardiaal 
«entit vivement, Louis XI le fit enrermor dans un» 
de ces cages en Farde huit pieds en carré, qu'il avait 
insagin^ loi-mème. L'imaKination seule peut coa- 
tevoir rborrenr de ce supplice ; les lénëbres, la froid, 
la faim , l'Impuisiiance de faire le moindre mouve- 
ment, nulle eqtérance d'Être délivré, (elles étaient 
Im aÎTrewei condilious de cette captivité presque 
MOJque dans les inveolions de la tyrannie. Plus près 
de noua, il 7 a nn autre exemple du danger qu'on 
conrt k faire des Inventions en fovenr de la- cruauté 
potiiiqne. Le docteur Gnillotia aussi , quoiqu'il n'eU 
paa inventé sa machine pour servir le crime , fat une 
deapremlèresvictinwi, la première même , Je crois r 
dp rinBtrnmeBt folal auquel il a , en ontre , laissé son 



Baloe langsisMil dapuis douze années k la Bastille^ 
et nulle de ses prières n'avait encore pu fléchir I» 
dureté BoqMuae dn roi do France. Le prisonnier sen- 
tait t&aqM jour s'aCilblir ses forces , mourir sa pi^ 
tieDee ; l'ige glBcail son énergie morale et sa vigueur 
physique; il allait succomber enfin. Uais le temp» 
n'avait pas non fiai épargné le roi ; des maladiea 
cmelles, étranges, compliquées encore de singnliers 
phénomènes moraux , avaient amené Louis XI ploa 
près du tombeau que ne l'était le cardinal. 

Captif luÎMnëme an Plessis , esclave de ses propres' 
terreurs , Louis XI expiait ses royales vengeances par 
des remords qui sont deveuns célèbres dans notre 
histoire.— Son caractère ombrageux et inquiet a'élail 
augmenté de toutes les petitesses que la peur et l'a- 
bus pouvaient y déveloiqMr ; mais en m6me temps, 
une faculté nouvelle , inconnue jasqn'alors dans cette 
ame singulière , y prit naissance. Dans ses sombres 
accès de défiance , dans ses épouvantes puériles, Louis 
condamnait, proscrivait avec ane activité qoi tenait 
du délire; dès qu'an peu de santé ressuscitait co 
corps infirme el brisé , la raison et la prière trouvaient 
le moyen de loi faire rendre quelqu'unes des victimes 
dt^aa monomanie; alors Louis se laissait aller au 



pardon , à la clénenee , à la générMUé. Quand nn« 
v(dx cooraf omse lui peignait ses Iniqjiiiés et ses ri- 
gneups exagérées, qnand on Invoquait la colère de- 
Dieu , qu'on Le menaçait de l'abandon de Nolre-Damo 
d'Embrun , on- pouvait espérer d'arracher un captif 
aux prisons, un condamné à l'échafaud, si pourtant il 
ne s'était pas volontairement niis dans rimpossilùlilé. 
de faine grâce par une trop prompte exécution de la 
sentence. 

Dn de ces bons at rares momens arriva aussi ppnr 
le cardinal la Balue. 

Le roi avait horriblement soulfert de corps et da 
conscience pendant plusieurs semaioes ; eoullné dans, 
une petite chambra, presque solitaire par l'ordre do 
son médcciD , il aspirait avec un désir immodéré au 
bonheur de revenir à un peu de force, an grand air 
de ses belles forêtf^, à l'exercice de la chasse et dn 
cheval. Il promettait toal i son médecin, comme nn 
enfant, pourvn qu'il ne le laissât point mourir. Enfin, 
une heureuse convatesceaoe lui laissa entrevoir qu'il. 
régnerait et chasserait encore. Dans onde ces mo-. 
mens où le cœur , partagé entre le souvenir du dangec 
et la |ote d'y avoir échappé , est mieux disposé i la 
clémence , Louia XI reçut lii-visite du légal du paper 
Julien de la Bovène. 

Ahl H. le cardinal, lui dit le roi, me voilà encore 
redevenu bien portant et Joyeux ; quelles tristes cho- 
ses que la solitude et l'esclavage de la maladie I 

— Vous dites bien vrai, sice, et les malades ne son^ 
guère plus heurisx (^ue les prisonniers, 

— Les prisonniers , reprit le roi , les prisonniers , 
i^eat bien une antre affaire... Ils l'ont mérité eux. 

— Sans doute ; mais qpels que soient les mérites . 
ée Yolre majesté , ne pensex-veus pas que vous ne 
saariex être agréable i Dieu 7 Et eemmenl;)e ciel pu- 
nirait-il , même les plus légères fautes dn sage , ai ce 
ft'est en le frappant par son corpe 7 

- — CHi! Dieu et notre bonne Dame me préaerreot 
de ne pas portea sans murmure la croix qu'il lenc 
plak de m'impeser pour mes péchés 1.. Je ne me plains 
pas d'avoir souffert; je rends dM actions de grâce en 
recosnaissasM de la bonté du^siaLqni.a'eet satisfaite 
d« sipen... 

— N'est-ce pufl, sire, 4p'<u éprouve une grande 
Joie quand on retrouve nn bien dont on déseapérvil • 
Nest-ce paaqne vous êtes tout heureux d'avoir ^- 
oouwré vus fbrces et votre santé , la santé qui est la 
liberté des rois ? N'aimeriex-vous point de signaler cet 
événement par quelque bonne œuvre ? 

— J'y ai pensé , «tonsieuf le cardinal ; Je fonde une 
ebapolle en l'honneur du saint quoTéglise a fêté le 
jour de ma délivrance. 

— Pieuse action , monseignear , qui honore le chré- 
tien ; mais le roL ne fera-t-il riep ? Votre «sur ne 
s'est-il pas encore oavert k la miséricorde, en faveur 
de qoelqfi'uu de va» prisonniers ? 

— J'ai fait grâce à. trois hwconiùerB qni avaimtl été 
condamnés ft la potence. 

— Cet ado de clémence vous sera compté devant 
Dtco , sire. Hais n'oubliez pas toujours les illustres^ 
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«onpsblca, Batrament t«d> se Hemblei être dément 
qa'onvcrs vos mufndrea ennemis , el craindre ceux 
qui sont d'un rang éieyi... M. Balue , notre frère en 
Ùieu , n'a-t-il pas asMS racheté ses fautes ? 

— Ah ! monseignear le cardinal , dites plalAt ses 
crimes... 

— Crimes ou fautes , qu'importe ? M clémence no 
compte point avec les malheureux, surtout quand la 
pénitence a été assez dnre et issez losgae... 



Cette conversation avait re»da LonU XI rèvenr. H 

promit au légal de s'Intéresser ft son désir et aux vœux 
du papo , et ajouta que si la liberté de M. Balue no 
lui paraissait pas , après môre réDexion , dangereuse 
pour l'état , il le délivrerait. 

Quelqaa temps après Louis XI alla Inî-mèmo h la 
Bastille, ordonna la mise en liberté du caplif.et l'ayant 
reçu à sa sortie de ta cage de ter , lai aunença qu'il 
loi fesait grâce du reste de sa peine. 



LOUIS XI FESAHT GRACF. A LA BALUK. 



Balue se jela aux genoux du monarque , se con- 
fondit en vives actions de grâce , et versa même des 
larmes de repentir et de reconnaissance. Mais cette 
première crise de joie une fois passée , il se déRa de 
la malignité de I.onis et craignit une rechute de ven- 
geance. 11 se retira prudemment auprès du papo , de- 
vint successivement évéqae d'Albano et de Préneste , 
et termina ses jours à AucAne l'an 1491. 

Après la mort de Louis XI, la cour pontificale l'avait 
envoyé comme légat i la (tm, en France; mais sa 



patrie n'avait pas oublié les malheurs qnc ses brigiieB 
lui avaient attirés ; Balue trouva aux portes de Paris 
( 1464 ) un arrêt du parlement qui lui défendait l'en- 
trée de la ville. Il offrit d'accepter toutes les restric- 
tions qu'on voudrait mettre à ses pouvoirs ; ces con- 
cessions n'aboutirent i rien. An milieu de ces embarras 
Sixte IV mourut , et le cardinal se hdta de gagner ■ 
Borne , oà son titre le rap;>elait pour assister au 
conclavQ. 

Albert BiADix. 
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MADAME DE MAINTENON. 



Pl«rra-Mac-CarliD geôlier det prlwna de la ma- 
ciergerle de Niort, eaoMit tranquillement atee u 
femme et m Rlle devant an boa feu , le M novembre 
UW. Aven tari er écosuls, il était Tenu chercher for- 
tane en France , et n'y avait trooré qae les clefa 
d'Boa priion. Voué depuis vingt ana aux pénibles 
foneliouS d'une prolMsiou si pea honorable, il avait 
été témoin de ploiiears morta tragiques, et avait en- 
tendu d'effrayanles révélaliona aar iea abag de pou* 
voir. Son canif s'était insensiblement accoutumé ani 
impreiaiou Iea plus pénibles , et en 1034 en ne (ron- 
vait plos dans le vieux Hac-Curtin qn'un geôlier 
impitoyable. Assis devant le foyer , t1 jelatt des re- 
garda icratalenrs sur aa femme ei sur aa Bile qui 
pariaient A voix basse. 

_ Vous ne vona tairei done Jamais... s'écrla-l-it 
en agitant tontes ses cleb... Ailes ptul6t à la chapelle 
prier Dien pour que madame d'Aobtgné aeconche 
heuTcasemeot. 

— Uadame d'Auhigné est donc en mal d'enfïnl ? 
répondit la femme dn geôlier... 

— Depuis hier , Martiie, et ai tu allais avec Lau- 
r!ne implorer riDlerceaaion do N6tre-Deme la-Noiro , 
ce serait une bonne œavre. 

— Il fait bien froid , mon père, dit Lanrine en sei^ 
rant dans ses petites mains blanches les deux mains 
du vienx geôlier... Lee prisonniers n'ont pas de feu.. 

— Do feu , ma flile... répUqoa Hac-Cnrlin en riant 
à gorge déployée ?... Les hérétiques n'ont pas besoin 
de fen dans ce monde; ils auront bien ie temps de se 
chauffer en enfer. 

— Mac , dit la mère de I^arine , ce n'est pas bien 
i loi de le moquer ainsi d'une panvre famille... 

— Tu dis vrai , Marthe : Je sens chaqae Jour mon 
cœur s'endurcir comme celui d'un bourreau. Mais 
aussi, pourquoi n'a-t-on fait qu'un geôlier de Mac- 
Curttn!.. 

En prononçant ces paroles, il Jetia i quelques pas 
de lai nu troissean de clefs : Harlhe et Laurine n'o- 
saient prononcer une seule parole tant ses yeux 
étaient étincelans de colère et d'indignation. La 
flamnedM tisons éclairait celle scène digne d'être 
raproduile par un habile peintre; le silence était 
profond, et on n'entendait d'aolre bruit que les 
rooflemens d'un gros chien couché i la porle de la 
demeure du geôlier. Tout-i-coup le d<^ne aboya avec 
force. 
, _ Uoli, Brutal, paix, paix! dlt.Mac-Curtin; lu 
iveilierais tous les prisoiiniers qui dorment dans les 
prisons de la conciergerie de NiorL 

Le dogao *e traîna vers son maître , lui lécha les 



mains, et se coucha dé nouveau sur la botle de paille , 
pendant que Mac-Cnrtin ouvrait la porta. 

'- C'est loi, Halhteu, s'écria-t-U fa voyant en- 
trer BU Jeune eoUclerge... 

— Ooi , maître Hac-Cnrtiii; vous aavei qne depuis 
trois Jours vous m'avez confié ta garde da Cachot od 
est enfermée la hmitle d'Aubigné... 

— Oui Mathieu ; U noble dame a-l-elle mis aa 
monde un enfant mile ou une fille. 

— Ni l'un ni l'aatra, maître; madame d'Aubigné 
sera morte demain , si le chirurgien de la prison ne 
vient k aan secours. 

— Diable, répéta plniievra fois Moc^^urtin.. ceci 
devient sérieux : le comte de Neuiliaul, gouverneur 
de .Mon, m'a dit que ma tète lui répondrait de la vie 
de madame d'Aubigné. Courons vile éveiller mattra 
Cressan. Suis-moi, Ualblen, dit-il an Jeune con- 
cierge ; et toi, Marthe, aJoola-t-U en se tournant vers 
aa fcmiue , ne racontes [nu è Lanrine les histoires de 
revenant , et de curés qui reviennent de l'sntra 
monde pour diro la meaae-A minuit : In sais qne cw 
Boroetlea lui but peur. 

Après avoir parcouru de longs et lénébrenx corri- 
dors, le geôlier et le Jeune concierge t'arrêtèrent de- 
vant une petite porte. Mac-Curliu frappa d'abord trois 
petits coups ; on n'ouvrit paa ; il frappa de nouveau 
et arec tant de foice qa'one voix nasillarde se fit en- 
lendre dans l'intérieur. 

— Morts dont j'ai disséqua les cadavres, s'écria 
Cressan , ne revenea plus nte troubler dans mes étn- 
des nocturnes; c'est peine perdue ; Je n'ai pas peur 
des trépassés. 

— Noos H venons pas de l'aolra monde , mallra 
Cressan , cria Mao-Cortin ; ne reeo»nalssoi*voas paa 
ma voix ? 

— Ah! Ah! c'est vous, mattre geôlier... je vais 
vous ouvrir ; S tout aeigneur, tout honneur. 

Un instant après, la pelite porte roula aar ses 
gonds ; Moc-Curtin se eonrba pour entrer, et le eon- 
ciergo Mathieu attendit dans le corridor. La chambre 
do médecin de la prison de Niort, reasemUalt au la- 
boratoire d'un alchimiste. Une grosse marmite bcvil- 
lait sur le feu ; des cartes géographiques , des mappe- 
mondes , les signes du lodiaque , des figures bixar- 
res , couvraient les morailles , et Mac-t^rtin , après 
avoir considéré atlenlivement ces divers objets. Jeta 
les yeux sur maître Cressan dont le costume n'élait paa 
moins bizarre Un bonnet de soie rouge cAcbail ses 
cheveux blancs , et il avait pour lont Tètemenl une 
longue robe bigarrée et parsemée d'os de morts en 
foutoir. 

— Si vous n'èles pas un damné nécromancien , s'é- 
cria Mac-Corlin, vous en avez au moins toutes les 
allures. Savez-vous que- si ma femme était enceinte , 
je neluipermettrais pas d'enlrar dans voire chambre. 
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— Paîsqae vou9 parlez de fomme enceinto , répon- 
dit le vieux Cressao , vous me donnerez des noavelles 
de madame d'Aubigné ; on m'a dit hier qu'elle était 
i la veille d'accoucher. 

— Madame d'Aubigaé se meurt , maître Cressan , 
et je suisveoa pour voas prier de vous rendre à l'ing- 
lant auprès d'elle. 

— Oai,oui,Mac-Curlin, répondit Cressan ; je vais 
déiiouiller ma rohe de'cérémonie. Un instant, et jesuis 
à vous. 

— Le vieux docteur a fait pacte avec le diable , on 
Mac-Curtin est un sot, disait le geôlier en examinant 
l'ameublement presque salanique de la chambre du 
vieux docteur. 

— Partons , dit le docteur qui avait déjà revéto sa 
casaque jaune ; je ne veux pas qu'il soit dit dans la 
prison de Niort que madame d'Aobigué a mis au monde 
flile ou garïoa sans le secours de mon art. 

Le geôlier qui s'élait rappelé trop lard lesinstrootions 
du comte de Neuillanl, commençait à se repentir de 
■a négligence, et pressait la marche du vieux docte vr. 
Mais ce fat en vain qu'il somma le concierge chargé 
de la garde de la lamille d'Aubigné de lui ouvrir la 
porte. 11 attendit une demi-heure environ. La porte 
s'ouvrit enfin. 

— Que tout le monde entre, s'écria Conslant d'Âo- 
bigné; ma femme vient de me donner noe fille, et 
demain je veux donner une fête à tons les prisonniers 
do la conciergerie de Niort. 

Mac-Curtin se tint à l'écart et garda le silence par 



— Quel malheur! s'écria le docteur Cressan 

Madame a accouché sans moi!... Maudit soit Mac- 
Curtin I Une heure plutdt, et l'épouse de messire d'Au- 
bigné était rcdcv.ible de son heureuse délivrance aux 
merveilles de mon art, 

Levieillard ainsi désappointé, se livrait à tontes les 
extravagances de son ridicule désespoir. 

— Quelle perte pour la médecipe et pour ma répn* 
latiiHi, lépétait-il en portant instinctivement la main 
à sa rapière I 

— Docteur, loi dit Constant d'Aubigné, je voua 
- confie la santé de ma femme : vous m'en répoudrei 

eop votre tôle. 

— Sur ma tête, monseigneur. 

— Foi de gentilhomme, je vous percerai d'entre en 
outre avec mon épée si mal advient. 

— J'en réponds sur ma léte, monseignear, répliqua 
le vieux docteur en fesant une inclination profonde. 

— Vons resterez auprès do lit de madame d'Aubi- 
gné , maître Cressan ? 

— Je veillerai sur elle eomme son ange gardien. 

— Restez donc, et que les antres sortent, ditCon»' 
tant d'Aubigné-. 

Le lendemain , tous les gentilshommes de la vlHe de 
Niort, catholiques et proteslans, s'empressèrent de 
faire leurs félicitations au père et A la mère. Le duo 
de Ijrod)eroueauld , gonverneor de ta province dU' 
Poitou , et Françoise de Tiraqueau, comtesse de Neuil- 
lant, se rendirent sur le soir A la conoiergcrie. 
IhuiTQaB DD UlBt. •— s* Anoéo. 



— D'où me vient si grand honneur? s'écria Constant 
d'Aabigné, en prodiguant à ses illustres. visiteurs les 
démonstrations de sa reconnaissance... 

— Nous avons appris que vons éliei: père , répondit 
le duc de Larochetoucaold , et noas sommes venus 
tenir votre fille surles fonts baptismaux. Vous ne vous 
y refuserez pas , jolie comtesse ? 

— Non , monsieur le duc ; mais vous savez que mes- 
sire Constant d'Aubigné professe la religion réformée. 

— Qu'à cela ne tienne , madame... D'Aubigné n'est 
pas si entiché de ses croyances religieuses qu'il ne 
consente à ce que sa fille soit baptisée par un prêtre 
catholique. 

— Je consens à tout, H. le duc. 

— Faites donc appeler le père Jean-Baptiste, reli- 
gieux de l'ordre de Saint-François. 

— Il sera ici demain matin, madame la comtesse de' 
Nenillant, répondit d'Aubigné. 

L'épouse du gouverneur de Niort, s'entretint quel- 
que temps avec la dame d'Aubigné , tandis qne le duc 
de Larochefoucaold communiquait au mari quelques 
nouvelles arrivées la veille de la cour. 

— Dans quelques jours, lui disait-il, vons serez 
transféré au C/uiteau-Trompeffe à Bordeaux, et je suis 
persuadé que le roi vous ferait grâce, si vous vouliez 
abjurer l'hérésie. 

— Jamais, M. le duo, répondit d'Aubigné ; je sui» 
déjà acc<Hitumé à vivre dans les prisons. 

— Quel entêtement , mon cousin... 

—1 M. de Larodwfoueauld , Théodore Agrippa d'Au- 
bigné .mon aïeul, était hérétique comme moi; néan- 
moins , il servit toujours avec zèle Henri IV, son roi. 

Cet. entretien se serait long-lemps prolongé sans les 
instances de madame de Neuillant qui voulait sortir 
de la conciergerie. 

— Ils sont condamnés à vivre dans les prisons , dit- 
elle au duc de Laroche foncauld ! Cette pauvre enfant 
qui vient de naître passera ses premières années 
tians l'ombre d'un cai^ot!,.. C'est InfAmel H.- le 
duc! 

— Unenousest pas donné de sonder les secrets de 
la politique du cardinal de Richelieu , ministre de 
Louis XIII , répondit Larochefoucaold. 

Le baptême fut célébré avec une magnificence di- ' 
gne' du parrain et de la marraine. Toute la noblessq 
de la ville de Niort et des environs voulut assister à 
la cérémonie, fje père Jean-Raptisie s'empressa de se 
rendre^ l'invitation du dno de Laroehefoocanld, et 
baptisa la fille de d'Aubigné. 

— Qne Dieu le préserve des erreurs de l'hérétie, 
«a fillel s'écria le religieux en versant l'ean régéné- 
ratrice du baptême. 

Puis, se tournant vers le due de Larodiefeucand et 
madame de Neuillant, il leur dit : 

— Cette fille, née dans un. cachot, sera un jour 
grande dans le monde, et les ememis de aon père 
s'estimeront heureux, s'ils peuvent obtenir quelque, 
faveur de sa royale proloction. 

— Amen! amen! répliqua le due de Larochctoa- 
oauld m souriant. 
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Les gentilshommes et les demoiselles qui avaient 
assisté à la cérémonie, se dirigèrent vers l'hAtei do 
goavernenr de la ville de Niort, où nudame la com- 
tesse de NenillaDt avait Tait prëparer nn festin magni- 
Rqne. Oa rit beaucoap de la prédiclion dn père Jeax- 
Bapliste ; on s'entretint sur les chances qoe le sire 
d'Âubigné poavait avoir de recouvrer sa liberté. ' 

— Qui compte sans l'hAte est sujet A compter deux 
fois, dit le duc de Lsrochefoacauld. Je connais la 
tactique do cardinal -ministre. Il se gardera bien de 
rendre la liberté à notre consin d'Aublgné , le plas 
CaDatiqne de tous les genlilshommes protestans. 

— Ce n'est pas bien , dit Rajnoll de Saint-Jean 
d'Angeli : Jésus-Christ mangeait et buvait k la table 
des Seriàei et des Phariiieni. 

Le duc de Larochefonoanld fit nn signe an jeune 
gentilhomme qui baissa les yeux et garda le silence. 
Aux délices du Testin saccédèreut les joies enivrantes 
dn bal ; en dansa toute la nuit k l'hÂtel de madame 
de Neuillant, et les amis de d'Anbigné ne songèrent 
pins au panvre prisonnier. 

Françoise d'Anfeigné fut pourrie d'abord, dans la 
prison de son père; il est même probable qu'elle au- 



rait passé les années de son «nfonce dans la concier- 
gerie de Niort , si madame de Villelte n'eût visité 
dans sa prison Constant d'Aubigné , son IVère. Ot(« 
dame fut touchée de sa détresse, et amena les trois 
enfans an chdtean de Uarcay. La petite Françoise fut 
nourrie avec une soUtcilnde toute maternelle, et si 
madame d'Aubigné eAt pu apprécier la tendresse et 
le dévouement de madame de Villette, elle n'eAt pas 
songé à redemander sa flUe. Uais l'imagination d'une 
Jeune mère séparée de son enfant, a' exhalle bientAt 
et multiplie des dangers qui ne sont et ne peuvent 
âtre réela. Anssi , madame d'Aubigné redemanda sa 
nile qui lui fut ramenée au ChdUau-Trompttte , où 
elle avait été transférée avec son époux. Françoise 
passa deux ans dans celle forteresse, ne laissant 
échapper aucune occasion de témoigner à sa mère son 
amour et sa reconnaissance. Elle jouait souvent avec 
la fille dn concierge; ces deux enfans ne pouvaient 
vivre l'unesansTautre, et, plus lard, Françoise d'Au- 
bigné , devenue grande dame, se plaisait à raconter 
ses souvenirs d'enfaoca 

— a Un jour, dit-elle, je jouais avec la Aile dn 
D concierge qui avait un ménage en argent; vous 
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B n'êtes pas aasei riche que moi, me dit la jeune es- 
» piëgle. 

n Cela est Trai, lai répondis-je; maia Je suis de- 
D maiselle, el yods ne l'êtes pas ». 

Gmstant d'Aobigné sortît de sa prison en 1039; il 
ne voulat jamais consentir i abjurer le calvinisme, 
et voyant qa'il n'y avait pas de sûreté ponr Ini en 
France, il s'embarqua pour la Uartioique. Pendant 
la traversée , la petite Françoise tomba si dangerea- 
sement malade qu'on la crnl morte ; on était déjà sur 
le point de la Jeter dans les flots, lorsque sa mère 
s'apercDt qu'elle respirait encore et conservait en 
reste de cbaleur. 

D'AabJgné, arrivé à la Martinique, réussit d'abord 
dans quelques affaires, et tout Tesait entrevoir i la 
malbeareuse Tamille un avenir pins heureux , lorsque 
sa femme partit pour la France dans le bat de récla- 
mer des biens auxquels elle avait des droits. 

Fendant l'absence de son éponse, d'Aubigaé joua 
et perdit tout ceqn'il possédait en Amérique. Il mou- 
rut vers l'an 1(M5, laissant à sa ramille si peo de 
ressources, que madame d'Aubigné, en repassant en 
Europe, fut obligée délaisser Françoise, sa fille, entre 
les mains d'un créancier. Let homme, montrant plus 
de générosilë qu'on n'était en droit d'en attendre 
d'on usurier, fournit pendantquelque temps à tous les 
besoins de mademoiselle d'Anbigné, et la fit même 
rameaer en France après avoir ^yé son passage. 

Madame de Villette n'eut pas plutAt appris le re- 
tour de sa fille , qu'elle s'enipressa de prier la mère 
de la lui conller de nouveau. La venve de Constant 
d'Anbigné craignant qae sa belle-sœnr ne déterminât 
la jeone FraD^oite à embrasser le protesta n I isme , 
hésita long-temps : mais n'ayant d'autre perspective 
qne la misère, elle y consentit 1 regret. Ses craintes 
ne tardèrent pas à se réaliser , et elle eut la douleur 
d'apprendre que Françoise avait cédé aux instigations 
de madame de Villetteqni fesait profession d'tiérésie. 
■bdemoiselle d'Anbigné , heureuse de pouvoir suivre 
aon peadunt à secourir les pauvres, répondait à 
eevx qiii l'evhorfaient 1 rentrer dans la religion ca- 
tholique : 

— Oui, je serai catholique, i la condîUoo que voas 
ne m'obligerez pas à croire qae madame de Villette, 
ma tante, sera damnée. 

Elle résista à toutes les exhortations, et madame 
de Caylos qui voulait faire sa conr i la reine mère ea 
rAmoDant au bercail cette brebis égarée , obtint du roi 
en ordre pour retirer mademoiselle d'Anbigné des 
mains de sa tante. De concert avec madame deNeui^ 
lant, elle mit tout en œuvre pour triompher de la 
résistance de la jeune Françoise ; les promesses , les 
conférences n'aboutirent il rien, et madame de Neuil- 
lant, désespérant de réussir, se détermina à employer 
la voie des humiliations. La Bile de Constant d'An- 
bigné fut reléguée avec les domestiques ; les détails 
les plus abjects ne purent la rebuter ; on eut recours 
au dernier moyen, et on la mit au couvent des Ursn- 
lines de Niort. Cédant aux plus vives instances , elle 
GoQseulit enfin i abjurer le calvintsme. 



La FOÈIB tCABBOK. 



La jeune néophite n'eut pas plalOlchangédereligioD, 
que madame de Villette refusa de payer sa pension. 
Les ursniines de Niort n'étant pas assez riches 
pour la garder gratuitement dans leur couvent, la 
supérieure lui dit , les larmes aux yeux : 

— Ma fille en Jésus-Cbrist , avant de vous annoncer 
votre prochain départ de cette sainte maison, j'ai 
parlé à madame la comtesse de Neuillant , qui a re- 
fusé de faire le moindre sacrifice. Une Dieu vous soit 
eu aide , ma fille ; demain les portes du couvent s'ou- 
vriront pour vous. 

Mademoiselle d'Anbigné se réfugia auprès de sa 
mère qui était Uëja réduite aux derniers espédiens, 
et mourut quelques mois après dans la plus affreuse 
misère, fia fille, restée seule, sansappui, sans protec- 
teur, s'enferma dans une petite chambre & Niort. 
Tressée par la faim , elle se détermina à implorer le 
secours de madame de Neuillant, qui l'accueillit par 
convenance, et la mit an couvent des Ursulines de 
la rue Saint-Jacques , à Paris : elle y fit sa première 
communion ; et cet acte de catholicisme lui mérita 
les bonqes ffraces de sa protectrice. Le chevalier de 
Méré, charmé des qnalitétde mademoiselle d'Anbigné 
se charga avec empressement de lui apprendre les 
belles manières qu'affectaient alors les grandes da- 
mes ridiculisées par Uolière dans les Ftntmet ta- 
panle* et Ui Préeietutt ridicuhi. Connue sous le nom 
as la Jeune Indienne, Il fille de Constant d'Anbigné 
fut bientôt admise dans les cercles des beaux- esprits 
qui pullulaient à Paris. 

Dans une des rues les plus obscnres , les plus tor- 
tueuses du Uaraiê , était une maison de chétive sppa- 
rence oti se rendaient quelques gentilshommes , des 
femmes à prétention et des hommes de lettres. Bref, 
l'abtié Scarron recevait dans son modeste logis loot 
ce que la ville et la cour présentaient de plus spirituel. 
Ce bizarre Amphilrion , difforme, impotent, accablé 
par des infirmités prématurées , n'avait conservé de 
sa vigueur de jeune homme que son enjouement 
burlesque , et sa causticité facétieuse. Il amusait par 
ses bons mois ceux qui le visitaient chaque semaine : 
ce n'était pas sa faute; la bonne compagnie aimait le 
burlesque , et Scarnoi était un nouvel Esope de la 
tète aux pieds. 

L'auteur du Roman eoMJfuc avait trop de tact et de 
pénétration pour ne pas remarquer les grâces et l'es- 
prit de mademoiselle d'Aubigné; II en parla bientAt 
avec tant d'enthousiasme , que plusieurs de ses amia 
Ini demandèrent en riant s'il était amoureux de U 
jolie demoiselle '. 

— Ëh pourquoi pas ? répondait le poète perclus de 
tons ses membres... Vnlcain , le dieu des forgerons, 
époDsa madame Vénus, la déesse des amours; qui sait 
si je ne vous renouvellerai pas les merveilles de la 
Hythdogte. Mail,' que dis-je? Scarron deviendrait 
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r^poBS de la plus jolie demoiselle de France ! Cela ne 
ee peut , mes amis... 

— Que risquez-vons ft lui faire l'aveu de votre 
amoDr ? dit le chevalier de Méré. 

' —Merci, chevalier', merci de voire bon conseil, 
répliqua le poète. Je sais à quoi m'en tenir. 
' Quatre jours aprËs , madume de Neuillant ramena 
sa protégée au cercle du Marais. Mademoiselle d'An- 
bigné parut à toos les habitués plus belle que ja- 
rbais ; Scarron, touché de la pénible situation où se 
trouvait lajeunc orpheline, la fit asseoira côté de lui, 
t'accabla de caresses , et finit par loi dire à hante voix: 

— Mademoiselle d'Aubigné , les poètes ne sont pas 
riches , mais Scarron peut payer votre dot si vous vou- 
lez entrer en religion. 

L'orpheline ne put retenir ses larmes. Scarron prit 
une de ses petites mains : 

— Je serais le plus heurenx des hommes , ai vous 
préfériez au couvent un épous perclus , mais qni vous 
aimera comme son bon ange. 

Françoise d'Aubigné rougit d'abord ; mais , après 
quelques momens d'hésitation , elle prononça , de ma- 
nière à n'être entendu que du poêle , ce aenl mot : 

— Oui. 

' Scarron ne put s'empêcher de témoigner la joie que 
lui causait une semblable déiermittalioD , et se toar- 
Dant vers ses héies , II s'écria : 

— Messieurs, saluez madame Scarron. 

Les fiançailles furent célébrées quelques joursaprès, 
et tout Paris ne parla que de cet étrange mariage qui 
ne donnait pas un époux à m&dcmoîsdle d'Aobigné , 
mais qui lui assurait un appui et un protecteur; 
anssi madame Scarron écrivit-elle à Georges d'Aubi- 
gné, son frère : 

Vous savez que je ne suis point mariée; c'est une 
» réunion où le cœur est entré poor pen de' chose, 
')) et le corps on vérité pour rien. » 

La maison de Scarron /ut de jour en jour plus 
fréquentée; la jeunedame , d'abord timide , acquit en 
peu de temps cette aisance sans laquelle on ne peut 
être aimable , et les réunions des beaux-esprits qui 
se fesaient chez son mari acquirent de nouveau^ 
,charmes. 

Madame Scarron , par sou maîntiro noble et mo- 
,deste , sut imposer à la licence des plus hardb. Elle 
aimait par dessus tout ses entretiens avec madame 
de Caylus , et elle lui disait souvent ; 

tr — Madame , je passe mes carêmes à manger un 
B hareng au bout de la table , et je me relire aussilAt 
B dans ma chambre , parce que j'ai compris qu'une 
B conduite moins exacte et moins austère à ràgj.uù 
D je suis, ferait que la licence de cette jeunesse n'au- 
9 rait plus de frein et deviendrait préjudiciable à ma 
s réputation. 

Plus tard, elle écrivait à une grande dame de la 
cour: 

ttJe n'étais pas assez heureuse. pour agir alors 
n uniquement pour Dieu; mais je voulais être esli- 
B mée; l'envie de me faire uu nom était ma pas- 



UOSAIOUE DU MIDI. 



Lb poète Scarron fit tons te« efforts pour rendre 
heureuse sa jeune épouse; il la consultait sur ses 
œuvres, et suivait presque toujours ses conseils. 

— Ma bonne Françoise , lui dtsail-41 au commence- 
ment du mois de septembre MM , que ma santé 
s'affaiblil .' je touche à ma Hn , et je vous laisserai 
libre de contracter un autre hymen moins ridicule 
que te premier. 

— J'ai trouvé le bonheur dans votre maison , ei 
celle qui porte le nom de madame Scarron n'aura 
jamais à rougir de son époux. 

— Tsujours bonne , ma très chère Françoise, disait 
le poète), attendri jusqu'aux larmes. 

Il lai cachait les violentes doulenrs qui le tortu- 
raient depuis plus d'une année ; il craignait de 
l'allarmer. Dans les premiers jours d'octobre , le mal 
empira si subitement que les médecins déclarèrent 
leur art impuissant. Scarron entendit sans sourciller 
son arrêt de raorL II retrouva même tonte l'éner^ 
de sa vie burlesque , il fit à ses amis les adieux les 
plus comiques , et dit à sa femme qui pleurait : 

« Madame , ne pleurez pas ainsi ; je meurs , mais 
D je vous lègue par testament le pouvoir de vous re- 

Sur le point de rendre le dernier soupir, il voulut 
voir encore une fois celle qui avait répanda tant de 
charmes sur les derniers jours de sa vie. 

— a levons prie, lui dit-il d'une voix que l''émotioB 
il et le râle de la mortrendaient tremblante . devons 
j> souvenir quelquefois de moi ; je vous laisse san<^ 
s bien; la vertu n'en donne pas; cependant aoyez 
v toujours verEuBuse. » 

—Oui, Scarron , je serai toujours vertueuse , dit la 
jeune dame en serrant contre son sein le poète qui ve- 
nait de rendre le dernier soupir. 

Ceci se passait dans une petite maison da Maraù, 
la nuit du 14 octobre 1660. 

m. 

VNB VISIIB A HADAMB OB KONIBSPAR. 

Madame Scarron n'avait que vingl-cinq ans lors- 
qu'elle perdit son époux qui lui laissa de nombreu- 
ses dettes et quelques amis. Fresque réduite à h 
misère, elle trouva plusieurs personnages très puis- 
sans qui lui oiïrirent leur protection , dans l'espoir 
de s'attirer les bonnes grâces de la jeune veuve qui 
était encore dans l'éclat de sa beauté. Fouquei, surin- 
tendant des (lonoces, plus audacieux que ses coocur- 
reus, nt mettre sur sa toilette un écria du plus grand 
prix. La veuve Scarron rejeta cet infâme présent 
avec le sentiment d'indignation qu'inspire une vertn 
sans tache. 

— Allez dire à votre maître , dit-elle h l'émissaire 
de Fouquet, que madame Scarron saura supporter la 
pauvreté. Née dans une prison , élevée dans l'Infor- 
tune , elle n'a pas besoin des secours des Keniilshom- 
mes qui croient tout acheter avec de l'or. 

Une si noble fermeté ne déconcerta pas les conr- 
Usans de Louis XIV. VillarceanxyGpiUeragnes, Ba- 
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rillon cbércfaènit encore k la séduire, et ti« réussi- 
rent pas mieux qoe le suriateDdont dei AnsnceB. ht 
reiné-EoèTe, admirant une « belle condaiiei oontiuaa 
à la veave Scarron la pension qu'elle fessîl k son 
mari. 

La jeane dame se relira dans le ctmvenl des Hos- 
pitalières da faobonrg Saint-Hareean , eà elle ne re- 
çut d'antres visites qoe celles du poète Segrals, son 
ami , qui allait la Yoir tontes les sis semaines. Elle 
se rendait sonvent à l'hAtri de la maréchale d'Albret. 

a Là, 'dil-«l)e dans ses mémoires, je me conira- 
n riais dans tous mes goAts , mais cela me cofttait 
D pen, qoand j'enrisageais ces louanges el celle ré- 
» putation qai devaient être le fruit ie ma conduite ; 
> c'était là ma folie , je ne me soooiais point de ri- 
D chesses ; j étais élevée de cent piques ao-dessos de 
7> l'intérêt ; Je vealais de l'honnenr. » 

L'Hôtel de la maréchale d'Albret était le rendet- 
Tons des beaDi>esprits et des galana de Parts. Ma- 
dame Scarron y reoeantrait sonvent les dames de ! 
Coalanges , de Sévigné , de Lafayette, de Thianges , ta I 
célèbre mademoiselle de Pous , le doc de Lâiocheroa- 
eanld , la marquise de Sablé , madame de U<H]tespan, | 
Ninon de l'Enclos, l'immortelle épicurienne , et phi- 1 
sienrs antres courtisannes de haut parage , nonvel- : 
les Aspasies qni savaient alKer les pins minutieuses ! 
pratiques de la dévotion aux mœnrs les plus disso- 1 
Ines.LavenveScarrannesedémentit pasdurigorisme 
de sa conduite , et son influence fut telle qu'elle ob- ! 
tint hnsîgne honnenr d'être consultée dans toutes les | 
circonstances épineuses. 3es nombreux amis, voyant 
avec peine la situation précaire dans laquelle elle 
languissait , cherchèrent à ta marier avec un gentil- | 
bomme très' riche et renommé parses débauches. 

— Non, madame, répondit la jeune veaveà madame 
de Cbalaîs qni lui fesalt cette propmif ion. Je ne veux ' 
pas éponser un homme qae je ne pourra estimer. 
La misère plulAt que le déshonneur. 

On était an oommeneement de l'année 1606; la 
Teine-^ëre monrnt dans les derniers jonrs de jan- 
vier, et la veuve Scarron perdit «a pension de deux 
mille livres. Elle ne se laissa pas décourager par an 
événement si funeste, et, inébranlable dans sa con- 
duite, elle écrivit à la dnchesse de Richelieu qui 
. lui avait fait ses complimens de condoléance : — 
a On a voulu me marier avec nu genlilbomme riche; 
» mais je le jure , madame , en la présence de Dieu, 
» quand même j'aorals prévu la mort de la reine, je 
9 n'aurais pas acoepléee parti; j'aurais mieux akné 
n ma liberté; j'aurais respecté mtfn indigence.,. Si 
» le refus était à faire, je le ferais encore , malgré 
D la profonde misère dont 11 plaît an ciel de m'épron- 
ï ver. B 

La fermeté de la veuve Scarron aurait dû resseï^ 
Ter les liens qni l'unissaient à ses nombreux amig. Le 
centraire arriva ; tous l'abandonnèrent , et Ninon de 
l'EnelwIni resta sea le Sdèleavecla maréehaled'AI- 
l>rel. 

— Madame Scarron, Ini disait la sédnisante épicu- 
Tienne, vos amis vous ont délaissé*, mais ils ne peu- 



vent Vempédwr de TOUS estimer, et, dansoesiède, 
la considéraliou vant mieux que les ricfaessos. 

— Je snis fière de^ma^pauvtelé^ petite Hlle d'A- 
grippa d'Aubigné, je pois lever le front au milieu des 
Gères dames q« étalent honteusement le iasle île 
leur opulence. 

— On disait hier cher madame de Thianges que 
vous avez refusé le parti qu'on vous proposait pour 
ne pas violer un engagement antérieur... 

— a Assurez ceux qui stiribueni mon .refus à un 
B engagement semblable, que mon c<Bur est parfuiti'- 
» ment libre, veut toujours l'être, et le sera lou- 
D jours. D 

— Ou ne sait pas ce qui peut arriver, madame 
Scarron , répondit Ninon en riaut. 

— Je vais quitter Paris, je n'esp^e plus trouver 
en France une eaisteace convenaUe : on m'a pro- 
posé de m'attaiAer à la .princeiso de Nemours qui 
partira bienlôt poor aller épouser Alphonse VI , roi de 
Portugal. 

— Voasveulei donc vous expatrier? 

— J'y suis résolue ; mais , avant de partir, je vou- 
drais bien voir madame de Monlespan... 

— Qu'à cela ne tienne, dit Ninon ; j'écrirai ce soir 
i madame de Thianges que vous ^nnaiasez ei qui 
vous présentera à la dame d'honneur de la reine. 

En effet , le lendemain madame de Thianges in- 
troduisit la yeuve SsanreD auprès de madvne de Mon- 
tespan , sa sceur. 

— Mas(Bar,.lni dit-dle.je xpus présenta madame 
Scarron qai a vonlu voas laiie ses adieux avant de 
partir pour laiPortngal. 

— C'est vous , madame , dit la Hontespan , que j'ai 
connue à l'hôtel d'Albret... Vous voulez donc quitter 
la France ? 

— a Oui , madame , et je n'aurai pas à me çwrvcher 
s d'avoir quitté ma patrie, sans en av<4i|w<i la 
a merveille. 

— Toujours bonne, tonjoiirsBpirituelle,dilla Mon- 
teapas , aockntée d'un compliment si flatteur. Mais 
pourquoi vous obstioez-vous à v.6ns exiler de la cour ? 

— U est des choses qu'on doit taire , madame. 

— Je comprends; le rui n'a pas accueilli favorable- 
ment vos demandes : rassurez-vous ; je me charge de 
lui présenter un nouveau plaeet. 

Le jour même ella remplit sa promesee. 

— Quoi , s'écria le roi , encore la Scarron !... 

— aSire,.réponditinadame «le.Mon^apau, il y a 
n long-temps que vous ne devriez plus en entendre 
t> parler ; et il est étonnant que votre majesté n'ait pas 
a encore écouté une femme dont les aocèlres se soûl 
s minés an service des vôtres. » 

— Sire , ajouta madame de Villeroi , vous ne pouvez 
laisser dans la misère la petite fille d'Agri^a d'Au- 
iHgné.l'afflid'Henri IV, votre noble aïeul. 

— Eh bien , s'écria le roi , qae sa pension de deux 
mille livres soit rétablie. 

— Permettez , sire , que je vous présente madame 
Scarron qui brflle déjà du désir de voas t^oignçr ^ 

dit It M«nteepaB. ^ . 
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Le rot étonné , ne uchaut qae répondre , héula 
qaelqnes insUuu , iDai§ joignant an bienfait cette grâce 
qai fe«it ontriier tooa ses torts, il dît i la veave 
Searron: 

— n Madame , Je vons ai fait attendre long-tempa ; 
»maiivoiu avez lant d'amis, que J'ai vonin avoir seol 
s oe mérite auprès de voas. b 

Dès ce joar , la Teave Searroo fut k l'attrt de la mi- 
sère, et entra dans la brillante carrière où l'attendaient 
les pins hantes destinées. 

IV. 

us nnAKS m loi. 

Pendant que la nont elle pensionnaire de Lonls XIV 
se livrait à la dérotianpar les conseils de l'abbé Go- 
belin. sons la direction du père Brardalone et de 
Godet-des-llarais , évéqne de Charités , Il se passait 
d'étranges choses àla conr. La duchesse de la Valliëre 
était toi^ionrs maîtresse ,da roi, mais Lonis ne voyait 
plus dans sa trop sensible amante l'uiiiciDe. objet de 
ses affections ; une autre Temme avait oaptivé ses vo- 
lages amours : cette femme était madame de Uon- 
tespan. 

Le 90 novembre 1668 , la venve Searron était chez 
madame d'Handicoort , oà elle avait trouvé las dames 
de Vivonne et de Ihianges. De propos en propos, la 
conversation tomba sur les bmita qui conraieut dans 
Paris. 

— lésais certaine, dit madame de ViTopae, que le 
roi n'aime pins la duchesse de la Vallîère. On dit mê- 
me qu'une antre grande dame 4*la cour est dans les 
honoes grâces royales. 

—Il ne fout pas ajonter foi aux mriins propos des 
courtisans oisifs , répliqtia madame de Thianges ; je 
sais bien qu'on a nommé ma a(eur;maia Je. prends le 
de] à témoin qu'il o'ep est pasaiosi. 

— Madame de Honttspan maîtresse do ri>I , dit la 
venve Searron ; miettf'que lente autre , elle pourrait 
adresser à Louis TU^ la répotse que flt mad amoÎMtle 
de Rohan à Henri IV. — Sire , Je ne suis pa| d'assëi 
bonne fBmilie pour être votre femme ; maie Je suis 
fllle de gentilhomme, et )e ne puis étr^ ^tre mal- 
tresse. 

— On a vovln calomnier ma sœur «t la perdre de 
réputation , répondit madame de Thianges. 

— Encoreqneiquesjoars, et tout sera ^lairci. ajouta 
madame de Vivonne ; je ne veox pas , pins qu'une au- 
tre, faire desjugemeni téméraires , mais j'en sais asseï 
pour ajonter foi aux nonvelles répandues par la ru- 
meur pnUiqne. 

^ Je TOUS proteste que c'est nne infâme calomnie ; 
madame de la Vallîère rat toujours avec le roi. 

— Elle est déjà supplantée par madame de Monte»- 
pan , dit tout bas madame de Vivonne en se pendtant 
vers la venve 9cartun. 

Les suppositions multipliées chaque jour par la 
oqa acîlé des courtisans, oe tardèrent pas i se réaliser. 
En vain la oonvelle favorite cherchait i cacher les 
marques de la faveur ^o^ale dont elle rougissait en- 



core; le nom de madime de Montespan était dan* 
tontes les bouches , et la retraite subite de la duchesse 
de la Vallière confirma tous les soupfons. Des enfans 
survinrent de ces amours clandestins. Madame de 
Montespan ne savait quelle personne choisir qui fut à 
la fois capable de garder nn secret important et de 
diriger uneéducation. Madame de Thianges, sa soeur, 
la tira bient&t de son hésitation en lui rappelant la 
venve Searron. 

— Madame Searron , s'écria la Montespan... C'est 
bien la femme unique... Mais elle est si verlueose 
qu'elle refusera. 

^ Je me charge d'en faire la proposition , dit ma- 
dame de Thianges, 

— Hâtez- vous donc, ma sœur, et vous me déUvrerez 
du plus cruel de mes soocb. 

Madame de Thianges s'adjoignit les dames de Vî- 
venne et d'Handicoort. La veuve Searron résista d'a- 
bord aux sollicitations les plus pressantes. Enfin, le 
24 mars 166B, elle répondit à madame d'Handieonrt 
qui tentait nn dernier effort : 

a Madame, si les enfans sont an roi, je le venx 
s bien; je ne mechargeraii pas sans scrupule deceox 
s de madame de Hontespaniainsi, il faut que le roi 
B me l'ordonne; voilà mou dernier mot. s 

Trois jours après, la veuve Searron fut mandée i la 
conr; Lonis XIV descendit Jusqu'à la prière:comment 
résister aux désirs dtt grand roi? Cela ne se pouvait; 
aussi madame Searron se chargea des enbns nés du 
cvnmerce illicite de U>oisavec madame de Montequui 
devenue sa maîtresse favorite: ou lui donna une mai- 
son près de Vaugirard , et , dès ce jour , elle se livra 
tou te entière à l'édocaiion des enfans du roi. Econtons 
le récit qu'elle a laisaé sur sa vie mystérieuse dans 
cet asile : 

a Souvent je montais ftl'éehelle pour faire l'onvraige 
» des tapissiers et des ouvriers , parce qu'il ne falUit 
s pas qu'ifs entrassent ; les nourrices ne mettaient la^ 
■ main i rien, de peur d'être fatiguées, et que loor 
D lait ne fat moins bon. J'allais souvent de l'une i 
s l'autre , à pied , déguisée , portant sous mon bras 
a du linge, de la viande ; je passais quelquefois les 
s naitffcbei l'un de ces enfans malade, dans une pe- 
B tlte maison hors de Paris: Je rentrais dm nu» le 
s matio par une petite porte de derrière, et, afvès 
o m'èlre habillée , Je montais en carrosse par celle de 
s devant , pour aller à l'hOtel d'Albret ou de Richelieu, 
B aflu que ma société ordinaire ne sut pas que J'avait 
» un secret à garder. On le sat : de peur qu'on ne le 
D pénétrât, je me fesais saigner pour m'empéclier de 
B rougir, b 

. Une sollicitude si tendre triompha de l'antipathie 
que Louis XIV avait toujours manifestée contre ma- 
dame Searron. Parcourant l'état des pensions, eo vm, 
il trouva deux mille livres an nom de l'institutrice de 
aes enfans; il écrivit deux mille écus. Madame Sear- 
ron suivit bieatét après i la cour les enfans du nû, 
devenus plus grands ; madame de Montespan , lear 
mère, charmée du zèle de leur inslitulricu, se lia in- 
timement avec tilcEnvun Lonis XIV^ A qui «Ue dA- 
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plaisait encorej s'opposa à sa favear loajonrs crois- 
saDie; il finit par partager les sentiraena et l'opinion 
de sa maîtresse. Lorsque madame ScarroD partit pour 
les eaux de Barëges où elle condniBit le jeune duc da 
Maine , elle fut comblée de marques d'alteulion. 

Uadame de Thianges, alarmée du changement subit 
qni s'était opéré dans l'esprit du roi, disait souvent à 
madame do Monteepan , sa sœar : 

—Je suis encore à deviner. Madame, le motif de 
votre affection poar l' institutrice de vos enfans.... je 
voQS prédis que celte femme ne (ravaille qu'à voDs 
supplanter. 



3il 



— Madame Scarron, maîtresse da roi! s'éeria la 
Montespan en comptant ane à une les plnmes de son 
éventail.... vous yodIcz rire, ma scEnr. 

—Que me direz-vous , si malhenrensement mes pré- 
visions viennent k se réaliser 7 

— Je vous proclamerai prophélesse comme Judith 
etDébora. Mais, pour voDs prouver qoe je n'ajoute au- 
CDoe foi à vos paroles , ce soir, je prierai le roi d'ad- 
mettre madame Scarron dans son cercle particulier 

— Voas réchauffez nne vipère, masœor... 

— Vous avez da venin sur la langoe > répliqua la 
Montespan. 



■ADAHE DE MAINTENON. 



La royale maîtresse tintparole ; et, le soir même, elle 
•btint de son amant la faveur qu'elle loi demanda ponr 
madame Scarrun. Une amilié qui paraissait si intime 
fui soDveiit troublée par des broailleries scandaleuses. 
Plus d'une foi , le roi fat obligé de téperer ces deux 



femmes, dont l'une pousaait la fierté joiqn'à un or- 
gueil insupportable, et l'antre, la fermeté de caractère 
jasqu'i rentétemenU Elles ne pouvaient se passer 
l'une de l'antre, dit madame deCajiM , et leurs brouil 
lerias se reaoavelaif nt çhaflM Jouf • ^ 
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' MADAIIB DE HAlIfTBNON. 

Madame ScarroD, sollioilée par Louis XIV de rester 
à la cour qu'etle- vouratt quitter, D'y consentit qu'à la 
l'iindilKm expresse de rendre compte , à lui seul . de 
l'éducatÎDB des jeunes princes. Celte clause , fidèle- 
ment gardée , rétablit la boDoe inlelligeace entre la 
luallresse et l'inslitutrice. (a veuve du poète Scacron 
nçnt tarit de bienfaits de la moniricence royale, 
((n'eue put acheter, en 1674, la terre de Maintenon 
•érigée en marquisat quatre ans après. Dès ce moment, 
1b roi n'appela plus la venve Scarron que do nom de 
madame de Maintcaon. La nouvelle marquise écrivit 
Il madalnc dcConlanges : 

n' — On no vous a pas trompée, ma chère; il est 
u vraiquc le roi m'a nommé madame de Xainlenon , 
n ijiié j'ai en la faiblesse de rougir, et toutau^si vrai 
n que j'aurais de plus grandes complaisances pour Itii 
" que celle de porter le nom «Tune lerre qu'il m-a 
1) donnée, o 

Madame do Maintenon était dans la vole 'des 'hon- 
neurs, et clic y marchait Jt grands pas: le" roi sentait 
diminuer chaque jour son amour pour madame, df 
Monicspan : les jjirédipâlions do la semaine Saîiile 
de' l'anriiïc'ie'î'S effrayèrent 'le royal amant el sa 
maîtresse. Ils formèrent de concert des projets de 
conversion. Madame'de Mainletion seconda de tout 
son pouvoir Bossuet et Monlansier. Le roi , admirant 
une ei noble fermeté jointe à une sngesse peu ordi- 
naire chez les dames de la cour, revint pour, toujours 
des préventions qui l'avaient indisposé contre l'îns- 
tilulricc du duc du Maine : il chercha même les moin- 
dres occasions de lui parler, et madame de Maintenon , 
trop habile poar se méprendre sur Les nouvelles dis- 
positions du roi, hésita long;^lemps. Feu-i-pen elle 
parvint à se persuader que la divine providdnce l'avait 
amduilc à la cour pour travailler à la conversion à^ 
roi, , ■ 

Cette pcrsuation qui finit par devMilr profonde, 
dissipa tous ses scrupules; elle donna un libre cqiirs 
aux étranges pensées qai s'élevaieat dans le s^ret 
de son ame. Sa faveor ne larda [las h devenir appa- 
rente. Madame de Monlespan se rendit aux eaux de 
Bourbon; le roi retint auprès de lui madame de 
Maintenon. 

Anssi madame de Sévigné qui s'intéressait beau- . 
coup au bonheur de la noavellc favorite, el qui était 
à l'affût des nouvelles du château , écrivait à la com- 
lessede Grignan , sa lllle : 

a Parlons de l'amie : elle est encore plus triom- 

I phanle; tout est soumis A son empire; tontes les 
» femmes de chambre de madame de Monicspan sont 
» à elle: l'une lui lientlepotàpâle, à genoux devant 
» elle; l'autre iai apporte ses ganta; l'autre l'eadort; 

II l'AMEf nesaluepersonnç. 

B On me raaudeque les conversations da roî avec 
n madame de Maintenon ne font que croître et em- 
B bcllir;qu'elles<l«rent depuis uxheuresjusqu'àdix; 



t) que la bra.y va qqelqnefois faire une visite assaj 
t courte, qu'on les trouve chacun dans une grande 
» chaiee , et qu'après la visite finie , on reprend le U 
e du discours. Madame de Coulanges m'a dit qu'on 
n'aborde plus la dame sans crainte et sana respect, 
9 et que les ministreslui rendent laconr que lesautres 
9 leur font. Nul ami n'a tant de soins et d'attonliong 
j) que le roi en a pour elle, et, ce que j'ai dit bien des 
» ftils, elle tdi fait connaître nn payf tout n 
tt je veux dire le commerce de l'amitié eld 
» versation sans chicane et sans contrainte, o 

En effet, le roi pour mettre madame de Hainteno» 
A l'abri des caprices de la Monlespan, l'avait déjà 
nommée seconde dame d'alonrs de la Dauphine. Ia 
royale maîtresse voyant que le cœur de son amant lui 
échappait entièrement, engagea, dit-en, le duc de 
Villarsàdemanderlamainde madame de Maintenon. 
Toutes les cabales n'aboutirent h rien, et la mort 
de la reine , arrivée fe 30 juillet 1QB3 , laissa Lonis XIV 
libre d'exécnler des projets qu'il méditait depuis pln- 
sienrinurts.... 

■vi. 

, Ll MAMA«B GI»un>Bnu. 

La marliuiBa de Maintenon , ne trouvant pins dans 
le respect et la reconniiissance qu'elle avait toujours 
conservés pour la reine un obstacle à son ambition , 
ouvrit son ame aux plaisirs de la grandeur. Il ne lui 
restait plus qu'un pasà faire) mais elle redoutait le 
jugement de la France entière qui avait les yeux toDr- 
nés vers le , palais de Versailles. Elle se laissa pour- 
tant séduire par se^ flatteuses illusions, et reçut avec 
complaisance l'avœu de la tendresse du roi. La triste 
lin dep f^v.oritea qni avaient pasgé toar-à-lour dkns 
la couche royale , mieux qae les seatiniens de dévo- 
tion qu'on a bien voulu lui prêter , lui donna la force 
de résister aux sollicitations de Louis XIV : — Sire , 
lui dit-elle un jour en se dégageant deses bras, vous 
ne m'ainere/ plus si vous cessez ^e m'estimer. a Je. 
B sais bien qu'à l'dge de qnaranle-cinq ans, il n'est 
B plus temps de chercher à plaire; mais la vertu est 
n de tout âge; vous me donnez les plus belles espé- 
n rauces , mais je dois tout refuser d. 

— Vous ne m'aimez donc pas, madame de Maîn- 

— Sire, Dieu m'est témoin de la sincérité de mes 
sentimens , et je suis préleà écouter des propositions 
qui pourront s'allier avec la vertu. 

— Encore qnelquesiours de souffrance, dit le roi , 
et nous serons heureux. 

Madame de Maintenon recueillit avec allégresse 
les paroles royales, et, contente de l'avenir qai al- 
lait s'ouvrir dcvanf elle, ta marquise relronva eofia 
la tranquillité de son ame. 

Le roi était déterminé à ne passe'remarler; ce{K9ii- 
dant , ne pouvant se réduire au célibat , il résolut jle 
contracter avec madame de Maintenon une union t^ 
gitirao et secrète qui lui paraissait pouvoir concilier 
les iulérËls les plus opposés. £n vajn , lo fidÈtc Lon- 
vois se jeta aux pieds de son maître pour Lo détour- 
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lier d'an semblable desfelil ; Liialf XFV jerepoassi 
et donna ms ordres poar la célébration da marfags 
clsndMtin. 

— Qaela gentibhmnmea cbolslsset-TOOs ponr té* 
moins de notre nnioa? dit madame de Maintenon , 
qui craignait de ne pas donner assez d'antlienlicllé i 
ta démarche qa'elle allait foke. 

— Nogs recevrons la bénédictioa napUale ëaasns 
de mes eabineU. 

— Qnel prélat ferea-vasa appeler, sire.,' 

~ Honsienr.de Harlay, arehevAqne de Paria. 

— £1 le pire Lachaiae? 

— Il y seraaasBi, madame; J'ai choisi ponr (é- 
■Boins.Hoolcbevreuil, le chevalier de Forbin et Boa- 
temps. A demain , madame , disposei-Tons... 

— C'en est donc tait, a'écria madame de Uailenon , 
qnand le roi Tat sorti , je serai reine do France ! 

Depuis ce jour, madame de Maintenon J on ît dans 
le particalierde tontes les prérogatives et dislinciiÔDS 
qni n'appartenaient alors qa'i réponse dà moaarqne. 
Loaig XIV ne l'appelait qne madame , et par les mar- 
ques de son respect , il en donnait l'exéinple i tons 
les gentil^ommés de la cour; mais en public, ma- 
dame deUainlenoD ne prenait aucnn rang, on né 
toi rendait plas les mimes honnenrs. Saint-fiimon 
qni la vit i Fontaiseblean , écrivait & on de sèsaniis : 

a: J'ai vn à FonL inebleau madame do Maintenon , 
en grand habit, chez la reined'Angleterre, cédant 
a absoloment b& place, et se recelant partout poar 
a les femmes titrées, même d'une qnalitédlBtingaée, 
a polie, alTable, parlant comme une felAme qui' ne 
D prétend rien .qui ne montre Hêa, 'mais'qiit en 
» imposait fort d. 

Cette femme , qui , après la vie la phtt 'drageose , 
venait de s'asseoir sar le trAne de VmDce, ieAlé db 
Louis XIV , ne larda pas i faire un relbnr mt «He- 
tnètne; elle se livra de nonvean ai» premières pra- 
tiques de sa dévotion. U follait naaltsaeBtqneloon- 
qoe i son imagiiutioa ardente; l'amoar fit place i 
la charité ebrélienne; elleréanlnt de fonder nne mai- 
son pan p l'éducation des jeunes demoiselles D^es 
et' sans fortune. 

VII. 

il MM SON Kl SAin-CtB. 

L'ambition est intonsiante eomme tonte» les fiMes 
passions ; i peine esl-en en possession de l'ebjet ar- 
demment désiré, qn'on s'en dégoAle; l'iltasion, ce 
^arme fantastique et raporeat, nedare qu'un ins- 
tant, et la froide réalité lions montre le tî^e en tou- 
tes choses-. Alors l'ame désenelfaniée.^ierobéuB non- 
Tel aliment; pour -de nouveaux désira; dégedlé de 
la pompent du bruit, on rechercha lefconbear delà 
paix. 

Cest m qui arriva i madame de Maintendn.Dere- 
nna épouse de LouîS XlV, admise an eonAeil des mi- 
nistres, Jouissant d'nne faveor tente pntsaxntB, elle 
ea^ra tronvrr enoore quelques jours de bonhenr dans 
l'eitase de la dévotion, et les pnresdélicaadela ch«- 
-HM ■ * 
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*" Sira, dlt-eDa itÀnis XIY, vetù m** vatt 
grâce i veire mnniflcean royale , J'ai eorart à Âae) 
un modeste aille pour les demeiselles noUas et sins 
fortune; la maUon que j'ai Icndée nesnlQt pas,«t 
j'aurai de nouveau reconis à voire-génértsilé. 

—Et que vos désirs soient accomplis en louleacbo" 
ses, ma très chère, râpondit Louis XlV. Je vaut 
donne la malaon de Noisy , dans le parc de Versail- 
les. 

Ce nouvel éfabltssenwt n'était pas asoeavaaia pour 
contenir le nombre toujours croissant des penaioinai- 
res. Aussi, en 166tt, le monarque désirant prendre 
part à (a belle vavrede aonéponse. lit construire 
i Saint-Cyr h maison de Saint-Louis. U la dota ri- 
chement pour y Mever deux Cent ciaqutnle demoi- 
selles, filles de gentilshommes. Uadame de Hain- 
lenon retut le brevet de fondatrice , Ht fut déclarée 
supérieure de la communauté, tant poar le tempo- 
rel qne le spirituel. Après avoir réiligé.Me*mArau 
le règlement des dames deSaint-Cyr, elle s'y réserva 
«n apfarlemeut eu «Ile allait sonventsedélaaçer des 
traeasseriea de la«our. On la voyait qMiqnetDia visi- 
ter lea différentes salles , ialarroger les Jeanes éJè- 
vea , s'occuper des moindres détails. 

Ble n'eut qu'à parler, et lea pins sraada finies du 
«iède , se inireBi i l'veavrcL Kaeine cur^Nna les deux ' 
tragédies d'E<lA«r et A'Atk»iit qui furent Joséâ par 
les demeiseltes de Saint-£ïc , aux grands applan'- 
dlssemeos des rares spectateurs qui obUnreut la iit> 
venr d'assister aux représentations. Madame de UaJn- 
tenon SB montra, dans toutes lesoccasions, prolectrice 
dévouée de l'élsblissement qu'elle avait fondé. 

-^ a Bien ne m'est pUis cher qge mes enfana de 
>'Sahil-Gyr , écrivait-elle 6 une gruudo dame de la 
s cour : j'en aime tout, jusqu'à leur poussière. J|e 
• m'ocre avec loua mes gens pour les servir , et je 
s n'aurais nulle peiiiei être leur servante, ponrvu 
D qui: mes seins leur apprennent k s'en passer a. 

Uadame de Uaintenon ne renonça pas absolument 
aux pompes du monde; après avoir passé -q ne Iquea 
jonrsdansl'extiisede laconiemplaiioa^ elle revenait 
é Versailles ; elle travaillait avec le roi et les minia- ' 
Ues; elle eut toujours dans les affaires publiques. nos 
influence qui fut souvent malheureuse. Douée. d'nue 
ame forte .Inmpable de eéder A d'indignes instigations 
elle eut pourtant la failileBse de se laisser inOneneer 
par la prévention^ Les proleslans l'aocuërent d'avoir 
provoqué la révocation de l'édit de Nantes, et l«e 
cmellesperaéeuttons connaes sous le nom de Ifya^fon- 
nadtâ. Néanmoins, elle arrêta sonvent le lèle incon- 
sidéré des gouverneurs. 

— <r Vous maltraitez les'hugnenots, lenrécrivait- 
9 elle f ayez pillé de gens plus malheureux que cou- 
B pables; ils sont dans lea erreur» où nons avons.été 
B nau»-mèmes, et d'où la violenee ne nous aurait 
a jamais tirés... Il faut attirer les hommes par la 
a doncei^r et la charités 

« On a dit an roi que j'étais née calviniste , et qne 
a je l'avais été Jusqu'à mon entrée à la cour : on - 
d« conserver un reste d'attocbomcnl pcmr 
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mosaïque du midi 



B mon iDcienite nUgioa... Ceci m'engage i appioa- 
■s ver des choses fort opposées A met senLiment. 
. La veuve Scarron, parvcDoe aa fail des graudeeri, 
dévora pendant quelques années le bonheur qu'elle 

jivait lanl de foia entrevn dans ses rêves d'ambllfoiT. 

4^ vanilé se trouva satisraite. Mais la conlralnle et 

j'enuui succédèrent bieDlât à ces rapides Jouissqncea'. 

. — Je n'en puis plus, disait-elle i Charles d'An blgné, 

^u frère; je voudrais èlre morte! 

— Que dites-voas , ma wBur ! touI 6ies bd comble 
des félicil^ hnmaines. 

^Mes chaînes sont bien pesantes, vousdis-Je!.. 

— VoDs avei donc parié d'éponsar Dieu" le père? 
-«'écria d'Attbigné... 

• Souvent réponse de LeiUs XlV feitall sei^é f pico- 
rer; sa seale coBsoIalioD étaii de couOef s^péliî^ 
^sesafBie*. De palais de Versailles/'flle'écrivàfl ^ 
madame de la Uaisqnfort ; .1 .1 ■ < '. ' . 

^ Qne ne puis-je , ma très-chère amie, Vdlls (ïtïe 
voir rennni qni dévore Itf grands !... Ne voyei-voug 
]us que Je meurs de Irisleaae dansnoe forlnne qu'on | 
aurait ea ■petaie à.imagi»er^et.q''-'4jB.'Sot 4"" '" ^^ 
cours de .pieu qni m'empêche de succomber ? J'ai été 
- Jeune et JoHe ; j'ai gdftté dw)ihiiftiii:j!«ii W«Akép 
'ponriadt dans ira Age vn'peaplw-ittmét{iyaîi|fMé 

' dès apnées d«tiyWciWH&finM'meiMiMtii!»'*Bi»-i*'| 

''nùeYlajrare1ir,'«l Je-rtM'pireMtt'qiwiHBilaliiWa; 
'' laissent Ha VtSe d*teux .-'«tHfii^ittaèit.'Wift [Ua«- 
'tnd^, Dife enVte'de- (iobl(Mtni'MMM'>he*e»<yaiM-| 
' qu'en tout cela, if tn^' He' 'sBliefMli aMikaUnalk^e 
"vous envie Tum'iMlitèiMV'totM'-trA^niUUâ.AklJfs 
"ne suis plussurptiltf^èniltMaiClirlttipasoÉhiAW- 
^ ceodue iTtf'tt'ôtiier /ldltV'v4*ra"waci^iM>(te JlltelM.i 

Al) r nfadatne.... 1^iU'«klipnci» d^Hbl» frnuuM un; 

homtne qùi|ftestplb9(imMi»Me^>-' < < ' .-irt'- ; 
y — La «anté idu Ml S'tdlfer»4B<]oar«u tonr. 4lMft- 
"' elle'armarfeûalAlê-yiHeimli- ^ ' -i 1, .i») ta j;> > 

— 11 vieillit , Qiadamfl , répondait 1« maiMiay. . | 

qne la majesté tft'eifMre'l(mg>l«iii|»)ftvMd?»I> 4 j 
' ' — Les rapport» Ht» mMeelM Bd aoalopwTalKVfl 
1 allarmatis , madanièt TMIt MM MI'Mj^^htqM id 
] France Jouira encore dn bODbdSi'id'éUa ^Êttmvïi{ 
' ' par notre bien aimé ramBr^ue.- ' <•' ')' p^i't ' wp § ! 
^ — Dieu saare fil roi î netalM^le iiÉiIftilwl j «ç 
l'jesenattQBje t'stfral-paBtafdnedvUiiiiiwiyn.ri | 
_ ' — Pourqnolmnlti]AeraiMlvé««*AiideB4aiWwc.< 
" irfaul espérer... ■ • ,' - 1 

I ' r- En Dieii8leol!'uonriear1«tauvMMh:-'< 'I a 1 

- ■ ■ VM- ■' .. '.I ■. -.. c i 



La. maladie du rôi, cm|jira .si xapifldméht qn'tow |>eb 

> de jours l^ju^decîiisgés^pérèretfldt'le sauvbr.Soti' 

> i^rgfffi^ p^r jes/aii^ucsé^ les piaistrB.était dévoré* 
pur Iq.gaDufenç flàut qh ,iie''pâ't JriËLe'r ïéa progtès. 

t Oncactiait^p,u^ à'ôji^aame'de'KlaititeQob. Bllé ren- 

t C9a^i.,àflin tipçlfiifl^fe^ipvfiw, apothicaire dé la* 

cour, et luidit. ' " *' '■ ' " " ' 



^~ Monsieur Bonldnc , qne peuez-voui de la ma- 
ladie dn roi? 

— Priez Dieu pour qu'il obtienne miséricorde en 
l'aulre monde , répondit l'apothicaire. 

~ Uon Dieu I non Dieu Me roi se meurt ; et on ne 
me le disait pas! s'écria madame de Maiuteoon... 

Elle se rendit auprès du lit de mo^twir leqoel gis- 
sall son royal épeux. 

^''— V^u^dei dqiv bien malade, sire.'..' B'4cAa-*t 
çUbçbyçCÎurtàat d'étoDffer sel sanglots^.. > < - 
, ■T^ ie ce B|iis. plus de ce monde , nia f iM^ 'iHèr« , 
jépandfiji^ vjjfuii roi, d'une vois éioolffie paf le ti\h 
4^,1% in,fït.,J^o^ coquin d'Orléans, ajotata-t-ll ,'olr4a 
•tqur.sa^l ifpff If duc, je vouf recommande mdSaun 
t(q Uain^enon. . ' '■■■■-: 

—.î*'y%-trU donc aueun remède ?..'.'. ' "' '" ■ 

*— tc J(on,m>a trto<^è[;e;,Jf.vals.nM^'rif : dalii 
• ««'Mamwt^'ie ne regrette q;u.ey(iasj,|j^'ne io^ 
a ai pas rendue bminai^: mai^ Jloiuf les eentii^èj^ 
-•.|i<eftto4,«t d'«mii«â. qqe ïoiia.mërî'ei,''|jyyès'"ïi 
*la^(tim.tt|te Jfpiii»Tftus;,r,i)i^t)f} cbtisê qui m'e'ff- 
» che, c'est devons quitter; mais Jespirè vous r£- 

fc.rttoWeié*t,i»«»JiiM«Ti(t4j„.,- .. „ , ,,/. 
- LM tOTP ^4Bl<BJ)rif POU <m-m^ réjffm^ç iéfsiika- 

i«ins«dteMi J!6m(i<w iw>itf>.iiWP};5i'" J^if'''B'|)* 
.un.4imww««nwBtWii.'fiMi^^^<Wfii M^ii«e1'«i'V 
^•sf)M'l'»4V>j^«.«ef «o<^<lleoB^Md^'ào'loj6Jles 
*^> tA s>ai|t apvcn yilleroi ^ e)^ R'ficrffj, ,,.' .1,,, \ 
■u -^MltaMgqSohBifcpTpBHroopy^.jéjrPiîiî/f.,,.,,! -.^ 
""'"ttt** «««âinft»' *lp JwïdM" c#i3WBi#fi^i(W.'.,., ,_ , 

— Qn'M) me pKwte auprès de son Ui;^wu«.reet- 
'Veb' ma'i mm 'atmtti. 



iMon.wadpmbp'iM aeiw) nraim ioff^m ,hU«i- 
TBttadepaiik'.ppar.&aûiiiCrc.j. «tria lai nforï duro^, 
WAaa m B^nez-pas en »Ore^,icL f^peD|tlc;„vous''dè- 
lASte; «t n>'DB I»«t PB» répondje des ^j^oiçmé^, 

IX Qottierteréi avant qu'il «it evflréit 
, — tllflfastn«dame;la'popnlaeee'aBHal9déig>a»> 
.(onr ii pilais. Le «eleiï deUmls SIV M iMl^att 
fcnpsé.^ ■ 

Madame je Haiotenon céda an inetaneai d^m*- 
y&i'A.\ de Mllêrot. et se retira à 5aint-C;r, »è elle 
Wprit la teoft'dUKtl, le {«septembre 171S. .- 

le'jtiiè d'OrléMs , régenf dn royaume , lui rendit 
,^sîfe 4ailâ sa retraite , ei Idi «nservajla pensMD'de 
48,00(y frsocs 4uti Leub XIV lui fesail syr ea fasaetle. 
LàfenV^dp grapd n>i fut anad'Vlsil^ par ia^ncbesw 
'4'dr|ia^>tpKrlai^lBBd'AiV)elVre.-Un jour, un 
prïoée^tf adger dendada auaaiiiBireadBHS'eBsilpr^ 
sfencbi Mkdame de Maintaitoa élajt sur son lit quand 
il'tûtintrodnn; te fibifm ««Kril lesii^Bfti -v, ., 

~h^\ein rdf, fH-il, le n^te visage dent lii«aulé 
Bcharmé Ui'vfeillMwde LoiÂXW. .• .r , • . ' 

^1^i«l»v«irî#nt4k Ba^d•ale.deBfMn(pvn... 
— Fîer^t*"i ggiptereur'de ■ toutes Ub Euiâ q i^- 
pondit VéU'angerenfermanttlwrldeetOi .1.. .. 

MMune de Haliitinan f«ssa les dvM«rariv(aii> 
deu vie au miHen'despraûqiKs lea plu*, rig^ncf uses 
delà ^BiMob cbfélHeue. £llea{unteat^«atre itns 
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HOSAlQUEiDU Uipi. 



m 



k Loais XtV, et mourut' i Saiot-Cyr, te U aTtil 
J7I«... 



1,'écUt de la fortane de midame de Maialenon lot 

■iiscita tant d'eavienx de son vi*Bi)l, qa'il, serait imr- 
prudeot d'ajoater Toi aax éloges et anx diatribes qui 
ae m oiti plièrent après sa mort.. Elle n'pbtiut Jostice 
qD'aDprèa d'on très petit nombre dé ses conlempo- 
rains. Lm princes, jalonx de la conOilnce 'qai Lonia 
XtV avait en elle ; les princesses, binées pair «ea 
i6vèi;BS,réj>rjniandes; les m al tressa Sa t)^^ rot, 
jalouses de l'ascenilaot qu'elle ohle'dait tfe'Jodi'"eD 
Joar, loi attscitôrent d'inaombrables enneHiisI' Les 

Sql^lans, les jansénistes, les qaiétfstW,' lés seo- 
ires d'esdiversos cr'ayan'ces relI^ieoMsv ^b) repro- 
fhëfefit d^lr'é lacanee des nulbëan ociABloaaéa par 
'les'^érrea B^oglanles des CéveHB^ < '' - 

^ àfs frruils,'plasou maiâb'aôer<fdll^,'fa(«lt |iHM>' 
géapa^'madâm^ dè'Bàtiëre, et SÙBàMmeot jA têi- 
ftre. '" "' ' -l ■ ■';■'■" ' '' '-'-■ ..J-- ■ j 

Jssnr^ipent, n^damcdeMïIflteiionMtléidShiit»^ 
iil,aires aii amëk'alhMUles) MéislAM'etl'Vétifiissi, 
1^ TpKl»'.' ^ bUtatrCdanh K'Ov^Ae, mté le s«hd 
«vanliig'e jy nWillIostre'/efli^tbllt la béeMstté de 
'relever la gmgAk '^ TaïaUIe. VéA'k «e betoin, pro- 
(bndéneol ^ntl, qii'tlïaiitatfrlI^csoil'amolir-pT^pr» 
ai irrilable.'satolontédeférqnt île 'plia. JatnaiaMUB 
iBcnaobstacIe. Uais laissons parIer<I«deraièfs>poa«v 
deLra'isXLV. . ^ .>, ^ . l^- 

a Je ne Tonlais pas, dit-elle ,4|aH0»qiiatiièine eo- 
» t^étien, être aimée e* p«rticiiliei;deiqtti ^a/sm fot; 
«Jetoalah l'âtre detoat lemondoy Ure pMoqpepr 
s moit nom avec admiration «t av^c-respect, juafiT 
B vA bam p^sonna{|e , el sartont èlre appronvéftii^r 
bIcs gensdebien; c'était mon idult. .f en sp^ j^nt-' 
<M-ttt0j paaia maiatanaiit par r«>^ dg mj^ ,^Tenr, 
•a «Mameai Dien m'eut dU dan; sa colère; ]tpv^tix,de^a 
* ^oire et des iosaugea ; eh bien, tu en au/aajfi^ô'fc 
->a»Atni>issiasiée. - ■ ,. 

» Y a-l-il rien de plue opposé à la vraie.Tertn qaè est 
a orgueil dans lequel J'ai nsé ma jeanesse! C'est le 
» péabédeLoeifer, et le plas févèrementpnnfpare» 
B dNeu falwn %<ai ae. plaH h résister ft^i V{fmbtts. a 
■j. AeeaséeiFavoiraoDtribiiéàladiagribitpdel'iîpmor- 
-lel Knélon, elle 4>rivalt 4 ddb daniedè kLfunr:* 

' «rouasaTeiIeapaitieS'qiu jraieaaB'«iir$(.ç^CfB>- 
■ »(brai:J'eoalevaQRigrandchagriit,.qQ|Btç rç^^qoei^ 
• ■ qa'il m'esent su d'abord mauvais gi^, ^'/t ppfi'Ai^ 
■ pteharde me diie>, «n voyaift mpn^fflii^ic^,. '— 
'■• 'arbhbleB,,padaDW, il faudra dc<|ogf^M)asTÔn< 
B voyions DMariii poBr«ette affaire M) I a 

TolfHrd'l ^"tMpentMre'.aooiué ds parUaliU en 
taoUaUt» iMliArtvVDlîdaBadMmdeWatvIeMadana 

*MaMniede-M8iBt«xii>ii»»*idB|renrft|MMisd8 

» pvrter d'affaires- d^Mt ; eHs pmûaait twlooM. 1m. 
' B IgaMtoi*/ Bt rajettait bîe» loi» tout s» qa! vn^ U 



• mAindrq apparence d'intrigoe et de cabale : beau- 
a coup ptifs occupée de complaire à celai qui goovel^ 
B nait quq de gouverner , elle ménageait son crédif, 
B. et ne f'eniployait qn'sveo nue circonspeclion ex- 
B trème. 

Ce témoignage d'sn écrivain anssi jadicieux qnb 
Voltaire, soITlrait eu besoin pour absondre madanfb 
de JHaiDtenon des monslraenses accusations de sA 
contemporains. Uais la postérité n'est pas si indul' 
gante ijDge incorrnptible , elle a écrit sur chaqife 
feuillet de la vie de la Temme de Lenis XIV r 

avamoK, bohkbib, nmiana, vmiv. 

Qnfnti noas, après avoir Iv les élogW et les ar- 
um, le^ËiograpMés et leà romans, aonsnoasbonaeVoiM 
il r^ppçle'r lalagénient de Mi Aogèr: ■' 

« La cunsidér'alion a élé tout A la fois la fin «t IM 
jçiçjre^ de celle femme célibre.... s '" ' - '' 



"iftonblM^WiibnDiités.ijqadfmede MaÎDleno», 
>i«ip(nkn«a'Mt,saM.-a^r«4it,<cél^ ^;avotr. çberc]^ 
-iNsaiJaiBv déclanr feiaft. $aiat;Sfiiiwi„ spaeunemt, 
4lt»ifaAili«e4épia lij» vaa^é,; Ae.poi^rç>i-iin loi doi>- 
>peicca«ael«er^tBl«iVi'el)e,é^n¥a4td'élreiJiisv 
ipig^ideaxewMbÎBm 4fi r9i->- S'il jsn. est, ainsi, s^ 
■^fdtntè«n*e pmii(eiitto«r«gfirdées comm^blàfoa- 
iil«fc Leala <3>IV awU pétri la répotalioade tant dft 
-■Mnaea , ^U A^i bîfii penttis i. lï veuve Scarrou d» 
saaaéfierdaa {atentitas da> fiqiu nwnqtqne. 
Il nBillaor».0Mip8iH opposer anVJ^sertiqBa- basard^» 
de Saint-Simon nue liettnt origfoale d'ooB dame 4e 
4*ibl4]pr^ bibuuiieUB i qRil'avail priée de consulter 
MF M point les (raditiona oBiiaerTiée^.daas la maison 



-'-»*Ifctfa^ja m aâ n pBra.i,dli()etlf) dWWi IP» pndanw 
> de. ItaiBtBtWB. ait ^ 1^ otoindre désir d'être ^é- 
m dBréBf ahm l'attirail déjà wajeité lui aurait dépjn ; 
b4i4«lB«ip>elb|b«lM def.puncas aprait été pour 
»:tilM^ irtoijCTtDd tofrment; elle aura pn av.oir 
B qnelqnaa senqxdM, mais die aura' été tratiquIIlB 
tm aaaaUM^BBBsdirBeteBrB les auront dissipés... .'Se' 
B proiMDBiiLaDjonravee la> roèreGIapîoa dans na 
BitDdaBÏt nbotenx du Jardia: — Vous n'êtes point 
s délicate, lai dit cette mère; vensvousfatignesv»- 
B lontierB?*»»» n'dlef pas eomme les grands. — dest 
B qoe Je ne suis paagrande, reprit madame deUain- 
B lenon ; je suis seolementélevÂe. b 

Elle ent été proclamée reine ai ell« Vent exigé im- 
périensemMrttie la Mbleaae de Lbbîb XIV. La viens 
:m n'aorait p» refuser cetta faveir i U Cemme qu'il 
•ou^Uait mr les «Aiîrea les plus imporlanlest 

Sawdon^i IftveareSBamnlfOOBtenla d'être assise 
•«r.le tcAne dQ'.frane», craignit d« donner trop de- 



ppb) Idtéàsfi grande puissanoe :1e peuple eommencait 
kl ruifrcûfiFfT , il disait tout haut que les maltreases dw 
grand roi aVaieni dévoré laa rfcbaaiet d« la Wnut». 
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1B0SAIQUJB DU MIIH. 



f.'orage^rondafijraadatrio de Usintenoii ne voulut pas 
le braver , et quand son raynl époax lui montra le 
diadèlne, ctte n'oaïi pas y porter la mais. 
' Un lirisbUmeestencoteirégoudreïSOBiLbUisXtV, 
Icâ dâlermioations palitiqucs dtaientenveloppéesd'uR 
^mt»-e mysifere; lafiaslille pcufertnoit {dbsd'unvtiu- 



qtu dt fët dana ses cachots ; te saneliuire royal élail 
Impâuétrable ; la haute fwtnne de madame de Maia- 
teaoD sera lang-lempa an« énigme, etoa w deman- 
dera après nous... 
' —Pourquoi aeIiit«ll*]^»teiDe?... 

J..U.CATU. 



YOUNG , A MÛNTPFXLIER. 



I., 



Le soir urivait, et Je \e(itde,U.l^er ijiy, dgjiaîp 
le matin, n'avait cessé de .souffler ^iir Montpellier, ab 
JieDd'appMt«Edesbriees.r9fratcbi?ïantes, pro;io^nail 
•iurtonl«s les cp^trées son haleji^ 4o Te)). A celle 
Iienre, dane on «ppaitemeut jfieublé avec, élégance, 
4]u'uQ demi jour éclairait^ peiqe, tant o^Avait.pris 
lie précautions pour le tenir Trus^ selrnnYa^Qtdeux 
Iiersonnageai:«|i»JOTlW:flH**niiiP^lM.*i4ïFP9». 'oot 



iiraitdan$,)'oD;tfare,.et,pràad'oqerenétrp ^^èr.emçnt (|ombç... que^nefois je me seus éloaffer. 
.cnlreooTerle,urrfiomjpe<Wja-4«»V-*6ft|lipWïtaAien- *■'-'■'■"■ ■'-'" 
'livemenldans «iheBiMe. . , , -,.„;■■■.■ 
■ Le sileoca l« ptusAbsola y f^gatt^tp et p;â)«it.în- 

terfompn, de t«iip8,<ii teiQps, ([ue par 4^ q^iinlea cte 
'louxrqoeteivme'flHe s'«||air^d'élpu9er;4i(tr,a le 

vieillard IfvajtrU' t^ en Iqtfmffoipaat.Ba.l^ci^^^i 

re3seroMaitAii^ Iprf ! ff dftqiMitatiiHi,,f^ii;^rt;j>éyiàt' 

du regard, avec nne tendre,, ■olUcîta^e.F.Cf^lle.^qii 

étiiit' «niellée «ur leiHV>d9i:npBt dqat iyi paîU; 

puis twt re«trsil<dM|a le-f^iM.Cfpeada'ni, Aone 

Ërise plus forte-, leiVleitlant sa Le^ meç viyaÀiié, 

posa le 4iwe qU^lUnajt sur on iWenil , ,«( ^:appTt»- 



"P0hie,«t dont la poHrIne Alait «gilée ç^>mpie par an 
monvement convHlpi^ , , . , 

.—-Il Mt teBip0„.flMp'ei|fBnt, Iq; diit'^^,, 4e p^en- 
(Ire quelques gqoUea^u c^pi^fttdoi^ je ^n^écin Va 
erdonoô de jarftiispBPn7r'ï'''-W'^ flP '■"■)*: f'T?*'''" 

■•-Il endort a/aa AÊ/^fnfi y^ que))}^^ t^ônian» , 
quelqaefeiff ponr qHdqttes'ifae^çw. .% {joi» lè ptl: 
revient aveo.sés'étr«i«le»crneUes. ^ ifipdf ai^ 'vf air ; 
moins brftlaDtjopMii^aQ'Pousnepiroiis M>^ii^^' 
ma poilNnai îl'yA da feu dans J'almo^pb^re'. ;,a', 
ndlt arrive, :iiuis BaaS'Mwée panr itenlp^rar'.Qe^e: 
ardeur. \ . . ^- . ] ' ■ ■ 

-.-Je D'aimeiMSriwa ptos. i^ oiel qni .toajoun^ciis^ 
' sonril, Hit' le vielUird., vi}.v^ 14I4 dç^pr^n'^ite \u\ 



parole pciçr jcontipner ù ,i»i?aée dé là Jegrie a^adë" Ek»)jIi^*.lMiB8ée VW8j».l^re. 



McB'font tr»aven/pl9?,^kica^..'lô.bé^'.bât))|iB 
fait désirer,, et noiu-dj^^çhen^^nn puis ^rmd.iprJAi 
Mentir sa deuof) lirflueiioef'-fcl,: co^qaei lleii'ji|iilÛe]la 
' beaqté^eHfiUtéBl'i^e )i| Jnonotonie' ;:.à..uneil>alle' 
'"joariiée'- »acofede-mie'M(le'i««raé(^!^à ti^^feil'dgnt 



le ciel est brillanlé d'étoiles «accède une BOit magni- 
flqne; ce pays est triste parce qu'il manqnedecet 
n:dmîrabtes harmonies d'opposition que Dion a •i-lilié- 
ralement accordées à noire belle patrie. 

— Depuis que nous sommes ici, pas une gontte de 
pluie, D'est Venue désaltérer le sol desséché: ce ma- 
tin , avant même de me lever , J'ai résscntf la fâdieuse 
inQuence du vent de la mer ; J'ai revèln la robe de 
mousseline, la plus légère , J'ai" laissé moins tomban- 
'tes les boucles de mes chevenx ; eh bien ! Je snc- 



, hfS Vff'M^''-*^ s'a^sil A cdté d'elle'; il étala nn im- 
:men^Q é^^nlail-^t s'àppttqaa A lui donner de l'air. 
Biçot&t Q,{(u3',poi;rr4D.s sortir, .fifi dlsaif-ilVce (èn- 
.9ÇfîS^ içp pçr^eiys n^ tar'decq^t pas 'S venir; nous 
,iP«l^tflii^,.aù Pp^rop, tù iras l'as'seifîr auprè's'da 
4ta^in,^u^cbâï^n d'can: fK.in^tis dtl ^ue ù} te plai- 
J4J^,àçipttfi place^ d'yjl Jon ^ot^ (ti^on» apérêevoir 



[ la mer.. C'est une'bcllë phose j^ue ,ce long a^aedoc 
porîé sur sa double rangée d'arcades.^.' 

— Jç |e trouve .infsiuilj .ijépi^s ^ae j'ai admiré 
'|P iPffît M Ôard^c'e^i l'iqiflation T^ible à cAié de 

'.",.-' «„ ■ , ■ ■• j 1 - ■' L .L'tÇHyré degénje; c'est aw province dn royaame de 

«hml de !.,..»> On.j,.l»™i d, »»m,v»ji,ic j^.^ ,„ ^ ,„j^ ;,S.'V™pir. Â Ro.»e... 
"luilfip.f^rinnl la noUrlnn AIbU azilée comme oar an n ; . , ," ', _s ' 1 j ■ ■ ■_ . 

et puis tout ç^la manque qe.Vftrdnre] les arbres plan- 
l^s pur les '.(errasses sont chélirs ël tortueux ; leur 
ombre pstf i)e. Depoisjqiie^ suis dans le Luigaedoc, 
nm«f fii^4^,n'<y^t ^s foulé ope Çf lonsç v,erle. 

— N'oublie pas, mon enfant, 0«b i;air de Klônt- 

i';r''Xét«iB'lripa J4iHM(«t'elie.hoduit Iris^eneni 
^J»^441e!itnivoMa<wdliUiUniii»tc«tptr0lesi},]p(wiae 

Wl»4^hlt{am» pUV«Ue aussi «arlenntine'nt par 
-4f4m>de«Aé4P«i^p(nir4'én)rff réparer sa samé^ u 

tliï^l iton qn'^fidlpit eaHyef du dernier- reinMe.. 
ii6UeHtn:nwt:«Mr'A>aglelerfe. pile s'arrêta tvnt-Ji- 

Mtafi , ÏMtiA à'wAx «Uriaié l&v (eUtard «ni l'éçoiilaii 



etiniépargDer-|B,pein^^V'^W'épn»lvBit en iu-QponJ' 
'.vant cesp'hcBsesenireconfiâpïJ'ay'dBMéqaeas'fems^ 

'Eniaigk!lcrr«,le«J,<^rjs^s6MÎnaMartBro*rjéft,<wi ^. . , ,_ „ „„ 

|)enr8*iépaieses.qui le« wiJiknLu çémpiaiiémaAibiHiff-VTliitbi.iiner^rcB |biUL.4fi'hiiiiiaine poo^-Ies g«^4«r.|d» 

Ino'.Cnht 4 nuiUAh ..oluB clAILmJwiv '1a tMil'n7, liti&Dn h'v , Intao-ldinTU n PArflAnti04.inhal tnnn nÀt^A wuh^ An«f * 



BlfelJàtt^ihubceaparoIeBaimtbien Ultfea; j'aurais 
.vmhtltitlaqir'eBBeiwrtlectDfÊHiddetnoa cour, aub 
eRrà Voj^reaaa'ient at' crimten)ent,.qa'il jlr«anii 



liiBg-lemps. Pa^dem)e4..;l»oi„^on pè.», i 
voua m'avez souvent dit que ^es.mauxq^e no^ pré- 
.v«!raa6e,o»ii»j<tMt,aperofvpir„;«Tant qu'ils. IM non 
>frappeptMMnt.'m)|ns affrn» à,endarçr;hi religieB 
nÂB*4'il^«l(>i»MWM>HWi/^jipil^»çl-»miw. «I- 
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froDS i DiêB le* Kalbajars qu'il nuis ODvole corame 

une expiation i nos hnles. 

— îx vieillard releva sa tdte : ft qaelle natnre ap- 
I>arfiens-4a ? es-ln femme on ange? d'où te vient celte 
paiseance qni m'abtme et me relève, qui me fait pas- 
ser, comme on enfant, des larmes au sourire?.. 

— Je répèle vos leçons : c'est la morale de l'fevan- 
gile qne vois semez tons les Jonrs du haut de la 
chaire ; mon ame est devenae l'écbode la vAt^e. 

— Onî, dans la prospérité, rhemAte^utse'pàasor 
.de Diea ; mais-celoi qne le malheur lonche de ses ailes 
funèbres « besoln'd'an refoge , et Dien seul loi ouvre 
son s^ cpnni.e un port assuré. . ,.' 

.oAlfOQS hMs de partir, mo^pire: «luitloiiâ ces 
]ie|ixoi).otiu sommes étrangers, fl6 .l'en^i ajoulo. 
.encore suipal.qpime'dévore; retonmous en Angle 

, terre. .^. ph! ,quejf) serai bien sous les grands arbres 
du prësb)i^i:e, au pailie» de me^ amis d'cnrunce , 

, pris.de^ toqojtieqnf de mon frère et d^e ma tpëre... 

,- ]e veos {'.^ai souvent dJt ,, ici t'airest trop chaud;, 
je aens l^,,ei .ellejporfaii sur $4 poitrine ,ks mains 

. amaigries, J^^ns^ cpom^ des g^nfelçf^ °^,^^S Q*'' > 
me pressent^... .",,'., .' ,' 'j^ ' " _ ^'^ '" j -, 
, Une quinte de tooK,rin(erromptt; elle pô'rià ,en 
SQ dftoBrDsiijt, soinmonckoirsBr'sésl4^ré3teri«éille«, 
pour l^n, rçticçf Bà$sitÂt''ét 'le'pliëf' îivêc s.^in. 




'.qu'il fénôfçflit. .yaiDement ^e ilégul^r j tn es l'âfi^di 
|nutis allons "at^ndre Iç'^ocleiîri togs prendro'ns inc» 
ordres, et il sera fà^i selon ses volontés'^ "^ 
■ — ft ipuslfaiif ^rlit'!,'1l iibts'fS^n^ïwrilr! iKt-el|e 
, avec foitel il est'eaitif lebèBoïé'qiri niiusfMtdéslr^ 
dé mourir dans noire t)i[ilrie,' â'a)ler ndir nos' restes 
'ition^s i la poûs^fece de ccnx qnt noAS'fdrtfiit cbéM. , 
— Enfâat, poiirijiJçi Ibcér ces sdihbres idéet dabs 
jW'tspr'U? ■ -, ■■ - ' 

'— 'C'est i]DeJe'm'e*ens bîvti malade I etn'àefant 
^ pas que la mort noofe sutprenne au milied diéslllntlops 
'qni nous attichent'ft'UYie. ■•■''- 

Lorsque lé mMeeiiiaiYiVa'et<qiiin'fU4il(trng4slir^ 
l'opportunité do dépwt da la JBmie naUdd», il s'y 
opposa Ibrinallflinent; Il demuidtit<aqcaittijqB«l4Qefl^ 
jours pour rendre seniiUea les eOeto ValiM«iTN 4b 
traitement qu'il lai'-fèHlt suhtre. -Akm ;-4ll«a(i-fl„ 
' VoOBserei libre d» DMSi 4uiUer «1 UntviBi i» saajre 
climat de Uoatpeliker. En téalité iLfiier«lulti,Llt>T,, 
'ses paroles, A dissuAderla naïade d'wlaé^rMiAn BB^ 
voyage dont elle n'était point onétat. de. sop^rler 
les Eatignes. Son ministère avait, 44^;^ «fitoe de 
crnêl't M II sMiffrsU sans doui» tiuocvup. kn 
'i»tlBiit'd'«veBir à^cellecnfaïAïqvela mort rOBgeéil 
' coBliM.an verpacM «« cœor d'une fleyr à.peïpte 
éiiMoole. ' 
"■ ' • 'II. 

Le yiei)iard auquel noua fcso^is allflsion dans cette 
histoire {tait sir -Edouard Tuuag, Ton «lek'r^ac* 



tenra du Speetatawr , l'ami d'AdUsoa et de Pope. 
Après avoir été poète de eenrdins sa jeunene, il 
avait eu le bonbeur de voir surnager , au deasus 
de ses nombreases pièces de circomtancea , son 
JMgtjnmt denitr , morcean religieux , empreint 
d'unefurlepoésie, et que les Anglais, ses compatriotes, 
tenaient avec raison .poor une des belles composiliona 
de leur langue , malgré la profusion des Images qne 
l'auteur y avait répandoes à pleines mains. On cennais- 
lait aussi de lui des tragédies . des satires , des odes, 
des poèmes; et, chose étrange el qni formait comme 
le caractère essentiel de Voong , la flatterie revenait 
sans-cesse et sons toules les formes dans tontes set 
œtnres : il lui fallait toujours louer quelque grand. 
Cependant ce zèle îocesaant -i flatter les fniissBns<Df 
Ikt'fnC pas aussi profitable qu'il l'avait sam doute 

fiensë: cette voie, qui mène presque Rarement èlafaiw 
aH^, ielnî vailut qu'un rfctoratessez-inoiliqnedaiis 
le'Comtéd'Hertterd. C'était . il but l'avraer, bien pen 
[Jour Tficotn penser la mérite sélé d'un poêle conan 
dniiB Te fnond^litiéraire par des ouvrages si divers, et 
qni , Aïkl^ leurs défanls, annonçaient une grande 
puissariëe 'poélti|ue;' c'était bien peu surtout pour 
ce'lùi tjxii aVaitïioquls , à Juste litre , la réputation d'un 
âèii preniiérï |RflSfia<«tirs de flon temps: 

La lecture des ouvrages dé' snfDtThoARS-d'Aqiiin 
^vàli dK^nrlM-TbàCnga-enlreriàrâge de Mans, 
dén^' l'étilt' cicdlésiâstl^tre. Il devint; cHapelarndiii roi 
€ëor«e'ff ^ dëguûié dËIffeour,' saagfortbM , il sere- 
hhh dafa^'ton ilresb^lfirb de WtAlliyn , pour Se livrer 
''ff^b'Widilc ^bl'n^ M^déAMtfrni Jamais an ministère 
l'sàWé'desé'ï'hjntfliftnï.' : ' "iJ 
'''V)(nA's//tei4pt«J''eti«''>edtt«'dftnsMtIc retraite, il 
'^é/raosa ^adf EnsdUeï Iie<,''«é^'é a*AtiCo)aiiel et nilc 
'fltï 'lÀ/mlé de licbRbld.'tèlfë'atfianGe Illustre snOlt .à 
' béTnertodte BMtâi0M(loB;'il'«iUiK heureux au scinde 
'fce^'biéuiKe'qne leit étrottesHirm^tfaieE unissaient, 
' ciklli'V^lil téslettrts ctfrtiniif an hoilb délassement, et 
trouvant dansla-«ociété de sa fbmne et des deux en- 
iahs Qu'elle 'èVatteds *Jè'son'itt%intérteari', IH bonbeur 
.%lii^ralt{ q^'ÏI aVall vBlbemént'dbmdndé an mondé. 
'^'-Efi l'Tio', lin ctnfty iftna'% le frgppe ; sa fbmme, sa 
'îi^ti^ MïW ; 'hii tai éAievéè pA one tnoif préma- 
^u^e'''et' inbttcn^ti'; soti (Ils adOplif moarat aussi 
fifenUl^ili^^ sa flliecfaérte, celle qse, comme no 
kn^e,'1!>ièiàïliIaVait1ai«séepoiirle consoler, fotàsoa 
loar,'^tpeud6 tètrips après, atteintëdelaconsomption. 
-Le'pène de' cet eùÂnt (Yoimg ne prenait pas d'autre 
titre , et onelpère eut été aussi terïre pour Narcisse 1 ) 
'aifitpa^'^&i que j^rnreat lés.pRmtieifs symiitAmea de 
ceiie 'maladie àior^IeVcmt, #iiprè?1'avts des méde- 
cins, a^^'a'^rè^.lm^'fclntumG des Anglais qui dure 
encore, devoir tasser té DArbit avtesA'fllIe'potir la 
faii«ja^'Jnclfmbl'liÉW('VMléde1H(itatpellibr;e8pé- 
fut ^'rrât^ràinsnéspfô^s'abnlkl, >t rétablir sa 
santé sons l'iiiriuenU d^'cét"eiir qiVé' les Anglais rè- 
■yént être tj^e^etb^lsài^aW. Vklili nuilMie, déjà 
Uis avancée, 'ne''nt''4<i''ê'r^Ar. Eo'prtflé à la nostal* 
gie,. la. fille dToung épr''ouVjfit 'de' ]eur en Jour le 
désir,flusji9^rîcuxdcr^uVii'érën'Aiiglèlerre,oà 
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l'aKendaK, poor l'épooKer , le fila de lord Palmeraton. 
ivM lequel elle était sor le point de s'onlr , lorsqDe 
l'on jasca Décessaire aux soins de sa sanU de la fîiire 
pister en France. 

Peu de joqrs après la scène que nons avons essayé 
tie peindre, et où la fille d'YoungaTaitsîénergiqae- 
tnent exprimé le besoin de quitter Montpellier, elle 
«• (ronva si malade , qu'ayant Toato se lever le nâtin 
EDmine elle en avait conservé l'babllnde, elle toMba 
<(«&s fin état de faiblesse lel quc^ darant ^tlasieors 
heftres , elle ne donna ROcan signe de vie. Lorsqu'ette 
>i^iDt à elle et qu'elle ^e fat ï^e de noaveao en rafr- 
' tleri avec les objets exlérieuTs l|ai réB^froonaient, aile 
ptil les tnainsde son père dan I«b sienoes : 
'■— Ob! dit-elle, jesaiaeBQflceqMC'estqaemoè- 

-rin ■ 

r-UoD enfant, lui dit Yoang, rt^tensà tol:eSa«e 
Jtrsqà'au moindre sonvenirâe es iévft:{a n'fis pas 
tBpentilieuse, les amea fallAM Mates sa hissent ef- 
frayer par la vision. 

— Elle se prit i soorire ? S vos yen plein 4» In?- 

nies, A ta joie que vous avéefait àèlatn en ^e voyant 

reprendra la monvemmit , mon père , j'at jugé qw 

-voos aviez cru qne j'avaU crâsé de vivra. Aînéi 

>iMà la mort ; en réalité c'est t>e<t d« clio^^aa.M 

'. aoînont tant redonlé, un somm^ qai lEoids j^gne 

< IMÙF âurer josqu'an Jourdv jngemtolde Diea. 

|,^' — Oui, la mort, dit le vieillarS , est aa^sqftisiet} i 

J «l^inettFanqnill&poorleBAiaresqai.oefnmevlKtfeDna, , 

: «8p«r«iit trouver le bonbtnr dans rantte vie; La 

.fl^re dn prdtre s'éclaira â'obe majesté gnUitoe^ 

é» ^rote devint pins grave-àt plvs sonore; il continua; 

«Hien n'est beau eemme J0tp6pftàvéa la mort dn 

])«ste; Il s'enveloppe âaDs^;«6S'p«tfiées d'inmwlatité ' 

comme dans un suaire d'w, K«ce eolme, avec btr^ ' 

':t6(l). Do #a tombe ouverte Mff radieuse' l'àiïg^lie ' 

vérité comme dn fonif de son Sanctuaire. La mok' 

n'ensevelit que Kecorp»; ^l^éUrgtLI'amdÉ sa prlv 

Mib/diMipe devant «Ue toD3''Qé» nuages, lui rend le 

' joâ#et lui donne des aites poni' volera l'immorta1ii4,^ 

' t.* inort n'a que des maux Imaginaires qtre I» sature^ 

né Béiitira point : la v)« a des maux réels i^M ia ga- 

gess* ne peutévtter. s -' ■ ' , ,it v 

'_ Tnime ces paroles saintes, dit la tniè.qn'Mielcoide 

1.' pHlftur gagnait de pins en plus. Récbaii<fei'm«smatns 

' dans tes vAtres , mon père . et aMez-otol A «dlret en 

',coi)(tiininiÉnitoii avec co monde où je dois Tet^vér 

tnoti fl^ré «t ma mdre. 

' Le'i^îeîUard pressa âe/mains int sotl Wnr, et^Sv 

\ minant la douleur qiA r^ccftMnlt^ ' •> ^ "-' 

.~0 manitcl'loit përc'en'dievetixJUtios estÀ'. 



venu ton disciple' que l8 résignation m'instruit! Follet 
innées passées an milieu do monde en cherchant les 
faveurs des grands, eil m'attacliant à la gloire comme 
à aiieTÉalilé... 

Déjà l'a^nto avec sesangoisses crnelles, étreignait 
la vierge mourante. Na;xisse ne conservait pins cette 
[acidité dans les idées qu'elle montrait il n'y avait que 
pce d'inslans. A ce qu'elle disait de raisonnable se 
mêlaient d«s choses étranges: lantAtellese croyait aa 
prest]^re, çt s'entretenait avec sesjeunea compagnes 
de Wellwvn; uneaulre fois, c'était «ne prière ^R^slle 
murmàvsit; s'ioterrompunt [ast-à-coo^, on rcntenOsil 
réciter, sans suite, Ips strophes deqnélque vieille ttat- 
làde; on nom revonait aussi à ses derniers instAns, 
e'âail celui de son Qancé qni l'attendit «ta Ai^ettrre 
pour s'unir à elle : noble» am«s qui ne, (feTaiennètre 
unies qne dans le ciell ' .'' 

Enfla, le BMmeatsttpréroeo&E^'cciiimpat lé my'jlèm 
de la mort arriva. <!'élait le soir. Aasisço^ns un ^ao'- 
teuii', rcTétoa dline longue robe I)|ia»lK , on eol dit 
qa»^ sommeil venait de 1« Bafpreadr* dans' ^Its 
posiU^t Aalotr d'elle , dw jwrsonnes étrangèreaVer- 
skienE de« larmes d'aLtonArisMAélt^ Âi^ cette à<^Ié 
résignation k nramrir^i l'ige où Ait oofu «Ifaoïe à 
la vte ; mais elles jdeuiatent siKUR(t'|M^c« vjiAafd 
assis , les bras çréisés sér la j|ill|iili). JMtiiiJ' f^ ifié 
aup^ de fa fllle,,' son'dernur'kmoqr i^ la t^e._ 

It-VDulat reste^»al.1l priatoiij^flO^Pfii^ rnptf- 
niaqt M première pta«^ kiA'^ d^ uî'^c i . Il laissa 
tôml»eF-d« Son c<BDr'eon]m((;ii% c^kaoïr pieiix dans 
lequel 'il racontait i Dicn , ^s ^ertdsie , les mal- 
hecrsiqui rena^i^t de \e tfafgter [/ihkia'àiHTi Belty f 6 
inonRIsiA^paDllélitt'on 6p!w Admire entre vqus, 
ma donateur i^rtq^n«'sait)â&#'prr$^r,^l leqoèl 
de^Vous pleurer T.., Ô^n^s amb, mee^inisj chaqoe 
Con;gquim'atrai]fï'me menafl^il d'un 'autre coap. Et 
regardant sa tilte : qu'elle était ^lle.' qu'elle avait de 
Jtonceur! Combien son iaooteaéeajmitaitdcrbariD«s 
aiixxbarinds.ifë SB^\|«lftSBe- Que d'enjouement et de 
Jjl^^é, 0^^. : '"V* d'^ciat n'a servi qn'à la faire re- 
'mafqbeP pliit^t de la atort». ma lilts , dans quelle 
^$a3^a pToroode. ta laisse- lop^ ^làre !.., le ne l'enien- 
driû donc plus, t^^le vojx toncKanle qui allait à mon 
çœw!iloB oreilto est eôcofe rênipiie du doux nmr- 
mure de sÇs ((erniers a^. La Eréqisseipent d^cieax 
qa'elle excitait an (ond de mon àmo.'émuBydnre 
enaure, ft.la pénétra d'ana Ulstpasàliiélée do to- 
Jupté....-..,^ ,- ".'.'. _, ",. j* " - 
'j.Jsflea^ , jeunesse , v^xsédaissn'^ , j^ialé , vert* , 
cffiuf fjitt ^r aimer.-. .Qu'aile plus Je ciel A donner 
aux mortqls? te ciel aviit'iiait tous ces dons à ma 
Wtajma^lk étah mon ïrésor'j et moi j'étais le pèra 
le pins heareuxl.f Tlirç^liant et vajn qui mé cachait 
rabti(iedeiMsèraoilJ.'aila&tap)berI ' 
' nQue lea-biensdelavieBoAt (rompenrs' îls'iHM» 
donnent en meméiir~da p^alair., «t «Âaa livrent 'i la 
peine qni naos abrenie i-topfr traits de tonla soa 
-anierlame. ComUen laseptîln^daila peit44st idos 
' ' '^nt de père lee 



,' . (tj iCsalcurdecfl ni-'inolre s cru devoir employer Ici le 
■ pVopre l«ip|e d'Young; alnti^es pissagei emprântét 
jfvx fl»iti , iloDB«ront ane' ifie'd'tf'-leiirs da c« poète.- Geox 
"da nbs tcctenri qui ont^nérflté aw nîianeanqnet wm- 
' pl'ainb* ^séi U b^da^ot^Mttaiieffële Toamcûr, t'aper- 
'ccvrôutsWpelae qj» «« rrâimelM o^tiHë Sitiralcméot 
p»l« «ans m Httc ^ife^f. •Ù.-ctAtnnbiinid a plaça au- L vif que celui de la jt 
d«ttutf4«it'uw>tes>j»M«»t;l^..^....- ,,-,. ....-...^- . : IcaftMjtlas de tristeiM». qtfU M m'a. doan* ka Jn*. 
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Ma QHe , i» ne t'ai jamais tant aîmée qo'ao OMment 
oàje t'ai perdue I 
Let larmea rotuelaient aar les Jddv* usines do' 

.vieillard atteadrl; H lenbla m reprocher ectle bi- 
Uewe ; nt^iU s» liluant auwilM dominer éo nonwaa 
par leBeniimeat deuJDatedoelei)r:s<[DeleBtle sage 
aostèr», a'écria-l-il , qui q» m'exemera fMDr ntes bou- 

' pin ? Méprisée l'iieinme soperbeqai rougit de pleurer. 
NoD, rhgmme ne s'avilit point en versant des larmes, s 
Et regardant sa flHe : «dis qoe Je vis sesyeox perdre 
le«r éclat et ne jeter (joe des regaids ëleinta et lan- 
guiasaiu sar les objeU de la vie ; me pilenr mortelle 
décolorer ses joues de roses , et de noirs présages pas- 

■ aer dam l'atna de loos ceux qai la voyaient, et qui 
pOBvaU se rassaiier de la voir ! je la condulùs plus 
pr^dasoleA. J'espérais que le soleil la raulinerait de 
ses rayons' bien ta issus. Mais l'aslreinsenaible voit lan- 
guir avec indiiTérence la beauté comme les pleurs; i) 
a laissé Narcisse pencher sa tè(e mourante et succom- 
ber daDs mes bras, comme il laisse «w lia se ooorbor 
et moorir dmu nos jardins 

lU. 

Tant et de si grands malheurs qDÏ-venaient de s'ap< 
peeantir sur cette noble ame de poêle , n'avaient pas 
encore rempli le calice que ta main de Dieu lui pré- 
sentait. Comme si c'eift été trop peu de la mort de sa 
. ftlle adorée, il eut la douleur de lui voir refuser une 
sépollore. Les mœurs de l'époque (1741) ne permirent 
pas aux autorités retigieuses et eitilea d'aecorder i la 
flile d'Albion , à la ehritienne protestante , une place 
dans la terre sainte coocacrée au rite catboliqne. Les 
plaintes du père furest enlendues ; elles firent vibrer 
bien tristement la axar de ceux qui se montrèrent 
cruels jusqu'à ne pas lui accorder ce peu de terre qu'il 
demaixlait pour sa llltev Toutessee prières furent vai- 
nes : l'esprit de secte l'emparta; Montpellier, ville 
euthotique qui s'était apitoyée sur la mort de la flUa 
de Young , se montra ItifieXible. 

tiardoua-nous de faire peseriarcetta eltietaucell» 
époque le blâme qu'on n'a pas manqué de lof «dresser ; 
l'unité religiense est un prieuipe fécond 4e stabilité 
et da bouLeur pour an peuple ; nos pères l'avaient 
compris ainsi. Ne neos étonnons pas s'ils s'effortaieut 
de lutter avec force pour le défendre et le maintenir 
dans tsute- son intégrité. Quoiqu'il en soit, que l'en 
se figure de oamblen d'amerlnma deit être' grossie la 
donlcur d'un père si tendre à qui l'on refosaif u^e 
place pour sa fille morte , lorsque soaoxiir se brisait 
è laseule pensée de l'abandeaner anr cette terre étran- 
gère. Cette position exceptionnelle , le trouble où était 
plongée son ame , aon génie pubsant, mais mélancoli- 
que, etanssi ce qu'il y aloujours d'excentrique an fond 
du caraotèrfr anglais , le portèrent à nne action snr- 
humaiue; cet hommeconçut et exécuta le projet d'aller 
seul , au mileu de la nuit , ensevelir sa Bile. 

Donc, lorsque d'épaisses ténèbres convraientUanl-- 
pellier , Voung , après s'être muni desinstrumens né- 
cessaires i. creuser une fosse, chargéde sa fille, en- 
teloppé de son-manteau, an milieu da plos profond 



silenoe, n'ayant d'antre guide que sa doulear, (raveraa 

S rues, A- cette heure désertes , de cette ville qu'il 
udissall. 11 s'iloigaa dans la campagne et ne s'ar- 
TrA'a que lorsque les forces lui manquèrent ; il sedé- 
chargea de son précieux fardeau. fV le voir déposer 
doncemeM sa flile sur la terre , on eut dit nne mèr« 
Gonchaiit avec une tendre solliettude son enEuii en* 
dormi. 

. FJiis, lorsqu'il eutcreosé lafosse,!a télé découverte, 
il a'approeka de Nareisae et ta releva lentement. Ed 
ce moment la lune éclairait le vbage de U morte; il 
intenonpit U prière qu'il morniuiait.et seprit kla 
contemf^r aveo tendrease. Tout^4>coup, la soulevant 
(liiBsees bras par an mouvement brusque qui andon- 
cait une soudaine et prompte résolution , il la plata 
dans la fosase, les pieds les premiers, et, comme sa tête 
dépassait encore la terre ramassée sur les borda , il 
pressa sur son front ses lèvres tremtdanles et la jeune 
fille disparut. 

B Tout eet accompli , A'moaDien ! s'écria-t-lt; jevons 
ofTte ce demiec sacrifice , le plus grand déMns. Ualn» 
tenant merci pour m'avotr dunné Iccou^ge d'accoDifiIir 
mondesaein... Ha fille, adieu! adieu jusqu'à ce que la 
voix de l'ange nous appelle au dernier Jugement, a 

Lorsque la tombe se fut refermée sur sa proie, Young 
resta debout, silsecienxj mail, déjà à {'Prient, lapre.. 
mière lueur du jour commentait à blanchâr l'horiioq. 
Après avoir cherché à connaître oà il était ,'tt s'éloigu 
leatement, errant au milieu des champs'^ OMame 
frappé de vertige. A mesure qu'il laissait derr^ire Mi 
le tombeau de F»flHe,et qu'Use rapprochait presque 
à son insco de,ia ville , des fiots d'amertume se toa- 
levaient tumultueux dans soname; il sentait renaîtra 
toute sa colère contre aeshabiiansrupeaple cruel et 
Insensible. disait-Il. il n'a pu refuser des larmes à 
ma Aile, et parce qu'elle n'adorait pas Dieu à leur ma- 
nière', tb s'étutinaient de s'attendrir sur die. Impi- 
toyàblei , ils ont refusa de répandre on peu da pous- 
sière sur une pousslËre , bienfait dont Us ne privent 
pas les plus vils animaux. Qua pouvals-je faire?.... 
Par un pieux sacrilège, j'ai dérobé furtivement un 
tombeau pour ma Glle.... Mais J'^i outragé sa cendre. 
JiA^e dans mon^-devoir , craintif dans l'excès de ma 
^snlenr, mes mains l'ont placée à la hàle dans cetom* 
beau. Au milieu de la nuit , d'un pied tremblant , 
étdbffani mes sanglots, ressemblant plus à son asiassia 
qu'à s69ami,JB lui ai murmuré tout bas mes derniers 

adieux ije me suis enfui comme- un coupable Je 

n'ai pas même écrit son nom sur sa tombe Malé- 

dictionaur Houtpelliec ! .' ! » > * 

IV. 
Biatiré dana son presbytère de Wellvyn eik, deptiia 
son mariage, il avait coulé des jours heureux, Young, 
après avoir perdu tous ceux-qui lui avalent rrada . 
cher cet asile, ne songea plus qu'à honoreV sa don* 
lear d'un véritable culte. Les Joies domestiques qu'il 
avait goAtées au sein de cette famille qai venait de 
lui être ravie , l'avaient détaché des faussée grudeira 
du monda; la mort de M Uam»\fm de .m . 
Digi-izedbyLiOOQlC 
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tafau, celle do DIsde lord Palmenloa, leltaDtAde m 
tlle , iel firent voir le néant des cbows criées. Son 
ime M laiwa eller tans réserve à iod penchant né- 
lincoliqve. Pendant ms longaes Insomnies, il se 
^vait et IraTailUlt i aei Uéiilaliotu 4* la Nuit, qui 
ont donné à son nom la célébrité dont il est entouré. 
Maille nreaseinent il jeta ses derniers chsnls dans 
le moole des compositions de sa jeunes-e ; le fans 
goAt y domine, el l'on est fâché que l'emptiase nnise 
trop w«XBi>t 'o' accens de sa douleur. En lisant ces 
élégiMoAle prédicateur anglican «e faU anisi trop 
eMvcat sentir , on éprouve une eerlaîne fatigue de 
ces images sombres qui, commedes fantâmts, nassent 
et repassent sans cesse sons vos jeai. Mais il n'ost 
pas rare qu'un elTet inalteudo ne réveilla tool-i^oup 
l'atlcBlion, ea reonant le leolevr jusqu'au fond d« 



S'il 

ses entrailles ; eea mole déchirsna, «orf , Mml, Atr* 
niU, il les fait vibrer avec tant de force et si sonvenli 
que l'on es! pressé de détourner la léle de la terre. 
de la relever vers le ciel , et de s'écrier avec lui i 
Dieu seul est grandi Ainsi que d'autres poètes anglais^ 
Voong semble avoir pris plaisir i mêler le grand 
au bas , le sublime au trivial, N'importe , la postérité 
a accueilli son œuvra i les Nuiu ont été Iradnilei 
dans loQle* les tangues ; el| il faut l'avouer, quel qna 
soient les défauts qui déparent ces chants religieux, 
aucun livre n'est attachant i L'égal de eelui-U. 

Après avoir survécu vingt ans i son épouse, Young 
dont on aimera sans doute, après cet épiaodo si irisla 
de aa fie, i connaître la fin, ipourât fa 1?05> i 
l'âge de quatre-vingt-quatre ans. 
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SV. 

Lorsque l'on Yïsile Montpellier el (|ne l'on s'ioforme 
des curiosités que cette ville poMède , el qui sont di- 
gnes de Bser l'attenilon des voyageurs, on no manque 
Jamais de vous recommander d'aller admirer le tom- 
beau delà nile d'Yonng. Ou adonné ce nom à un mo- 
deste monument expiatoire qui se trouve placé dans un 
coin presque oublié du Jardin des Piaules. Voici ce 
que c'est ; au milieu d'uno touffe d'arbres pressés les 
uns contre les antres pour masquer un mur de c)d< 
ture, an plus bas d'un sentier qui s'incline vers une 
cotât oit les feutlles sont roulées par les vents de 
tous lea points de ce vaste endos, on a pratiqué 
une excavation demi-circulaire, fornaée de quartiers 
■osAl^ DU HiDi. — %' Année. 



de rochers brots; le mllicb de la paroi qni ektimlt* 
la profondeur est occupé par une plaque de marbrf 
sans ornemeos , portant cette Inscription : 

rLAUNins xAiosaok 



Mais ce n'est pas li lo Téritable mondnient élevi 

i la mémoire de Narcisse; celui qui a popularisé son 
nom, qui r,ijt verser encore des larmes sar sa fin 
prématurée, est tout entier dans ces lamcnlahles 
chants consacrés par In douleur Je YoungA |>crfiûtuer 
le convenir de sa dlle adopUva. 

N. AtiRar. 
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ÉGLISES SAINT-MICHEL ET NOTRE-DAME DE DIJON (Côle-d'Or). 



La TiuKti orienUle fui envaliie, vers U nn du 
V siècle, pnr les BourguignoD9, qui Tcsaicnt pnrlie 
ries nombreases Iribus vandales. L'empereur Valcn- 
tinien, ne pouvant plus metirc l'enipirc romain i l'abri 
ries iDcarsiona des barbares, admit les Burgundti à 
l'alliaDce romaine et lear donna la Savoie. Celte 
nation trnp fiëro pour rester loiig-lcmps tributaire de 
l'indigne snccesseur des Césars, secoas le joufi et se 
di!clarB indépendonle. L'occasion ne pouvait Cire plus 
favorable: le Taible Anthèmius, désespérant de vaincre 
les Visigoths, implora te secours des Burgundei , el 
lear abandonna la ville de Lyon ponr mieuiL cimenter 
cette indigne alliance. 

Les rois bourguignons, enhardis par la faiblesse 
do Vemperear, se halèrent de trangrérer le siège de 
leur gouveniemeDl à Lyon, qui fut, dès-lors , la capi- 
tale d'une vaste et palsxanle monarchie. Mais, dans 
les premiers siècles do l'ère chrétienne , les couqué- 
rans se succédaienl avec une incroyable rapidité : 
les peuples barbares étaient chassés par d'autres 
peuples envahisseurs , et le royaume des Bourguignons 
ne dura pas long-temps. Cent-vingt ans après sa 
foDdalioD, il fut détruit parles Franks et les Osirogolhs, 
réunis pour vaincre leur ennemi commun. Les snc- 
cesseurs de Clovïs gouvernèrent la Boorgogne jusqu'à 
ta révolution qui porta au IrAne de France la dynastie 
carlovÎBgienne. 

Sons les rois de la seconda race , les ducs de Bonr - 
gogne.qui n'étaient primitivement que do simples 
ofllciers chargés du gouveroemesl de celte pTovince> 
devinrent si puissans, qu'ils osèrent méconnettre 
l'autorité royale. Devenus par le fait souverains in- 
dépendans , ils gouvernèrent en leur propre nom , et 
les rois do France ne trouvèrent plus dans les ducs 
de Bourgogne que des vassaux insolens. Richard, 
mort en «21 , [ut le premier de ces ducs héréditaires. 
Ses successeurs gouvernèrent le duché de Bourgogne 
avec tant d'habileté et de sagesse, qu'il devînt un 
élat riche et flor^issant. Sa prospérité ne Ht que s'ac- 
croître après la mort do Jean II, roi de France, qui 
disposa de la Bourgogne en faveur de sou troisième 
fds. 

' Celte notice courte et rapide ne nous permet pas 
d'eutrer maintenant dans des détails qui fourniront 
plus lard leurs richesses hisloriqoes à la Motaïque 
dit ilfidi; qu'il nous suit! se de dire quêtes ducs de 
Bourgogne traitèrent souvent d'égnl i égal avec les 
rois de France leurs suierains : qui sait, si Icurpuis- 
eance ne se serait pas consolidée sur des bases iné' 
branlablos, n le fougueux Charles-le-Téméraire 



n'avait en à lutter contre la politique louto -puissanlè 
de fAuis Kl. Arec ce prince guerrier, mort en U17> 
i la batailledc Nancy, s'éteignirent la dynastie el IS 
glaire des docs de Bourgogne ; leurs étals Turent irré^ 
vocablement réunis au domaine delà couronne. 

Les ducs de la première et de la seconde races nA 
négligèrent rion pour embellir Dijon, leur cupitale^ 
Celte ville devenue, dès le x\' siècle, la résidence 
habituelle de ses souverains, ne tarda pas à s'accroître, 
et devint en peu d'années une des pins belles cités 
de la France méridionale. Les familles les plus riches' 
les personnages les plus puissans, les seigneurs, les 
chevaliers se fixèrent à Dijon , pour y former la cour 
brillante desducs de Bourgogne. An temps de la féoda- 
lité, le vas.<at s'eCTorçait d'imiter la magnificence de 
son suicrain : aussi les gentilshommes bourguignons, 
à l'exemple de leurs maîtres , Drent bâtir des manoira 
somptueux, fondèrent des églises, des monastères, 
et élevèrent plusieurs monumens qui furent, pendant 
plusieurs siècles, l'ornement de la capitale de U 
province de Bourgogne. 

On a dit lanl de Ibis qoe les architectes du moyen 
âge ne savaient construire que des cathédrales et des 
châteaux -forts , qu'il serait inutile de le réi>éter ici. 
De nos jours, nous pouvons à peiné concevoir que 
trois générations d'hommes aient travaillé à l'éreclion 
d'une basilique monumentale. Nom ne voyons pas, 
ou plulAl nous ne voulons pas voir le but d'une cons- 
tance si louable. Une église était pour nos pères le 
leraple, le foyer, le tribunal: le saneinaire résumait 
i lui seul toutes les phases, tous les besoins de la vie 
humaine. La cathédrale étailun grand livre depierre, 
sur lequel chaque génération écrivait l'histoire de sou 
siècle et laissait une empreinte ineffaçable de son 
passage sur la terre. 

Les ducs de Bourgogne comprirent si bien la grande 
iaduence des édifices religieux sur les peuples qui 
vivaient sous leur gouvernement , qu'ils multiplièrent 
avec une profusion royale les églises et les monas- 
tères dans la capitale de leurs étals; dans le xv* 
siècle , la ville de Dijon était hérissée d'une multitude 
de clochers, qui lui donnaient l'apparence d'une ville 
d'Orient, avec ses minarets de ses mosquées; plu- 
siears de ses églises s'écroulèrent lors du grand in- 
cendie, qui, en l'an 1177, réduisit presque tonte la 
ville en cendres. La piété , pcul-Slre l'orgueil des 
seigneurs bourguignons, s'imposa de nouveaux sacrl-> 
ficcs pour les réédifler. Aussi la ville de Dijon étaîl- 
ellc 1res riche en monumens religieux. Avant la 
révolution de 1780 , elle complaît Irente-cinq églises 



vGoogle 



BIOSAIQUB DU MIDI. 



d«ni son enceUle. Depnle Mtte époque , Ircnla onl 
élé démolies OH ostcbasgé de dflstiiiatîoi). L'aacieiiDe 
calfaëdrale, dédMe i saisi Etienite, est maiolenaat 
la halle aux graiss. Ce:te basiliqae occapait l'empla- 
cement d'un ancien temple de Saturne; elle Tati 
dit-on , coHsacrée au culte catlioliqae eu 033; trois 
Biècles après , elle tombait en raines > et Isaac , évé- 
que de DijoD , la rétablit. Vcn l'an 1107, l'abbé Guil- 
laume la (Il entièrement reconstruire. Celle basilique 
était une des plus belles de France : un ancien bis- 
toricn rapporla qu'on y comptait 372 colonnes , 120 
fenêtres, 8 tours , 3 grandes portes et Si entrées. 
:<i cette de»criptiou est vraie, l'ancienoe cathédrale 
de Dijon pouvait être mise en parallèle avec celles 
de Chnrtres , d'Amiens , de Rouen et d'Albi. Malheu- 
reusement cet immence édifice, aux proportions gigan- 
lesques.futécrafé, en I27i, parlachule d'une haute 
tour qui s'élevait au milieu des constructions. L'abbé 
tlugues travailla avec tant de lèle et d'activité i la 
rccunstruiro, que l'église , dont on voit encore les 
débris . fut achevée en 1201. 

K'est-il pas déplorable de voir notre aivilisalion 
moderne transformer en bdtimens d'ulililé publiqu<i, 
en greniers , en casernes , quelqucrois même en écu- 
ries , DOS vieilles églises ofi nos pères se réunissaient 
aui jonra des grandes solennités 1 '. On aurait dû res- 
pecter ces viens mon a mens, seuls débris decemoyen 
jl^e, époque de religion , de patriolisme, decbevale* 
[ie, de poésie et d'amour, berceau mystérieux dins 
lequel sommeilla l'Europe moderne jusqu'au moment 
où une voix toute- puissante lui dit : Lèye-loi pour ac- 
complir lesbaules destinées. Pourquoi le marteau des 
démolisseurs a- 1- il renversé nos basiliques, qui furent 
long-temps des asiles inviolables où l'oppresseur n'o- 
sait entrer pour frapper sa victime? A nn autre le 
soin do résoudre lo problème ; qnant à moi, je ne 
puis me défendre d'un vague sentimcut de regret 
toutes les fois que j'entends nos inhabiles raaçons 
saper un cbef-tl'teuvre de l'architecture religieuse 
du moyen âge. 

A Dijon, comme dans toutes les autres villes de la 
France , les moiiumcns religieux onl été presque Ions 
démolis. Des trente-cinq églises qui décoraient la cité 
capitale do Oiarlcs-le-Téméraire , cinq seulement 
ont échappé à la proscription générale. Les plus re- 
marquables sont : l'église Saint-Bénigne , aujoard'hui 
cathédrale, dont nous donnerons plus lard la descrip- 
tion ; l'église Saint-Michel , et l'église Notre-Dame. 

La construction de l'église Saint-Michel fut com- 
mencée en 1497. Située avanlagensetnent an milieu 
d'une grande place, elle attire les regards et excite 
l'admiration des étrangers. Elle a trois portes prin- 
cipales : au pilier do celle du milica, est une base 
en cul-de-larape sur laquelle était anlrefois placée la 
elalue de sainl Michel terrassant le diable. 

a Cette base, dit Uillin, est extrêmement cu- 
rieuse à cause des bas-reliefa dont elle esl ornée ; 
sur la moitié qui est à la droite du spectateur, on 
voit des sujets tirés de la Bible: Judith tenant la 
tête d'Uolophorno, te jugement de Satoronù: l'autre 
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moitié offre des ealeti paleoE mythologiques ; Apollon 
debout tenant sa lyre ; Vénus et l'Amour ; Apollon 
pylhien tenant ane flèche dans la mnin droite et 
l'arc dans la main gauche. Il y s en ontre beaucoup 
d'autres oruemens et des ara'besques Rnement tra- 
vaillés. Au-dessous des bas-reliefs que Je viens d'in- 
diquer, on voit d'autres bas-reliefs trèsp etits, dis- 
posés comme les précédens , c'est-à-dire que les 
sujets chrétiens sont à la droite , et les sujets mytho- 
logiques à la gaucho. Parmi ces derniers, on distin- 
gue Jupiter sous la forme d'un aigle enlevant Gany- 
mède , et sous celle d'an cygne , caressant Léda ; lo 
centaure Nessus qui enlève Déjunire j Cacns qui dc- 
robo les bœufs d'Hercule, b 

Co portail est II la fois impos.tnt cl bizarre. Il so 
compose do deux parties principales; trois gramlos 
porches décurent la partie inférieure dont les voù- 
turessoulcouvertesdcsbas-reliefsdécrilspar Millin. 
Le bas-relief du tympan de la porte centrale est 
formé de quarante Dgurcs représentant le jogement 
dernier. Deux grandes tours à quatre étages, de cinq 
ordres d'architecture dilTérens, surmontées de deux 
campanilles do forme octogone et couronnées do 
dûmes aux boules dorées, composent, avec ondoubto 
vitrail, le centre de la partie supérieure dn portail 
fantastique. Les deux tours Jumelles ont pour baso 
un socle percé d'un triple cintre, orné de caissons 
d'arabesques, de statues et de bas^roliefs. Le vais- 
seau de l'église Suint-Uichel a 1B6 pieds de long , (iO 
de largeur et 61 de hauteur. 

Ce fut Hugues Sàmbin, architecte, né à Dijon, qui 
oonslrutsit la magnifique façade de Saint-Michel. 
Elève de Michel-Ange, Hngnes Sambin: homme doué 
d'une imagination ardente, ijéploya dans cette cons- 
truction tout le luxe de l'architecture. En multipliant 
les bas-reliefs; les colonnes, les plcins-cinlres, les 
campanilles, en mêlant lo sacré avec le profane, il 
chercha à imiter les grands effets produits par le 
mélange du genre gothique avec les élémens de l'ar- 
chitccluro romaine. Il y réussit complètement, et 
Saiul-l^Iichel sera toujours une église remarquable, 
autant par la richesse du plan que par l'originalili 
des diverses parties qui la «imposent. 

Notre-Dame, dont nous donnons le dessin pris sac 
les lieux , était, avant l'érection do la cathédrale Saint; 
Béuigue , lapriocipale église de la ville de Dijon< 
L'intérieur de cet édifice qui réunit tontes les beau- 
tés de l'architecture gothique, est en partie masqué 
et enclavé par des bâtimens qu'on devrait démolir. 
Néanmoins on ne peut s'empêcher d'admirer la régu- 
larité d'ensemble Jointe à la plus heureuse disposition 
de lignes. Notre-Dame, vue de plusieurs points diffé- 
rons, oO're toujours des aspects très pittoresques. 
Le portail principal esl sans contredit la partie la 
laplus remarquable : l'architccle a su allierla beauté, 
perfection du styla grec à la délicatesse , à la graco 
simple et naïve de l'architecture gothique. I^ forme 
de ce portail, unique en soo genre, cstuaorre long: 
il a 28 mètres d'élévation el 20 mè re* dn largear; 
Il est divisé en deux étapes, (JontTg Tti~4t i é h amtÊ é a 
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Hl««Hp< par trois grandec arctdei Mrerlas, for- 
DUMt l'eatréa d'un immenM péristyle nul ■ pour 
^aticna pliuicnra piliers, et qai précède les trois 
porlM d* l'église. Sor toqle l'étendae du porefae oa- 
«crt ei plein^cintre, ranhtlecte b opéré le dévelop* 
pemeit des Toutes , mds avoir recours aux coatre- 
iorla destinés k empêcher l'écarté men t. > 

«Lesmasùfs, dit l'aoteor d'au voyage daog la CAle- 
d'Or, n'ont pas pins de cinq ponces d'épaisseur, et 
ils servent de fonds è, denx péristyles placés l'un ao- 
dcEsns de l'antre, et oRr^nt chacun IT colonnes d'un 
leul Jet. Sur le c4té qui regarde le midi , s'élËve !e 
campiinilla de l'horloge. L'entrée de l'égltM est pré- 
cédée d'an vaste porche qui éiait jadis orné d'une 
mcliitude de statues. Dans l'intérieur , )'«il m repose 
avec plaieir sur les g.ilerie« qui r^gne«l autoifr de la 
nef, du chseareldeseroiséei i rien de si délicat, de si 
Ugzr, (^oS< svetle que l'abside ou rond^poiot, duooré 
d'un supzrLj gracpe de l'Assomplioa , chm'-d'ceuvre 
du scuiplear Dultoia. La grande tour qu) s'élève sor 



leasUiesdAlaerafaée^ piritgo la délicttaSM «avala 
Maa. ■ 

< Lea deux étages soat rsrmés d« deos rangs de 
colonnades snparposf as ehac^r.e ds ùis-sapt coUinnes 
fuselées et élégantes, supportant Iss ogives dont les 
bases s'appuient sar des figures saillsules d'ùnimaux 
fantastiques. * 

A l'un des angles de la façade s'élève le Jaqtumar^ 
famense horloge mér^nique que îltiii^pe-i^llardi , 
duc de Bourgogne, ât tfaosp^ler de Cambrai à 
Dijon en 1S02. 

Les premières constrnclions de l'église Notre-Dame 
datent de l'an tSM , ot elles ne furent terminées 
qu'enlSU.Cetteéglise corn toujours regardée comme 
un des plue beaux nanumens rclittlcux de la capiiale 
de l'ancienne province de Bourgogne, si riclie en 
sonveniîs historiques , en JdiHces remarqoahles par 
le'ar archilectore et leur magnificence... 

£mile VisBïé. 



LES GUERSES RELîGISUSSS DANS LE BÉARN 

PSNDATJT LE XVi* ET LE XVil* SIÈCLES. 
CHAPITRE r. 

UE^BI ET U&RGDBBITB. 



IMn le eommcnccment do xv siècle, les membres 
les |dns laducns da clergé aviiient pnrié pins d'une 
alleinle i la discipline eccléslasliqoe ; le monde 
catholique attendait vaîneme nne réformation de 
mourset nne plus rigide observa dcc des lois canoni- 
ques, ijiuis Xll.roide France, et lesocverain pontife 
Jules II scandalisaient l'Europe, et leurs di^mélés som- 
blaicni inlerminnbles. Le roi de Navarre, dévoué i 
I«ai4, son sDierain , ressentit le conire-coup de la 
hiiiiie pontiOcale. En IBIS, Jean d'Albrct fut excom- 
munié par Jules 11 , qui l'accosail d'avoir adhéré au 
fameux concile de Pi?e , et Ferdinand , roi d'Aragon , 
profila de celte hearen» occasion pour s'emparer de 
lu Uau te -.Navarre. Quelques mois après, il proposa à 
Jean d'Albret de lai rendre sa conquête s'il voulait 
renoncer A ralliance de Louis Xlt : Jean d'Albret se 
mélia de ces offres insidieuses, et retint prisonnier 
l'év^ue de Zamora qui avait été envoyé en qualité 
de parlementaire. L» monarque navarrais lutta pen- 
dvnt qaatre ans contre l'e^agnol sptiialenr, et mou- 
rut A la Peine en 1B17, A Monain en Béam. 

U eut pour succosauv Ueuii d'Alhrct son fils. Le 



Jeune prince, héritier de la haine do son père, implora 
le secours de la France pour reconquérir un pays 
que sa famille avait perdu pour toujours. Ferdinand 
irrité envoya le prince d'Orange qui mit tout à feu 
et à sang dans la Basse -.Navarre et même dnns lo 
Béarn: Mauléon, Bidache, SauvolerTo. Navarreiis fu- 
rent pillées et presque dëtriiilps do fond en uouibte. 
rendant que toutes ces choses se passaient en 
Bénrn , et que la cour do Home amassait des haines 
qui devaient être plus tard si funestes A l'unilé catho- 
lique, le moine Luther préludait i ses prédication* 
au fond de l'Allotnagne. La doctrine du réformateur 
allemand fit des progrès rapides; des personnages 
distingués par leur sages.'e et leur savoir appor- 
tèrent en France et en Iléurn le levain de l'hérésie. 
En vain la Sorbonueet l'Université lancèrent condain- 
nalions sur condamnations : les réformalours ne se 
laissèrent pas eCTrayer. et quelques-uns d'entrccux 
trouvèrent un asile auprès de Uargaerite reine de 
Navarre et sŒur de François 1". Cette princesse, si 
célèbre par ses galanteries et la grâce de son esprit, 
se laissa séduire par l'appaldc la nouveauté, eljetai 
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uns le prévoir , 1« brudon de la discorde civile dans 
son royaame. 

Imbue déjà des nouvelles opinions, Margacrticne 
cacha pas ses sealimen> à ta esur de Frauce, et se 
décIsraproLectriccilu célèbre Volenur.quifat depnis 
innitre de Calviu. Huori d'Albrst, son époux, rendit 
d'aturj un éiiit sévère coatro les novuteors, et la 
rér^rme trouva beaucoup d'obslactes dans les popa~ 
lalijus ca^Iioliques do Béarn. Mais le fuible Henri 
ne put rj^isler aux priâres de la reine et consenlilà 
receviiir dans ses étals Lefebvre , Roussel et Calvin , 
minlslros de la nouvelle doctrine. Ces trois habiles 
docluiirs BrenI tant par icars prédications, qne la 
rcinu Marguerile embrassa l'erreur aveo on zèle 
prc^iue fanaliqoe ; cite composa quelque temps après 
1111 livre intitulé : Le miroir de l'amt pécher etu , qui 
fui condamné par les théologiens de la Sorbonne. 

1.0 célèbre Mélancton se rendit à Paris, appelé par 
François I". Marguerite partit aussitôt de Nérac à 
grandes Jonrnées , pour voir ondes premiers vicai- 
res Je Luther. Le roi de France n'eut pas plutôt en- 
tendu le docteur allemand, qo'il se désabusa de la 
réfirme ; Marguerile , la sœur, persista an contraire 
<1un» l'erreur, et mit aa jour ses contes siconnoa sous 
le nom de Conlet de lareinedi ffavarrt; satyres tan- 
tôt enjouées , tantôt virulentes dos vices qui malheu- 
reusement infjctaieut alors les hauts fonctionnaires. 

I.e bruit de l'apostasie de Marguerite eol bcau- 
coop de retoBtissoment dans tonte l'Europe; on lui 
prodigua les éloges, on l'accabla de pamphlets, et 
les écoliers do rhétoriqge du collège de Navarre 
se permirent de la ridiculiser puliliqneiqcDl. Ils 
s*exertaient ordinairement A la déclacnaliun de quel- 
ques poésies draaiali4ue«. En 1333, ils représentèrent 
une pièce où la sœur de François I" était peinte sous 
les couleurs les plus odieuses. On voyait sur la scène 
nne vieille femme qui tenait sa quenouille et fcsail 
tourner son fuseiia; un démon s'approchait d'elle, 
lui soufllait le feu des passions , et lui présenlail un 
nonvean testament écrit en français, en lui disant : 

— Lis ce livre souillé par les docteurs de Satan , 
nile de l'enfer. Pais venait le démon de la ContrO' 
verse cl le f.malismequi la travaillaient dans tous les 
sens', et ré|>6laiunt en ricanant : 

— Elle est A moi!.. Elle esl A moi. ..Fous que nous 
sommes '. vaut-il bien la peine de nous quereller pour 
Margot. Elle est do droit la favorite de BL<lzébut. 

Cette satyre, tout insignidante qu'elle était, annon- 
tait déjà cet c^^prit de parti que les calholirines et 
les huguenots piirlèrenl plus tard jusqu'au fanatisme 
le plus coupfible. François I" punit les auteurs delà 
pièce et les acteurs; Marguerile, en femme d'esprit , 
ne flt qu'en rire. 

Do retour ft Pau, elle délibéra avec Roussel et Cal- 
vin sur tes moyens les plus prompts pour introduire 
la réfurmc dan^ le Béarn. Roussel prêcha dans les 
caves du chltoau , et le Jeune Henri assista au ser- 
mon , moins par séduction que par camplaisancc poer 
H mère, mu i s surtout pnr cet in^linrt iln enri.iRi'é 
Uiiluicl à tous los eufdiis. Vors ce mC-uic temps hi 



ville de Nay M ooBSDmfe par le fea do del: m 

senle maison échappa A l'incendie, et les calholiqMS 
ne manquèrent pas d'attribuer ee châtiment de la 
colère céleste aux préitlcatlons des faux doclean. 
Henri d'AIbrel se montra dès-lors moins favorable i 
la réforme. «Ce prince, dit Mathieu, anteurd'uac his- 
n toire de François 1", sachant qne l'on fesait dan^ sa 
B chambre quelque fbrmc de prières et instruct'ions 
D contraire À celle de ses pères, y entra, résolu de 
B chAiier le ministre; et, trouvant qu'on l'avait fait 
n sauver, les raines de sa colère tombèrent sur sa 
s femme qui en reful an sonniet, disant qu'elle vou- 
e lait trop savoir, et en donna aassitôt avis au loi 
Frantoia I", > 

Le roi de France Informé de ce qni se passait en 
Béarn, et des progrès de la réforme que protégeiit 
ouvertement la reine Hargocrite, écrivit A sa sorer 
pour la détourner des mauvaises doelrines; sa lettre 
produisit on effet aussi prompt qne dnraUe , et quel- 
ques jours après l'avoir retae , la reine de Navarre dit 
A son époux ; 

— Mon ipouz et seigneur, il m'est avis qae nous 
agirions en bons chrétiens , si Qoàs renoncions an 
docteurs allemands. 

— Voulez-vons rire , ma très chère.... répondit )e 
roi plos qu'étonué d'une semblable déterminât ion. 

— Non , non , mon Sire ; François mon frère m'a 
écrit nne lettre qui a plus fait ponr ma conversion 
que tous les sermons d s docteurs de la Sorbonne , et 
je lui ai envoyé an de mes pages , ponr Ini annoncer 
que , dès ce jour , je fais un éternel adieo i l'bér^e 
et à Satan. 

— A'oire saint Ange, -Gardien vons inspire, ma très 
chère ! répliqua le roi... Ne résistez pas A 1« grâce du 
Seigneur, 

— ^l'nji ne ferai , mon gentil sire ; et je veux mon- 
rir dans le giron de l'Ëglise catholique, aposloliqM 



Marguerite fut fidèle A sa promesse, et n'nssisU 
plus aux prêches de Roussel et de Calvin ; mais ellt 
ne put Jamais sévir contre les novateurs qn'elle avdit 
d'abord protégés, et contribua par saconpable ïndal- 
gcnee aux progrès de l'erreur dans la Basse- Navaire. 
Uans les dernières années de sa vie, elle répéuii 
sauvent qu'elle ne s'était Jamais séparée sincèrement 
de la foi do ses pères ; qu'elle s'était laissée ealraloM 
par la nouveauté, mais qu'elle avait toujours 
catholique de cœur et par conviction. Les spectalenn 
delà réforme ne manquèrent pas de pousserde haal.' 
cris, et de blAmor la conduite de la reine, qui, disaient- 
ils, atait Hélrî en un instant loot l'éclat de sa gloire: 
Marguerite n'en persista pas moins dans sa résolutifs. 
I.a mort do François l'^son frère, qu'elle avait toujoar' 
tendrement aimé, détruisit bientôt après la dernier; 
de ses illusions, a Dégoûtée du monde et de la pctat : 
D royale, elle se retira , dit Brantôme, dans un inona.- 
s tère de femmes en Angoumois ; elle ne dédaign.v: 
K pas do servir quelquefois d'abbesse ; elle chantait i 
j> la messe et aux vêpres avec les autres religieiif«^- 
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■ Elle M prit d'aue atTectioii pour ane Jeane 81l« ea- 
« trée depaÏB quelques mois dans le couven.t d 

Un soir, an moment où le soleil d'automne jetait 
ses d.Tniers rBfcms sar les arbres qui abriUicnt la 
chHpcllo , elle était assise avec la jolie novice sur nn 
banc de pierre i l'extrémité dn Jardin. La jttane 
demoiselle n'osait lever les yeax . et Harguerile con- 
lempiiiitavecaUendrlssenientce visage d'aage que le 
souOIe do monde n'avait pas souillé. 

— Klarie , dit-elle i la jenne novice , saoveill Je 
veesvois pleurer... Vons n'êtes pas hearense dans le 
couvent ? Parles , j'ai encore assez dé paissance pour 
vOuR en Taire sortir. 

— Ma très noble damotTépondit la novice, j'aimais 
le sire de Baliac ; il est mort en PiémonI , et j'ai fait 
vœo de vivre et de mourir dans ce s îlot monastère. 
Je pense quelquefois au sire de Balzac ; je prie pour 
le repos de son ame , et les larmes de la prière sou- 
lagent ma douleur. 

— Marie, lorsque je serai morte. In prieras aussi 
pour moi... 

— Ooi, ma très noble dame. 

— Rentrons an couvent, ajoata Uarguerîle; j'ai 
froid, bien froid; sonliens-moi , Uarie , je puis à peine 
marefaer. 

four la dernière fois, Hargnerite avait visité le 
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jarithidiicoDvenl; le lendemain, la maladie empira 
rl'uQB luauiËrc elTraymiLe . et 1» vieilla reine de Na- 
varre témoigna le désir d'Être Iràni^porlée en Béam. 
On obéit à sa dernière volonté , mais elle ne pot ar- 
river au terme de son voyage , et rendit le dernier 
Boapir au château d'Odos en Bigorre. 

Telle fut la (in de Margnerîle, reine de Navarre, si 
célèbre par sa beauté et son esprit, qu'on laKumoroma 
la quatrième dei Graeei et la diniëme des Muses. Ella 
jeta dans le Béarn les premiers élémeos du drame 
sanglant dont nous allons tracer quelques scènes, et 
mourut avec la cruelle persuasion qu'elle seule avait 
iiBporté l'hérésie dans le midi de la France. Quelque* 
historiens assurent mAme qu'elle cocilribua à accré- 
diter les nouvelles doctrines en Angleterre, par l'in- 
llaence qu'elle exerfa toujours sur- une des femmes 
de Henri YIIÏ , la malheureuse Anne de Boyten qui 
avait été sn fille d'honneur. Si le fail est vrai , on peut 
dire que les plus grands incendies ne proviennent Boa- 
vcnt que d'une faible éiiocclle. 

Le corps do Marguerite fut transporté i Paa et 
enseveli avec une pompe royale. L'évéque de I.escar 
publia un mandemcnL par lequel il ordonnait à lous 
les fidèles d'a'^sis ter aux prières publiques, pondant 
neuf jours, puurl'amc delà ruine. I.'oraîson runëbra 
de Marguerite fut publiée par Charles de Sainte- 
Harlhe, lieu te liant- général d'Alen^on. 



CHAPITRE II. 
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Henri d'Albret ne survéetit que de cinq ans à la 
ri'lne Hargnerite, son époose; depuis la mort de 
cette princesse , l'histoire du roi de Navarre n'offre 
aucun trait remarquable; il est dit seulement qu'il 
protégea l'agriculture, rendit ses sojets heureux et 
re prit plus aucune part aux querelles de religion, 
■.esécrivains catholiques lui reprochent sa trop grande 
iiidolgeuce pour les rëformaLeurs, mais tous s'accor- 
dent i dire qu'Henri d'Albret, s'il ne futpasnn grand 
homme, (al un bon prince. De son mariage avec Mar- 
guerite il ne lui restait que Jeanne , sa nile unique , 
mariée d'abord au doc de Clèves, et en secondes noces, 
i Antoine de Bourbon, premier prince dn sang. Il la Dt 
venir à Pau en 1S53; et, avant de mourir, U eut le 
bonheur de terrer dans ses bras si» petit-DIs (1). Le 
vieux monarque vécut encore deux sut , et rendit le 
dernier sonpir i Haiget-Hai, le 2S mai ItUK. Son corps 
fut déposé dans la cathédrale de Lescar, le Saint-Denis 
des rois dn Béam. Charles-Quint disait de lui: — C'est 
le senf homme que j'aie va en France. 

(I) Henri , depuis roi de France. — Voir lei délaitt de la 
ii«i«»anca d'Henri IV, du* la V* lirnlson de U Mnaiqne 
d% MHS. Année 1tJ3T; 



Jeanne d'Albret, héritière de Henri II, son père, 
avait élé d'abord rccherchéo en mariage par Philippe 
II, roi d'Espagne, qui voulait, parcelle alliance, éleio- 
dre la querelle survenue à l'occasion de l'envahisse- 
ment de la Haute- Navarre. Mais Henri II, roi de 
France , mit tout en œuvre pour enlever une si riche 
dot DU plus redoutable de ses ennemis, et donna pour 
époux i la prinoesse de Béarn , Antoine de Bourbon , 
duc de Vendème. Ce prince, ué avec un caraclére ir- 
résolu, inconstant, ne larda pas i suivre t'iropulsioa 
de sa jeune épouse qui suivait publiquement In re- 
ligiou réformée. Néanmoins, Jeanne n'était réellement 
bien dévouée , ni A l'une ni à l'autre dos deux 
croyances ; et au dire du chroniqueur Brantôme, aU 
s princesse, jeune, belle, aimait une danse aussilûl 
B qu'un sermon, el ne se plaisait nullement à celle 
D nouveauté de culte.» Ce ne (ut que plus tard qu'elle 
se dévoua sincèrement k la réforme. 

Elle y persista, dit le Uboureur, par un eotéle- 
B ment trop ordinaire anx femmes , et principalement 
o aux reines, qui sont aisément persuadées do 1« 
grandeur de leur génie, et font gloire d'tïlrecons- 
D tantes dans le parti qu'elles ont une fois embrassé*. 
n Jeanne d'Albret s'y soutint autant par la sympathie 
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> de son (cmpériment aree Verrear, <pit par le (od 
Dde son génie rt le secoarsJi'i lettres , dans un siËcle 
D îgnnraDi, où les remmes r^^aient, oit la France 
s n'avait d'autre clarté que celle de la lune , oa que 
B fon Bttleil 'éclipïé ne reluisait que par la Rfenne. 
» Ausgj, les novateurs, qui la plupart étaient lellrés, 
• mnisquf manquaient de religion , sarenl profiter 
V de VaccËB qa'ils avaient aDprësdcBpriacesMi, ponr 
sieur faire envisager co^Mne un honneur, d'être 
B d'une caiMie qui partageait tonales étala de ia chr4- 
■ licnté, et qui était celle dea doctes, a 

D'aillenrs, la reine Icanne avait sOcé de bonne 
heure le lait des nouvelles doctrines A la conr do 
Frantois I", oii dea geolilshommes libertins fosaient 
asRBut de galanlcrics avec les grandes dames. Elle 
B'accontuma à se faire un jeu de toutes les croyances, 
etqaaud l'dge lut venu de prendre une détermination, 
elle se couvrit de la tivréo de l'hérésie. Les novatears, 
émerveilléa de trouver dans une si Jeune priticesse 
une sagacité, une énergie qui loi avaient déjà mérité 
l'admiration dcsaavans qui aOInaient à la cour du roi 
de France, mirent tool enœnvre pour s'assurer Une 
Bi importante conquête. Ils n'eurent pas heancoup de 
peine à réussir : Jeanne était très vaniteuse ; e'Ie voa- 
tait, avant tout, passer poar ane Femme BOpérleore, 
et leslettreaflallenses de Calvin délroisirent son in- 
certitude ; elle ne dissimab plas , et nous allons la 
voir renverser de (ond en comble dans son royaume 
deBéarn, le grand édifice de la religion catholique, 
dont les fondemens avaient été ébranlés par la reine 
llarguerite, sa mère. 

Tour mieux venir à bout de ses desseins, elle M 
Hxa i Pau avocAnloino Rourbon, aon époux, et pro- 
mit hautement sa protection royale A ton* les nova- 
teurs; elle travailla, avec un entêtement prciique mi- 
nutieux, i anéantir les moindres emblèmes deacroyan» 
ces catholiques. Elle ae promenait un jour avec son 
époux dans son château royal : 

— Venez, mon très cher, lui dil-elle; iIIods admi- 
rer les belles lapisseriea de U reine Hargoerlte 
ma mère. 

— Très volonliers , ma bonne Jeanne ; J'ai enlenda 
vanter ce merveilleux travail. 

— Voyez , mon très cher , cet ange qai chasse an 
démon... L'ange est le génio de la Navarre, et le dé- 
mon est Philippe d'Espagne. 

— Admirable! admirable I s'écrlail i chaque ins- 
lant Antoine de Bonrbon. 

— Ici , voyez monseigneur Apollo qui conronne un 
potte. Ne reconnatssei-vous pas eet enfant des Muses ? 

— Non, ma bonne Jeanna. 

— Il Bt les délices de la cour do François I", mon 
onde. Ce poète est messire Clément Marot, de Ca- 
hors, en Quercy; c'est lui qui a Iradnil si merveillen- 
Ecmcnt les psaumes de David en vers Trancais. 

— Venez ici, ma très chère, s'écria toul-è-conp 
Antoine de Bourbon qnl avait aperçu une tapisserie 
pins riche et mieux travaillée que les autres. 

— Qu'est-ce donc , monseigneur éponx ? 

— Sur celte tapisserie la reine Hargaerlle a re- 



prisante, si je n« me trompe , le Heriflee de la messe { 

voyei te prêtre montrant la aainle hostie au peuple.... 

— Ain mère radolait quand elle (nvaillalt A celte 
tapisserie ; a'est i mol de réparer sa faute. Bertrand, 
ajonla-t-elle en se tournant vers un de ses pafea , 
ee soir je vona donnerai mes ordres pour qne «ell» 
tapisaerrie soit changée ; et vont , mon très char , j* 
vona invite k venir voir demain une tapbserie qa'Mi 
termiue en ce moment : vons me direz quelle est hi 
meilleure ouvrière de )a mère on de la Olle. 

Le lendemain, en sortant dû prêche où le ministrs 
Roussel s'était signalé par sa fougueuse éloquence, M 
couple royal se dirigea vers la salle des tapisseries. 

— Que ditee-vons des chaagemens faits A cetU ta- 
pisserie que vous admirlai hier ? s'écria Jeaan e> «■ 
montrant du doigt U célébration Hé la messe. 

— Je nevoispinsleprfitre, répondit la roi. 

— Le diable l'a mélamorpbese en rauanl pendant 
cette nuit. 

-^ Ccat vrai , Je ne vois plus qd'on renard. Commo 
il se tourne vers le peuple I Oh quelle horribla gri' 
maee ! Il ouvre les pâtes et la guenle ; Je erola qu'on 
a écrit au bas : Domi'nnt coftMcvmt Cènes , ma bonne 
Jeanne , vons avez plus d'esprit que madame fOtrv 
mère , et la plaisanterie est de très ben goAt. 

— Snivei-nral , ajouta la reine, et ai Vons ne rfet 
pas , Je dirai que vons- êtes hypocondriaque. Qne di- 
tes-vous de celle grande tapisserie f 

— Elle est d'un merveilleux travail , ripeadit Aa* 
toine de Bonrbon. 

Et lout-i-coup il se prit i rire ans éclat*. 

— Je savais bien qae veui ririei..., a'éeria leantw 
en riant. 

— Diles-mol done, ma très chère: qielnallemal- 
henrcux assailli par ces dedx apothicaires qai veu- 
lent à toute force loi administrer.... f 

— C'est monseigneur le pape; Lolher et Calvin Inl 
font snhir les épreuves d'une rude pai^ation. Aoaai 
voyez avecqoelle abondance le très saint père vomit 
les empires, lesroyanmes, les provinces, lesévichéa, 
les abbayes. Cest A n'en plus Unir : il inonde famt eo 
qui l'environne. Que pensez-Toua de la médedns dfl 
Luther et Calvin (l)? 

— Je pense, ma très chère, qne Toos sarpasseres 
peut-être en esprit la reine Uargnerite votre mère. 

— Vous êtes un llattcnr ; je dois me délier de vos 
louanges; quoi qu'il en soit, noua Iravaillerona de 
c(»]cert A anéantir la puissance de l'évêqnedo Rome, 
et A abolir dana nos états le commerce dea indot 
gence!'. 

1^ reine Jeanne partit qnelqae temps aprèaavee son 
époux, pour faire un voyagedans l'ouest de laFranc& 
En vain les éUls dn Béarn prolestèrent contre I'hér6< 
sie;en vain le cardinal d'Armagnaeflt arrêter le mi- 
nistre Bavran , moine apostat et séditieux, qui perrer- 
tissait les populations de la Navarre ; la réforme Qt de 

(t) On noD* a montra, A Tan, chn madame de G 

ee* lapiiicrie* , ouvrage de 1* reioe de Navarre ; nous n« 
rappelons cette clrcsnttinte qae pour donner «iwtd<!e dee 
bliarrcs lalTret qui tourûcnt aleiSi 
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jour en jour de Doaveaui prosélylM, akUe qu'elle 
élait par la protecliun dn roi el de la reine- Cependant 
Jeanne et Antoine de Boa rbon poursuivaient tranquil- 
lement leur voyage. Le ministre David marchait à la 
suile de la cour, avec la titre pompeux de premier 
prédicat eor du roi; cet habile novateur qui connais- 
snil toute l'influeiiee qu'exercent snr la multitude les 
pompes théâtrales, alliait à la paroleMiateleseconra 
des comëdient. 

Pendefcl leaéjoar qge le roi et la reine de Navarre 
firent à la Rochelle en ISM, David fit joner devant 
les deax pntlectean noe comédie étrange , dont 

(I) L'bAlel-de-Tlll« de la Rochelle est un MtiDentcoDs- 
trait h l'époquo de la rcotiiMnee ; on montre il l'intérieur 
la chanbre à concbcr de Henri IV, et l'aiMlier d'où le 
nuire Cuîton hirtOfasit le peuple et rencouri|calt k U 
réiisianee pendant le ii/|c que la ville eot k soutenir con- 
tre les Ironpes de Lonia XIII , commande* par le cardloa' 
de Richellcn. La porte de l'horloce , ornée de trophées et 
•nrmontée d'one flèche, olfre nne atseï belle archilcrlnre 
qni parait appartenir au xvi* tiède. 
HotAÏ(lni DO Midi. — Si^^nie. 



fiayle parle asaei longaemetii dans son ÙicUonnaire 
eritiguê (2). 

U pièce Tut préalablement sonmue i la reine qui 
l'approuva , et déclara hantement que Hargnerite de 
Navarre n'avait jamais fait représenter de meilleore 
comédie. Au jour fixé, David s'empressa de prévenir 
Henri de Boarbon el son épouse. 

— Honsienr David , lui dit hi reine , bo«s vous de* 
TOUS de grands lemerclmens pour le zèle avec lequ^ 
vons détruise! Ta monotonie de notre voyage. 

— Tièa noble reine, répondit Darid en g'inclioant 
avec une humilité hcticc, que ne doit-on pas faire pour 
être agréable i votre majesté! Vons êtes la colombe 
de ta nouvelle loi , et comme la reine de Saba , vous 
n'avez pas besoin d'aller chercher U ugewe i Is cour 
d'an autre Saloman. 

— A quelle heure vos comédiens seronl<i1s prêta 
monsieur David. 

— A midi, Irèsttobleet très aogusie dame. 

(a) Ad mot Wiv»rre , pige îOïO. 
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— Noua aNisteront k Tolrs repréBealalion , mon- 
sieur David. 

— Oui, ma 1res cbëre, dit Antoine de Bourbon: 
j'aime beaucoup les représentai ions. 

A dix heures du matin la salleétait pleine, et il de 
restnit plus que deui places réservées pour le roi et 
la reiue de Navarre, qui arrivèrent quelques iii^tans 
avant midi. Les acteurs de celle ridicule farce ne 
tardèrent pas à [arattre sur leurs Iréteani. 

On inlroduisit d'abord sur la scène ane vieille 
femme déguenillée, qui poussait de faauts cris : 

— Ah ! mes frères , répétail-elle i chaque instant , 
je sais bien malade.... malade à la mort. 

— Allei cherdter un médecin, disait an des ae- 
tenrs. 

— Les médecins sont des dnes , anssi vrai qoe vous 
êtes des damnés, s'écriait la femme en se tordant 
les bras. 

— Que vous faut-il donc, notre très.ebfcreeœnr? 
s'écriaient tous les baladins. 

— InfAmes Luthériens .' vous ne l'svei pas deviné ! 
amenez un curé , je veax me confesser. 

Un curé aniva quelques inatans après, et lui dit 
après avoir ente ulu sa confession ; 

— Ma 8<ear, tous senlei-vcus soulagée f 
—Non, non , répond la malade : vous n'êtes pas an 

bon curé , vous ne m'avez pas bien confessée ; car je 
souffre beaucoup plus qu'auparavant 

Les baladins travestis en prélres calboliques , con- 
fessèrent successivement la malade ; des religieux de 
l'ordre de saint François se présentaient ensuite pour 
la soulager. Efforts inutiles I la malade ne dîsconli- 
tinuait pas de pousser de hauts cris : 

— Vous ne connaissez pas votre métier , leur disait-- 
«Ile; vous n'êtes pas de vrais enfansda pape, et vous 
n'avez pas le pouvoir d'absoudre, ni de chasser de 
mon corps le démon qui me tourmente. 

Dans sa fureur, la maLide se jetait sur les prêtres 
«t les moines , qui prenaient la fuite pour seaoastralre 
à la rage delà possédée. Au milieu de cette agitation, 
paraissiiil sur le théâtre un inconnu , qnl , après avoir 
jeté sur l'assemblée des regards de méllance, s'appro- 
chait de la malade et lui disait: 

— Uasœnr.jeconnaisan doctenr qui possède par- 
faitement la science de confbaser.... : 

— Amen«£-le, non frite, disait Is malade... Que 



son nom soit béni, s'il psrvteul è me déllrrer det 

touvmeus que j'undore. 

— Il viendra vous voir pendaat la nuit: mon doc- 
teur craint le grand Jour. 

Tout-i'ooop une obscurité profonde s'emparait da 
théâtre ; le prétendu docteur se dirigeait vera la ma- 
lade, et lui disait en lui présentant on livre . 

— Ce livre contient un remède infaillible poor 
votre guérison,... 

La malade leprenaitetf dans le même instant, elle 
se levait jet, marchant à pas rapides devant les spec- 
tateurs : 

— Mes frères, leur disait-elle, maintenaDt je sais 
guérie, bien et dilment confeseée avpc le livre; je 
vouseihorte tons à user du même remède. Néanmoins 
je dois voas avertir que ce livre est un peu chaud , et 
qu'il sentie fagot. 

Puis, la prétendue malade disparaissait aux grands 
applaudissemens du public. Le roi et la reine de 
Navarre félicitèrent publiquement le ministre David, 
et Jeanne lui fil présent dds psaumes de Clénaent Ma- 
rot, magniOqiie volume recouvert de pclitee lames 
d'or, avec ou fermoir enrichi de pierreries. 

Cetlo ignoble farce que j'ai rapportée presque lei- 
tuellement, pour faire connaître l'esprit satyrique 
de l'époque, eut un grand succès dans toutes les villes 
où les réformés élaieat déjà en nombre. Essayons 
d'expliquer cette ridicule allégorie. 

La femme malade représentait la Vérité gémissant 
BOUS le poids de la persécution ; par rinefOcacité des 
effortsdes prêtres catholiques, on voulait faire enleih 
dre que la confession était vaine poar obtenir le par- 
don des péchés. L'homme qui venait dans la nuit 
était DU des docteurs de la réforme qui ne pouvait 
encore se montrer an grand jour. EnGa, le livre 
était une Bible traduite par les novateurs , et l'odeur 
du fagnt fesait allusion aux btichers préparés pou 
les sectateurs du nouvel Évangile. 

Telles étaient les fades comédies qui receralent les 
applandissemens du roi de Navarre et de bod épouse. 
A leur arrivée à Paris , ils assistèrent anx assemUéei 
des Calvinistes qui se tenaient an Préaux Clercs, A 
ne rougissaient pas de chanter avec la foule le* 
psaumes de Da>id traduits en vers burlesques pat 
Théodore de Beie etOément Uarat. 



CHAPITRE III, 



ANTOINE DB BOURBON. 



Antoine de Bourbon, premier prince dn sang, 
heureux époux de ta reine Jeanne, unique hérilière 
dn royaume de Navarre, aurait pu Jouer un grand 
rftie dans les troubles qui agitaient alors la France. 
Irrésolu par caractère, trop faible pour prendre une 



détermination définitive . il flotU tonjonr^ dit nii<i- 
torien Mezerai , entre Genève el Hume , el' ne fut ni 
bon catholique, ni bon huguenot. Cependant cédait 
par l'éloquence elles dehors austères des prÀlieJti.' 
des nonveites doctrines reliijieuses, peut-être aussi 
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poar complaira è la relue Jeanne qu'il slmalt ten- 
drement , Il protégea lo&g<(craps la réforme. A aon 
retour dans le Béarn , il fit élargir le ministre Barran ' 
qai avait été incarcéré par ordre des états de la pro- 
vince. Le pea de zèle que lui témoigna la coor de 
France qui , en concluant sa pnix avec l'Espagne, 
n'avait point songé A lai Taire rendre jasiice sar non 
royaame de Navsrre, le détermina à Tavoriser plus 
ouvertement les hugaenota. Il ordonna des levéea en 
Gascogne et en Béarn , poor reconquérir ce qu'on ne 
Bongesil pas à lui rendre; mais 11 échoua an siège 
de Fontnrabie , et il était dans ane cruelle perplexité 
lorsqu'il apprit ïa mort d'Henri H , roi de France , tué 
dans un tournoi par Honigoméri. 
J Cédant anx pressantes sollicitations dn connétable 
do Montmorency, du prince deGindé, son frère, et 
surtout de la reine Jeanne qn) s'attendait à qnelqoe 
révolution favorable i la réforme , si son mari était 
nommé régent du royanme , Antoine se mit en route 
ponr Paris. En sa qualité de prince du sang , il assista 
an sacre de François II. Hais il ne tarda pas à s'a- 
percevoir que les Guise étaient tout-pniisaas auprès 
du jeune monarqne. Ls rivalité qui existait di^pois 
long-lemps entre los princes Lorrains et la maison de 
Bourbon , s'était ehangée en haine è l'époque du ma- 
riage d'Antoine avec l'hérilière du royaume de Béarn. 
1^ aavarraÎB, indigné de se voir mal accaeilli, reprit 
le chemin de ses états qu'on menai;ait par une armée 
espagnole. Le prince de Condéi son frère, offensé de 
l'injure qu'on lui avait faite , en le soupçonnant d'a- 
voir trempé dans la eonjuration d'Amboise, suivit 
ees pas et chercha aussi un asile dans le Béarn. Dés 
son arrivée à Pau , il délibéra avee Antoine et la reine 
Jeanne, sur les moyens i prendre pour résister à 
lenrs ennemis. 

— Mon frère, disalt-ii au monnrque navarrais, les 
princes I.orraine sont des loups affs mes qui voudraient 
nous avalw jusqu'aux os ,* mais , de par le Dieu 
vivant, ils n'y réussiront pas, nous leur ferons bonne 
guerre. 

— De tout temps, les Guise et les Bourbous ont 
été rivaux, répondait Antoine qui ne se voyait pas 
avec plaisir face à face avec un homme qui secouait 
rudement sa noncfaalence. 

— Leur haine est implacable , ajoutait Condé , de- 
puis ton mariage avec mndame Jeanne de Béarn. Tu 
sais que l'atné de la maison de Lorraine dépécha le 
capitaine Moncins vers Uenri d'AIbret pour lui de- 
mander la main de sa P.lle. Cette intrigue ne lui réns- 
ait pas, et il en gardera long-tempe rancune. 

f — Tg eiagères peut-être la eolère de mmaeignenr 
4e Gniae , dit Ailoine qui écoulait à peine son frère 
et caressait os lévrier hiame coodié 4 ses pieds. Re* 
garde, mon frère > ajonla-l-ll en tirant le chien par 
son collier, il n'y a pas nn plus bean lévrier dans 
tout mon royanme de Béarn. 

— Tu me parles de lévriers! s'écria le prince de 
Condé dans un transport de eolère. Tu l'endors dans 
ton indolence , lorsque nos ennemis s'echarnent à la 
ruina de notre nalsen ! as-tu donc oublié les coupa* 



Mes manfleavreB dee Gnlse , l'orgueil Insultant avee 
lequel ils nous ont accueillis A la cour ? Et la 
prétendue lettre du roi d'Espagne & la reine de 
France, qu'on aOTcct.i di' lire en In présence, n'était- 
eile pas une infime macliinalion des princes Lor- 

— Les paroles t'effraient , s'écriu Aotoioe de Bour- 
bon, qui écouta , dès ce moment, avec la ptus grande 
attention les terribles révélations de son frère. 

— On a lu celte prélondne lettre devant toi , pour 
l'effrayer el t'élotgner de la cour , où le chef de la 
maison de Bourbon fesait ombrage à la puissance dos 
Guise. Ce n'est pas tout... J'ai appris quod'Apremonl, 
vicomte d'Orlhe , a reçu l'ordre do livrer aux E<ipa- 
gnols la ville de Bayonno pour eu faire une forteresse 
contre le roi de Navarre. Les princes Lorrains ont 
voulu même atteuter à les jours, i, ceux de ton 
éponse. 

— Attenter 1 nos Jours! s'écrièrent subitement An- 
toine et la reine Jeanne. 

— Le duc de Gnire a promis A Honllucq une partie 
des dépouilles du roi de Navarre; il lui a assuré Vin- 
veatUnre de la comté d'Armagnac, s'il voulait porter 
la guerre dans le Béarn. Jesaisqnesix mille hommes 
sont depuis long-temps en marche pour accomplir cet 
abominable dessein. Ils ont reçu l'orilre de surpren- 
dre à rimproviete la reine de Navarre , el de l'égor- 
ger avec ses cnfaos. 

— Les Guise sont donc des démons sortis do l'enfer! 
s'écria la reine Jeanne qui avait écouté impassible 
les révélations dn prince de Condé. 

— Leur haine sera toujours implacable, ma sœur; 
veillons sous les armes , qaand nos ennemis méditent 
notre ruine; malheurauchaasenr imprudentqai s'en- 
dort dans l'antre du tigre. 

— Oui, mon très cher père, s'écria le roi de Navarre, 
dont l'insouciance avait été subitement changée en 
exaspération par le récit descuupablesmauœuvresdes 
Guise ; oui, nous veillerons sous les armes, et la 
France verra si les étoiles de Lorraine ne piliront pas 
devant le soleil de Béarn. 

— Déclarci enGn une guerre à outrance à ces or- 
gueilleux fauteurs du catholicisme , ajouta la reins 
Jeanne, loujonrs préoccupée du triomphe delà r^- 
forme. 

— Guerre auxPapislesel mort auxLorraius.' s'écria 
Coudé en tirant son épée du fourrcao.... 

Chaque jour, par de semblables entretiens, il excitait 
Antoine de Bonrbon dont le caractère n'avait besoin 
que d'un moteur pour être capable des plus grandes 
choses. Le tempe où les deax frères auraient besoin 
d'une puisBaole énergie, n'était pas loin. Franvoisll, 
de l'avis de son conseil, convoqua à Orléans lesf.tutfr- 
générauxduroyaume, pour aviser aux moyens de pré- 
venir les nouveaux troubles dont la France était me- 
nacée. Lo prince de Condé et le roi di! Navarre fu- 
rent mandés par une lettre du roi. Condé, qui so dé- 
fiait de la c«or, et surtout de la loote-pnissaDce dn 
princes Lorrains , hésita d'abord ; miiavainm par les 
sellIcitBtions d'Antoine, il h mile* mrteflMA lui. 
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Ses cra'mtoi n'étalent que trop bien rbadées t à peine 
arrirés àOrléans, les deax princes fureot arrâtés, et 
Condé, jugé par ane commission du parlement, fat 
condamné k la peine de mort, comme coupable de 
lèse-majesté. Il élailsurle point de marcher an sup- 
pliée, lorsque la mort prématurée de François II mit 
ses enuemis dans l'impuiseance de faire exécater la 
senlenee de mort. 

Charles IX n'était âgé qne de dix ans, et Antoine 
de Bourbon , premier prince du sangt avait desdroits 
incontestables à la régence. Il ent assez de fermeté 
ponr les faire valoir; mais il avait A lolter contre 
l'BStace et la fourberie de Catherine de Médicis , cette 
nouvelle Agrlppine , mère d'an Néron enlïnl. Antoine 
ne put résister aux adroites sollicitations de la Syrëne 
de Florence , lai abandonna la régence , aa grand mé- 
contentement de ses amis, et se contenta dn vain ti- 
tre de lieutenant-général du royaume. Les genlile- 
hommei béarnais témoignèrent leur méconteatement, 
et un joar, an petit page remit un roi de Navarre 
nn petit billet soigneusement ca^eté. Antoine était 
en ce moment aaprès de Catherine de Uédicis. 

— Madame , loi dit-il , je puis lire en votre royale 
présence, Aaloîne de Navarre D'à pas de secret pour 
vous? 

— Je snis hearense d'avoir mérité votre conflance , 
mon beau cousin , répondit Catherine, avec cet accent 
enchanteur qui triomphait de fontes les haines. 

— Madame, si je ne me trompe , quelque poètereau 
m'adresse une supplique. 

— Lisez donc, mon beau cousin. 

Et le prince lut l'épigramme sQîvaote: 

Harc-Antotoe qui pouTiit utte 
Lb pins grand aelgucurel le nulltre 
De ion pays, l'oublli tint. 
Qu'il te contenta d'estre Anioyne ^ 
Servant llchement une roTne ; 
Le NsTamb en fit aottaL 

— L'infâme poète! s'écria Catherine de Médicis. 

— Il pourrait bien avoir raison , répondit le roi de 
Navarre avec son flegme habituel. 

— Mon cousin, vous êtes lieutenant-général du 
royaume. 

— Oui, madame ; et en cette qualité, je voua de- 
mande la grâce du princeCondé, mon frère, condamné 
injustement à mort. 

— Votre frère est déjà hors de prison, cousin ,*i 
mon tour, je vous demande une grâce... Abandonnez 
le parti de la réforme , et renoncez à l'hérésie. 

— Il sera fait comme vous le dites , répondit le roi 
de Navarre. 

— Quelques Joara après , la reine coovoqna le fa- 
meux colloque de Poisxy; les Calvinistes choisirent le 
célèbre îbéodore de Bèze , et le cardinal de Lorraine 



se chargea de défendre le catholicisme. AaloiM M 
résista pas long-temps à l'éloquence da cardinal; mi- 
content des ministres huguenots, sollicité par Fraa- 
tois d'Escsrs, sondiambellan, par plusieurs gentils- 
hommes ses amis , par le légal et l'ambassadeur d'Es- 
pagne , il rentra dans le giron de l'Ëglise catholique, 
aposloliqae et romaine, en 1561. 

Non content d'avoir renié les nouvelles doclrines, 
il travailla à la conversion de la reine Jeanne , sm 
épouse ; il ne put réussir , et la &lle de Harguerile 
de Navarre répondit un jour A Catherine de Hédidi 
dont les sollicitations devenaient trop pressantes: 

a Madame ; si j'avais mon royaume el mon fils i II 
« main , je les Jetterais tous les deux au fond de 11 
D mer, pluiét que d'aller à la messe. v 

Dès ce jour , Catherine de Médicis et Antoine W 
songèrent pins à ramener au bercail une brebbqii 
repoussail avec tant d'énergie ees faibles pasiearc. 
Jeanne ne larda pas à apprendre qne ses coreligioi- 
naires avaient pris les armée sous la conduite dd 
prince de Condé et de l'amiral de Coligny. Elle eal I) 
doalear de voir son époux prendre le cominandemtit 
des troupes royales pour aller mettre le siège deviai 
Roaen. 

a En tonte ceste guerre , dit Brantôme , ponr si pti 
> que le dit roy la mena comme lienienant^énéral de 
• Charles IX, il s'y monstra fortanimé, brave, >iil- 
a lant, courageux, échauffé, colère el prompt k en 
t faire prendre comme j'ay ven. Aussi les Uogaeuati 
s le haïssaient comme un beau diable, et l« dépe^ 
D gnaient de vilaines injures : car ces messies rssavm 
aussi mal dire que bien dire. Le siège de Rouen a 
B fit,oiïilB'espargnBpBS ni sa peine, ikwi pins que le 
B moindre soldat du monde, si bien qne lui s'appi- 
B reillant ponr allerà l'assaut, moitié mené do bran 
s et généreux courage qu'il a toajours possédé, moitij 
p d'ambition el d'émulation qu'il portait de tout temp 
n à H. de Guise, qui en telles aetions se bascrdiit 
n toujours des plus avant, s 

Il reçut un coup de (eu h l'épanle droite pcndatf 
rallaqne, el deux jours après, la place ayanl é» 
emportée , il s'y fit porter par la brAche principalt 
Sa blessure n'était pas mortelle, mais il rn^rreva pv 
son incontineace , et mourut k Andely, le 17 novcn- 
bre ISSn , avant d'arriver k son chai««iufa>R«i«.t-^..f. 
d es-Fossés. 

Antoine de Bourbon , prince faible et irrésoln , ht- 
silB long-tomps entre Rome et l'hérésie , et par a 
conduite ambiguë suscita de nombreux enncmbi 
Jeanne son épouse. 

A la nouvelle de sa mort , le roi Henri , son fils , pn: 
le nom de doc de Vendôme , et leanne . reine di 
Béarn , se retira dans ses états ponr donner tous w 
soins à l'édacation de son fils chéri , qoe ta poisléfii* 
devait saluer du beau nom de Henri IV l* 
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CHAPITRE IV. 



IBANNB D-UBBBT, RBINE DE N&TARRB. 



La reine Jeanne, après avoir reoda lesderniers de- 
voirs i Antoine deBonrboD, Muépoox, reprît le che- 
min duBéarn .SGCompagnâedD jeune Henri, «m fila. 
Vouée désormais i ce prince, l'nnlqne espoir de la 
royale lignée de NaTarre , elle appela A sa conr les 
hommes les pins capables de l'instmirc. Zélée pour 
le calvinisme , elle choisit des prëceptears protestans , 
et renommés parmi lenre coreligioanaires par lenr 



sagesae et leur savoir : c'étaient le baron de Beaavala , 
LaGancherle,Pon8deLacaze, Florent Chrétien. 

— Messlenra,leDrdît la reine, jevoas confie rDnt> 
qne trésor que je possède an monde ; instroisez bien 
mon Bntriol, et faites qa'il soit onbonprince dévoué 
i la religion de sa mère. 

— Je vous jure , très noble dame , dît le comte de 
Beanvais , qne je voaa le midrai expert dans l'art de 
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la guerre; il D'y aura pas en France Bis de roi , prin- 
ce, dac, mi haal-4karoii , qoi puisse se mesurer avec 
loi. 

— Soavenei^voai, madame , des paroles de Henri 
d'Albret voUv beau-père , lorsque vods eâtes mis au 
inonde ce rejeton diéri: Le roi d'Espagne s'esUrompé, 
s'écria le viens roi en baisant son petit-Bis; cette fqi»- 
ci la vache a donné an lion i la Navarre. 

— Je n'ai pas oublié ces mémorables paroles , sire 
de Lacaze, répouditla reine Jeanne; Dien veaille 
qne mon Uenriot soit un Jour le sontien de mes peu- 
ples de Béarn , comOie Jndas Uacchabée l'était autre* 
fois d'Israël. 

—Le lionceau est petit encan, ajonULaGaucherle; 
il triomphera de ses ennemis, quand il sera dans 
toute sa force. 

— £t TODS , maître Florent Chrétien , dit la reine... 
ne feriex-vous rien pour mon Benriot? 

— Très noble d.:me, réponditle docte précepteur. 
Je l'instruirai dans les lettres et les humanités. J'en 
ferai un savant : nn sage a dil que ta Bcienee/épand 
plus d'éclat sur les trAnw des rois , qne l'or et les 
pierreries. 

— Etmai,dit LaGaacheri^, je ferai frnctifler dans 
son ame les célestes semenoes de la nouvelle doc- 
trine. 

•—Bien, bien, bean sire de La fiaudierie, s'écria 
la reine : faite* qne mon Henriot devienne an bon 
calviniste. 

Souvent la reine Jeanne s'entretenait ainsi avec les 
quatre précepteurs chargés de l'éducation de son cher 
Henriot. 

— Mon flis! s'écrîsit-elle loriiqae l'enfant royal, 
fstigné de courir dans les montagnes avec des béar- 
nais de sonAge, rentrait le soir an château, pourquoi 
es-lo si long-temps saos venir embrasser la mère! 
Ta ne sais pas que Je tremble quand je ne le vois pas 
auprès de moi, on avec les précepteurs? 

— Reine maman, répondait ilenriot, nous avons 
poursuivi anecorocille blessée par un des gard cachasse 
du chdteau. Jai bien faim; cjr depuis ce malin je n'ai 
mangé que du pain noir, avec les pellls paysans. 

Et l'enfant s'arrachait des bras de sa mère, pour 
courir à l'otDce, où les gentilshommes prodiguaient 
leurs soins et leurs caresses à ce prince . dernier re- 
présentant de la dynastie béarnaise. Quelquefois la 
reine Jeanne se prenait à pleurer, et elle disait anx 
dames et anx genliisbommes témoins de son emolion : 

— Vons le voyei; Je pleure comme une petite Bile de 
dix ans. Hais vous savei tous qne j'ai élé une mère 
bien malheureuse. Le premier prince que j'ai mis au 
monde (ut étouffé par la nourrice ; le second , comlo 
de Uarle, tomba d'une des fenêtres do diAtean où 
11 Jouait avec nn gentilhomme ; la quatrième est mort 
i rige de trois ans, et il ne me resie fdos que mon 
Henriot. Ai-Je raiscm de trembler '. j'ai aussi ma jolie 
Calheriae, ajoniait-elle en caressant la petite prin- 
cesse ; je l'aime avec toute la tendresse d'une mère... 
Uaisque Dieu couerve mon Uenriot, car le temps 
o'esl pas l«iq , «à la qKwuUle d'nne femme sera tan- 



puissante pour ropoaiser DOS ennemis d)ss froDliireada 
Béam. 

Le cceur de la reine Jeanne était partagé entre 
deuxafTcctions: Henri son Bis, et te triomphe delà 
réforme. Très habite , comme la reine Marguerite , a 
mère, è travailler des tapisseries , les gentiisfaoranies 
qui visitaient alors le château de Pau , ne manquaient 
pas d'admirer nue lente de plnsieura pièces , dont les 
dessins étalent de la main de Jeanne. On appelait 
ces tapisseries les Priions brititi. Par cette déno- 
mination, la reine voulait faire entendre qu'dle 
seule avait brisé les liens , et secoué le joug de l'évè- 
que de Bome. On y voyait retracées les principales 
scènes de l'bistoire sacrée ayant toutes un ra|ipott 
pinson moins direct avecles circonstHoces préKentes: 
c'étaient ta délivrance de Saianno , ta faite do peuple 
d'Israël, opprimé par Pharaon, l'élargiasement de 
Joseph , les trois Hébreux sortant de la roamaise. An 
extrémités des tapisseries , on voyait des ehatan resi- 
pues , des estrapades , de* menottes brisées , desipheM 
misenpièMS et au-dessus de tous ces eml>lèaies,ai 
lisait , écrite en gros caractère , cette maxime de l'ap^ 
Ire saint Paul : 

— Ok ttl Vetprit eit la liberli. 

Pendant qu'elle travaillait, avec une perséTérance 
digne d'une meitleune cause, au triomphe du calvî- 
nisme.tacour de Rome etTrayée des rapides progrès qas 
la réforme fesait en France , résolut de reconrir an 
mesures les plus violentes pour en arrêter la propa- 
gation. Le pape Pic IV n'ignorait pas que Jeanne iTAI- 
bret était le plus ferme appui des nouvelles doctrine». 
Ans» avail-il ordonné au cardinal d'Armagnac d'écf in 
à la reine de Navarre pour l'engager à rentrer dans le 
giruo de la sainle Église, f^ flère et noble réponse de 
Jcauae au cardinal délrnisit lootes les espérances di 
pape , qui lança , le 2e septembre ]5ft3 , nne bnlle as- 
niloriale , par laquelle il assignait Jeanne d'Alltrel i 
comparaître devant lui dans six mois , soaa peine d'ei* 
communication ; la boUe fat publiée et i^acardée daei 
tous les carrefours de Rome, û conr de France, quoiqK 
dévouée an catholicisme , fut étonnée de l'andace di 
pape, et Catherine de Uédicis engagea Charies Ui 
protester contre le monitolre , parce qn'il portait at- 
teinte aux droits de la couronne de France. Quant « 
la reine Jeanne , elle s'inquiéta fort peu de i'excoa. 
muulcaiion ponliScale . et travailla avec nne nouvdk 
ardeur an triomphe des nouvelles doctrines. 

En vain les parlemens de Toulouse et do Bordem 
lancèrent arrêts sur arrêts: elle poursuivit toajoon 
l'exécution de ses desseins. Plusieurs prêtres et digni- 
taires catholiques apoBiasièf ont, et i'évêqoe de Lesar 
se maria publiquement. 

Vers le même temps , Qiarles IX et I* rnfnr whv 
firent un voyage dans le midi do laFraiice ; ils vw 
latent faire nne dernière tentative sur l'esprit ds 
Jeanne d'Albret pour la détourner dn calviaisnift. 

— Madame ma mère, disait Charles IXèOnherias 
de&fédicis.je connais macoosine deBéam; Doosas 
pourrons triompher de son epîniAIreté : muase^netf 
d'Auxwra disait domièrenteni e« cfadtcao de &aiat< 
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Gflrmtlii-cii'UTB , qao lefintie ort posaédfedu diable 
«1 qu'elle moofTadaas rimp^nitenec finale. 

— Il ne Doai est pas permis de MDder 1m desseins 
ia Dieo tODl-poissaot , répondil.Cslherlne de Hédicii. 
Safons-sons s'il o'étendra pas an jonr le bras de h 
miséricorde sa r notre coDsioe JtannedeBéarD. 

— Ainsi Boit-ll, madame ma mère, répliquait Char- 
les IX ; qasnt i mol , je croirais plulAt à la converalon 
da grand lorc qu'A celle de ma coosine. 

— Hon Qls , si nous ne pouvons réussir dans l'exé- 
cation de ce premier dessein, nous pairiendrons au 
moins àéloigner de sa mère le jeune prince de Béarn; 
elleneponrra pasTélever dans la religion prolestaolei 
Henri est premierprincedn sang, et il serait dangereux 
pour lecatholicisme , qu'il se mit h la tdie des Hague- 
nols. D'ailleurs nous pouvons espérer les plus heureux 
résflllais de l'entrevue que noua aurons avec le duc 
d'Albe. 

— Dien Toni exance , madame ms mère! répondit 
Charles IX. Mais dena ce moment je ne songe qu'au 
plaisir d'embrasser la reine d'Espagne ma sœur. 

Le cortège royal arriva bienlAt aux frontières dn 
royanme de Béaru; la reine Jeanne attendit , dans 
■'anxiété la plus vive, l'issue de ces colloques qui n'é- 
taient pas sans danger pour elle. Catherine de Médicis 
et Charles IX , après quelques jours de repos i Bayonne 
allèrent au devant de la reine d'Espagne Jusqn'A ta 
rivière de Uarqueri. La reine-mère et le roi son fils 
recnrenl le due d'Albe avec la plus grande magnifi- 
cence, et la ville de Bayonoe n'avait pas vu depuis 
long-lempsde si belles fêtes. Ooparlabeancoup de l.i 
reine de Navarre , de l'hérésie et des moyens d'en ar- 
rèterles progrès. CalherinedeHédicig et le duc d'Albe 
eurent plusieurs enlrellens particuliers , et quelque* 
bistoriens assurent que le massacre de la Saint-Bar- 
thélemiqui n'eut lieu que sept ans après, fui le fruit 
d'nn traita secret entre le duc d'Albe et Catherine de 
Uédicis. Quoi qu'il eu soit , le général espagnol obli n^ 
de Charles IX que la Guiposeoa et la Biscale , qui fe- 
raient autrefois partie de la Cantabrie, seraient dis- 
traites du diocèse de Bayonne. 

Quelque temps après celte indigne transaction, Char. 
les IX prit la roule de Dax et se rendit 1 Nérac au- 
près de la reine de Navarre. Jeanne avait beaucoup 
à se plaindre de la mère et du fils ; néanmoins elle les 
reçut avec courloisie et les traita magnifiquement 
peudanl leur séjour. L'aTonl-Teille du départ, Char- 
les IX qui avait sondé déjà les dispositions delà reina 
de Navarre , voulut tenter un dernier effort, 

— Ua belle cousine, lui <llt-îl, oeviendrex-yonipaa 
noos voir en notre château de Fontainebleau î 
■ — An joor de ?^neS| mon frère, répondit Jeanne 
en riant. 

— Et vontimcemnoeier à NotreJtame de Paris • 
«j(Mi(aCharleilX,q(iiaffeclioaMitbeaacoop sa cousine 
depuis qu'il itait an chAteau de Néroc. 

— Voua savez bien , mon frère , que j'ai dépouillé 
le vieil homme , et renoncé aux erreurs du pairiame. 

— Je le sois , mt sœur , et je donnemia tontes les 



pierreries d« ma conrwiDfl ponr vew nrfr rentrerdau 
le giruu de rf'gliso. 

— Ne l'espérei pss, mon frère, répondit Jeanne 
dont le visage était moins riant depuis que Cttarlea IX 
lui ayail parlé de changer de religion. 

— Que: aialheur I quel malheur I s'écria Charles IX, 
en donnant A sa voix l'accent de la douleur la plua 
profonde... Voulex-vousdone imiter Athalieet l'impie 
Jéiabell... 

— Hon flrère,Je vens répéterai les paroles, que 
j'écrlris en IMS an cardinal d'ArmagnJc : 

« Oatez la poustre de vostre teail pour voir le festn 
n de vostre prochain, nettoyez la terre dusangjuate 
D que les vostrea ont espanda , rémoin ce que vous 
» scavezqueje scay. s 

— Vous èteatrès nocte en tonte religion, ma sœur, 
répondit Charles IX , et vous pourriez tenir tète A 
tous les théologiens de la Sorbon ne. Aussi point ne mV 
viserai d'entrer en colloque avec vous sar pareille 
matière; je me contenterai de demander aae seule 
grâce A ma très bonne cousine. 

— Ce que TOUS voudrez, mon frère. 

— Dans mon voyage en Aquitaine , je n'ai pu re- 
tenir mes larmes en voyant tes églises renversée» , 
ou livrées A la profanation; faites donc, ma sœur, que 
la messe soit réUblie , q«e les prêtres soient rertiia en 
possession des biens qu'on leur avait enlevés. En un 
mot, partagez vos taveun entre les catholiques et les 
huguenots. 

— Cela ne se peut , mon frère ; je consens senlemon t 
A rétablir la messe A Nérac. 

Charles IX feignit d'être satisfait de cette conces- 
sion , et se sépara de la reine de Navarre avec toutes 
les démonstrations de la tendresse la [rins affectuen». 

Jeanne, gui se défiait surtout de la reine et de la 
perfidie de Catherine de Médicis, lutta avec plus d'ar- 
deur qn'aaparavant contre la pr^ndéra&ecdn caibo- 
licisme. Les huguenots devinrent de Jour en jour plu» 
exigeans, et leur condniU justifia de point en point 
ces paroles de Charles IX A l'amiral da Celigny : 

— « Mon cousin, il n'y a pas long-temps que vous 
» vous contentiez d'être soufferls parles catholiques; 
B maintenant vous demandez A être égaux; bientêt 
a vous voudrez être seuls et nous chasser hors da r(H 
• yaume. s 

Jeanne qai jusqu'alors avait mérité l'eslîme des 
deux partis par une sage impartialité , laata subite- 
ment un décret par lequel elle prohibait l'exercice de 
la religion catholique dans son royaume de Béarn. 
Quelques historiens proteslans arOrment qu'elle y 
fui déterminée par la découverte d'une horrible cons- 
piration tramée contre sa personne royale. Olhnga- 
ray rapporte que le baron do Navaillcs, le conseiller 
Bordcnave, l'iibbé de Sauvelade, et quelques dépu- 
tés des deux vallées, pressés par la rigidité de la 
reine, formèrent le complot de l'enlever avec le prin- 
ce de Béarn, son fils, de l'emmener en Espagne, 
pour la livrer au tribonal de l'Inquisition ; il ajoute 
même qo'on devait massacrer les protestans , le joor 
de la Pentecôte, aa moiiLcnt où ils feraienl la scène. 
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Les pliu ffands penonnagM furent tccuéB d'avoir 
Irempâ dans cette prëteaJue couspirMion ; ce Jessein 
était absurde et l'exécution impossible ; et on a dé- 
couvert derBJèrementqne tacoojaralioa n'exista réel- 
lement qne ilans l'imagination de quelques seigneurs 
béarnais. 

Il n'en était pss ainsi des mnrdes menées qni se 
multipliaient dans la Basse-NaTarre ; il est i peu près 
certain que les habitans se révoltèrent contre leur 
sonveraioe : deux séditions éclatèrent coup sur coup 
à Oloron , et rassemblée des Etats qni se tint quel- 
que (Gmps après , fut des plus nombreuses , et surtout 
des plus tumullnenses. 

La réforme commençait aussi à s'introduire dans le 
Bigorre ; des troubles riolens ne tardèrent pas à sur- 
gir dnconflil des deux religions, et la cour renvoya à 
Tarbes Raymond daCard^llac, seigneur de Sarla- 
bons, pour veiller au maintien du caiholicisme ; en 
même temps, Antoine de Lomagne , baron de Terride 
et vicomte de GuQois, reçut ordre démarcher contre 
les huguenots du Béarn. Le vicomte, maître du plu- 
fieurs places importantes , alla mettre le siège devant 
Havarreins , et assembla les états de Béarn à Luc , le 
SjnilletlSS9;ony vota i l'unaaimilé que leshugue- 
Dols seraient exclus do tous les emplois. 

La reine Jeanne , effrayée par la tempête qui gron- 
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bijuuipourgjimlk; 
elle n'accepta que le giiiud collier el le gnuaiaU 
héréditaire dans la maison de Navarre, et (uiiiii 
Jeanne dix mille Jn^stoff, six pièces de cancHitllrH 
milliers de pondre. L'armée protestante (urled'Di » 
cours venu si à propos, fut encore augmenléciCki- 
leyparles troupes du due des deuipaiils;1a rtiie 
Jeanne était trop habile pour ignorer qu'un bon jé- 
néral pouvall seul tirer parti de ces ressoarcM h pc- 
oîblement acquises. Moulucq venait de publier 1 
Agen un ëdit par lequel les chefs deson gouvcrDCOHil 
étaient oalorisés â prendre les armes coulrcIeinK 
de Navarre, accusée de rébellion. L'intrépide ho^ 
note était alors à Niort ai ec les principaux upllaine 
de son parti; elle apprit la mal heureuse défaite de Jir 
nac et la mort du prince de Condé; elleealbisMi 
de toute son énergie pour ranimer le eoursge de le 
coreligionnaires. A Tonna y-Charente elle adrets u 
beau discours à toute l'armée , et dit aDXchi:r>: 

— Vous avei perdu le prince de Condé. Lcjew 
prince de Béarn, monOls, saura tous conduire ili 
victoire. 

— Vive Jeanne, notre reine, vive Henri de 1)- 
varre! s'écrièrent les cheb et les soldats. 
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Uoalgomerl, Dommé lientenanl^énéral de la rriite 
Jeanne , lit un appel à tousles gentilshommes hugne- 
Dots: les vicomtes de Honclar , de Gourdon, Paulin 
et Bonrniquel, se rangèrent sous sa bannière, el 
commencèrent k lever des compagnies pour courir 
au secours de Navarreins, assiégé pur Terride. Ga- 
|>riel de Lorge, après avoir réuni ses coreligionnai- 
res du Languedoc, se rendit à Castres ,où il fut joint 
par les troupes des vicomles. Il se mit en route pour 
le Bigorre, et, i travers mille obstacles, il parvînt jus- 
qu'à Ib petite ville de Sainl^ïaudens. Quelques jours 
après, il traversa l'Ariége et la Garonne, et mit le 
eiiége devant Trie, qui se rendit après quelques heu- 
res de tranchée. Ici commence la série des crimes 
qui souillèrent , dans cette expédition, la gloire mi- 
litaire du héros de la réforme. Les malheureux ha- 
bitaus de Trie furent passés au (Il de l'épée , et le 
couvent des Carmes livré aux flammes. Trente reli- 
gieux avec leur prieur s'étaient sauvés dans une mai- 
son ; le vicomte de Gourdon les découvrit dans leur 
asile , el porta c«lte heureuse nouvelle i Monlgo- 
méri. 

— Vous cToyes que ces damnés de carmes ont péri 
dans lesflammes, lui dit-il. 

— De par ledieuvivantfCedcabrdsde moines ont 



la peau dure s'ils ne sont pas rAtis comme des »i)^' 
Laurent. 

— 1-e guêpier brûle encore, raonscignent.réplif 
Gourdon , mais les frelons n'y sont plus. 

— Que me dites-vous, vicomte?... 

— J'jii trouvé trente moines dans cette maiioutci 
nous voyonj là-bas. 

Le vicomte de Gourdon parlait encore, lor^qo^ 
grand bruit se lit entendre i l'extrémilé du lin' 
Les soldats bugoenols avaient lié les carmes J>'ti' 
deux el les forçaient à marcher k coups de lialle'»'^'^ 
Ils arrivèrent bientûl sur la petite place oli Sliiui;> 
méri les attendait. 

— Ah .' Ah ! vous voili , mes vieux renards' (<' 
cria-t-ll dès qu'il aperçut les carmes. S'il vous <"'' 
de monter an ciel , tranquillisez-vnus ; vous n'iil'i' 
drei pas long-temps. Qu'on leur coupe 1« tè<e. 'F 
la~t-il, el, pour qne leurs eadavresoc jetlectpKl'i' 
feclion dans la ville , entossei-les dans ce pnii». 

Les soldats s'empressèrent d'obéû- aux ardns^ 
leur chef, et les trente carmes tombèrent tour-^' 
sous la hache des bourreaux calvioisles. 

—•Monseigneur, voici le priear , ditlevieoffllt'' 
Gourdon... 

^ Vous étiei prieur dn coBvent de Trie , ma^- 
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carme ? dit Mont gom£ri en rcgardunl allMliTement le 

— Oui, inon«cigneDr , répondit leurme.et jevoDS 
Ruppijette m'uccorderles honBeora dn martyre comme 
à mes frërefl. 

— Jo voii<i lo promets. (I tObs tarde doDC bien de 
}OBirclesl>éatitndcs célestes ?Quel est votre nom, lieau 
«ire prieur F 

— I* p6re jérAme. 

— Oui , ooi , mais an prlenr tel qne voos appartient 
A a ne nobla lignée ? 

— A une bmille dont In gloire Toi sans tacho Jos- 
qu'i ce Joar , mais dont le blason est déjà «ouilté de 
Fang. Dans le monde, on m'appelait le billard deUonl- 
eoroérl. 

— Vous éles un Nonigoméri î 

— Votre coBsiti , aeigneor , répondit le carme. 
^Ahiah! veos £lss un Montgom^ri 1 répétait le 

Gomieqni tenait lesyeai baissés. 

•— Par les liens du sang, seigneur, Je tous demande 
gr.^cc. 

— Oui, bâiard de Monigoméri , jeven» von9 accor- 
der one grâce, a Ailssi n'ai-jo garde de vouloir vous 
j> trailcrcommeeux; ain»i voas rendrai les honneurs 
D dus A votre naissance et dignité, n 

— Voos lui TaKes grâce , vicomte ! s'écria Ganrdon. 

— Qu'il soit pendu au-dessns de la porte principale 
Au couvent ; c'est ta Mule faveur que Je puis loi ac- 
corder en sa qnallté de fils de genlilhomme. 

I.e lendemain de cette terrible exécution , Montgo- 
méri traverM le Itoslan, paraa l'Adour à Mongaillard, 
arriva A la Ixiobtre, d'où il se rendît à Ibos, laissant 
à sa droite In ville de Tarbes qu'il n'osa pas atlaquer, 
parce que sa garnison était forte et commandée par 
i'iiilrépide chevalier de Villambitz, 

1^ lieutenant-général de la reine de Navarre ar- 
riva à la frontière du Béarn, le août 1369. Persuadé 
que le succès lie celte expédition dépendait de lacé- 
li-rilé des mesures, il court vers Navarreins ,et entre 
(tans celte place, dont Terride avait abandonné le 
Ml eus pour se réfugier à Orthez, Pour se défendre 
contre les premiers efforts des troupes calvinistes, les 
lialiilans dressent des barrières dans les faubourgs; 
n^iiîs le régiment de Sénégas snrvient à l'improvisle, 
renverse tout, et ouvre un passage è la cavalerie de 
ftlonlgoméri. Les faubonrgs sont livrés au pillage, les 
LALilans massacrés, et l'intrépide Gabriel de Lorge, 
mettant à profit la terreur qui s'est emparée des as- 
siégés, conduit rélite de ses troupes i l'attaque. On 
ntante A l'assaut, les échelles sont dressées ; lea cal- 
vinistes emportés parleorcoorage frénétique, se pré- 
cipitent au bas des maraitics, et dans quelques ins- 
taoB Alonlgoméri entre dans Orlhei. Le carnage devint 
terrrjble: prêtres, religieux, femmes, enfans tom- 
hent sons le glaivedesvainqueufs, et les eaux rapides 
du Gave sont teintes de sang ; les plus beaux édillccs 
deviennent la proie des flammes. Fait prisonnier avec 
Basilhac, le vicomte de Terride meurt après huit 
Jours de captivité, empoisonné, disent certains his- 
toriens , par le comte de Montgoméri. Basilhae est 
HosAïQi'i DU HIDI, — 9' Anaie. 
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atseï henreuT poar échapper k la vigilance de mm 
gardiens, et va rejoindre l'armée catholique que 
commandait le maréchal l)tsi<'o de Monlucq. 

1.68 prisonniers furent conduits & Navarreins, et 
ensuite à Pau, oâ on les Jeta d'abord dans une étroite 
prison. Un soir, Houtgoméri descendit dans le cachot, 
précédé de plusieurs va leU. 

— Messeigneurs , dit-il aux prisonniers, vons serez 
bientôt libres, ainsi le veut Jeanne de Navarre. J'ai 
ordonné qu'on vons serve une magnifique collatioa ; 
je prétends vons convaincre que les bugoenots ne sont 
pasaussiméchans que le disent vos cafards de moiqes- 

— 1^ reine Jeanne nous renverra-t-e Ile sansadcune 
rançon? dit le sire de Saiate-Colombo , un des pri- 
sonniers... 

— N« vons Inquiétez point de cela , mon beaa coih 
sin t répondit Moolgoméri ; je vous répète 4|ue demain 
vousserei libres. 

Les gentilshommes béarnais s'approchèrent d'une 
petite table qu'on avait dressée ; au .commencement 
du repas plusieurs soldats entrèrent dans le cachot :' 

— Mon cousin, dit Gér.iud de Salies au siro do 
Pardiac, tout ceci cetuninfJme gtiel-A-pcns. Demain 
nous serons libres.'... 

— Morts ! murmura Pardinc qui voyait le nombrs 
des soldats s'accroître à chaque instant. 

Monlgoméri ne parlait plus; son visage était em- 
preint d'une sombre tristesse , le remord le saisissait 
BU cœar- 

— Soldats , s'écria>t-ll , faites comme il tods a él^ 
dit. 

Un quart-d'heare après, les cadavres des dix gen- 
tilshommes gisaient sanglans sur la paille du cachot. 

Toujours poussé par sa fureur fanatique , le lieute- 
nant-général de Jeanne de Navarre retourna à 
Orthez pour exterminer les catholiques qui aval nt 
survécu au premier massacre. Il est dit dans un ma- 
nuscrit trouvé A Lescar, que s tes ecclésiastiques 
» et les religieux étaient égorgésde sang-froid et pr6- 
D cipités des lieux les plus hauts, comme du pont 
D d'Orthez dans le Gave,[d'où, encore aujourd'hui, la 
B fenêtre qui estsnr te pont, s'appelle la /Wne4(« iba 
» eapelai, parce qu'on les Jetait de .ta dans la ri- 
n vière ; ceuxqni voulaient se sauver à la nage étaient 
n canardés par les soldats, qui se jouaient à fairp faire 
B ces sauts, épouvantables k cause de la hauteur du 
B pont. D 

Montgomérl , justement surnommé le boarrean do 
Béarn, poursuivit ses conquêtes sans trouver aucun 
obstacle qni pAt l'arrêter. Biaise Montun] qui était i 
Aire, lllquelques efforts poar s'opposer auxsuccèi des 
dlvinistes ; mais ses voes ne purent s'accorder evee 
celles du maréchal Damville, et Uontgoméri se diri- < 
gca vers les murs de Mont- de- Marsan. , 

Il venait d'apprendre que catte ville que le capitaine 
Favas défendait au nom de la reine de Navarre , était 
menacée par les catholiques. En effet, BlaisedeMm- ' 
Incq était déjà en marche ; il arriva avant les calvi- 
nistes , et dirigea si bien l'attaqne , qn'il s'empara des 
fauboni^, et contraignit Favas i ae renfermer d.ms la 
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ch:tli''U. Mi>n:uf I fc voy.'nl miiUrc ilc U ville, ap- 
pela le capitaine IklonUslruc el lui dil : 

— Puinki lu cnnon contre le châleaa. 

Il fut promp^eraenl obéi , el le capilaiDo Favas 
dcinnnda à eupituler ; les conditions furent acceptées 
de part el J'anlre ; .iprès lea avoir Mgnées.Moulucq dit 
à voix basse aux getiliUhommesqui l'environnaicot: 

— Mes cnusiris , 1c momeDl est venu de venger nos 
frères d'Orthei ; vous surtout, Pardiac, n'oubliez pas 
la mort de votre frëro Idchement poignardé dans lea 
prisons de Pau. - 

T«s rhcfs eurent bienlAt Mufflé dans le «rur des 
fioldals la fureur de la vengeance ; toutes les maisons 
furent pillées , les habitans égorgés impitoyablement , 
et le sac de Hont-de-Marsao dura Irois jours. Pardiac 

(I) L'orifine de Hont-do-Uarsin , cht-'f-Iieu du ifpai- 
leiBFnt ilei landes, rEmontc au communcenieni du rùgnc 
di Cbirlcmagne ; [luiteuia cliattci /«rites en Isngje ro- 
mine , foat rcmoalor cette Dri|ine à l'année TSS. 

Li Tille rut lillic . en 1 140 . par les sûini 'le Pierre Li- 
btuor, prime lé|iilalenr et phlioioplio , aaleur de plu- 
lieurt inttltuUaiK qu'il coDiigna iluni des charlrt. 

Bii 1H80, Uontgomëri scmpin de Uont-de-ïlarran 
par tiM>l>dB. Cette ville patta dam la maUun de Bourbon , 
par le marlagA do Jeune d'Albret avec Antoine de Bovbon 
père de Henri IV. 



ce fil 5iirloiit rcmariiucr par uns férocité (|iii appro- 
chuil de Ta rage : il courait <hin<> toute la ville , cotrii it 
dans tontes les maisons, et on le vit égorger dvs en- 
fana au berceau. Le quatrième jour , Monl-de-!l!ar5iin 
n'était plus qu'un vasle cimetiiire. 

— Parlons, dit Monlncq à ws genlilshoromes; de- 
main j'écrirai àCbar]e.«IX notre *ire,qne nous avon 
vengé les martyrs d'Orlhez. 

MontgomÉri ne larda pas i apprendre la craeUe 
victoire des catholiques , et il ^e livra plusque januia 
à son atroce barbarie. Il pillii , incendia les bonr^s , 
les monastères , et soiinora -in^kait tant do terreur 
qu'on n'osait plus lui résister. A Oribci , on ouviit le* 
tombeaux des comtes do l'oix et de Béar n , et en 
rapporte que les soldais hugnenots se servirent du 
crine de Gaston de Fuix , en gui^^e de boute, ponr jooer 
aux quilles. Il serait trop long d'énum^rcr les mas sa- 
cres, les incendies , les prolanationsqui signalèrent 
l'expédition des calvinistes dons le Béarn. Kons 
sommes pent-ëlra à la veille de voir finir lan t de 
désastres. Montgoméri vient d'apprendreque les cntho- 
liques ont rem|iorlé une grande victoire : il con fie le 
gouverne i ent du Béarn au vicomte de Monlamat , et 
se rend à Condom dans la dessein de recueillir ks 
débris de l'arinée prplestante échappée à la déraile d e 
MoBlconlour. Le B^ra est délivré de son bourreau :' 
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CIIAPITHE VI. 



UABIAGE DE PRINCE DE B&lBn. _ HORT DK JBAnNE D'ALBRST. 



Uoolgaméri , mattra «l'Eanse , aas^iégea Condnm qui 
fui emporté d'as^aHl el livré au pi]|ut;c; U.hs l'Ar- 
uiagDSC, comtna daas la Béarn , los i^liscs , lescou- 
veoj, lei moiiaslëres Turent brûlés et le;* prêtres égor- 
gés. Le général huguenot voulait aller plus loin peur 
opérersa jooctioii avec l'amiral de Coligny. UoDlueq 
e( Damvillc qui élaicut dans l'Ageuai-t , lui barrorcitt 
le passage , et il se vil Torcé de se replier sur le 11^ 
gorre. Pour se venger do cet échec , il s'empara lio 
Tarbes où se» soldats commirent lanl tl'horrenrR , 
que le tableau en «crail dégoûtant. l« ealhéilrulv fuL 
probsé* , les autels rcnversm, el les huguuDols es- 
Myèreot deiUmolirla voAlequi résista à leurs cDbrts. 
Alors ils rairent le Tau i l'édifii») , elwi rapporta que 
la violence de l'embrilsemeiit (il (oodre les cloches. 
te pillage de Tarbes Tut k duruiet uxpluit du comio 
de MontgoDiéri dans lo Béarn. 

Cependant l'arméu ray.ilo assiégeait depuis plu- 
sieurs mots la ville de Sainl-Ju.:» d'Angélî en Saia- 
lODgo. Catholiques cl proteritans de m and aie lit la paix 
à grands cris. Monsieur , Irûre du roi , effrayé des 
malheurs causés par les guerres du religion, ût des 
propositions do paix aux t^eTs huguenots. 

— Allci dire i Monsieur do Franco que noas ne 
poDvoni accepter «es conditions avant d'avoir olxeuu 
le cunsenlement du prince de Navarre, répondirent 
les calvinistes. 

I.e lendemain, ils envoyèrent le maréchal do Cessé 
ft la Rochelle où se trouvait lu reine Jeanne ; un con- 
seil Tul assemblé, et, après une longue délibéralion, 
Lacaie, parlant an noin de la noblesse calviniste, dU 
aa maréchal de Cos.'é : 

— Faites savoir i Monsieur de France qae la reine 
Jeanne, sa cousine , luisait gré do la démarche qu'un 
vii'iU de faire ; qu'elle est au désespoir de ne pou- 
vuir accepter la paix : son eooscil eu a décidé autre- 
ineut ; le sang da nos frères égorgés crie vengeunee l 

En elTcl, la reine Jeanne , irritée des succès de 
Jllaise de Monlocq depuis que Monlgoraéri n'était plus 
Uaus le Béarn , mil encore plus de sévérité dans les 
'luis qu'elle promulgua contre les catholiqnes ; tout 
ce qni n'était p.is calviniste fut livré à 1» plus injuste 
persécution. Les Béarnais el les Navarrais no pou- 
vant supporteric joug lyrannique imposé parle Tana- 
lïsme de leor reine, cherchdreul un asile en Espagne 
et eo France; Jeanne, cQTr.iyée de ces émigraiiona 
coIlliDueIIe*,éc^i^it de la Rochelle des lettres d'abo- 
litiuD générale, qui furent publiées dans tout le 
Uéaro par Arros et Montamat , ses lieutenatis. 

L«8 bostllilés n'étaient pas éteintes , lu funalismo 
est toQiours implacable , et Charles IX , pour venger 
Ja religion catholique , chargea le jna.-^chal BIjîso 



de Monlocq d'une nonv^lle expéJHion dans le Béarn. 
I«s capiluuls <ie To«ilou*e retureat -ordre de lui déli- 
vrer des munitions, el le maréchal, afirès avoir irlum- 
phé des obsti.cles qui s'opposaient à son départ , sa 
rcndità Nugaro en GuFcogne , oA son conseil décida 
qu'on commencerai! la campagne par le aié^ de 
Kaliastcns. Ij! capi!aine Miinsan fut envoyé dans la 
Lavcdan avec ini:~sion de soulever les populations 
caiholiques ; Bailllae ot le baron d'Anlin, que sa sa- 
gesse avait fait surnommer f«J\rM(ord«rar)»/e catho- 
lique ) i-cstèrent avec. le maréchal. 

(.es hsbilaos de Babastens avaient déjà abandonné 
la ville pour se réfugier dans le chdleao : l'armée 
catholique trouva les portes ouvertes; mais il fallait 
s'emparer de la forteresse. 

— Des cnoons: des canons! s'écria Honlucq , et 
nous forcerons les vaulours à dénicher. 

Aussitût l'artillerie commenta i battre les toors ; 
cinqjours après, le 23 Juillet 1STD, la brèche était 
praticable, et Monlucq s'avanta à la tète de cinquante 
gentil.- hommes pour commencer l'assaut, 

— a Mes beaux cousins, s'écria-t-il , ici il n'est 
s ccnibat que de noblesse, il faut que nous espérions 
a que la victoire doit venir pour non» autres qui 
o sommes genlilshummes^ alleas mes cousiiis, je 
e vous moalierai le chemin, et je voua ferai cou- 
s oatlre que jumab bon cheval ne devient rosse, d 

L'intrépide maréchal cournt anssilAt vers la brèche. 
A ptiiiie arrivé, il retut on coup de feu qoi l'obligea 
à quitter le combat. — ■ Mon ami, dit-il au chevalier 
p de Goas, prenez le commandement, car je me 
D sens appréhendé du mal de mort , et vous, met 
u cousins , vengez-moi , si vous m'aimez, a 

Les assîégeans, exoités par les belles paroles da 
maréchal, mirent l'épée i la main : dansune heure le 
chiUuau fut emporté et les habilans qui s'y étaient 
renfermés furent impitoyablement égorgés. Monloeq , 
tourmenté par les doulcors que lui causait sa bles- 
sure , se relira le lendemain à Marciac. 

On était à la veille de voir se renouveler les mas- 
sacres du comte do Montgoméri ; heureusement le 
traité de paix conclu à Sainl-Germain-en-Liége , le 
commencement du mois d'août, suspendit un ins- 
tant les horreurs de celle guerre si désastreuse. La 
reine Jeenuo, qui élail encore à la Rochelle dunt 
elle feeait son séjour habituel, accepta les conditions 
de Charles IX , et promit avec serment d'y être lldÈle.' 
Elles porlaiont que les quatre villes de sârelé don- 
nées aux calvinistes, savoir : Monlaubau , Cognac, 
la ItochcUc et la Charilé, seraient rendues au rui Je 
France dans .deux ans. Le prince de ^varre, Crtét 
et viujl des piliicipaux tuigiitui iffiaytu ff 
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mugirent par un sermenl solennel. Charles IX pn>- 
melUit è Jeanne le libre exercice de la rérorme da.aa 
le duché d'Albrel , les cemlés d'Armagaac, de Foix el 
de Bigorrc. 

Dèsqoe cette paix, si ardemment désirée par les deux 
partis, eut élésigaéede part eLd'aalre, le priacc de 
Navarre profila de ce calme iuslautané pour faire un 
voyage en Béarn. 

— Va, mon fils, lui dit la reine Jeanne, aprte 
l'avoir baUé plusieurs fob aa rronl; nos amis de Na- 
varre verront avec enthousiasme le peiit-fllB do Ucuri 
d'Albret. 

Le jenne prince, fidèle box instmclions de ed mèro, 
visita la Navarre et le Béarn ; partout il Tut accueilli 
avec des transports d'allègres o; sa grâce, sa majesté, 
M fougue impétueuse fesatenLdéjapEessentir le grand 
Henri de France. A son retour à la Rochelle , sa mère 
- lui adressa plusieurs questions sur les divers incidens 
de son voyage: 

— Madame ma mère, répondit le jouneprince,lesgen- 
tîlshommes béarnais m'ont accueilli comme leur (ils. 

—Mon pauvre Henriot, ta aimeras bien tes sujets 
de Béam ? 

— Madame ma mère , quand Je serai roi , je vens 
el prétends faire le bonheur do mon peuple. 

— Qu'as-la va dans le Béarn , mon Dis.... ? 

— La désolation de la désolation .madame mamtre: 
des villes rainées, des villages incendiés eticspay* 
sans mourant do faim. 

— Espérons que la paix de Salnl-Germain-cn-I.aye 
nons permettra de réparer tant de dégâts, répondit la 
reine Jean ne. 

j Hait ]onrs s'étaiehl à peine écoulés depuis le retour 
Oda prince de Béam , lorqa'uo coorrier portant la livrée 
royale de France entra dans la Kochelle ; il était por- 
teur d'une lettre de Charles IX, qui proposait le ma- 
riage du prinûe de Navarre avec Marguerite de Valois. 
Jeanne répondit an' roi de France qa'elle en délibé- 
rerait avec lesdoctears de la réforme, et, après avoir 
assisté an synode de la Rochelle, elle se prépara au 
royage en Béarn, accompagnée de son flis. Pour rani- 
mer le aèle des réformés, elle assembla à Pau nn 
synode appelé Général , où forent promulguées a let 
s ordonnaneet eeeléiiatliqtut â« Jeanne , par la grâce 
s de i*ww, Teint th Navarre, lur le Tilabtùiement rf« 
9 roi/aumede J.'C. , en $on paj/i ifmtierainde Béam.t 
Sou séjour dans ses états ne fut pas de longue durée: 
sor une noavelte invitation do Charles IX, elle se 
rendit i Blole, et le mariage de son fils avec Margue- 
rite de France fut eoncln après quelques difBcaltés 
qui s'étaient élevées snr les formes des cérémonies. 
Jeanne, contente d'avoir triomphé de toutes les répa- 
fiianccsdes prélats catholiques, se rendit à Paris, 
où tes noces devaient être célébrées. 
' L'héroïne de la réforme louchait è son dernier Jour: 
i peine arrivée A Paris , elle fut atteinte d'une maladie 
qne les médecins déclarèrent mortelle. Plusieurs 
blsloiiens rapportent qu'elle entendit la fatale sen- 
tence avec une religion toute chrétienne ; se sentant 
•fT'iiblie , et persuadée qu'il né lai restait pas on jour 



de vie, elle déclara qu'elle voulait faire sod U^t- 
ment. Un notaire du partenicnl de Paris fut appelé, 
el Jeanne lui dicta ses volontés dernières. 

--Moi Jeanne, par ta grtce de Dieu , rnae dg 
Navarre, je recommande mon ame à Dlea, et le sup- 
plie de me pardonner mes péchés. 

(I J'ordonne et requiers que mon corps soit iehnint. 
B sans pompe ni céié[iianie , au lieu où le roi lauii 
B époux est enseveli, d 

» Faites approcher mon (Ils, ajoala-t-clle. 

Le jeune prince s'agenouilla devant le lit desa min. 

~- a .Mon cher Uenriot, dit Jeanne d'nae «oit 
s étoalTée par les sanglots. Je- suis an momeot M 
o trépasser, écoule mes dernières paroles ; CnltiTeti 
u piété, et reste Ddèleà la religion; je te priedt 
D faire exécuter les ordonnances pabliées dant b 
u Basse-Navarre et eo Déarn ; veillo comme od but 
frtre sur ta sœur Catherine; aime Henri de Btur- 
« bon , ton cousin , et le prince de Conli. » 

Tous les nssisians fondaient en larmes; JunH 
seule semblait s'endormir dans la paix du Scignnit, 

— Mes cousins, ajoula-t-elle d'une voix prs.iqit 
éclatante, J'iaslitue Henri de Béarn , mou tils, mw 
unique héritier; je conjure le roi , la rcioc, les dm 
d'Anjou et d'Alauçon do te prendre sous leur pmUr- 
lion; Je nommo mes exécalours tcslamenlaires i( 
canlitial de Bourbon et l'amiral l'oCi^tgny. 

— RutaurncE en Béarn , rêpélait-cllo à son Gis; ds 
ne lAche qu'à vous séparer de Dieu et de moi. 

Quelques instans après, elle rendit le dernier m- 
pir,le9 Juin 1372 (IJ. • 

(1) Le» liUtorien* Mllkitiqiioi et bofacnoU varleil bo» 

coup sur lei drcoustaares de ta mort de la raina Ôi fr 
varre. On crut d'abord .ju'etle siallélù cmpoiMiioéc;!!)" 
CHS bruits popu1»lrea furoat bicnlât dUïlp^. U'AuLlEii 
ariïrme que Jeanne fut empoleonnée ; il eu est de ai* 
d'OîasIisf»' eldeplusieura, qai n'en donnent d'ju très ^i™ 
Tcs que leur prétention contre Ivs calboliqucs. DeTti 
dit qu'on publia un procét-verbal des nidderiBs qui a'-'"' 
aiiisté à l'auvertore de son carp«; ili assurent qu'os le 
trouva un abcès au cM fauche , qu'on Jugea avoir il' !■ 
cause de sa mort. Certains rhroniqueuri ontamcé,1* 
la mort do la reine Jeanne fut l'effet d'un tnntparl * 
colère qui la prit lorsqu'on tapissa, malgré elle, Uif' 
de son b6tel> pour la procession du Saint-Sacre ne ni )»■>■ 
rendit le dernier aoaplr chei Gaillarl , évéque du Oafl» 
qui profeasait le ralvinlsme. 

( Hiitoire des troubles Burvenni dans lo Béarn, pul'it' 
Poej'davant, curé de Saint-Martin de Salies. ) 

On Ht pour le tombeau de la reine Jeanne , i VeadW; 
l'inscriptiao Bulraute : 

Ibbanni d'alibst, «OVNB Dm RATtaU, 
Déo en 152S , dfeédèe le 9 juin, I5?l. 
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Et les qualités d'un grand homme; 
Que pcul-oa en dire de pl<u? 
Nejug^ona point sa querelle av»c Rome, 
ni les erreurs do ion parti ; 
Hais Ttapectong la demeure dernière 
De celle en qui la Fran'-e ralièro 
Voit ta mère du çrand Iteuri. 
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Tn historien «Ivinhle rapporte qu'amnl d'cipircr 
elle dit aux gcntil^ommes qui plearaicnt autour ili! 

— Ne pleurez pas, tnesbcaai cousins; le Icmps do 

verser des larmes n'est pas encore venu EDcoré 

quelque temps, et la France sera inondée do sang...- 
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Cntherinede Florence trame anabomlnablc complot... 
Dieu soit loud, piiisiqu'il a dniisné rapjieler i lui sa 
servanle. avant te jour ito la ilâ<:uI.it>on!.... 

La reÏDO JciiDuo avait- clto duvltié Ut Sniiit-Barlhâ' 
Icmy?.... 

J. U. CAtLA. 



ARCHITECTURE MÉRIDIONALE. 



GRAND THÉÂTRE DE LYON. 



la civilisa lion a toujours précédélelaxe, la pompQ 
des réies publiques, tes magaillqnes décorations des 
repr<^«cn'atiuns théâtrales. Ix» pcuplijs , cd modiriaDt 
leurs in-li'.uiions primiiivcs, ont pris in'^cnsilil ment 
en dégoût les mœurs eiinpks de leurs aïeux; de nou- 
veaux besoins se sont fait sentir; le génie de rbomme, 
pour subvenir à ces exigences , s'est rois en travail , 
cl ses investigations ont ou pour résuUat des plajïirs 
plus ou mujn^ ralllnés. 

Aussitôt que la ville d'Alhànes eut déchiré les lan- 
ges deson CDrHni:c industrielle et poliliqno, ses chefs, 
ses citoyens eneourafèrent et muklpliârent les chefs- 
d'œnvre de l'art; la capitale de l'Afrique fut ornée de 
temples, de palais, et peuplée d'une multitude in- 
nombrable de statues qai sortaient chaque jour des 
ateliers de ses habiles scuTlitcnrs. 

La science , la poésiff snitlfent la marche progres- 
sive de l'arl; Thespis promena dans les bgurgs ses 
comédiens batbfmilléi de lie; Eschyle, Sophocle, 
Euripide, vinrent ensuite et copiposërcnt leors im- 
mortelles tragédies. Le peupla d'Aihânes , doué d'un 
goût exquis, impressionnable 4 l'eiifèa, s'habitua peu 
à pen aux fêtes dramatiqaes, et un prix aannci fut 
décerné au poète, auteur de la meilLoure tragédie. 

Dans les réjoaissances publiques, lo penple se pré- 
cipilait en foule vers le théâtre aix innombrables 
aiëges, pour assister à la rcpréseMaiion des pièces 
couronnées. Les chefs de la repu bliqut,. pour favoriser 
le goût frivole et faire diversion au unaclère incons- 
tant dus Athéniens, n'épargnèrent auctjne dé|>en5e; 
ils con-tru jsirenl à grands fraiscesimmeifes théâtres 
dont nous admirons encore les ruines, où les ba- 
liitr.ns de plus grandes villes trouvaient tons aac 
1-1.- ca. 

Plus lard , les Romains qui avaient pris pon>gnides 
les sages législalcors de la (irèce , élevèrent ai^gj do 
ni;ignifl:,ucsanipliithéiUrcs, des cirques, d ans 'o ca- 
pitale du monde. Ce ijui a'ét;<it d'abord qu'un objti do 
luxe, un plaisir passager, devint bientût un bcâ-jp 
pour les citoyens énervés pnr le faste asiatique. 1.^ 
- consuls, pour mériter les bonnes grâces du peuple, 
lui donnèrent des fûlcs Ihéllralcs, le spcclucle des 
pviu-ats de bâtes férsccs : ces réjouissances dcguâiè- 



rent enfin les pstrielcns et U populace de Rome ; alora 
les empereurs invitèrent quatre mille citoyens è assis- 
ter i des combats de gladiiiteurs. I^ vue du sang hu- 
main pouvait seule impressionner le peuple aliruli. 

Les proiinces ue lardèrent pas à imiter la capitule 
de l'univers; les proconsuls (Ireut aussi couslrnire 
dos théâtres , des cirques dans les grandes cités de 
la Gaule méridionale. Nîmes eut ses arènes, dont les 
débris font encore l'admiration de tous les étrangers; 
Marseille, Fréjus, Orange, Lyon, Narbonne, Tou- 
louse) Bordeaux furent embellis de cirques, et Sain~ 
tes vit s'élever, près de ses murs, l'immense amphi- 
théâtre , dont tes arceaux imposans ont résisté an fer 
des barbares et aux injures des siècles. 

L'Europe, redevenno barbare, ne songea plosaux 
fêles que lui avait prodiguées la maguiflcence romaine. 
Les peuples du nord, maîtres des deux Aquitaines, 
s'clForcèrent de détruire tout ce qui pouvait rappeler 
la domination du Peuple- Roi. Pendant plusieurs siè- 
cles, ses malheureux habitans, toujours en lutte avec 
les conquérans qui se disputaient leur belle patrie, 
subirent la funeste influence de l'ignorance qui cou- 
vrait les peuples d'Occident de ses épaisses ténèbres. 

liais le génie des peuples du midi élaborait péni- 
blement la régénération artistique qui devait s'accom- 
plir plus tard; les troabadours sortis de la Provence, 
parcoururent la France en répétant leurs chansons 
à nos bous aïeux. Le goût des représentations théâ- 
trales se Gt sentir presque en même temps; ht fri- 
TU de tojNMrion élevèrent leurs tréteaux dans Pa- 
ris; ils jouèrent les myft^et , pieosea farces qui fu- 
rent pourtant le berceau de la scène française. On ue 
construisit pas de théâtres. Let frire* de fa paiiion 
allaient de ville en ville , représentant la mort du 
Christ, l'ascension de la viei^e lllarie, 'a décolalion 
de monseigneur saint Jcan-Baplïste, l'adoration des 
Mages, le massacre des saints Innocens. 

L'art dramatique Ot peu de progrès avant l'avéne- 
ment do Louis XllI an trûne de France. Alors le génie 
loat-puissant du cardinal de Richelieu établit l'.^ca- 
démie française , combla de ses faveurs les poètes tra- 
fiques, et fit représenter à grauds frais leurs pièces 
oaas ^ou hùlcl. Quelques années après, le iliéitro' 
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de Vhùicl de BuurgogDC devint une scène ri^scnéc aux 
grands lnlenii, jusqu'à coqucluThéâlrc Fran^aie s'ou. 
vrit punrdaaaor l'hospilaljié aux chefs- d'ccuvre Rio. 
dcroes. 

A l'exemple de Paris , lus grandes villes de la pro. 
vincc voulurent tiussi avoir leurs Ihéitlies. Ij!s rallos 
de speclacle n'eurenl pas primiiivcment la nia^iiifi- 
ceuee que nous adniirunsaujourd'hui. Le grand (hiS.Hrc 
de Dnrdeaux.conslruitdans les dernières années du 
dix-huitième siècle, Tul le premier monument (héâlral 
élevé dans la Erance méridionale. 

Lyon, la seconde ville du royaume, avaitau.^si son 
Ihéillre ; mab cet édifice ne pouvait sufDre aux dé: î s 
d'une nambrcuse po|iu!alion. 

Le voyageur Millin qui parcourut , en 1807 , !e midi 
de la France , dit de l'ancien ihéMrc do Lyon : ■ 

u La salle de srcclui;lc dt Lyon est dune a:;cï Lril' 



1 » ordonnance.' clic a éîd bAtîecn ITSlïsur les de'si» 
D de SI. Soufïtti ; c'est un b'-timenl isolé, culnuré d'une 

■ B galerie criiverte et bordée de lioutiqucs. La fa^iJi 

I D é'ait déorée de sculptures <)ui repr£>eii (aient le; 

' B allribus de l'art liiamatique ; elles ont él6 détruilcv 
» L'inlé'i'ur »l letlumeut enrumé, qu'onu'^-ilisIiuiEue 
» plusiucuD ornement.» 

Si 1' courte description de Louis Miltin e^t Ttilèle, 
rancËiiue.^allc de rpeclaclede Lyon n'était rien nioînd 
queJignc de la magnificence d'une si graiiilc \il!e. 
Ai>fi les administrateurs (lu déparLetneut du Kln'ne 
ott senti la nécessité de construire une ooui clic «aile, 
;t aujourd'hui , Lyon n'a rien àeuvicr eu ce pjîul à 

aucune ville de province. 
Le granJ ihéHre du Lyon est d'une cnnslruclïonlout- 

à-fait nouvelle : fix Ta nie ol son périsiyîe n'ont pa- la 

miijc:r'i^ du tlic.':ti'o dcBurdcaui; u(■^lllu.nu^ l'aiiln- 
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Ipcluro o«l il'aTio no'jlc simplicité i^ai , ftn premier a»- 
j)Kl , atlirc radmiralion. U gramlcur dj fa ma^Mj , 
qaait|ue un peu loanlu , ne laisse pas d'flre imposante; 
Fe-i'liverMsfarlien, dislrihoéesavccunehabilelâétuD- 
iiaale.etlcsmoindrus détails se font remarquer par 
de* béantes qu'oB ne retrouve qaedans l'ensemble des 
grands édiriccf. 

Le grand tliéMre de Lyon est situé en face do l'hi- 
(cl-de-ville , magniflqnc édifice et an des pin* beaas 
-de ce ^enre qai existent en Europe. Son plati est nn 
cxrré long orné d'nnc longue rangée de fcoi^tres. La 
façade est A -la-fois élégante et d'nno architcctare 
presque gTanili!i»e <|ni ne pèdie que par une trop 
grHmle régularité. 

L'inlériear répond à la masTnlflcence graniKose de 
la j>arlie exlérienro ; il est peu de théltros ea Fronce 
«léforés aussi richement que celai de Lyon. 

La salle, va^le et liicn distribuée, est éclaii éc par nn 
lustre de <iuinze pieds de diamètre et d^ ciiiqunntc- 
qunlre mètres de hauteur, qui répand dans looles 
Ic^ parties nu3 éclatante lumièro- 
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On a prodjgaé le! pins rîehM ornenens pour la 
décoration ; le plafond est coatert de peintures allé- 
goriques , et de magnifiques dornres cmbollissent 
tontes les loges. On n'a rien épargné : le rideau est 
d'une maguirceiico extraordinaire, et on dirait, à la 
voir, une immense tenture de velours lileu. 

Une salle si belle , si magninquement décorée , ne 
peut être consacrée qu'aux grandes représentations; 
aussi est-elle spécialement consacrée aux chefs-d'œu- 
vre lyriques de l'école moderne qui trenvcnt ancore 
dans le chanteur Siraii an puissant interprète. On 
joue aussi sur le grand théâtre de Lyon la tragédie , 
le draracet la haatc-comédie;les méloiirames , lea 
vaudevilles , sont réservés au théâtre du (ij'mnase. 

Le gi aud IhéKre de Lyon est , apiës celui de Bor- 
deaux, le plus beau du midi de la France, et mémo 
de tontes les villes de province. L'édilice n'est pa3 
nonutnental , mais l'ensemble de sa canstrnctiuB 
offre dos détails qu'on ne peut s'empêcher d'admireï. 

Charles Compan. 
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Le mnréchalSoult, iloc do Dalmatie, à la télé de 
l'armée d'Espngne , réduite par de nombreux démcm- 
bremcnsinn très petit nombre de hravc3, dis|mla 
pied k pied le terrain de la Péninsule k rhcurcnx 
Wellington, qui avait pour lui, outre nne excellente 
armée anglaise, la disposition de toutes les Toices de 
l'Kspagne et dn Portugal , et , mieux que cela , l'éne^' 
gje haineuse et vindicutlve de la population do ces 
deux royaumes cjntra les Friin^ais. Obligés de rentrer 
en France, ce général manœuvra saviimmcnt sur leb 
hordsdela Nëveetde l'.Adour ; mais, perdant l'espsii 
d'étro seconra , et sentant bien qu'il lui était impos- 
sible d'ohteni? des avantages sur un ennemi deux 
fois plus nombreux et qui pouvait se renforcer à 
volonté de toutes les forces des trois monarchies qui 
étaient à sa disposition , il prit le parti de se replier' 
vers Toulouse, par la route de Sainl-Gaudcns qui' 
lai parut la ptns sûre. Celte retraite n'était pas cboso 
niséc devant nn ennemi vigilant, actif et habile; 
il fallait lui dérober ses mouvcmcns, tromper son 
e<tpérteace, lui faire prendre le change ^nr ses pro- 
jeta: c'est -ee que le maréchal exécuta avec un rare 
bonheur. A la suite des alfaires qui eurent lieu le 
n M>ncr, entre Boëz{ct Orthei, n'ayant pas été 
heureux ^r des nnses indépendantes de sa volonté 
il se fixa définitivement k mm projet de retraite, et 
l'exécuta. 

Ce fut \j It de m»T% que Tarmée du dnc de Dal. 
malle parut devant Toulouse; quoiqu'elle y f>lt iitlen- 
duc, puisque depuis quelfues jours des ingéoieurs 
étuicnt occupé) à former une ligne ds fortiftca tiens 
devant la porto de Saint-'Jyprien , cette vue y jeta 
la consternation. On prévit, dès lors, quo cotte ii!lc 



allait être le IhéiUre oîi les armées anglaise et fran- 
taisc devaient lutter avec toute leurs forces, et an 
s'attendit i toutes les ralamilés d'un ^ié^o. 

Le maréchal entra dans la ville , et son armée s'élft- 
b)it aux environs , sur la rive gauche, entre Saint- 
niartin-du-Touch et Portet ; il vida tcu.^ les magasins 
d'haï. illement, de chaussure, pour en distribuer le 
contenu aa soldats qni manqualeot de tout. Tout cela 
se fesait avec une apparence Ue mauvaise humeur et 
de méfiance de la part des troupes. Lc< soldats , irrités 
de voir l'effet qne produisnit leur p^é^~ellce dans le 
pnys, le peu d'cmpresçcmcnt qu'on li'ur témoignait, 
et s'apercevaat du désir que monlraicnt les popu- 
lations de voir arriver l'atmée aiigini-c, mettnient 
de la dureté dans Icnrs rapports avec les habitans; 
qnciqnes-nns même traitaient tenrs hAtcs commo 
s'ils eussent traité des ennemi*. Il y eut de nom- 
breuses plaintes portées contre eux k la municipa- 
lilé {(). 

D'nprès les calculs 'des militaires (i) cnx-mémes, 
l'armée, en arrivant à Toulouse, devait être forte do 
30,000 (3) hommes; elle s'augmenta dans celte villa 

(i) Voir aui arcbiTCS , où ces plaint» sont cantlfnéci. 

(3) Yajci F.é<:il dt LapiM , pa-c 16. 

(3) La cbcf d'cKiJroo Ls|iène n'eit pas toujours d's<r- 
wril itcc luI-Kfinc tur le nombre de b.iîonnellri donl te 
coin|io»lt t'armve traaçilM;: Il dit diiii plui'cura oira~ 
■ioni qu'elle était uoitlé molni nonbrruse qaci l'annA) 
anfjlaiie qu'il portail b W,00l> hommes i l'innik-fmnpiso 
était donc ila SO.OOO homme*. Il la réduit plus liri) el mini 
cause, «ati qu'aile edi éprouvé de ptriei, ï 2S,' fyj liom- 
lai»; et, à laiiaïc 113, il nclalduniiequc lt,000 lien- 
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d'an cori» de 0,000 àa troapoE^agoerries et mêlées, 
qui Avaient appartena à diCTérens corps, et de quel- 
quM milliers de coa'^crits de la levée de\ancée do 
18IS; ainsi on pouvait Compter 30, 000 hommes de 
■ twtmes troopos. 

Deux lignes de fortifications avaient été formées 
deTant le f>iabourg Saint-Cyprien ; la première , tou- 
chant aux mars de la ville , élait eppayée , d'an c4té , 
aa bastion construit à la barrière de Maret, et de 
l'aotre , vis à-vis delà gran de chaussée du Dasacle. 
Dans cette longueur, od avait constrilit un second 
bastion devant l'ancien dépAt de mendicité , preS' 
qae à la sortie de la rue Reclusane, sar le boulevart. 
La deuTiime enceinte entourait In place de la Patte- 
d'Oîe , et s'appayait des deux calés sar U rivière. 
Cette dernière enceinte , dimcile à défendre , n'avait 
pas moins de 1,200 toises de développement. 

Le 27, l'ennemi parut sur lea rites du Tourh, em- 
porta le pont Gotislrult sur cctle rivière, et N'avança 
vers Toulouse. WL'Uinglon , ne jugeant pas devoir at- 
taquer par la tâteda poBt, consul l'idée de passer 
l'Ariége i Auterive, allu d'arriver à Toulouse par In 
route du Bas-Langaedoc. Il se mit en mesure d'exé- 
cuter son dessein et franchit en effet l'Ariége , afm 
d'assiéger la ville par la rive droite , en conservant 
quelque forte position sur la rive gauche. De colle 
manière il coupait au maréchal sa retraite sur le 
Bas-Languedoc , et paralysait lesmouvcmensqu'avail 
pu faire l'armée du maréchal Suchct pour se Joindre 
4 son collègue. Klais s'étant Jeté imprudemment dans 
les traverses boueuses de Lauragais , son artillerie fut 
tellement embourtiée . qu'il fut oMigé de revenir sur 
Bos pas, de repasser l'Ariége et dechercher an-deiisous 
de ToulouF^e un point favorable pour passer la rivière 
et doubler la tille au nord. 

Le général Darmagaac , porlé sur les hauteurs de 
Fech-Datid, signala le retour de l'armée anglaise ei' 
sa marche Fur le chemin de Grenade; elle gagnait en 
effet le point de Seilh , qui parut au général anglais 
le plus favorable pour y jeter uu punlon. Celte opé- 
ration fut en elTet l'aETaire de quelques heures, ej 
elle se fll très heureusement , malgré une pluie bat 
lante qui ne cessa de tomber tant qu'elle dura; en 
sorte que, le Savril, 10*000 hommes, qui étaient l'élil^ 
de l'armée anglaise commandés par le général Be- 
resford , cl quelques corps de cavalerie se trouvaient 
établis sur la rire droite de la Garonne. Le reste de 
l'armée anglo-espagnole allait soivre, lorsqu'une crue 
survenue spontanément entraîna les pontons cl isola 
«e corps du reste de l'armée. 



inei ; il ea est do mine de l'arma inglaite , mais en uai 
toier*!', Dsai toot le eoun di u narration, 11 De li ptjle 
qu'à G0,000 homincs ; et ilini le moment àa l'ittiqur , 
le 10, ell« so Iroun étro, d'aprts lui, de 7G,000 hommea- 
Si lc> dinëiCBcca n'vtiicnt que de 1,iXH> ou 9,000 bommi^ . 
elles ne wnient poi remarqaées ; mais de S,DOI) hommes > 
de 9,000, de 16,000, elles ont rie qnol lilenncr ( eiit* Ici 
pages aj , S3,Dl , 5i cMli ihi sa narration ). 
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Des bateaux , lancés à dessein de Touloase et aban- 
donnés auconrant da l'eau, venant frapper les pan- 
loasde toute la force de leur impulsion, contribuèrent 
à rendre la dcsiruclion du pont plus promple. Cet 
événement jeta la consterna lion dan s l'armée anglaise, 
qui se trouva séparée pendant tB heures de cei te belle 
a^ anl-gardc , dont la position était d'autant plus cri- 
tique, qu'elle n'avait avec elle ni artillerie ut mu- 
nitions. C'étaient ll^OOO hommes livrés presque sans 
défense à l'armée française; quatre on eix heures 
suraicnt înrTi pour opérer sfl deslructioti. Le duc de 
Dalniatie , ignorent ou fetgoanl d'ighorer cet événe- 
ment auquel il avait pourtant participé en fesant 
lancer) pendant la crue, des bateaux contre le ponton, 
resta impassible d.ins ses lignes; il laissa l'orage se 
calmer , te temps se mellre au beau , les «ans s'a- 
baisser; il laissa en un mol aux anglaisconsteméset 
qui parlaient de se retirer, le loisir de recenetruiro 
leur ponton, cl le S avril toute l'armée anglaise >c 
trouva sur la rive droite , devant la position dn petit 
Gra;nague. Ce fui la première faute que commit le 
maréchal; elle fut énorme , et aocnn pané^rislc, 
poar si déboolé qu'il soit , ne saurait l'en ex- 
cuser, 

Ce passage rendit A peu près inutiles tons les tra- 
vaux de la tète do pont; il fallut songer à une nou- 
velle combinaison de défense. Le maréchal gai avait 
obsarvé itoutcs les positiobs , eut bientôt pris soo 
parti. Ce fol sur les hauteurs situées entre le canal 
du Midi el la ri\ ière de Lers , qui dominent Tonloosc 
au nord', qu'il résolut d'attendre l'ennemi : ces posi- 
tions sont heureuses , car elles dominent le bassin de 
la Garonne et la plaine de Lers; le canal servait da 
seconde défense à la ville. Alors commencèrent uno 
suite de travaux pour les rendre formidables, du B 
au 10, l'iirmée éleva des redoutes sur leshautearsdaiu 
une élcnduo de 1,000 toises ou environ; la première 
dominait le chemin d'Alby, vis-à-vis le mamclua d: 
l.!ipujadc;cerulla grande redoute, tjne petite redoute 
triangulaire , qui avoisinait la grande , avait tout çoa 
feu dirigé vers Touloase , pour empêcher ^ sans doute, 
que ta gr.indene fût tournée enlrele pont de MaUbiaa 
et celai de Guillemery; venaient ensnile les redoutes 
desAuguslins et du f^alviocl, qui pouvaient Ta a droje; 
la plaine de l.ers ; une petite redoute entre celle de) 
Augusiins el celle de la Cypière , et enfin celle der- 
nière à l'extrémité, sur le point ca1minant,i la droits 
des hauteurs , sur le chemin de Caraman. 

Le pont de Matabiao, position très importonto qai 
défendait l'avenue d'Alby, recul une artillerie redoa- 
tablc, et le pont Jumeau , ou double pont sur le canal, 
près l'embouchure , fut aussi fortifié ; on crénela les 
murs des cours et du jardin des Miuimcs ; les lignes 
de la léte du pont de Sainl-Cyprien ne furent pas 
abandonnées , le général Marancin fut chargé de lear 
conservation. C'est dans ce bel état de défense qne le 
duc de Dalmalio allcndi t les Anglais. Leur armée avait 
débarque le S, comme nous l'avons dil, vis-à-vis Les- 
pinassc ; elle se reposa deux jours dans cette position , 
ci marcha le S sur Tculouso par la route de Paris, ea 
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preiiBRt la dlnelion de CroU-Dinrade (l). Qu«lqaes 
engagemeiud'avant-poateseurenllieadaïulainBUnÉe 
da S; mais à deux heures da méDieJonr, les vedettes 
fratKBbes s'étaat laissées EarprendrclegénâralSoult, 
frère du maréchal , qoi était posté à Croix-Dau- 
rade avec la brigade, n'eut qae le temps de se sau- 
ver vers Tooloose i toDie bride ■ laissant le village 
an pouvoirdes Anglais qui y établirent leur quartîer- 
générsl ; lu Français itardiient 300 hommes de cette 
surprise. 

Le S , le général frantab fit quelques nouvelles 
dinposilions qne nécessitaient les événemcns de. la 
veille, et Wellington employa, en apparence , cette 
jonrnée i faire remonter ses pontons, qo'il plaça à 
Blagnac, mais, en réalité , à bien observer les dîs- 
posilioits du maréchal , à faire toutes les dispositions 
pour l'attaque qu'il ordonna pour le lendemain. En 
effet , le 10 , Jour de Piques , vers les sept heures du 
matin, les Anglais commencèrent l'action sur trois 
points; leur première attaque fut dirigée contre les 
lignes de Saint-Cyprien , dont la plos étendue fut em- 
portée avec W.OOO hommes commandés par les géné- 
raux Steward , Hnray et Horillo; mais ils ne ponssè- 
renl pas plus lu n leurs avant^es surce point. Dans le 
Diëme temps, le général Piclon.avec 10,000 hommes, 
dirigea nne seconde attaque contre les points fortifiés 
de l'Embouchure , et le généra.l espagnol Frayre.C Don 
Uanuel ) essaya d'empprler les retranchemens du 
pont de Matabiaa , qui élaient formidables. Ficlon 
n'obtint aucun succès; l'avantage fuf vaillamment 
disputé par les deux partis, et l'action n'offrit aucun 
résultat important. Frayre fut écrasé et perdit S.ÛOO 
hommes dans l'attaqne des retrancbemens de Ma< 
Uhiaa ; mais ces trois attaques ne furent faites qae 
pour engager le maréchal i renforcer eea points 
BOX dépens des redontee sur lesquelles les biglais 
«n méditaient une plus sérieuse avec l'élite de tenr 

Wellinglw s'était aperçu sans doute que la redoate 
de l'extrême droite , laCypière, était faible , et qu'elle 
serait faiblement défendue , vu le peu de troupes 
qu'il y avait observé , et ce fut sur ce point qu'il di- 
rigea habilement sa principale attaque. En effet, le 
maréchal n'y avait placé qn'un seul bataillon > com- 
mandé par le général Dautura, etl'avait laissée dé- 
pourvue d'artillerie. Cette faute n'échappa pas an 
général anglais, qui , des hauteurs de Sai nt-Jean- do- 
Kyrie, avait devant ses yeux tout le développement 



[t) La chef fEseidron Lapcne confond Iti le villsgo d« 
Croti'I>sande , avre caïul da Salnl-lna de Kyrla-Elejun , 
plas ^Igaé 4e Toolonie, da eAtéd'Albr, deiSou J.40J 
toitas; Cmtx-Daarsdi: , en outra, eil dans un enfoncc- 
maat, et Bslnl-Jean da Kjrria-ElaTuu sur une bautauT, 
ee qai «ri bien dtWrent an stratégie. Il commel une satre 
erreur bien plue |raTe, en fesaat eanlar U rivlire da 
LliL'Ti en de|^ de Croix -Daurade, du côté de Toulonse 
tandii i]iM le Lhen coula an-daUi, du cdté d'Alby ; eetia 
dcrui^i-a erreur rend u narration da la surprise du 8 
arrit ineiplicablu ; la earta porte la mdaio erreur 
II Midi, — 2» Amie. 
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de la ligne de déitgnse , et pontait avec sa lonetle ob- 
server tout ce qui se passait. Il confia l'attaque de ce 
point à l'élite de l'armée Anglaise formant une colonne 
de 20,000 hommes , anglais et Ecossais , que les gé- 
néraux (j)b et Clinton commandaient sous les ordres 
du maréchal Béresfort. Partie de Croix-Daurade à 
sept heures du matin, cette colonne trouva des 
dirCcuités inouïes dans sa marche; les eaax de la 
ritîëre débordée ayant fait de tontes ses rives ua 
marais impraticable dans lequel elle se trouva enga>' 
gée, exposée à tout le feu des redoutes des Angusting 
et dn Caivînet , elle n'arriva qu'avec beaucoup de 
peine à sa destination ; sans ces difficultés la bataille 
eût été perdue trois heures pins tél. 

Le daciJe Dalmatie s'apcrcevant de cette marche 
qu|il n'avait pas prévue , donna de snile ordre à la 
division Tanpin, qui était dans les redoutas de l'ouest, 
de se rendre àrextrémiléopposée;maiscelte division 
qui eut J,000 toises à parcourir par un chemin très 
inégal , ne put arriver i la Cypière que demi-heure 
avaut l'appariLton des Anglais au-dessous de cette re- 
doule, et n'avait pu y conduire de l'artillerie , ce qui 
réduisait la défense à la seule baïonoette. 8,000 An- 
glais se détacheront de la colonne et commencèrent 
i gravir la hauteur. 8,000 hommes ne sont jamais une 
force méprisable , quelle que soit celle dont on poisse 
disposer pour les attaquer; et c'est porter bien haut 
le chiffre de la division Tanpin, que de le supposer 
de iOfiûO hommes. Le Maréchal, voyant cette colonne 
détacbéegravir'labaatenr, pensa qu'il serait facile 
de s'en rendre maître, et se livrant à son enthoesiaST 
me, il s'adresFa au général Taupin pour le lui faire 
partager : Les voilà , lui cria4-il , Je vous les livre, ils 
sont à nous! ils sont à uons! répétaient les soldats; 
et la division , infanterie et cavalerie , fondait sur U 
colonne ; Tanpin s'avança lui-même avec la brigade 
Key, mais la redoute , dépourvue d'artillerie , laissa 
tout faire i la baïonnette. 

LesAnglais, rassurés par son silence (1), tinrent fer- 
me, (^posèrent nne résistance qne le maréchal n'avait 
pas prévue . et devinrent eux-mêmes altaquans ; leur 
feu bien nourri éerasanos bataillons, qui, élonnés, se 
débandèrent bientét. Taupin voulut les rallier, il fut 
blessé i mort. La brigade Roy se démoralisa ; elle re- 
gagna la redoute, les Anglais la suivirent; la redoute 

CI) On a de la pcine'i coneevOir comment, ayant affaira 
k un adrenaire ausil hiLile, sa«ii boa obirrvateur et auui 
bien pourvu d'cxeellcnlp* lanellc* qne Wellinglon , la 
maréchal Soult ait néfligë d'armer la redonto île U Cj'plèro 
qui était la point colmiaint des posIKons, et de la larnir 
d'na nombre tuffliant de bonnes lron|>ei. N'j eût-il postû 
qne lai coDieriti qui étalent k Tonlonse , pour la formo 
■enlemant, tlieuaeeBtgaml lepotnt, et c'était atiex pour 
qu'où ne tel pas lente da l'attaquer. On can{oit plus difO- 
rllemeat encore comment li put le Batler, aVae la division 
Tanpin qni n'^Uit pi* da pini de 8 k B.OOO bomnici , dé- 
ponrvna d'artiliarie , de sa rendra maître d'un corps de 
. S,00i1 an(Ui*, bien armée, et qui élaknt lontonns par 
, 1t,eO0 hommesqit Le» intriirntde bion prt't; Il y a lit 
I fjute sur faute. 
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n'oppoîant aucune rfoUiauce, Ha s'y éuWlrcul. Le 
désordre fut alors à sou comble , la division se sépara 
dans Lonte» ies directions ; le général en chef en rallia 

^quelques parties, qu'il posta vers la maîsoD Cambon 
et le pont des Demoiselles ; mais il vit avec désespoir i 
la l^laille perdue et perdue par sa faute ; car ce fut 
lut qui calcula mal, quoiqu'on ait cherché à attribuer 
la fauleàTaupin (mortelqui ne pouvait se défendre), 
en prétendant qu'il attaquaen face et non sur les flancs, I 

■ ' rendant par là le feu de la redoute inutile. La redoute 
n'ayant pas d'artillerie , l'accnsation devient ridicule; 
d'ailleurs le maréchal était présent , ce fut lui qui di- 
rigea le mouvement, qui cria haro snr ts colonne an- 
glaise , presque aussi forte que la diviBion. Il commit 
donc deux fautes capitales : celle de n'avoir pas armé 
la redoute , et de n'avoir pas prévu que , désarmée et 
faible comme il l'avait laissée, elle pourrait être atta- 
qaée avec avantage ; et , la seconde , d'avoir mal Jugé 
delà forte Kction de la colonne anglaise, et d'av<dr 
pensé qu'on p&t Is prendre d'un coup de filet avec 
des forces qui n'étaient guère supérieures et sans ar- 
tillerie. Nous avons signalé celle qu'il commit tors de 
la destruction du ponton anglais. La bataille de Ton. 
lonsefnldonc perdueabsolument par sa faute; aucun 
des généraux ne lui manqua; mais il pécha par négli- 
gence en laissant échapper Beresfort qui s'était livré 
1 lui; il manqua de prévoyance en ne mettant pas 
toute la ligne des baniears dans un respectable état 
de défense; et de jugement, en appréciant mal les 
forces d'une colonne peu inférieure en nombre i la 
divi^onà laquelle il ordonna une attaque imprudente 
et mal combinée. Ce fut vers les denx heures qu'eut 
liencedéplorable événement; àqnatre, tonte la ligne 
des redoutes était au pouvoir des Anglais. Le combat 
se soutenait encore sur tous les points avec avantage, 
et partout ailleurs il avait été glorieux. Les Espagnols 
avaient perdu quatre ou cinq mille hommes à l'atlaqae 
de la grande redouta, outre les 2,000 qu'ils avaient per- 
dus le matin 1 l'altaqne du pont Matabîan. 

Voyant que les Anglais étaient maîtres de tontes les 
hauteurs , le maréchal donna l'ordre de la retraite ; 
l'armée IVan;aise se plaça entre les remparts de la 
ville et le canal , et le surlendemain elle effectua sa 
' tctraite sur le Bas-Languedoc. Les Anglais essayèrent 
W l'inquiéter dans sa marche , mais trouvant tonales 
^ponls du canal rompus, ils renoncèrent à cette poui^ 
enite. Mais, pendant que ces terribles événemena 
avaient lien sous les mars de la ville, nue terreur gé. 
nërale régnait dans l'intérieur: partie des habilans 
s'était renfermée dans leur intérieur; une autre 
partiegarnissait les remparts; d'autres, établis sur les 
clouera et les tours des habitations particnUërea, pou- 
vaient voir devant eus le mouvement des armées et 
les chances variées du combat. Il est pénible de le dire, 
mais l'histoire doit être vraie: lorsque la Cypière fut 
emportée et que le sort de la bataille fut décidé, un 
mouvement de Joie éclata parmi la plus grande partie 
de I il population. I) fat remarqué peut-être par l'armée 
française , mais, à coup aùr , par lea blessés que l'on 
Iran^porlaît A tout moment dans la ville; ce dut être 



pour eux an déchirement de conir bien eniieK On nï^ 
étonné que d'une chose ; c'est que dans cette Dombreiit| 
popDUtion,il nese soit pas trouvé des lêlesassezviveJ 
et des cŒUrs assci élevés ponr punir sur-le-champ m 
indignes démonstrations. 

Henrensement la religion vint opposer ses inef- 
fables bienfaits à ces sentimens dénatarés, et par 
elle les blessés trouvèrent, à Touloase, tonsleste- 
cours que l'on peut attendre de la charité et de b 
piété la plus vive et la plus désintéressée. Jamiii 
on n'y vit tant d'activité pour le plaisir qu'oa j 
en montra pour soulager les soldats blessés : tout a 
que contenaient les maisons en meubles nliles, la 
allmens, enrafralcfaissemens, leur fut prodigué. Lm 
femmes les plus délicates et les petits maîtres, ci 
apparence les pins égoïstes , semblaient avoir eoUié 
leurs goûts les plus recherchés ponr se dévoeer n 
soin des blessés. Le sang qui coulait des blthisores, 
le désordre dans lequel le combat avait nais ^es vidi- 
mes ne les rebutaient pas ; ils essuyaient lenr sang, 
bandaient eux-mêmes leurs blessures; c'était réelle- 
ment nu spectacle admirable i voir. Ceux Hème qa 
avaient osé faire des vœux peur les Anglais et k 
réjouir de leur victoire, se dévouèrent par devoir, 
par honneur et par religion, an triste soin de soigMi 
les soldats. Ton t l'honneur d'une telle conduite appar- 
tient exclusivement i la religion ; car pour de 11»- 
manité, pour de la piété, comment supposer de idi 
sentimens à des gensqni témoignarnt de la joie âms 
nu moment oA la patrie était en deuil de sa gkirt, 
et d'un si grand nombre de ses enfana qne le fcréi 
l'ennemi venait de moissonner I.... 

On évalue fort différemment les pertes des den 
années. Le calcul qui nous a paru le pins mi la 
porte à 8,000 du cAté des alliés , dont ft on 7,0Mu 
moins appartenant A l'armée espagnole , lesquels i'^ 
talent achaméa contre la grande redonte et les m- 
vrages du pont de Hatabiau, et 3,500 dn cAlé te 
Français , dont la plus grande partie périt à la C^ 
pière. 

Les^néraux qui prirent part i cette glorieu», 
mais malheureuse Journée , forent en très grand m» 
bre ileslieutenans-générauxOansel, Reilhe, DrmX 
d'Erlon, Darmagnac, Taopin, Maramin, Hariifc, 
Soult, furent les principaux. 

L'entréede Wellington dans Tonlouse hil ansan 
tpectacle pour tous ceux à qui il restait dans l'as 
quelque sentiment d'amour pour la patrie oaàtitf- 
pect pour les convenances. On refut ce général eoont 
nu libérateur, les femmes même vinrent Ini afbii 
des hommages : elles entonraient ton ebevd ; •■ k 
pressait; on en vît qui appliquaient leur* Uvress: 
le pantalon de celte seigneurie ennemie. Lea énifra 
se figuraient déjà qu'ils allaient recoorrer tous le 
avantages de lenr ancienne position , rentrer en pM- 
sesiiion de toutes leurs propriétés , et qae, sous le R' 
gime des Bourbons , la France leur serait livrée mê- 
me une proie ; qu'ils y occuperaient tous les emplni< 
et que , jusqu'à la moindre trace de la révolutirc 
tout ce qui appartenait i ce régime allait être eITtct 
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Mite l'oeeapatioD de ta Franco par les alliés fut Ioîb les ptus prononcits des Instllultong libérales retirèrent 
d« réaliaer de telles espérances , et la haine pulilt - d'uiic iiiviisiun qu'ils aYaient appelée de lous Icura 
que, injuste souvent è l'égard de la plupart d'en- vobdk. 
Iraanx, fotpresqae lesenlavantagoqoe lesenDemis I J.-B.-A. sy'AtùÉavam, 
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CATHËDRALB DE CLERMONT-FERRAND. 



La Tille deOermont-Ferrand, ancienne capitale de 
Il Basse-An vergne , est admirablement située sur une 
iminence qui domino a ne vaste plaine, magQillquu 
yallée , arrosée par les eaux de l'AUier : cette Tertile, 
cette rianie vallée est connae sous le nom de Lima- 
gne , ets'éleadda nnrd à l'est , présentant i l'oeil 
étonné le plus mignifique panorama dont on puisse 
Jooir. D'un celé, la nue se perd au milieu d'une raul- 
tilade de hameaux et de bourgades qu'on entrevoit 
i peine sons des arceaux de verdure; de l'autre, les 
montagnes de l'Auvergne se déploient en un demi- 
cercle dont la ville occupe h pea près le centre. Le 
Pn]Mle-D6me, haut de 1,468 mètres , élève sa cime 
royale ao-deasos des autres monts et des collines qui 
forment divers étages, dont les uns sont frappés d'une 
stérilité éternelle , et les antres, converb de vignes, 
parsemés de belles Turéts. 

An snd de la ville , le mont GroMnoire montre sa 
cineencore couverte des cendres vomies par des vol- 
ca&séteintsdepots plusieurs siècles; à cûlé, on remar- 
que le vasie plateau de Gtrgovia, qui porte le nom de 
la cilé gauloise, où l'immortel Vercingétorix arrêta les 
soldats de Cés.:r. A l'exlrémîlé septentrionale de la 
chaîne, s'élèvent les monts de CAantur^e* et de Var, 
parsemés de quelques vignobles ; et pour augmenter 
la sombre majesté du tableau, le Puy-de-DAme l'offre 
incessamment i, la vue, avee son vaste manteau de 
neige qu'il no dépouille qne dans les derniers Jours 
du printemps. 

Le site de la capitale du déparlement du Pa;-de- 
Mme est à b fois si varié et si pittoresque, qu'au- 
cune autre ville de France pe lui est supérieure en 
ce point , et ne peut même lui être comparée. Mais 
Clermonl-Ferrafld ne pos^Ëde encore que les éléraens 
nécessaires à l'embellissement d'une grande cité. Les 
mes sont généralement tortueuses, tes places irré- 
guliëres , ses divers quartiers sans aucune symétrie; 
presque toutes ses maisons vieilles et enfumées, cons- 
Iroites en laves extraites des mines volcaniques, ont 
un aspect sinistre et presque lugubre. Néanmoins, 
depuis quelques années , on travaille i de nouvelles 
conslmclions , cl les édlRces modernes sont en géné- 
ral remarquables par leur architecture. La hatltaux 
grain; conslrolle en 176S, est un vaste Utimenl isolé 



et fort beau dans son genre. L'anettm eolUg» , l'Hà- 
Ul-Oiem , rHâlel-d«-rilU , la Préfecfwe , h Thédtr* 
ue doivent point passer inaperçus aux yeox des 
étrangers qai visitent Clerroont-Ferrand. 

Quand on aperçoit cette ville qui Joua pendant 
plasienrs siècles un r41e important dans nos fastes 
méridionaux, on se sent involonlairenwnt assailli 
par divers souvenirs. On se rappelle les noms de 
Bitaitns, de Vercingétorix, rois auvergnats qui dé- 
fendirent long-temps la nationalité gauloise contre 
les invasions des proconsuls romains. 

Avant la conquête des Gaales par Jules-César, la 
capitale de l'Auvergne portait le nom de IVtmottu. 
Comme tontes les antres cités de la première et do 
hi deuxième Aquitaine, elle eut part anx favenn 
que la magnificence d'Auguste, devenu empereur, pro- 
diguait anx peuples vaincus. Les Auvergnats par 
reconnaiseance do nèrent à leur ville le nom d'^ti- 
gufto-NmetUM. De nombreux et magnifiques édifices 
s'élevèrent alors dans son sein ; mais ils ne tardèrent 
pas à tomber snns le marteau des peuples barbares 
qui envahirent la Gaule méridionale. 

Vers l'an 47S, les Visigoths, déjà maîtres de Toulouse, 
chassèrent les Romains de l'Auvergne qu'ils réunirent 
au vaste royaume fondé par eux dans le Midi. Néan- 
moins , ils laissèrent anx Auvergnats le sénat établi 
par les proconsuls , et qui subsista jusqu'au comme», 
cernent du vni° siècle. 

Souslaseconde race des rois de Fronce , l'Auvergne 
avait déjà des seigneurs particuliers, et elle fut 
comprise dans le royaume on duché d'Aquitaine. 
L'infortuné Waitfre , dans la lutte héroJlque qu'il eut 
i soutenir contre Pépin -le-Bref, ne pat résister loog- 
ten7ps ft son puissant adversaire : le père de Cbarle- 
magne ravagea l'Auvergne, s'empara de Qermont 
et massacra ses malbenroux habitans. 

Celle ville fut dans la suite gouvernée par Tes 
comtes, quiparvinrentftrendre leurs domaines héré< 
ditaires. A la mort do comte Bernard, en 92B, la 
comté passa tonr-à-tour dans les puissances des com. 
tes de Poitiers et de Toulouse , et ne redeviul héré- 
ditaire que vers la fln du x* siècle. Ses seigneurs 
reconnurent pour snzeralns les dues de Guyenne et 
d'Aquitaine. Les descendans d« Guillaume VIII prl- 
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renlle nom de Dauphins d'Aavergae , et parafent avec 
éclat dans toutes les guerres que la France méridio- 
nale eut à soutenir contre les étrangers. Cette illos' 
tre famille perdit , au commencement do iiii° siècle , 
ses vastes domaines, qui Tareiit réanis à la couronne 
par le roi Philippe-Auguste, qui voulut panir Gui U, 
comte d'Auvergne , de ce qu'il s'était déclaré ponr 
•Bichard-Cœur-dc-Lion , son ennemi mortel. 

Le roi de France ne tarda pas à rendre à Gail- 
laamelX, nisdcGui, les contrées qu'il avait enva- 
hies; mai$ il en détacha plnsieurs cantons qui Tor- 
mëreiit un nouveau comté d'.\uvergne, érigé plus 
tard en duché par Jean-le-Ben. Tous les domaines 
passèrent, vers le commencement du iv^ siècle, dans la 
malsonde Latour, si connue depuis sous le nom de 
la Tuur-d'Auvergnc. Après plusieurs siècles de vicissi- 
tudes et de boulcversemcns politiques, la province 
fut définitivement réunie A la couronne par Louis XIII, 
qui l'avait re^ue de Margncrite de Valois pendant 
qu'il n'élait encore que Dauphin. 



Clermont-Ferrand.en devenant l8ccnlredcti[> 

nce des Dauphins d'Auvergne , prit DDep^îi"' 
active aux événemens qui agitèrent pendant pli>'- 
siècles le midi de la France. Sept conciles se 'i''™' 
dans son sein: le pins célèbre de tous est, MP!^- 
tredit, celui de l'an I09S. I 

a Pierre l'Hermite , dit une vieille légcode, ''^ 
ché des malheurs qni accablaient les chréliezi^''' 
Palestine, vint en occident pour esciler les f*' 
les seigneurs à marcher contre les inEdèH' '* 
par son récit, le souverain Pontife > Urbain II."*' 
qua un concile général à Clermonl en Auverg» 

» Grande fut l'afllucnce des bauts-bartn^ * -' 
puissans seignenrs, Raymond IV, comledeTi'»'^' 
s'y rendit avec l'élite des lËprenx de la Lançs^'^" 
Bernard , abbé de Clalrvaux , prêcha avec uoe "' 
sainte; les nombreux auditeurs, émus jusquin^'-' 
mes , s'écrièrent tons avec transport : — Dieu I'"' 
Dieu le veut.'! 
» Raymond de Toulouse retut la croii li^'■^~ 
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du MMiTeraia PmtUb; lu feignenri soirirent on ai 

noble exemple , et s'eroprassirent de rentrer dans 
leur* domaines ponr faire les préparatlb de leir vo- 
yage d'au Ire-mer. o 

Ce concile g^uéral oà fat résolse la première cral- 
ude, estonfaitdea pins Importans qui mérite d'filre 
exhamée de vieillei annales delà capitale de l'Auver- 
gne. Poartant Qermonl-Perraod n*était alors qn'one 
pelile Tille . triste et moull taida à voir , dit an chro- 
niqaeor. Les Invasions des Anglais qni se rendirent 
maîtres de tonte la Gnyeniie, s'opposèrent long-temps 
aux travaux que nécessitait son agrandissement; anssi 
pendant plusieurs siècle, elle ne s'accrut guère qne de 
quelques établissemens religieux. Les incursions des 
étrangers, nos gaerres civiles et religienseï lui furent 
également funestes. livrée an pillage , presqneruinée 
de fond en eomble , plusieurs fois démantelé et for- 
tifiée , elle a ressenti , seulenent au commencement 
du XYiir siècle, l'heureuse inQoence des importan- 
tes améliorât ions opérée s par la régénération moderne. 

Quand on a parcouru les fastes historiques de l'an- 
tique capitale de la Basse-Aarergoe . on s'attend à 
trouver dons ses mnraiiles de nombreux et de magnill- 
qnes débris des édîQces élevés par les Romains, Hais 
1 Qermont-Ferrand , comme partout ailleurs , les Vi- 
sigoths et les Normands ne laissèrent aoeun monu- 
ment qui pAl rappeler la magnificence et la grandeur 
des maîtres du monde. 

. Quelques monomens du moyen iga ont pourtant 
édiappé à la démolition générale : d« tons les édifices 
religieux, la ealbédrtie est le seul qui mérite d'être 
mentionné. 

Démolie par les barbares , elle fut re»)nstroiIe , 
pour la troisième fois, par l'évèque Hugues de La 
Tour. Les travaux, commencés en 1248, furent con- 
■jnués pendant plasieara années avec antant d'acli- 
Tilé que de persévérance. Mais le zélé prélat qui 
s'étaît imposé les sacrifices les plas onéreux ponr 
Uler la conslruclion de la basilique , n'eut pas le bon- 
henr de lavoir achever, et, après Ini, les travaux 
furent abandonnés pour toujours. 

Anssi la caihédrale de Clermoni-Ferrand ne pré- 
lente è l'extérieur qu'une masse lourde et irrégniière ; 
on ToiL avec douleur que la construclion a été sus- 
pendue lorsqu'elle louchait à sa fin. 

La nef, de forme carrée, offre un biurre assem- 
blage de parties inadievées , et elle n'a qae la moitié 
environ de salongaeor proportionnelle. 

le clocher, qui domine tonte la ville, est nne tour 
colossale qui ne rappelle en rien les cbels-d'ceavre de 
rarchilecluro gothique. 
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En un mol, Vexlérlear de l'édifice ne raérile pas d'élra 
mis en parallèle avec ses clochers sielles on gigan- 
tesques , monumens que l'art chrétien éleva dans nos 
vieilles cités. Hais la partie intérieure est d'une ma- 
gnificence qu'w ne peut s'empêcher d'admirer , et 
qui frappe rim^inalion. 

Le chcsar est sorlont d'âne beauté remarquable; 
démolies chapelles l'environnent, et forment un en- 
semble qui porte l'empreinte de la noble majesté que 
le génie dn chriatianime Jetait aa front des édiflcea 
religieux. 

Les voAtef , remarquables par lenr hauteur et tear 
eonslmction hardie, reposent snr des colennea de lavn 
qnl sont trop multii^iéû et nuisent an grandiose de In 
partie iotérieore ; mais leur élégance et lenr légèreté 
rappellent ces tempe où les architectes découpaient la 
pierre en dentdie , en ogive. 

Le temple reçoit la lumière da Jour par une mnt- 
tilude de croisées gothiques aux belles rosaces, et 
ornées de yitrsux dont les peintures sont eneore d'an* 
fraîcheur admirable. 

Pourquoi la partie axlérienre ne répond-elle p« 
lia beauté de l'intérieur? La cathédrale de Clermont 
serait un monament parfait en son genre. Halben- 
reusemeot, il n'en est pas ainsi; vu i l'exlérieur, 
l'édifice n'est rien moins que beau : Fa masse Impo- 
sante et colossale est bordée et enclavée de chétlves 
boutiques, dont le triste aspect détruit l'illusion de 
Tartiste qui cherche dans la cathédrale de aermtmt- 
Ferrand les merveilles de l'art ehrélicn. 

Autrefois, elle était surmontée de quatre tonrsd'une 
hauteur prodigieuse; elles ont été démolies, et au- 
jourd'hui il ne lui reste plus qu'un seul clocher. 
Néanmoins , la csthédrale est le fcnl monument go- 
thique qu'on trouve dans une ville qui vit naître le 
poèlo Sidoine Apollinaire, et qui fut le théâtre où les 
Français et les Languedociens se déterminèrent è la 
première croisade , aux cris mille fois répétés de Din 
Iteeut, Ditu le veut! 

Maintenant plus de cris d'enthousiasme , plus de 
bannière; la villo est silencieuse et presque mono- 
tone : elle n'a rien i cITrir à l'admiration des étran- 
gers que son beau site , sa fontaine pétrillante , ses 
édifices modernes, et les noms de Pascal , du Chan- 
celier l'Hospilal, d'Arnaud d'Andillly, le Moïse de 
Port-Royal , du poète Delitle, de l'intrépide Dessaix , 
ombres immortelles qni planent annlessus de ses mu- 
railles et semblent les illuminer de l'auréole de leur 
gloire. 

Frédéric lIiHats. 
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NOTICE HISTORIQUE 

$UR:I,A CATHÉDRALE DE SAINT-FRONT DE PÊRIGUEUX. 



Le Toyageiir, en arrlmst i Pértgnn , aperteit no 
clocher de forme blurre. H interroge ses wHiveritts , 
elaDdan d'eu; ne lui nppella an point de cooiparai- 
•on. Se earÎMitAae treave excitée, et son prenier >oin 
Mt (Ifl vidtar le nonamwit qgi , de loin , e frappé sea 
regarda étonnés. 11 erre long-tempe auteur de l'édifice 
■Bfiiel ee clocher appartient , uns ponvoir en dicon- 
Trir l'entrée. Parvena sur une place, où il a'arrâte 
^wlqueB inttani pour eiaminer ane roolaine jniUta- 
Mnte dont le travail lai plaît , il aperçoit une arcade 
4ontle videobscor Qxeson attention. 11 s'approche... 
De grandes pierres d'appareil notrciea par les Biëcles ^ 
gne (rtoe , des bas-reliefs du meilleur goût , loi décè- 
bnt le monument qn'il cherche : c'est le fronton du 
porche par lequel on pénètre dans la basilique anti- 
que. Ce porche, que les Injures dn temps n'ont point 
détruit , a été atili^é par le commerce et l'industrie ; 
i ganche, l'on remarque l'atelier d'un sabotier, et A 
droite , le magasin d'un épicier. Le voisinage , du 
moins , est une garantie pour les acheteurs : la fraude 
et la mauvaise foi ne se logeraient pas si près du 
temple. 

La porte qui mène dans le vestibule , aujourd'hui 
découvert , est remarquable. Son »tyle gothique , ses 
petites colonnes, leurs chapiteaux, «on cintre ogival, 
son douille rang de pointe de diamens , séparé par un 
toron qui retombe sur l'Imposte , tout intéresse : on 
regrette qu'on l'ait enfouie ft moitié, et qu'on n'ait 
laissé précisément que ce qu'il faut pour le passage. 
C'eut du vestibole que le voyageur observe le clocher. 
Sa hauteur l'élonne : elle est de prÈs de deux cents 
pieds. Ce clocher s'élève comme nne pyramide. A par- 
tir de sa base , presque carrée , jusqu' au sommet , il 
ia IcnjouTS en décroissant. 11 est orné de trois galeries 
eslérienres qui l'entoorent comme noe ceinture. Les 
quatre faces sont décorées de colonnes engagées , de 
pilastres entre lesquels se tronvenl des croisées à 
plein-cintre. Au-dessas de la troisième galerie , le 
plan détient circulaire. Une trentaine de colonnet- 
les , élevées sur nn sonbassement et couronnées d'une 
espèce d'entablement , soutiennent le dAme db clo- 
cher dont la forme est conique. Imposant par sa 
masse , sévère par son genre de construction , ce clo- 
cher est sans modèle en France , et , dans son en- 
semble , il fera toujours l'admiration des hommes 
versés dans la connaissance des monumens du moyen 
Age. A nne époque de restauration politique , on 
voulut aussi restaurer ce clocher ; et pOnr l'embellir 
en le rajeunissant , et le consolider, sans doute , en 
lcrii^)<i3sanL,on ne trouva rien de mieux que do lui 
donner ena couleer cendrée. Cétait probablement 



povr faire nllnilon à rineandle 4ont fl Ait, il y a 
huit siècles, la triste victime. On n'MiUia pae noa 
plus de peindre snr sa base une énorme croix , poor 
qn'on se souvint que ne signe dn ehristtnnisme n'est 
poÎBl étranger * nu monument cathfriique. 

Une maison occupe nne partie dn veMibnIe. S* 
eoDstruction est récente : elle fut le résnltat d'une- 
concession. Une chapelle gothique, ne servant plus 
au cnlte religieni, avance sur la base du cloclier, et 
produit à l'œil an effet désagréable. 11 ne reste plus 
de la première Jeunesse de ce vestibule qne quelques 
portions de murs et de voUtes brisées , perdues dans 
de nouvelles oonslrudions qui les déparent. Là, fut 
jadis une église antérieure k celle qui existe. J'aime 
i me persuader qu'elle fut le temple antiqne élevé 
snr les débris de l'fanmhle oratoire qni renfermait les 
piécienses dépouilles de l'immortel fondateur de la 
foi dans notre cité de Véeone. Je ma plais i y snivn 
saint Hilalre et son disciple , saint JnsI, venant ho- 
norer les reliques de l'apAtre dn Périgord, et i mar- 
dier avec cette foule immense de pèlerins qui se 
pressent sur le tombeau du saint pontife pour célé- 
brer son triomphe et implorer sa puissante Inlerran- 
tion. Je me persuade que cette vieille église fut celle 
que restaura Chronope , et qui mérita à ce vénéra-' 
bis évAqne la brillante épitbaphe que composa à sa 
louange le savant Portunat de Poitiers. Uala à quels 
troubles, i quelles commotions politiques peut-on 
altrîbuer la destruction de ee premier temple i L'his- 
toire nons parle, dans le cinquième siècle, d'os 
afTrenx débordement de barbares dans l'empire ro- 
main , de mille excès dont ces peuples se rendirent 
coupables , et la tradition s'est d>argée elle-même 
de vouer leurs noms, d'^ge en Age, à l'exécrationr 
publique : voili sans doute les destructeurs du tem< 
pie. Ennemis de la religion dn Christ autant qu'ils 
l'étaient des Romains , ces peuples féroces ', voulant 
assouvir leur haine , renversèrent tous les moni- 
mens religieux, et leur passage fut nn torrent de 
feu. C'est i cette même époque que les habitans de 
Vésone, voulant se prémunir contre la brutalité de 
ces barbares et se soustraire à une mort certaine , se 
déterminèrent à sacrifier tous les édifices publics 
pour élever autour de leur ville , avec leurs débris , 
un rempart dont on voit encore d'immenses restes et 
dont les (races sont faciles k suivre. Pour avoir une 
idée de) ravages exercés par ces barbares, qu'on lise 
lu lettre de Sidoine Apollinaire à l'évèque Basile , an 
sujet de l'état déplorable -où se trouvaient alors les 
églises d'Aquitaine, àcnuse de la persécution d'Eu- 
ric . roi des VisiBoibs. Bordeaux , Pérignenx , Rodai , 
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CATHÉDKALB DE SAIHT-FHOHT DE PÉHIGDEDX. 



Umoges , Hende , Bazas , Comiogea et Avcb , étaient 
MDS pastenrs. Ce prince ne permettait point à ces 
églises d'ordonner des évoques , espérant Taire périr 
ainsi le christianisme . en ïé privant de ses pontifes 
et en renversant ses temples. Dans les villes , dît 
Mint Sidoine, leséglisesqainesont pas entièrement 
detrnites ne sont pins Tréquentées : les fidèles sont 
sans consolations et sans secours. Dans les campa- 
gnes , les édifices religieux sont abandonnés : les uns, 
lérmés par les senis buissons qni y croissaient; les 
autres , ouverts aux troupeaux qui viennent y paître 
l'herbe jusqu'au pied des autels. Ce pontife , en 
commerce de lettres avec les hommes les plus savana 
de son temps , sachant qne Licinien avait été chargé 
par l'emperenr Nepoa de faire no traité avec les Ti- 
ligotha , obtint qnelqnes ménagemeu ponr les égli- 



ses, et des rnomens de calme reparurent après d« 
vîolens orages. 

A cette priroitiTe église, restaurée par Qironope, 
succéda celle que nousvoyonsaDJanrd'haidmmencéA 
dans le nf siècle, après deax cents ans de travaux 
souvent interrompus et repris, A cause de l'invagloD 
desSarraitns et des guerres conlinnellegqnf désolaient 
lePérigord, cet édifice était à peine achevé qu'il fut, 
comme le premier , menacé d'une ruine (olale. De 
nouvelles hordes de barbares, venues du nord, pous- 
sées par le génie do la destruction , tombèrent inopi- 
nément sur la France, et y portèrent la désolation et 
la mort, a Les Normands , dit le père Dupuy , peupla 
» Idolâtre et furieux, estant aCTriandis parles butins 
» qn'ils avaient enlevés de Paris, quelques annéet 
* auparavant, vindrent fondre par mer aor notrs 
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• mirirabla AqoiUlu, preunt terre i l'unboncktin 
a de Gironde , enlr* Xiiatai et Bogrdeanx. Di U ils 

> «'«^udireiit pir te Xjintonge.... Sans r4fislaoc« 

> ili ont entré du» Xiialw, l'a pillont, l'a brûlent, 

> l'a raient. De U paaaeiit t Angoolème , à timogea , 
a et 7 font lea mènta déwrdrea. a S'étant emparée 
de U ville de Bordeans, ils m dirigèreDt pnAaMe- 
mont Tara Liboerae, et arrivés à la Jonctien dea ri- 
Ttèrea de te Dordogne et de l'Ile , ils oeenpèrwtt lea 
hantears qui séparent cet deox rivières , et firent on 

I établîasenwnt à Puy-NonnaDd , qsl en a retena te 
j Bom. Pa;-Nonaand est nae euellente peaitloa : Us 7 
bitireat , sans doate , na ferl poar lear propre défense. 
Ceit de U qu'ils dorent ae diviser e« degx eotennes. 
L'une remonU la Dordi^ne et l'autre l'Ile. La pre- 
mière occupa d'abord Càitillon , ravagea Uontravel, 
Sainte-Foi , Bergerac et Lallnde ; saccagea et brfila 
le monastère de Pannat et se réunit à la deuxième 
colonne qui, remontant l'ite, vint mettre le siège 
devint Périgaeax, après s'être emparée de poste 
ImporlaDl de Chalus , des chiteaux du Monpont , de 
llusaldan , et après avoir raioé les abbayes de SMraac 
•t de Saint-Astier , qal se trouvaient sur son passage, 
e N'ayant pu forcer la citadelle de Vésone , ou la 
a seconde ville qui était danse et renfermée d'une 
a bonne muraille , eontinae la père Dupny , les Nor- 
a manda loernèrent lenr rage sur le bourg et menas 
a tère de Pu; Saint-Prant , allumèrent le feu aux 

> quatre eoina des bastlmens ■ forcèrent tout ce qui 
a lear faisolt résistaoee iosqa'à ce qu'ils vieuoent à 
a l'égliae du salut apètre qu'ils veulent aussi bràler 

> et séparer. De faict par toutes inventions , ils s'en 
a mettent en dev<rir : mais la divine protection et U 
a puissance de ce grand saint ne leur permit cet avan- 
» tage. Car soudain è ta vue des Infldèlea attaqoans et 
a des Bdèlea qui eslolent sur les murailles de la CiLé 
a parât en l'air un vénérable et ancien évèquerevestu 

> des babils pontlGcaux , accompagné de quatre jeu- 
a nés koaamei parés de dalmatiques rouges, qui 
a delibndalent du feu ce lien saint et reculoient les 
a Normands de l'abord , moins leur en permettoienl- 
a ils l'entrée; voJre esponvanlés par le signe tout 
a céleste , ils prindrent la fuite sans qa'ils fussent 
j» anlrainent poursuivis, s Tel est le récit de l'bii- 
terien Dupny ; mais , craignant de rencontrer quel, 
ques incrédulaa, cet aulear a soin de le termlnCf 
^osi : c Noslre éresqne Sébaldus raconte ceci comme 
a arrivé de son temps. . a II est probaUe, néanmoins. 

( que le feu mis aux quatre coins des bit imens dut les 
endommager, que le monastËre fut brûlé, et que 
quelques parties da l'égtise furent renversées. Les 
nombreuses reçu nslrucl Ions et restaurations qu'on y 

jremarque aularisenl celle pensée. Il semble mémo que 
les réparations ne furent entièrement terminées que 
vers le x" siècle , puisque c'est à cette époque que les 
cbroniqneors partent d'une coosécralion faite en 1047, 
par Aymon de Bourbon, archevéïiuc do Bonites. Au 
reste , les traces du feu , bien visibles à l'extérieur des 
grt» murs de la croix grecque, des voûtes, des cou- 
poles , du clocher , dus chapelles latérales , et même 



do porche et do vaslUrala , na laissent «ueon doute i ur 
la riSalitéd'uu violent encendie qui aurait eu les Nor- 
mands pour anteurs, on, plus lard, an malheureux 
accident (1). Depuis cette époque, on ne remarque 
aucune reiteuralioa notable: la basilIqueSaint-Front 
est restée ce qu'elle éUit; et telle la vit Calixte H 
dans le xn* sièèla , telle la verrait encore Grégoire XVI 
dana le xix*. Ceet dans eet élal de stagnation qm 
nôtre voyageur l'examine. Il avait admiré le clocher; 
il admire davantage encore l'anlique église. Sa gran- 
deur, IM forme en croix grecque, ses cinq coupoles , 
ses énormes pilier* , tout l'élon&e et devient pour lui 
BU objet d'étude. Qu'il n'y cherche point te cintre 
ogival bien pranoneé , ces arabesques, ces rinceaux , 
ces moulures imitées des Grecs ou des Bomains , cea 
médaillons dans lesquels sont, en demi-relief, les 
bustes des personuagei marqnans de l'époque ; ces Tih 
sacea i dentelles, ces galeries supportées par des pi- 
lastres gracieux et légers, ni les omemens molliplléa 
de la renaissance. Non , il n'y verrait rien de ce qui 
caractérise un ordre d'architecture: tout y est grand, 
mais irrégulier. Les pitailres ont ponr base un socle 
continu, surmonté d'une corniche brute; leurs cha- 
piteaux sont corintliiens, mais chacun d'une forme 
différente et du plus mauvais goût; souvent mèmeite 
ne sont qn'nno espèce d'imposte. Le plan aeot offre 
de l'ensemble , marche vers l'unité, et te lempte est 
parfaitement orienté sur les quatre points cardinaux; 
donie piliers sautiennenl les vingt panaches qui por- 
tent les cinq coupoles furmant la croix grecque. Ces 
piliers sont percés dans les deux sens Jusqu'à une cer- 
laine hauteur , et è l'extrémité de diacune des bran- 
ches de celle croix, l'ouvertare est couronnée par un 
pelit déme. Trois portes sans ornement, et tropélroi-* 
tes pour l'immense grandeur de l'édifice rdigieux , 
donnent entrée anx fidèles. La plus fréquentée est 
celle de l'ouest : précédée d'une vaste place à laquelte 
abontlseent les deux principales rues qui traversent la 
ville et alimentent son commerce , l'abord en est plus 
facile. Le sol extérieur est plua élevé d'une quiniainn 
de pieds que le pavé de l'égliae , l'édiQce se tronvant 
blti sur le penchant d'un coteau au pied duquel coule 
la rivière de l'Ile : anmi faut-il descendre de ce cAl^ 
lu une trentaine de marches poar arriver dans la ba- ■ 
sillqoe. Je ne m'arrêterai point i signaler les deux 
tribunes que l'on volt en entrant : leurs arcades , lea . 
minces colonnee qui les supportent, leurs chapiteaux, . 
leurs balustrades , leurs socles , sont d'un si mauvais 
goût , que ponr honorer raicbilecle , le silence devient 
le plus bel éloge. Ces tribunes détrnisenl l'harmonie . 
du pLin primitif de l'église et frappent désagréable- . 
ment la vue. Elles furent construites > il y a près d'un 
siècle, à l'époque où furent placées les orgues. Ellqi 
avaient alors une dealinalion ; aujourd'hui , elles sout 
un hors-d'œnvre. 
Que le voyageur no diercbe point t'ége de notre vasle 

(l) Vil. Jonannet , de Hearcin et de CiuBMBt , lavana 
dittls|D(S , ont reconaa les tracas d'na vloleit Inccadie 
jv'ila root TcmODler 1 nna époqut tris reculée. 
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éslisftdans qaelqnea insoiiptiani : il n'en existe aa- 
cuoe. U faut qa'il rétudie snrU physionomie ila mo- 
Dumeiit; mais qu'il ne a'ea rapporte poiat i sacoslegr: 
les coapoles, peioles eo rote, n'ont pms la Jeunease de 
ta fleur dont on a Toula les rendre les images, fine 
galerie intérieure règne aoloar de l'édifice; sa largeur 
50 compose de l'épaisseur des arcades , d'une partie de 
celle du gros mur et de la saillie d'une espèce de cor- 
niche: celle galerie no Tut point txuutruilepoar servir 
(l'oraomeat. Elle supporte le parpaing qui ferme les 
arcaJes des exlréoûtés des branches de la croix , et 
devenait nécessaire poar facililer l'entretien habituel 
de l'église. C'est dans ce parpaing qae sonl pratiquées 
les Irante-six fenêtres qui éclairaient le temple. Aa 
ceatte de l'édifice s'élèvent quatre piliers carrés qui 
sOQlieonent la coupole da milieu. Sons le rapport do 
. l'architecture, ils n'olTrcnl non de remarquable; bod. 
lemeat leur élévalioa est imposante , leur forme est 
.sévère et en harmonie avec la gravilé du ololtrc. Aux 
branches de ia croix grecque étaient adaptées deux 
chapelles; il n'exista pins qn.: celle du sud: elle forme 
un abside , et se trouve supérieure au pavé de l'église. 
Sa voAle, terminée eu cul-^le-four , est de la même 
liauteur que l'arcade; ton pourtour est orné de devx 
rangs de colonnes d'ordre «urinlhien , placés l'un:Sor 
l'autre arec un couronnement i eeli» chapelle ne 
ruroonle qa'au x" siècle. Daus l'emplacement de 
celle qui estdétruilo, on voit des sculptures en t>ols 
il'unlraveil admirable: elles représentent l'asaom pi ion 
de la Vierge (i). A l'extrémité de l'église actuelle, et 
lout-à-fait en dehors du plan primitif, futbdtie l<i 
chapelle gothique qai sert aujourd'hui de chceur. Elle 
futfondée, en 1S47, par le cardinal de Taillcrand, 
et restaurée, en 1S8S, par François do Buurdeilles. 
Les traces de la restauration sont visibles ; et les voOtes 
ogivales, leurs nervures, les groupes de colonnettes , 
leurs chapiteaux et les figures bizarres qu'on y voit • 
portent évidemment le cachet de ces deux époques bieo 
distinctes. C'est à l'entrée de cette chapclla, sous I',ii" 
ci'de de jonction, qu'est placé le mallre-aulel. Srg 
marches sont en'marbre blanc veiné, de Carrare, ainsi 
que la dernière de ses marches, coopée en conlre-pa.=<c, 
.vl incrustrëe d'une rosace et de flenrons exée.ulés à lu 
manière des meStiIqnes de Florence. Les gradins et le 
niit^âif de cet >:olel sont en marbre blanc-veiné et bleu 
turquin , et ornés de plaques do marbre plus ou moii'a 
précieux, dont plusieurs ne se retrouvent que dang 
l'ancienne Borne. Un groupe de cLérobins décore le 
milieu du tombeau, et deux anges adorateurs reposent 
sur le dernier gradin. Derrière cet autel sont deux 
piliers revêtus de marbre ronge, soutenant une gloire 
et un baldaquin dorés. Cet autel apparlenait à la char- 
treuse de Vauclaire. I.a révnluliou de 1793, en expui, 
s.inL les religieux , épargna le couvent, et les otijels 
qui y étaient renfermés ne furent dispersés qu'après 
l'oL-ï^c. Le grand aulel de la cathédrale, fondé en 1163 
par le cardinal de Buurdeilles, avait été détruit ; celai 

(t; Cet autel, aioii q tic la ctiaire, tit l'ccuvre l'un fi^re 
jûsuiteiDounnéLainilerqui milil.ii am à rexécuM'. 
JInsA'iCii np JiPDi. — ,' Aiiiiii*. 



de Vanclaire le remplaça. An reste , la beauté, la ri- 
chesse de œt antel répondent i l'imposante grandeur 
de labasiliqueqni le possède. Par reconnaissance pour 
le cardinal qni , après avoir fondé notre ancien autel, 
mil encore le chef de saint Front dans une magnifiqne 
chflese, enlevée pins tard dans les gocrrcs religieuses, 
par Jaure et Lapalanqna, Je citerai une psrtieutarllé 
de sa vie qui , probablement , resterait k jamnH Igno- 
rée dans quelque manuscrit poudreux : elle honore à 
la fois son lèle et le déveAmenlque lui portait sou 
métrapolitain. [,e pontife était allé 'réconcilier l'église 
de Saint-Anloine , profanée par les Anglais. Le bàlani 
de Grammunt , qai commandait dans le château d'Au- 
beroehe no nom de ce peuple , se saisit de lui, lecon- 
dnisili F.arochcchaIais, puis i Libourne, peur t'en - 
Toyer de li en An^lerre. Mais Pierre Bertrand , nr- 
dievèqae de Bordeaux, informé de ce projet, se mit 
i la tète de quelques gentilshommes, et, puissam- 
ment seeendé por leurs ooarngeox efforts , il fut assex 
benreuxpour ilélirrer le prisonnier et le rendre i son 
diocèse. ' 

Absorbé dans son admiration, le voyageur allait 
quitter te monument qu'il venait de visiter, lorsqu^il 
eut la pen^c d'arriver sur une des galeries pour jeter 
un dernkrrcgnrd sur un èdiQce qui lui rappelait tant 
de souvenirs. Il avait parcouru l'intérieur de l'église, 
il en avait étudié l'eusemble , il élalt Ji peu près fixé 
sur l'épnqoe de si constrnetion. Dans ses courses de 
savant et d'artiste , tl n'avait jamais rencontré aucgn 
monument di ce genre; i ses yeux, teplaq en élait 
oricnlal , et celte croix grecque lui rappelait Ste-Sophie 
de Constanlinople.' Il avait mesuré par la pensée les 
siècles que cotte église avait bravés; il avait interrogé 
CCS nombreuses génératious de religieux qui, la nuit 
et le Jour, feraient retentir des acceus de leurs prières 
les 3nli:]ae5 coupoles du temple; il s'était représenté 
ce vénérable archevêque de Bourges , A} mond de Bour- 
bon, abandonnant momcalanèmeut son siège, entre- 
prenant un pénible voyage pour venir présider A lacon- 
sécrationdu temple; il le voyait cnlourédcs évêqucs, 
ses sulTragans , semer de la cendre sur te pavé de la 
basiliijLie , et tracer de son doigt l'alphabet en caractè- 
res grecs et latins; il voyait briller sur les douze piliers 
douze flatubcaut , images des douze apOtrcs quiëclai- 
rèrenl le monde ; et, dans son illusion , il se croyait 
entouré d'une foule immense de spectateurs. Arrivé 
sur la première .galerie, it aperçoit dans la consiruc- 
tjoa du clocher des détails qu'il n'avait pusaisir; il les 
examine de près, et son admiration continue II fut 
frappé surtout pnr la vue de deux petites cbapetics 
dont il ne comprit pas la destination. Leur forme O't 
octogone , et la voûte, en coupole, repose sur une cor- 
niche soutenue par des colonnes, dont tes chapiteaux 
sont ornés de figures fantastiques et bizarres. Leur 
mauvaise tenue attrista son cceor. L'art et la religion 
lui semblaient devoir léclamerplus de soin. 

Ayant ailcttut l«ft,ve(ltes dd ta baailtqse, il se crut 
transporté aur d'immenses décombr«s prorenant de 
quelqoefoileraMeroiiHÎ^' Les tanabowrs, dansles- 
q««la raalpUdé«fclfiiecMtpqta«jK»tuiLJadiB um tei- 
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ture antique, luirepréMotout les restes des tours d« 
iléfBOse; les larges Diura, altérés par lessiËdM, sont 
à MB yeux des remparts , et les énormes pierres qo'il 
découvre à travers les débris de briques à rebords , 
forment les ruines de tout l'édiGce. Placé sur ces rui- 
nes encore fumantes , il méditait sur les vicissiludes 
des cboses de la terre et sor leur instabilité ; il fesait 
passer saccessivement devant lui les générations qui 
l'avaient |H-écédé , et bientôt il eAI vu probablement 
kl On du monde, si le son de la clodie, le swtant 
de MB rêveries protondes, ne lui eût rappelé le liau 
où il était et le bal de sa visite. Revenu à lui-mèma, 
il observe que la basilique fut d'abord couverte en 
. dalles de pierres , et que partout où le dos et les reins 
des vofttos sont visibles, on distinguait parfaiteinenl 
pinsievrs de ces dalles placées es véritables escaliers 
à girons rampans; et les coupoles saillantes an-dessns 
de la toiture, offrant i l'estérieur l'image d'nn tam- 
bour et d'ane calotte , lui parurent avoir été couver- 
tes en tuile i reborda, semblables aux briques 
romaines. Plus tard , nne couche de roorlieri immé- 
diatement placée »ur les dalles , reïut une eonvertnre 
en tuiles; mais, reconnue peu solide, celte couver- 
ture fut posée snr une charpente qui s'élève aa-de»- 
BUS des coupoles, les dérobe i la vue, et forme à 
l'exlérienr une croix k branches égales , au centre 
de laquelle il vit avec plaisir nne campanille de bon 
goAt. 

Satisfait, le voyageur allait se retirer en empor- 
tant de notre ville an moins nn souvenir , lorsque . 
poussant plus loin sa curiosité, il voulut savoir à 
quelle époque le monument qu'il venait d'explorer 
avait cessé d'être l'église d'un couvent pour devenir 
nne cathédrale. Sa curiosilé était digne d'éloge ; elle 
devait tourner an proOt de l'histoire. 11 apprit qu'en 
l'année 1S7S , notre ville fut prise par les protestans , 
qu'ils eu furent les maîtres pendant sept ans, et que , 
' voulant y conserver leur domination, ils détruisirent 
tout ce qui pouvait devenir nu obstacle à leur projet. 
L'église cathédrale, située dans l'antique Vésone, le 
palais épiscopal et les maisons canoniales furent ren- 
versés. L'évéqne et leschanoiueB, forcés d'abandonner 
les rnines du temple et leur demeure, m réfugiè- 
rent dans le monastère du Pu y-Saint- Front poar y 



célébrer l'otHee divin eofijoinlement avec les rell- 
gieut qui lenr avaient donné l'hospilalfté ; mais Phar- 
monie fat bienUU troublée , et la paix ne pot snbsi»- 
ter long-tempsan milieu de cette société. Le dupitre 
revint à la Cité , et s'établit dans la chapelle épiscO' 
pale que les protestans avaient épargnée. Trop petite 
pour contenir les âdèlesdans les grandes striennités, 
les évAques officiaient dans l'église dn monastère. 
C'était un honnenr que les religieux ne vonlorent 
point eomprendre; ils le repeossèrent pour défendre 
Iflnrs droits , et Isa «onleBtalioaB furent vives et lon- 
gnea entre les deux dapitrei. Ami de la paix , Fran- 
çois de la Béraadiàre conçut le projet de relever le 
teaapla saint; il fit bttjr eette partie de l'église qnî 
resta raeore ; mal* la ntort M^endit ses travaux , et 
ses suewaaaota , renonçant i une eotreprlM dont le 
snoeèe leur paréisnit ImpoeriUe , s'attachèrent i m6- 
gocter l'union des deux diapitroB , qui ne fut signée 
que le 11 Janvier 16W. C'est de eette époque qoe 
date la translation canonique du diapitre calhédral 
de la Cité dans l'églÎM coll^iale dn Puy-Saint-Front. 
Noua penviona parler de la chaire que des détails 
de sculpture rendent précieuse, dire on mut de ces 
vitraux coloriés qui remuent si puissamment l'ame 
chrétienne , et dont le jour mystérieux sied si bien 
au recueillement du lien saint, décrire les clotlres 
du XV* siècle, ne pas laîser dans l'oubli les voAtes 
sDolerraines sur lesquelles s'élève la basilique, ni les 
nombreuses criptes que cache le pavé de l'église ; 
Riais c'e4t été ajouter peu i l'admiration de l'étran* 
ger. Il lui sufDsail d'avoir constaté qu'en partant de 
l'église actuelle , il était facile de rétrograder avec 
elle jusques vers le milieu du if siècle, d'étudier dans 
les diverses modiOcations , altérations et révoluliops 
qu'elle a subies , ces vicissitudes de la terre qui reu- 
verMUt les monumens, brisent les sceptres, détrui- 
sent les empires, compromettent l'exisleDce des peo- 
ples, anéantissent les arts et les sciences, et de 
reconnaître que le temple saint survit à tout. 

L'Abbé Acnmnin, 
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LES HABITAIS DE L'AUVERGNE. 



Avant U conquête de la Gaule méridionale par 
Jules-César, les Auvergnats , gouvernés par des rois 
-électifs, fonnaioit une nation puissante et nomlnvnse. 
Ils étendirent lemcanqoéleaavdeli des rives de la 



Loire, et les peuples qui habitaient les pays attués 
entre Uarseille et les Pyrénées , reconnaissaient lenr 
domination i 
A l'époque de l'invaslea romaine , ils se mirent i 
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fa tèla d'dBB d« gnndw Hgaes gaulobea qui iiten- ' 
dirent avec lut d'héroïsme l'indépflndaDCfldela patrie. 
Vercingélorix, lenr roi, tatta long-temps contre la lat- 
tane de César et le força à lever le liége de Gergorîe. 
Le jeoDe Aveniien , après plasienrs combats qui ont 
rendoMin nom immortel, fat fait prisonnier dansAllse, 
et avecl«i pdritreDlbovsiagmeDalioDal. LesBomaiDS 
aceordèreot aax Avernes vaineas plnsienrs privIUgos , 
et élaUirent dans lenr capitale on sénat semMable 
A celai de Bome> 

A la cbnte de l'empire d'Occident , l'Anvergne fat 
eavabie par les Viaigolhs , et comprise plos lard daos 
le royaome d'Aquitaine. Concédée tour k toor aox 
«omles de Poitiers et de Toaloase, elle defiat faéré- 
dilaireen 970. Aprèa plnsienra vicissitodes qu'il serait 
trop long de rapporter, cette belle province fnt livrée, 
par Mai^nerile de Valois» aa roi Lonis XIII , qui la 
réunit à la coaroone. 

Anjoard'hni l'Aovei^ne forme plos d'an déparie- 
nenl; néaamoiiu, ses habitaas qui ont conservé lear 
origine commnoe , ne sont encoraqa'Do. seal et même 
peuple, toujours immuable. 

D'OrnoBSOD, qni fut pendant plasieara années in- 
tendant de cette province, a très bien décrit les légères 
nnances qaî caractérisent les habilans de la bsute et 
de la basse Auvergne. 

« Les gens de la Limagne , dit-il , sont laborieux , 
a mais pesaus , grossiers et sans indostrie ; en sorte 
a qu'ils tirent rarement profit de leur travail : aussi 

> sont-ils loas pauvres. An contraire, ceux de la mon- 
» (agoe sont vifs et tndustrienx , et snbaistent abon- 
a damment des ventes de leur bélail et du fromage ; 

■ mais ils sont généralement paresseux. Ce caractère, 

■ Joint à la vivacité et i laBnesseife l'esprit, se trouve 
a centmnn dans le territoire d'Anrillac. It y a de plus 
a quelque malignité daos lea habitang de celui de 
a Saînt-Floar. Les haUtans da Hont-d'Or sont gros- 
» siers, et en quelque série sauvages. Ceux qui ont 
a pins de commerce , tels qne les habilana de "Thiers i 
a d'Ambert et desenrirons, août doux et sociables; 
a maison peaûmples. Au reste, nous ne parlons ic 
» que du peuple des campagnes : car les habltans des 

> villessont aussi polis, anssispiriluets etanssiac- 
» tifs qne ceux des autres villes du royaume, a 

Le climat, le sol , ses diverses produotienB , influent 
poissammentsur lesmœarsetlaeonstltulion pliysiqne 
des montagnards. La haute et la basse Auvergne pré- 
sentent aux philosophes et aux géogologues des vada- 
tiooB si marquées , qu'elles peuvent fournir une ample 
matière à leurs observations syslématiqoes. Ij partie 
sud da déparlement du Cantal, vulgairement appelée 
la Châtaigntraù , eal de tonte l'Anvei^ne celle où la 
Donrritnre du paysan est la plus maovaise. Aassi ses 
malheureux habltans, réduits aux alimens les moins 
subslaDlleb, aontmatgres et maladifs; leur visage est 
Jannltre , et tout en eux porte l'empreinte d'une cod^ 
titutien altérée dès l'enfance. 

Les montasnïrds disséminés dans la chaîne du Can- 
tal n'ont pas éprouvé la même dégradation ; s'ils ne se 
dnlingaent pas par la régularilé des formes et la hau- 



teur de la taille, ils sont an moins rubosle* et nerveux. 
Les femmes subissent aussi la funeste inflaence de ce 
rudeclimst.Néanraoins.dans plusieurs cantons, surtout 
depuis Vie jusqu'à Aurillac, les Jeunes filles se font 
remarquer par leur rare beaaié : lear teint est une 
blancbeur admirable , et lenrs yeux forment un char- 
mant contraste avec leurs cheveux, qui sont ordinai- 
rement d'anbeao noir. Leur costume n'est remarquable 
que par sa simplicité : elles n'ont d'antre coiffure 
qu'un petit chapeau noir, et de gros sabota pour 
chaussure ordinaire. Dans ta mauvaise saison , aax 
environs des Uonts-Donus et des Honlg-d'Or, hom- 
mes et femmes portent une espèce de manleau de 
laine râpée et presque imperméable ; la eoubtriie est 
commune aux deux sexes ; ce manteau , de forme bi- 
zarre , s'attache sur les épaules avec un cordcm ou une 
agraire. 

L'auvergnat, habitué dèsTenfaoee à la rudesse des 
moeurs primitives, est brutal au premier abord. Uaf- 
hear è qni l'offense ! il ne pardonnejamaisi celui qui 
a blessé son amour-propre. Naturellement bon, il se 
montre toiqours obligeant et même généreux , si '.n 
sait respecter l'âpreté de son caractère. Jamais un pau- 
vre ne frappe A la porte d'une chaumière sans rece- 
voir l'aamdne du paysan, qni trop pauvre lui-^néme 
pour donner de l'argent, fait asseoir l'Indigent à son 
propre foyer , et partage avec lui sa soupe, son pain 
on ses chAta ignés. 

Dans plusieurs départemens méridionaux, il existe 
entreles paysans une rivalité, une jalonrie dont les 
suites sont quelquefois déplorables. Il n'en est pas 
ainsi des Auvergnsls. Si un collivatenr, aimé de son 
village , a quelques travaux considérables k entre- 
prendre , ses voisins s'empressent de lui offrir le se- 
cours de leurs bras ; ils travaillent ainsi plusieurs 
Jours sans vouloir accepter le moindre salaire. 

Lea< mœurs de cette race d'hommes, presque ita- 
tionnaires an mtlien des progrès de la civilisation 
nioderne , ezdient au plus haut degré la curiosiié 
des étrangers, et ont été le sujet d'études plus on 
moins approfondies, 

s Généralement (I), dit un voyageur qui s par- 
couru en'obaervateiir éclairé la haute et la basse An- 
vergue , le peuple des petites villes et l'habitant des 
campagnes , se nourrissent de paiu de seigle , où sont 
mêlés la farine et le son. Le soin de le préparer est 
toiOoun dévola aux femmes ; et , comme elles ne sa- 
vent pas pétrir, eomme elles ignorent l'art de faire 
fermenter la pite et de lui donner le degré de cui s- 
son convenable, ce pain eet gluant, looid et sujet 
i moisir. » 

« Cependant, daaseertalnee localités, on le.conserve 
plusieurs mois, et on n'en fait que deux ou trois 
fois par an. Le pain est quelquefois si dur qu'il faut 
le canperavec une hache. Plusieurs foss l'année ,.anx 
fêtes de Noeietde Péqnes, les paysans Auvergnats 
ae régalent entre eux ; lorsqu'un msrl perd sa femme , 
on nue femme son mari, le survÎTant donne un re- 

(1 ) Vor>|e dans la ci-4ennt Haute et Baise-Aavsfta«. 
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PtfS. C'csl souvent dans la maison où le cadaYre est 
giiiaDl, que les coDvives rient, boivent,, chaotcot 
fil font des arrangeniens pour remarier l'hdle qui les 
traite. La bonne chair <le c«s festins est la viande 
de porc ; on n'y connaît point In viande de bouche* 
rie, chose étonnante dans un pays d3 bestiaux; un 
paysan ahé lue et ^ale chaque aoni^e un cochon ; dans 
ce cochon , il est des morceaux de prérércoce qu'il 
ne mange pas , et qu'il réserve pour les grandes oc- 
casions. Les juni£on« sont, paur le paysan, te mets 
par excellence; il s'en prive pour en décorer sa mai- 
llon en les pendant au plancher. Chaque année , il 
en accroche de nouveaux ; la collection s'accroît ainsi 
î^ans .£lre entamée, juMju'à ce qu'enOn un mariage 
ou une Kte Eulcnuelle fuiirnisse l'cccnsion de les 
employer. Dans ce cas , on prend les plus vieux , et 
c'est avec ce mets desséché ,rance età demi-pourri, 
que les convives sont régalés. L'n père , avant de con- 
clure un mariage pour son enfant, ne manque pas 
d'.iller visiter la maison du beau-père futur , afin do 
j. (cr un coup-d'œil sur l'étalile et sur le plafond 
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anx jamiions ; la qaantité d.'d Janabôffi , et k asm-' 
bre des bestiaux lui indiquent te degré d'opirienoe d« 
la famille à laquelle il vent s'allier, d 

Les Auvergnats émigrent en grand nombre Ba com- 
mencement de l'automne (li; les femmes privées de 
leur maris pendant la plas grande partie de l'amiée , 
mènent une conduite austère et très pudique. Réci- 
proquemeat lea maris, qnand ils sont dans leurs villa- 
gee, vivent d'une manière exemplaire. Les mariigcs 
des Auvergm.ts sontchastes, et les témoignages des 
voyageurs sont unanimes en ee point. Depuis quel- 
ques années seule^ient , on remarque ifae les mœon 
des hommes perdent leur rigidité primitive dans In 
émigrations annuelles qu'ils font dans la France et 
ntème dnns les pays étrangers. Les jeunes gens , cor- 
rompus par les conseib et l'exemple des habitant Ai> 
villes, emploient A leur retour de coupables irliHns 
pour séduire les lllles de leurs villages ; celles-ci ae 
résistent pas toujours à la séduction : soft par fiii- 

(1) Voir!» UoiaXque du 3lnti. — deati^me aonét. 
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blesM, toit par ineipéricnce , elles s'abandcmnent 
4 leurs an-.oereux qui rep<ireBi presque toujours par 
le mariage les fautes dont ils sont les premiers au- 
t»ttr< ; oric Fais maHée^ , ce? jeunes filles, dmit la ver- 



tu étiiit si fragile, mènent unecondoile iri'^pf*'"' 
ble, et la haute et la basse Auvergne poorraieni ju 
besoin compter plus d'une Lucrèce. 
La vie d'hiver, chez les Auvergnats, diffère If"" 
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coup de la vi*d'Atd:iié>aw5QD'ekId«fHniato,lu- 
biUnt une contrée où le froid eel ordinairemenl ex- 
ceïsir, ils sont forcés à sa&pendre leurs travaax agrî- 
Golea avant les derniers joiirg de l'auttHBBe. Le bois 
tst rare aor leora montagoei , ib n'ont poar h pré- 
server des intempéries d'ane atmoi^phère glacée, que 
des TéLemensd'élorre grossière. Aussi, pendant tout 
le temps des grands froùlg, ils restent au lit la nuit 
et le jour, et ne se lèvent que pour soigner lenrs bes- 
tiaux el préparer leurs repas. L'habitant de la partie 
de l'Auvergne connae sons le nom de Planète , est pins 
malhenrenx encore, parce qu'il maeque absoliunent de 
bois; pour suppléer à ce terrible inconvénient, il vit 
dans des élables, an milinn des ses bœufs et de ses 
vache*. 

a L'habitation d'un paysan de la Planèae, dit l'an- 
lenr que j'ai déjà cité, est ordinairemeut divisée en 
trois parties ; d'uncAté est l'élable, de l'antre la 
grange; an milieu, la chambre d'habitaiion on le loga- 
ment; ees Ireb pièces cenun oui i;nent entre elles par 
(les portes intérienres; quand le froid arrive, on 
<}uiltelachanibre,et tonte la famille passe dans reta- 
ble, qui, dia-kira, devient l'apparlement d'hiver. 

a Les élaUes ont la forme d'un carré long; elles 
sont surmontées d'nn grenier pour le foin et les su-' 
tresfuQrragessecs, et éclairées par deux lucarnes qoe 
ferme une plnnehe à coulisse. Outre la porle inlé- 
cieore. elles en ont nne qui sert pour comrauniqner 
aonJebors. ABn de les rendre plus diaudesel d'avoir 
un grenier [4us grand , on a soin de tenir le plafond 
très bas. 

a Les animaux, tneufs, vaches, chevaux, moalons, 
oceupentles deux celés, à droite et à gauche; les 
lits de la famille soûl placés au fond , de sorte que, 
ponr y arriver , il faut passer à travers la double ran- 
uée de bestiaux. 

a Ceslilsnesonl, au reste, que descoffres en sapin 
placés i c4lé les nns des autres contre le mur et 
garnis de paille; les pauvres n'ont, outre la paille, 
qu'une couverture, ceux qui sont plus à l'aise y 
joignent une paillasse remplie de ballus d'avoine, ot 
qu'on appelle maUlat <U guér»î*. Il n'y a que les 
riches qui aient un lit da plume, c'est déjà du luxo: 
aussi une fille qui , en sa mariant, apporte une dot à 
.ton mari , fait-elle insérer dans le contrat , qu'il lui 
donnera pour son lit un malelat de plum» el non wn 
nalelat de guéreli. La vie qne mène une famille 
dans son élable est fort étrange: on se lève à huitoa 
neuf heures du ntatin ; le père , avec ses garfons et 
ses vslels, s'il en a, panse les bestiaux et leur donne 
data litière ; la femme, pendant ce temps, entre avec 
Ms Biles dans la chambre, allume au foyer un fagot 
de bïujëre et fait la 50upe ; il est bientôt dix heu- 
res; on dlue alors, mais vite, afin de ne pas se refroi* 
dir. Puis l'on rentre prompiement dans l'étable; le 
soir, i cinq heures , soupe nouvelle et nouvelle re- 
traite jusqu'au lendemain. Ijës funimes sont chargées 
de tout le détail du ménage, elles Iraient les taches, 
font le beurre et le fromage : aussi elles se couchent 
plus lard , et se lèvent pins IM ipie les hommes. 



a Qnand la neige iionvellement tombée a couvert 
le diemiu de la fontaine, la plus hardie d'enIreelleS 
se charge de frayer on chemin nouveau. Alors . ar- . 
raanl ses Jambes de guêtres et de gros sabots, se 
retroussant le plus qu'elle peui,elleve, vient et re< 
vient plusieurs fois de suite. Jusqu'à co qu'elle ait 
aplani un chemin pour ses compagnes. 

a Les montagnards auvergnats ont pour leurs fem- 
mes oe profond dédain et le mépris despotique propres 
à toDlcs les peuplades sauvages. Ils les regiirdent 
comme des esclaves; leur occupation à eux est de 
panser les bestiaux, de battre le blé et d'aller, an 
besoin , an marché voisin ; hors de là , rien ne les fe- 
rait sortir de leur oisiveté habituelle. I! convient 
d'ajouter qu'eu cas de maladies de leurs vaches on 
de leurs moulons , ils se hAlent d'aller chercher le 
vétérindire ; mais, si leurs femmes sont malades , ils 
laissent k la natoro le soin de les guérir. 

a II est rare qu'une famille passe l'hiver seule et 
isolée dans son élable : les ménages voisins se réunis- 
sènl volontiers, et choisissent ponr cela l'élable la 
pins grande et la plus chaude, 
-a Le matin, après la soape, chaeun aceoort; on 
s'assied .en rond snr des bancs, on jase, on rit, on 
erie contre les impdts et les percepteurs, on raconte 
les historiettes qui courent sur les Ailes et les garçons, 
on médit ; à cinq heures , on se sépare pour aller maa< 
gin-, puis on revient bavarder encore quelque temps, 
et chacun relourne ensnile se coucher chez soi. 

a En tout ceci , il n'est question que des hommes : 
les femmes , en raison de l'iafériorité de leur espèce, 
ne sont point admises aux conversations de leurs 
seigneurs et maîtres. Mais, dès que ceux-ci se sont 
retirée, leur règne eommcnce, el la veillée, qui 
pour les hommes se termine t huit heures du soir, 
ne finit pour les femmes qu'à minuit ou à une heure 
du mutin.; elles regagnent alors le temps perdu. Daus 
les familles pieuses, on a conservé la coatnme dans 
ces réunions d'hiver de réciter te chapelet et de chan- 
ter des cantiques. D'autres, plus adonnées aux plaisirs 
du monde , passent les soiréesà la diinse ; l'homme 
qui est réputé le meilleur musicien sa tient debout 
, et chante ; les femmes qui ne dansent pas l'accom- 
pagneul de leurs voix aiguës , et tout le reste saute et 
I gambade, tandis qae les bcnufs ruminent au bruit 
cadencé des sabots. 

a C'est alors le triomphe des danses nationales, les 
bouTTéf simples et Bgnrées Nous avons assisté k 
quelques-unes do cesdanses, et nous avons remarqué 
qu'elles s'exéculaieuL au broit de véritables chansons» 
qui, pour la plupart, sont très satyriquea, et ont rapport 
à quelque aventure scandaleuse bien connue dans la 
pays. L'homme qui chante marque la mesure en 
frappant la terre avec un bâton. 

(f Nous avouerons frandiement que, dans ee cas, 
masiqne, cadence et danse, nous ont rappelé par 
lenrs figures et leur mélodie , ces danses grotesques 
de nos foires foraines , où l'on voit quelques hardU 
saToyards,ea quelques braves piémantais,fhiredan»er 
au son du tamboorin unonrsmuaclé. 
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« Ufl poêle, MtrtleiiH à graads titk , aa denwrsil 
jpaa è l'étâUe le degré de chilear que lui procura 
cette nuDltitiide d'hamniMct d'aaiiM«s eotaseés. L'air 
sechenge en famée épaiwe qR'on voit MHtiran vapeor 
par le> oaverteres; il devient étoflffant, infect et 
maUain; c'est ane dea caoaea prlnolpalM des ma- 
ladies des montagnards de la haute et basse Au- 
vergne. » 

Tel est le genre de vie que mènent lés Auvergnats 
pendant les mois d'hiver , vie de privations, et qu'ils 
ne pourraient supporter, s'iU n'y étaient habitués 
dès l'enfance. Inutile de dire que dei hommes qni 
sont parvenus à »e créer quelques Instans de bonheur 
en vivant au milieu de leurs bestiaux , sont naturel- 
lement portés k l'Indépendance et même mutins. Les 
habitans de la haute et de la basse Auvergne n'ont 
ni la fougue du Provental, nila pétulance du Gascoo; 
nais leur caraelërt n'en porte pas moins les germes 
d'une exaltation qui devient dangereuse sien l'irrite 
Comme toutes les races qui ont conservé les mmurs 
primitives, ils abhorrent l'oppressioD, et résilient 
avec une opiniiltreté invincible aux mesures arbitrai- 
res. Sous le règne de Louis XIV , temps où les ha- 
bitans des autres provinces de la France courbaient 
humblement la tète sons le joug oppresseur des In- 
lendsns, les paysans des environs de Salers, se si- 
gnalèrent par une insurrect iondont les snîtes enraient 
été fécondea en résultats, si on ne se fit empressé 
de l'étoutfer. I«s habitans delà ooramune d'Anglard 
se flrent surtout rem.irquer par leur conrage opinii- 
tre. On ne voulait plus payer l'impét ; tes sergenS) 
les huissiers, les recors furent diassés et battus. 
L'Intendant envoya un détachement nombreux qui 
n'eut p« de peine à senmetlre les insnrgés ; chose 



aasea rare alors, on leur It graoa , et les lettre* di- 
rent enregistrées an bailliage de Salers (I}. 

Dn nos Jeun, un an après la révolulion dejnillet, 
si Je ne me trompe , les paysans auvergnats croyant 
qn'aveo la dynastie déchue avaient ditparn les ImpAta 
onérens , s'insorgèrent en grand nombre oanlr« lea 
employésdes contributions indirectes. On eut recours 
i la fo.ce armée ; le pays fat enlin pocifté. Uais 
l'Auvergnat déleste encore le gsMim , et to^onrs 11 
s'oppose ans meaures oppressives avec tonte la puis- 
sance de son énergie. 

a En général , dit l'anlenr de VÀnftvaire dn Pvy- 
de-D6mt, l'Auvergne est mal cultivée ; mais ce défaut 
de culture doit être attribué moins à l'indolence des' 
habitans qu'à leur ignorance et i lenr pauvreté, 
suite nécessaire du mauvais système dlmpAts qni 
leur enlève tonlea leurs écononties el ne lanr permet 
aucune industrie. On peut aussi en accaser l'oplnli- 
Irelé du paysan auvergoat, qnl toi fait snivn «bati- 
nément ses vieilles rootines et rejeter lente méthode 
nouvelle. S'il ne tire pas de son champ tent ce qu'il 
pourrait en recurillir , s'il lait mal aea vins et se» 
fromages , s'il ne sait point améliorer ses pftlnragea , 
créer des prairies arllIlGielles, on doit s'en prendre 
an manque d'industrie plnlét qn'i la paresse, car le 
paysan est actif et laboriens. D'nn autre celé , lea 
émlgralions annuelles, nécessaires dans on pays 
privé de toutes ressources industrielles , enlèvent aux 
terres un grand nombre de bras : la cnltare est en 
oonséqnence imparfaite et laignîsaaate. a 

Gnslave Atha*. 



PLANTES VOYAGEUSES DE NOS CONTREES. 



Je mettais la dernière main à la nomenclature d'une ' 
Chiuris toulousaine; httgué d'étudier les plantes 
dsns les livres, de comparer à des figures, souvent 
peu exactes, des échantillons desséchés , J'éprouvais le 
besoin de suspendre d'ennuyeuses recherches, pour 
revenir à l'élude des végétaux , non plus secs et dé- 
colorés comme on les conserve dans les bertlers, mais 
riches de leurs formes vivantes et parés de brillan- 
tes couleurs , tels qu'on les Ironve , enfln , an milieu 
des seines variées de la nature dont ils fontle plus 
bel vnement. Oubliant toute classiflcalion systéma- 
tique, Je les groupais diversement, Vlan que J'étais 
frappé de leurs mtenrs , de leurs habitudes , de leurs 
rapports entre eux , avec les êtres qui les entourent. 
Je techerchaisces innombrables harmonies que fenr< 
nit le règne végétal. En nn mot, aux principes posi- 
tifs des Linnée et des Jussieu , je préférais les vagues 
rêveries de Bernardin de Saint-Pierre. 

Que de fois )e me siis arrêté aux mienrs soelales 
dvs plantes \ Tribn nombrenss el mile & l'homme , le 



besoin semble les réunir; séparées: on dirait que leur» 
racines deviennent incapables de modifier le sol 
qu'elles ailionnent, tandis, que, réunies elles végètent 
avec vigueur : ainsi l'on voit les graminées et les légu- 
mineuses, dont les nombreuses espèces constituent 
nos prairies. 

Pnisvenaieul lea plantes anx antipathies marquées; 
la scabieuse dont le voisinage étonffe le lin , le coque- 
licot, ami des moissons, qui ne marie Jamais ses 
fleurs écartâtes aux panicules de l'avoine cultivée. 

A l'exemple de Linnée , J'eus bientêt mon calen- 
drier de Flore; comme te botaniste d'Upsal,Je lisais 
les heures de la Journée dans l'épanouissement d'une 
corolle, tandis qne, véritables hygromètres vivans , 
d'aulres (leurs me donnaient des avertissemens eer- 
tainssar l'état de l' atmosphère. Plus d'une fois aussi, 
effrayés par les folioles repliées du trèfle et de 
loxalide , qui aemblaient craintives de l'orage , ae 
presser timidement autour de lenr tige, nous sus- 
pendlmei su milien du Jour des excursions cemmen- 
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c^ le natio ptr va ei«I par et sans images , «mhm 
ai le long des chemins la iiatnre avait jeté ces {rian- 
tes pour (lire an voyageur qu'il est tempi do dier- 
cber an asile. 

Les plantes aquatiques s'orTraient i mes regards , 
taDlAlOaltanteB comme les potamos etles nénuphars , 
dont les feuilles, en se retirant sous les eaux, an- 
noncent l'approcbe de l'hiver; tanldt submergées 
comme la vallisnérie, si connue par ses itonnantes 

Hais j'étudiais sortont ayec une aorte de prédilec- 
tioD,iesvégélani étrangers que des caoses fortuites 
ont disséminés dans nos campagnes , sur les bordd des 
eaux, et jusque sur les vieux monamena de nos vil- 
les. Ces plantes voyageuses m'inspiraient un vif in- 
térêt; je voulais connaître leur première patrie , les 
accideusqni les avaient déplacées, et Jusqu'à l'épo- 
que de leur migration. Je comparais leurs voyages à 
ceux de ces nombreux oiseaux qaî , Ions les ai^ , i 
des époqnes déterminées, quittent nos climats e( des 
retraites chéries, pour passer dans des contrées loin- 
taines. Bien qu'one loi puissante, impérieuse , leur 
impose ee périodique exil , il faut avouer que leur 
instinct sert admirablemeql cet ordre de la nature. 
Tandis que seul , le hasard préside au déplacement 
des végétaux, leurs graines prises parles vents, con- 
fiées aux flots de la mer , roulées par les torrens , em- 
portées par divers animaax , ou mêlées aacidenteile- 
ment aux denrées commerciales (I) , sont répandues 
au loin. Ainsi la vergerette du Canada a été bien- 
tAt disséminée dans tonte l'Europe , et de nos jours 
l'on voit des germes nombreux , attachés anx lainee 
apportées du Levant à Montpellier , se répandre sur 
les rives du Lez, et donner naissance i nue série 
de plantes africBiues, ricbe moisson que les botania- 
tes s'empressent d'y recueillir. 

I^ thé du Mexique, aux suaves odeurs, s'est 
naturalisé sur les bords sablonneux de la Garonne 
et de l'Ariége. Peu après l'établissement de la navi^ 
gation sur le canal duUidi, le lalleron délieatvint 
des Pyrénées^Orientales et du Ba»-Laagvedae , déco- 
rer les corniches de nos édiflces. Cette plante ne 
s'est pas encore répandue au.^lehn'S de Tonlonse. Il 
en est de même de la eonyse ambiguë , d'abord 
signalée à Narbunne par le savant et modeste 
Pourrai, et que, depnis.'peu seulement, nous retrou- 

(1) Ua promenaol un jonr anr Ici borda du ranat du Lan- 
guedoc, non loin de son cmboacharc , Je vis Quller lur le< 
«ni noe eoqnllk qui m'tilalt incoaaue ; Je parvins i l'at- 
teindre, le nulai étonné en rcnconlninl le bulimiu imde- 
t**, di'crlt par H. de Lamarck , et que cet aoleor donne 
comme orlfl Mire de* Antillti. Je fui le ng-tem pi k pouvoir 
expliquer ta préaeace dani Ira cnvlront ile Toulonae; j'ai 
•a depuis quïl **t apf^orté avec \e bois de nmpéche ; il *e 
loge daa* le* eaviléi qn'onkvnt le» ll|ei de cet arbre, et 
c'ctt de Ik qu'il était lonM (laa* le canal podr arriver dan» 

SI celle pilce n'est pii une de* pin* rare* de ma eollec- 
tloo , elleett, **□* contredit, la pUt inti!re**ante mdb le 
rapport de la ciicoB*l*Dce bcnrentcqul me l'a procurée. 



vons aux enrirons de notre viHe. L'apparition de la 
centaurée aelstitlale, si préjudiciable aux moissons 
originaire des mêmes contrées , ne date qne de quel- 
ques années. D'abord très rare, elle désole aujour- 
d'hui nos récoltes. Nul doute qae le vent du Sud-est, 
ne nous ait apponé ce funeste présent, l'aigrette qui 
couronne ses semences ayant rendu leur dispersion 
facile. 

La vallisnérie spirale, comme (ont )e monde le 
sait, est asseï abondante dans le canal du Langue- 
doc pour en rendre la navigation diOJeile, si ou 
n'avait d'ailleurs le soin, presque cbaqae année» de la 
détruire du moins en partie; mais personne que Je 
sKhe , ne s'est encore occupé de rechercher l'origine 
de celle plante étrangère à nos contrée*. Long-tempa, 
en France , elle ne fut signalée qae dana les eaux 
rapides du Rhône ; c'est le aussi que nons retrouve- 
rons sa première patrie; et pour déterminer son 
itinéraire , il nons suffira de dire qne, portée dans le 
basein de la Uéditcrraoée par les nombreuses bou- 
ches du Oeuve, elle fut rej^ée par la mer, avec d'an- 
tres productions venues des mêmes lieux snr la 
plage, et de là dans le réservoir où «lie semble se 
complaire aujourd'hui (1]. 

- Il est sans doute flcheax pour nous que dans les 
temps recnlés on n'ait point tracé la liste des plan- 
tes particulières à notre sol : plus sArement nous 
pourrions distinguer celles qne le hasard a ajoutées 
i notre Flore, on qui lui ont été ravies par les nom* 
breux changemeos apportés à la culture de nos con- 
trées ; car on né saurait nier qne des végétaux, autre- 
fois abondansdans certaines Iccalilés ides époques 
données, ne s'y retrouvent plus. La Flore de Paris , 
si souvent illustrée par les travaux de nos grands 
botanistes , en offre nne preuve remarquable. On ne 
.voit pins anx environs de la capitale toutes les plan- 
tes énumerées par les Tournefort et les Vaillant , 
mais en revanche , des espèces inconnues à ces nata- 
ralistes s'y montrent abondamment. 

Ainsi que je l'ai établi , la nature emploie plusieura 
moyens pour opérer la dispersion des végétaux , mais , 
fans contredit , les cours d'eaa'sont les plus puissans. 
Voyez de combien déplantes se trouvent embellis les 
bords de nos rivières qui naissent des Pyrénées. Il est 
hors de doute qne la plupart sont descendues de oea 
monts; nons remarquerons néanmoins que, parmi les 
nombreuses semencas ainsi déplacées, un très petit 
nombre trouve ta vie an sein de la terre végétale si 
féconde, que les eaux rejettent avec elles sur le ri- 
vage : c'est que , pour beanconp de plantes , leur place 

(1) On trouve «nr la plage de b Hâdlterranëe , depuis 
le* bsucbos dn nhdae jusqu'an-dcMiifl* de HonlpclUar i 
diver* galet* qui ne peuvent aToir été ronU* dan* la mer 
que par lea eaux do ee fleuve. Telle e*t ropialon du uraot 
M. Ilarfel de Serrea. Le célébra Aotrnc avait déjà avancé 
que lea ottérUtemeni qui ont eombld cerlaini port* de nos 
cAte* méridionales, devaient jtre atlribnéa au HbAoe. 
Enfin, le mémo cour* d'ean , telon M. Jules de Cbrialol , 
aurait dispenë dan* le bassin de Monlpelller l'anliquf 
population qui lui est parllcalière. 
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est iavariableneni mrqvé*. Od n'a , pour s'an nn- 
vainon , qu'à parcourir les grandes chaînes de monta- 
gnes , seuls points de l'Europe qoe le génie de l'hoinroe 
n'ait pas entrepris de suumettre. 
. Tout dans cet licax parait 6lre li?r4 an désordre , 
Jofsqu'oa ne s'arrête qu'aux appareaces; mais \h sen- 
Jemenl rtgue une nature vierge et indi'pendanle I>e 
niËmeque le géologuo so rend rompte du suulâvO' 
roeal de cas énormes masses pierreuses cl de l'incli' 
aaiBOU variée des IwncB élendusqui les forment, le 
bolaoiste explique à son Uinr ladispositiondii planiez 
^ui peuplent cBS\astes amphilliédtres, eii s'élevant 
du fond des vallétis placées à peins au-dessus du ni> 
veau de la mer Jusqu'à ces pks décharnés se perdant 
dans lea nues. Qui oserait nier qu'un ordre admirable 
préside cha<|ue jouri la distribution de tant dovégé- 
Uui divers? Le bèiroHlrouve placé plus haut que le 
diËne; les eapins aua feuilles déceupéci , qui réson- 
nent BU venl comme des cordes de harpe, habitent des 
légions supérieures, et sont dépassés par les roeages 
.et quelques saules faibles et rampans; puis viennent 
encore quelques petits arbustes comme les daphnés et 
Ie9passerlacs> toujours vertes. Enlin, lesnombreu- 
ees saxifrages, les gentianes, non moins variées et 
qaelques graminées, viennent former comme nue der* 
uiëre ceinlnre autour dos neiges éloruelles. Ainsi 
l'on voit les plantes des monlagncs tracer différentes 
ataes Gorrespondanl aux degrés de température par- 
.lieulière & cbacon des climats que l'on okerve i la 
surface du globe. 

En appliquant aux Pyrénées ces donnies rendues 
positives par les recherches des Linnée, desUmbault, 
des Bamond, nous ne serons plus surpris de ren- 
,contrer sur les sommités de ces monts des végétaux 
de la Suède, de la Norwëgo, et jusqu'à ceux de la 
Xaponie ; car en parvenant à la région des glaces , 
jioiuavons parcouru rapidement la série dos variations 
de tempérai ure caractérisant chaque clima;, depuis 
le voisinage des tropiques jusqu'aux pAles. 
' Qu'une causefortuile vienne donc à disséminer dans 
flosplaines des semences prises dansces lieux, elles 
ne s'y développeront point; car ce sol nonvcao ne 
pourra suffire à toutes leurs conditions d'existence. A 
peine si les soins le« mieux entendus suiTlsent à con- 
server, chétivcs et dans nn élatiuialadif , ces saxifrages 
qui choisissent la région des neiges perpétuelles, ces 
aréties qui croissent dans les fentes des rochers. Il faut 
à la parnassie des marai:) les bords des sources glacées 
des monlagnes, et Jamais on n'a vu le rosage qui 
fornienno des xdnes naturelles de la végélalion des 
hauts-lieux, venir se inéler à nos élégantes lysima- 
chies. Quelques végétaux pourtant habitent indiffé- 
remmznl les sommets des montagnes et tes points les 
plus bas de nos plaines. Telle est la linaire coochée, 
qoe l'illiislre Kamond avait nommée det Pyrénéii , et 
que ce savant naturaliste avait cueillie à dix-huit cents 
inètres de hauteur. Cette petite plante croît abondam- 
ment dans les sables , aux environs de Toulouse. 

Parmi les plantes voyageuses que nous retrouvons 
le long desesnx, quelques-unes s'y leproduisenl en 



abeadanee, M fomenlMl méBeressenoe 4« It végéta- 
tion particulière à ces localités , si la main de l'homme 
ne prenait le soin do les détruire. Teh sont les saules 
nombreux , arbres élégans lorsqu'on leur laisse leur 
forme naturelle, s'élevant (n hantes pyramides comme 
lo saule blanc et celui dont les (leurs ne portent qno 
trois élamines , tandis qoe les osiers ramiiés au voi- 
sinage du sol , forment des (onlTes élégantes le long 
des prairies , avec le saule poarpré aux rameaux flexi- 
bles et le saule blanchâtre dont les feuilles cotonneu- 
ses en-desKua , étroites comme celles de la lavande , 
l'avaient tkit comparer i cette plante, l/anne glnirneni 
et le peuplier noir sont commnns dans nos oserales, 
oàl'on renconirerarement le hêtre aux graines allées, 
ressemblant i des insecles, lorsque le vont les agite sur 
leurs pédoDonles allongés. 

D'aulnes iriuntes aussi végètent avec viguenr dam 
les lienx oà leurs graines ont été délaissées ; oublicM- 
ses , elles étalent loin de leur première patrie tout le 
luxe d'une riche végétation et laissent après elles une 
postérité nombreuse. Sur nos graviers croissent l'im- 
' mortelle à léte dorée ; l'astragala , dent les raeines 
; sont sDCiées comme colles de la réglisse ; la sarrMlc 
cultivée dans nos jardins rustiques ; le (hym, l'amtefee 
i champêtre , la scrophulaire des chiens , la margne- 
\ rile des monlagnes, lu gypsepbile des Burailles et 
j In vermicnlaire brtt'ante , qui cache de ses épais ga- 
I zons les cailloaz laissés à découvert. Quelquefois je 
l'ai vue en fleur former In limite d'nn ancien débor- 
dement en Iratant au loin une longue ligne dorée. 
I Les terres sablonneuses dues anxdépAls alluv4ens , 
I ont aussi leur population étrangère; les mélilots i 
fleurs Jaunes et blanches; lamaaveà odeur de musc, 
I dont les feaillea sont découpéesoonime celles deqael- 
qnes géranions; l'ibérlde pinnée, avec ses (leurs 
' blanches ; la chironie élégante , l'anserine à odeur de 
, bouc , et le Ihé dn Mexique , déjà cité , dent la douce 
[ «t suave odeur Ini fil donner le nom d'ambroisie. On 
y trouve la ehélidoîne glauque, dont les fleurs jaoneti 
' ressemblent à celles du coqaeliBul , à cdté du réséda 
btanc et de la dauphinellc voyageuse ; tandis qne dans 
les prairies croissent l'euphorbe pileuse ,et l'héraclée 
: aux immeniies feuilles, dont tes ombelles blanches 
I dépassent en hauteur les herbes qui l'environnent. ■ 
On ne retrouve que sur les cscarperoens abruptes 
; qui bordent nos rivières, le gr-ind muflier aux épis 
I rougES , et le genêt d'Espagne que ses Dears odorantes 
et SCS bouquctsd'un vert agréable ont fait transporter 
dans les jardins paysagistes. 

Bl;iis c'est surtout su milieu des saussaies nalurelles 
qu'il faut chercher les végétaux nombreux apportés 
par les ciiux; le houblon qui grimpe en se ronlaol 
aux branches do faute et duntles tiges flexibles s'on^ 
Irciacent âcellesdu liseron des haies; la mcntbo des 
bois qui marie SCS lougs épis non iuterrumpusàceux 
des faticaires. Sous ces ombrages frais se montre la 
cardamine impatiente aux siliques élastiques; là, 
croissent l'angélique sauvage , lu reine des prés aux 
feuilles d'orme ; la verge d'or s'y montre quelque- 
fois i cété de la jjuUenne-odonmle. 
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Ces mimes lieux voient arriver d'antres plantes ; 
meig, semblables à des proscrits qai nepouveot oublier 
leur premier ciel , elles n'offrent qu'une vi!gélalion 
langaissanle; qnelquerois, comme la teucrietlc dorée, 
elles ne se couronnent jamais de fleurs. D'autres ne 
laissent après elles qu'une faible génération pour dis- 
paraître bfentAt des rives oiï le sort les avait jeLécs. 
Telles sont la linaire aux Teuilles d'origan , le doronic 
en cœur , l'épilobé des montagnes et t'égtantine anx 
fleors pendantes. 

Souvent les fleuves qui ont disséminé ces charmaales 
productions, les reprennent dans leurs débordemens , 
les arracbeut à lenr patrie nouvelle pour les détruire 
sans retour ; image d'un monde où les jeux de la Tor- 



Ajoutonsqu'eD continuant la dispersion des espèces 
végétales, la natureluttesanscesse contre l'industrie 
humaine, qui tend à Tavoriser l'exlension des plantes 
utiles aux dépens de celles que nous n'avons pas en- 
core appliquées à nos besoins. Cette admirable pré- 
voyance rétablit l'équilibre, et, malgré nos efforts con- 
linoets, s'accomplissent les grandes (îns de cette sage 
puissance qui a voulu qoc la surface du globe fût 
partout recouverte de végétaux, puisque l'exislence 
des plantes est intimement liée à celle de l'homme. 
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UNE VISITE 



t l'EOSPlCB DE lA eilAVB DE MILOUSE. 



" Il est un soin qu'on ne néglige jamais de remplir en 

' Kvoyant sa ville natale, après plusieurs années d'ab- 
' Hoce,ceInj de la visiter en détail ,dB compter un à un 
' leschangemeneqois'ysontopérés.II serait diEIkile de 
' diretontceqnisepasse alors dans rame|de celui qui fait 
' 911 tel dénombrement , A la vue de ces révolutions qui 
< ont cbangé l'aspect de tel quartier qu'il habila aulre- 
■ fois. Vainemeut il cherche la maison qui devait lui 
1 rappeler d'anciens et doux souvenirs de Jeunesse : ce 
) sol qu'elle occupait forme aujourd'hui une parlied'uue 
|dace noDvelle. D'un aatre calé , les améliorations 
I tttileson brillanles,qnisoatco:iimeleluxeobligédes 
i grandes utés, viennent agiter agréablement son cœur 
1 patriotique. Oh ! si vous saviez avec quel raf isssement 
I je vis couler pour la première fois cette eau si pure , 
si limpide , qai s'échappe de toutes parts de nos fon- 
I tainesiSi vons saviez avec quel seoliment d'orgueil 
je me posai , en arrivant , au milieu de la place La- 
fayette pour la mieux contem, i. r I H y avait douze 
I ans qne j'avaisfailtéTonlouae. 

Un matin , que je parcourais les qnais si beaux 
qui , du c&té de la ville , bornent le lit de la Garonne , 
je remarquât, toujours inachevé, ce mo' meutqoi, 
par sa (brroe , ressemble k un temple grec, et qui, fut 
destiné A devenir la chapelle de l'hospice de la Grave. . 
II ne m'en fallut pas davantage pour diriger de ce 
cAlé le but un peu vague de ma course : je voulus aller 
visiter cet asile de l'infortune. J'avais vu , jeune alors , 
cet établissement ; il me lardait de savoir si des amé- 
liorations avaient été apporléesau sort des malheureux 
' quil'habilent. Avant d'entrer, j'éprouvais quelque ré- 
pugnance , car j'avais encore présent à mes yeux le 
délabrement de cette antique demeure, et à mes 
oreillesveuaieut retentir des bruits de chaînes, de 
verronx, et les plaintes des inforlanés qu'une pitié 
mal entendae y retenait autrefois. 
IIo«aI«|i>i ne Hmt. — S' Anoée. 



Me voilà dans la première cour. Je me reposais, 
tout haletant, sous l'orme plus que séculaire, qui 
l'ombrage à demi de ses vastes branches horizootales, 
lors-qu'on m'annonça qn'en ma qualité d'étranger (je 
m'étais donné pour tel } , il m'était permis de visiter 
la maison. Ainsi , m'écriaî-je , il n'est pins loisible 
aujourd'hui au peuple , toujours avide de qiectaeles - 
horribles, de venir satisfaire le besoin de contempler 
ees êtres malheureux à qui la maladie a ravi le plus 
noble attribut de l'homme , la raison ! 

Un Jeune homme , le mGme qui avait sollicité pour 
mol lafaveor rare que Je venais d'obtenir, s'offrit pour 
m'accompagner ; grâce à mon complaisant cicérone, 
J'appris tous les détails qui vont suivre. 

L'hospice Saint-Joseph de la Grave est nn petit 
monde muré de toutes parts, qu'habitent douze à 
treize cents individus des deuxsexes. Celte population 
hétérogène , composée de jeunes enfaas et de vieil- 
lards , de pauvres gens que l'excès du travail n'a pu 
mettre i l'abri de l'indigence , et de femmes que le 
Hco , comme une lèpre , dévore sous mille formes ; 
d'hommes de conseil et de misérables privés de rai- 
son, n'est pas I& jetée pèle- mêle : une sage prévoyance 
a présidé ï leur séparation ; différemment groupés, 
ees infurtaoés parquent , pour ainsi dire, sous diverses 
tentes. L'inscription de chaque, bâti ment vonsfaitcon- 
naltre d'avance à quel personnage vous allez avoir 
affaire. 

Les enfans abandonnés recurent notre première 
visite. Oh! ils font mal ù voir, ces petits èlres pâles, 
souffreteux, tressant de leurs mains débiles de longs 
rubans de paille que d'anlr«s contournent en chapeaux 
élégans. Ainsi , rejetées en naissant du seio de la so- 
ciété , ces victimes du vice et de l'insouciance tra- 
vaillent pour la société qui les repousse. Ces cfaapeaax 
irent peut-être paraître dans des Xètes brillantes où 
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nulle ftiinnie ne pensera i ces eorans qui ne con- 
naissent puinl les jeux de leur Age ; qui sait même 
s'ils ne pareront point la lAte de quelque mère ou- 
blieuse , qui , au miliea de l'ivresse da bat , palpitante 
de bonbeur , ne se souviendra pas qaeson Sis écronel- 
leax rallendà l'hôpital I 

Le local consacré à ces innocensesl bien divisé; 
mais Je le vendrais moins ombragé, car aux enfans, 
voyez-vous, il Tant de l'espace et du soleil; du soleil 
Gfflrtoot, sous [leine de les voir chétifs , s'étioler comme 
ces plantes qai , langnissantes à l'ombre, végËient ri- 
goarenses sous l'infloencc de la lumière. Formés de 
bonne heure à la lecture et à l'écriture , ils passent 
ensuite dans un des ateliers élevés dans la maison. 
Ainsi, rien ne leur manquera en quittant l'hospice, 
que la santé forte et robuste du prolétaire. 

La vieillesse , en tous lieux respectable , le parait 
ici davantage ; car le malheur ajoute encore i tout 
l'intérêt que l'âge inspire. La plupart des vieillards 
que l'hospice renrerme ont été des hommes de peine, 
dont le corps courbé vers la terre porte l'empreinte 
inefTatable du travail de toute une vie si péniblement 
passée: les callosités de leurs mains n'ont pas eu le 
temps de se ramollir depuis que, plus prestaut de 
jour en jour, le besoin les porta à solliciter long- 
temps une place dans celte retraite oit leur existence 
est assurée , mais où ils ne retrouvent ni les affections 
de la Tamille ni la liberté de l'homme isolé. Les solli- 
citeura sont nombreux, me lit observer mon guide, 
comme pour faire ressortir la vérité de ces vers d'un 
des meilleurs poètes de notre époque : 

llâlasl dans ce aitdr TalBl, 
Oa IrouTc cncor la coocurreni:* 
A laporltdel'hApilsJ. 

Eo qaillani le« vastes salles, bien propres, bien 
aérées , occupées par les vieillards valides, nous visi- 
tâmes leurs infirmeries , où quelques-uns attendaient 
llteure de leur délivrance. 

NoDs vîmes ensuite, sans y entrer, un quartier qui 
me rappela laGrave d'autrefois: des vociférations mu l- 
liptiées, et, mieux encore, une chanson grivoise 
chantée par une seule voix, mais dont le refrain était 
repris en chœur, me fitdeviner sans peine que nous 
passions sons les fenéires des salles destinécsaux filles 
que la police arrache ponr quelque temps à la prosli- 
tation , pour les livrer anx soins des médecins. A 
travers les grilles où elles grimpaient , en collant 
contre les barreaux de fer leur visage décoloré , nous 
remarqaftmes plusieurs de eea malheureuses revêtues 
d'une houppelande grise , la tète couverte d'un petit 
bonnet de toile grossière, sans garniture, costume 
uUigé qu'elles échangent en «ntranl contre la toi- 
lette, souvent élégante mais caractéristique, de leur 
boiftenx métier. Nous nous étions éloignés, qu'elles 
- fesaient éclater encore dea rires brnyans , provoqués , 
sans doute , par les ciniques lanis que la vue de deux 
hommes venait de leur Inspirer. 

Hoas visitâmea rapidement les épileptîiines. Peut- 



être eAmes-nons à noui reprocher d'avoir provoqué , 
par notre apparition dansées lieux, l'attaque sabite 
dont l'un d'eux fut atteint peu après noire arrivée; 
nous détournâmes de Ini nos regards , parce qu'il 
fait peine de voir ainsi un homme aux prises avec ce 
mal cruel, et pour ne pas braver d'ailleurs un préjuçé 
honorable. Lorsque, nous retirant, nous passâmes 
devant le lieu que sa bave avait sali pendant qu'il se 
tordait en hurlant, étendu sur le carreau , son regard 
était vague et indécis, ses membres fléchis s*us vi- 
gueur , comme ceux d'un ouvrier qui „ ployant amtt 
un faix , vient de s'asseoir sur une borne. 

Nous allons passer aux fous, me dit le jeune étudiaoi 
en médecine qui m'accompagnait, en me désignant de 
la main un petit bâtiment isolé, flanqué de deux pa- 
villons carrés recouverts d'ardmse : on dirait une de 
ces maisons charmantes qui entourent les grandes 
villes. L'aspect agréable de ce monument , autant que 
ce que je venaisd'observer d'améliorations, meBt Uca 
augurer du système mis en nsage dans la direction dt 
cette partie importante de l'établissement. Kons étions 
arrivés cbri les fous. — Si vous voulez voua occuper 
des personnages , me dit le jeune médecin, je poumi 
vous fournir des détails curieux sur chacun des aliénés 
que nous rencontrerons; mais eearenseigneoiensvMi 
paraîtront peu intéressans si vous avez déjà visilf 
qnelqu'autre établissement de ce genre ; car , Toyei- 
vous, toutes les maisons de fous se ressemUent: par- 
tout ce sont des infortunés que les mêmes passions oal 
conduits k cette affreuse position ; aussi Ireurervz- 
rous ici , comme ailleurs , des dieux, des rois , des i 
généraux d'armée , des grands seigneurs, dessavans, | 
et puis des femmes qui rêvent d'amour , qui répètent 
les sermens reçus et donnés; qui , sous la bore grot- 
sière dont elles sont revétnes, viendront vous entre- 
tenir de leurs riches parurea;car, comme on l'a dit, 
les hommes perdent le plus souvent l'eepril par amti- 
tiou ; les femmes par jalousie, elles filles par amour. 

Déjà plusieurs aliénés nous entouraient, landbfuc 
d'autres, tristes, abattus, se retiraient A l'écart: 
celui-ci nous offk-ait la démonslration d'un problèBC 
de géométrie , et se baissait pour tracer des figuia 
sur la poussière ; un autre nous présentait les ame«. 
sans interrompre sa promenade en ligne droite , quH 
fait ainsi tous les jours depuis longues années : m 
bdton, voilà son fusil; un shako, vaità (ont son aai- 
forme ; n'importe , il est soldat, il a mission de veiller 
à ta défense de tous. Si vous le désarmiez, il ea 
mourrait de chagrin. 

a Des arbres dont le feuillage réjouit le eœnr; des 
D oiseaux dont les douces habitudes polissent le a- 
a ractère; oh ! surtout, point de t^rs pour des homme» 
» qui ne dirigent pins leur volonté, e ont dit les mé- 
decins ; et des ombrages ont été préparés aux fous , tt 
les cachots infects, homicides, ont été abandonnés; 
et des fers n'ont plus été rivés sarces mains non ooo- 
pables. Oh ! certes , vous pouvez aojoordliut aller 
visiter les fous sans craindre d'avoir le cœur bri<ié ea 
présence d'un malheureux qui se roule, pieds et 
mains liés, dans on peu de paille fétide, vériliMe 
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rumier. Siins doute, là, des cris de douleur, de déses- 
poir, se TonteDcore entendre; mais la dore compas- 
sion des hommes ne les provoqae pelai : ils sont moins 
affreDx , mains amers à celui qai soaffre; et pais, si 
quelques I ne ars de raison viennent éclairer quelques- 
uns d'entre eux sur leur infortune , ils n'ont point à 
redenter ici l'œil de ces oisifs, curieux Importuns, 
qui venaienl autrefois insulter de leurs ris et de leurs 
cruelles agaceries tant de malheur. Un philoeophe , 
on médecin, un homme, comprit enfin tout l'intérêt 
que les aliénés étaient dignes de nous inspirer : Pi- 
nel refit ta thérapeutique de l'aliénation mentale. 
Rejetant bien loin les moyens empiriques, souvent 
barbares, que ses devanciers avaient adoptés, il ren- 
dît le traitement de la fcdie doux et ralionel à la 
fois. Honneur à Pioel! son nom brillera A jamais 
d'un bel éclat parmi ceux des kienfaiteurs de l'hu- 
manité, 

Eniralné par mon enlhonsiasme pour le mémoire 
de ce grand homme , je me laissai aller an besoin de 
rendre hommage à ses généreuses inspirations : il 
m'était doux de payer à ce médecin si justement re- 
nommé, la doltede mon cœnr, entouré de ceax-là 
même dont il a amélioré le sort. Elles sont douces les 
conquêtes que l'konsne de bien obtient sor les préju- 



gés , l'égotsmc ou l'ignorance , en faveur des infortu- 
nés : celles-ci , du moins , n'ont Jamais coûté que des 
larmes exciléM par la reconnaissance. 

Déjà une élroilo sympathie avait uni mon amc à 
celle dn médecin qui dirigeait mes investigations : 
devenus l'un etl'aulre plus conHans, notre ciinvcrsa< 
tion avait pris un Ion plus expansif. Nous viï^it'lmes 
dans leurs moindres détails les quartiers destinés 
aux fous des deux sexes, admirant partout le bon dis- 
cernement qoi a présidé i la distribution de ces vastes 
locaux. Pins d'une fois nous eûmos l'occasion de faire 
la remarque qae l'architecte avait sagemenlobéi aux 
prévoyaus calculs du médecin. De grandes salles con- 
sacrées A des dortoirs ou à des réfectoires reçoivent 
les fous tranquilles, sur lesquels il n'est pas néces- 
saire d'exercer une surveillance trop sévère. Ainsi 
réunie , celle collection d'hommes est surtout remar- 
quable sons le rapport des contraires qu'elle présente : 
i) y a des larmes , des cris de joie , des paroles douces , 
et qui semblent atTectueuseï , et l'expression de la 
dernière violence. N'y cherchez pas des traces de la 
société ; les liens qui , ao-dehors, unissent les hommes 
entre eux , sont ici brisés ; chaque fou vit pour lui 
seul: tons sont effrsyansd'égolBine, depuis celui qui, 
dans toi révet , croit diriger l'univers ou gouverner 
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despcnplea^Jiisqa'àrinibédle et l'idiot dirTurme qui 
végètent seulement. 

L'idiot] ohlsavue e.^t pénible , aiTreuse; elle Tait 
murmarec le cœur contre la nature qui l'a jelé à la 
vie avec une organisation incomplète : lui seul , 
dans le cadre immense des Aires, no représente 
rien ; il est là sar la terre comme une épreuve mau- 
quée, imparfaite, que le mouleur rejette sans pren- 
dre la peine de l'écraser du pied. Incapable de pren- 
dre soin delni, l'idiot est an-de.'suus du dernier des 
animaux. Le Polype, attaché à son rocher, vit de sa 
vie resserrée; mais il en jouit dans toute sa pléni- 
tude, c'est un être achevé , lui ; tandis que l'homme 
qu'âne modification organique a privé en naissant 
derintelligCDce, ne pourrait vivre au-delà de quel- 
ques jours sans lasolUcitude de la société. L'idiotisme, 
cette affreuse condition de quelques êtres, n'inspire 
que le dégoût et la pins grande répugnance aux gens 
du inonde ; le philosophe gémit de la dégradation 
originelle de l'individu, le médecin regrette de ne 
poQvoir réformer tes aberrations da physique qaî 
l'ont produite : l'idiotie est incarable. 

Des loges bien propres , bien aérées , munies d'on 
petit mobilier solide et commode à la fois , reçoivent 
les aliénés farieax, qne leurs habitudes on leurs 
crises passagères et violentes peuvent rendre dan- 
gereas. Rendus à une existence plus tranquille , ila 
jonissent de nouveau des droits do chacun : c'est la 
goAle da quartier des fous; mais la prison sans bar- 
barie. 

Au milieu de toutes les scènes si borrifolement tris- 
tes dont J'étais témoin depuis que je parcourais ces 
lieux, croirez-voas qu'une idée consolante vint allé- 
ger mon cœur? C'est que, parmi les fous, ou ne 
voit nul enfant , pas de tète d'ange qui roule s;.'S 
longs cheveux blonds et bouclés dans la poussière ou 
la fange. Exempte des passions violentes qui nous 
enlèvent la raison , qui pervertissent nos senlimens , 
l'enfance est étrangère à la folie ; la jeunesse y est 
moins sujette que l'âge mùr. Ne nous étonnons point 
du fatal privilège qui pèse à cette époque sur la dosti* 
née de l'homme : n'est-ce pas alors que nous prenons 
rang loat de bon dans le monde? que le positif vient 
remplacer les illusions de la période qui s'achève ? 
que les froids calculs de l'intérêt dominent entière- 
ment notre ame ? Le vieillard, près de quitter la vie , 
blasé , redevenu iusouciant connue l'enfant qui la 
commence , échappe aussi bellement à la folie. 

On a fait la remarque que le nombre des femmes 
«ticiutes d'aliénatiun mentale est plus grand que ce- 
lui des hommes : l'exlrème sensibilité de celles-ci , 
leur facilité à se laisser impressionner , leurs passions 
si vives, dirigées presque toujours vers un seul objet , 
rendent raison de cette différence. 7 lomasaeu rai- 
eonde dire que te délire des femmes est religieux ou 
erotique. On a aussi constaté par des observations 
suivies que chaque époque a son genre particulier de 
folie qui la caractérise; sans doute, car la folie 
n'est elle pas aussi un retentissement du corps social 
^i s'émeut , uu crilugnbre, si vous voulez, mais ex- 



pression vraie quoique exagérée des mteiin d« elU- 
qac temps? D'ailleurs, comment en 8erait4l autre- 
mcnt, lorsqu'une idée domine une génération enlièn 
d'hommes, que tontes les passions empruntent d'eik 
quelques-uns de ses reflets ? 11 faut bien qne les agita- 
tions du dehors se retrouvent dans la maison des foos: 
quoique séparés de la société , ils ne la continuent pas 
moins, loin de son sein. Ceux-ci, dn moÎDS, m 
varient point. Toujours attachés anx opinioBS rdî- 
gieuses , morales ou politiques , qui heurtèrent inp 
forlement leur Intelligence, on aux aSéctions inf 
actives pour leur ame, ils leur restent Bdèles; ib 
en caressent le souvenir comme une réalité , ahn 
que , vingt fois peut-être , la société a rftnplacé ne 
extiavagancc par une pouvelle extraraganoe : car 
l'idée 00 le sentiment dominant du fou, c'est son catir 
à lui, tout ce qui résume sa vie morale. 

Sans contredit, l'aliéhaLion mentale présente dimt 
degrés, comme autant de types distincts, depuis k 
mélancolique taciturne, le morose maniaque, jd>- 
qu'au furieux, qui ne voit que des ennemis dant 
tous ceux qui rapprochent , et l'imbécile qui rcslt 
indifférent è tout ce qui se passe autour de lai. Qorl- 
quefoisle même infortuné passe par tous ces étals, 
par tons ces périodes de la dégradation întellectnellt 
et affective. Ou ne peut nier que des cansesphya- 
ques n'occasionent souvent le délire , niais il bat 
convenir que les passions doivent être mises au pn- 
mier rang: les médecins sont , je crois , aujonrd'hH 
d'accord sur ce point. Cette manière toute philo- 
sophique d'envisager les élémens de la folie » été 
heureusement appliquée i son traitement ; on a 
renoncé aujourd'hui à ces méthodes exclusires, qui, 
par cela même , ne pouvaient mériter ancnne con- 
fiance. Celui-ci administrait Ahaule dose l'ellâort 
recommandé par les anciens , sans penser que sm- 
venl il aigrissait 'la maladie; celui qui plaçait k 
siège dn mal dans les voies de la digestion , pur- 
geait ; ceux qui voyaient le sang se porter trop inpé- 
tueusemeot vers la tète, saignaient os fesaîeol 
usage des douches glacées ; tandis qu'un antre rccan- 
mand ail les caïmans , parce qu'il voyait ressente de 
la maladie dans une affection nerveuse. 

Eu accordant une valeur réelle à chacnne de te 
médications judicieusement mises en nsage , la 
médecins modernes ont surtout recours anx paasîOB 
comme remèdes à la folie. Ainsi, ces crises qai 
ont si souvent occasioné l'aliénation mentale ser- 
vent ft la combattre et à la vaincre. « C'est donc 1 
manier habilement l'intelligence, les passions dt 
l'aliéné , à user convenablement des moyens physi- 
ques , que se réduit tout le trailement des Tons , * 
a dit notre savant compatriote M. Esquirol , «loal 
la douce philanthropie et tes rares talens «ont inueol 
l'œuvre commencée par l'illustre Pincl. Tool le 
traitement de la folie est lit; quant & l'applicalion 
de ces principes (;énéraux, elle ne peut apparte- 
nir qu'à l'homme instruit , qui consacre sa vie en- 
tière au soulagement de cette infirmité. C'est eu 
habiiaol avec les fous, en les étudiant sans cesse > 
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«n caressant qaelqoefoiâ leurs caprices, que lo mé- 
decin pRrvient i sstsir le véritable caractère da 
délire. Dès-lors on peat espérer de voir les passions 
henrensement mises en jeu opérer ces révoIntioDS 
salolaires qni ont si souvent rendu l'aliéné i lai-mê- 
me et i ta société. 

Ces idées générales sur la folie, émises par le jeune 
homme qui venait de m'accompagner , revinrent A 
■non esprit, lorsque, rentré chez moi, je voulns, 
le soir , me rendre compte de l'emploi de ma journée. 
La Grave d'antrefois a disparu entièrement; i la 
place de ces masures infectes oit étaient entassés des 
misérables, s'élèvent aujourd'hui d'élégans corps de 
bAtimens, ayant chacun , comme ]e l'ai dit, leur des- 
tination particulière. Cet établissement remplit enfin 
le but honorable que ses premiers fondateurs se pro- 
pcHèrent. Dirigé par des hommes consciencieux , 
servi par de savans médecins , chaque jour y apporte 
de nouvelles améliorations. Dernier refuge de tant 
de malhenreui , la Grave mérite toute la sollicitude 
des magistrats et des hommes de bien. Ah ! rendons 
aux habitang de cet asile son séjour doux et facile; 
u'oublions pas que les portes n'en sont ouverles qo'à 
desinfortonés que la vieillesse accable , que la misère 
poQrsuit , on que la maladie, an-Uessus des res- 
soQrces de l'art , dévore. Pour le misérable , la Grave 
est placée entre la société qui le rejette , et la tombe 
qui l'attend. 

Si l'on en croit des redierches bien faites , les an- 
ciens ne eonnorent point ces sortes d'élablissemens. 
Le cbristianisma , m aaisaant , les répandit avec pro- 
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fasion parlontoùil étenditsesoonquétes; telle était 
la mission de celte sublime religion , oiï le dogme de 
la charité marche presque à l'égal de celui de la re- 
connaissance de l'homme envers Dieu. Les évèques 
eurent d'abord la gestion de ces pieuses fondations; 
plus tard , tes conciles les firent passer entre les mains 
des laïques. Leur origine tonte chrétienne leur a- 
t-elle mérité les injnstes sarcasmes des encyclopé- 
distes ? Je n'oserais le croire. Fournisse! dn Iravai) 
an pauvre , semblent nous dire ces philosophes , e| 
voua ne serez point dans la nécessité d'élever des 
hépttaux. A n.erveille! Et que deviendra l'ouvrier ac* 
titqne te mal arrête, et l'enfant exposé en naissant, 
et le vieillard à qui l'dge a ravi une i une loules ses 
forces ? Que ferei-voos de la folie qui détrnit la li- 
berté morale de l'individu qni en est atteint ? Voo- 
drez-vous le laisser vaguer dans les rues , sur la place 
publique , inspirant la pitié ou la terreur? 

Ces quelques pa^es , rédigées sons l'inspiration da 
moment, ont perdu peut-être déjà leur principal 
mérite, celui de signaler les améliorations immen- 
ses apportées au sort de la population que renferme 
ihospieo général de notre département : car, depuis 
que j'écrivais ces lignes , d'autres améliorations ont 
été exécutées; d'antres s'accomplissent en ce moment 
ou sont projetées pour l'avenir, de façon i nous 
faire espérer qne lo temps n'est pas éloigné où la 
Grave pourra rivaliser avec les éteblîssemens de ce 
genre les plus renommée de la province. 

N ALnn. 
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JOACHIM MURAT, ROI DE NAPLES. 



A certains temps marqués par la providence , la 
Bcène du monde change tout-à-conp d'aspect ; de nou- 
veaux acteurs apparaissent pour Jouerchacun leurs rO- 
les dans le nouvel ordre de choses , et coopérer plus on 
moins puissamment aux.cha»gemens politiques qu'on 
appelle Itt révotulioiu. Ponr dissiper l'orai^e de 1789 , 
pour compléter la régénération sociale et poriner l'Ea- 
rope, il fallait le glaive d'un guerrier, un second 
Alexandre, pourporter le fer et la flamme dans une 
autre Perse polis. 

Jetons nos yeux vers les montagnes de la Corse, 
nn météore s'élève dans les airs ; autour de lui gra- 
vitent déjà ses nombreux salellites -, attendant le jour 
de l'embrasement général. 

Napoléon Bonaparte est né à Ajaccio; des femmes 
du peuple portent d^s dans leur sein les enTansqoi 



se grouperont bientAt antour du soldat empereur dans 
les jours de victoire. Tout va changer; les hauts em- 
plois, les dignités mililaires seront désormais la 
récompense <ie la valeur , et non l'apanage do privi- 
lège. Chaque bourg de la France aura ses héros, 
chaqoe ville un général. Les uns seront grands par 
le génie , tes antres par la gloire. Quelques-uns même , 
enfans chéris du destin, jelleronl leur casque de guerre 
pour ceindre le diadème. 

De tous ces rois improvisés, celui dont l'histoire 
brillante d'une majesté grandiose étonnera le plus 
nos descêndans, est, sans contredit , Joachim Murât, 
' Maréchal dé l'empire , prince , grand-amiral , grand 
duc de Bérg , enfin roi de Nsples', Joachim Murât 
naqqil, le 3K mars 1771 , à La Bastide, près de Cahors. 
Son père exerçait l'humble état d'aubergiste, et Joa- 
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eblnt passa les premières années deaon eofance ao 
tnilien àe sa ramîlle qui élait bien loin de prévoir la 
brillanlfl destinée qui lai était réservée. Admis à 
l'école dn village, il se fit bienlût remarquer par la 
pétulance de son caractère, et ses camarades euren 
souvent à souffrir de son humear belliqueuse. 

La ramille Uural était avanlagensement conone, et 
Jouissait des bonnes grâces d'une paissante famille du 
Périgord. A ['aide de sa protection , elle obtint pour 
le jeune Joachlm nne bourse an collège de Cahors; il 
n'y resta pas long-temps : destiné i l'état ecclésiasti- 
que, iJ partit pour Toulouse, où il termina seséUides. 
L'abbé Murât élndia à coatre-cœnr la philosophie ei 
la théologie ; le* bel le»- lettres étaient sans attraits 
pour son imagination romanesque : porté i la diui- 
palton. rêvant les aventures d'amour, il parvint i 
s'inlrodaire dans uae maison, sortit du séminaire, 
se battit pour une demoiselle qu'il aimait , et revint 
à l'auberge de son père qui , pour le pvnir, le foroa à 
servir les voyageors avec les domestiques: néanmoins 
Joachim ne lémoigaa aucun regret d'avoir renoncé au 
sacerdoce ; l'étole et même la mitre étaient de trop 
pâles oroemens pour ce jenne homme fongueux à qoi 
le ciel réservait nn glaive de bataille et on diadème 
de roi. 

Pour se soustraire aux réprimandes palemtiles , il 
reprit lo chemin de Toulouse , et s'engagea dans la 
ii' régiment des chasseurs qui était en garnison dans 
la capitale dn Languedoc. Brave, doué de tous lés 
prestiges de la beauté physique, il fut bientôt remar- 
qué de ses cheb, et obtint le grade de marécbal-de- 
logi^^hef. Hais son caractère emporté loi suscita de 
nombreuses inimitiés parmi ses camarades : chaqne 
jour c'étaient de nouveaux duels qui étaient pour l'in- 
trépide querelleur anlont d'occitsions de signaler son 
adresse et son conrage. Enfin , il commit une grosse 
infraction i la discipline militaire; effrayé de la 
sévérité de la punition qui lui était réservée , il 
déserta et revint encoro nue fois i la maison pater- 
nelle. Mal vn de ses pirens, forcé de remplir des fonc- 
tions humilisntes pour sa fierté, il maudissait sa 
mauvaise destinée et s'abandonnait à des rêves d'ave- 
nir qui plongeaient son ame ardente dans des extases 
ineffables. Fatigué de lutter contre la mauvaise for- 
tune , cédant k un élan qoi l'emportait vers un monde 
inconnn, il partit pour Paris, sans autre ressource 
que celte audace téméraire qui l'accompagna dans les 
diverses phases de sa vie aventureuse. Quelque^ Jonra 
après son arrivée . il fui rédoit, dit-on, k servir à 
table chez un restaurateur ; mais il ne penlït pas cou- 
rage au milieu do sa détresse, et on eût dit qo'il 
prévoyait déjà l'étonnante prospérité qui devait lai 
sourire pendant plasieurs années. Son père se déter- 
mina enfin à loi envoyer quelques secours , et lorsque 
les divers déparlemens furent appelés i nomawr la 
garde constitutionnelle de Louis XVI , Joachim Morat 
revint à Cahors : il fut choisi par les antorilés du Lot, 
avec Bessiëres, qui devint plus Urd duc d'istrte ; et 
les deux soldats de làrtniie partirent ensemUe pour 
la capitale. 



Cependant la tempête révdotionuIregroiidaiiiK 
plos deforceqoo jamais; Joachim MuralMliinnc 
ardeur aux nouvelles opinions politiques, elHWcu^ 
lation républicaine luisuFcitaplasîeorsqDerelltsdti 
il sortait toujours vainqueur. Enfla, lespriicipHi 
officiers, voyant avec déplaisir le jeune itmptM 
prêcher l'insurreclion dans tous les earpi-it-prii 
le menacèrent de le congédier. 11 devanta leurrée- 
lulion , quilU la garde constitutionnelle qwlqst 
moisavantson licenciement, et s'enrêla povrUy- 
conde fois dans un régiment de duuseors où il Mi 
le grade de sa os-lieutenant. 

Le premier pu est fait, m dit ie jeune offieiet: 
lâchons d'arriver. Le seul nu^en d'obtenir alon n 
avancement rapide,était de professer ouvertcBMil» 
opinions du jour : Joachim Uurat , par conviclinR 
par adresse , se conduisit en révoluliannaire euUc: 
il parvint ainsi en peu de temps au grade de Wtiit 
nant-cotonel. Murât était l'homme du momeM;» 
pouvait tout attendre de son infioencepoliliqM.li 
nouveau lien tenant-colonel dn 11* régiment de dn- 
gons s'empressa de faire parade de sa proTonb )^ 
miration ponr le tribao qu'il appelait le saatcgrJt 
la patrie. De la garnison d'Abbeville, îlécriTit ni\i 
des Jacobins, pour lui faire connaître son ialmlM 
de changer son nom en celui de Morat. Celle denuM 
fut sans doute favorablement accneillie ; mit le \t- 
tîtionnaire n'en relira pas tout le profit qu'il uiMi: 
d'abord espéré. En effet, le règne de Isterregreii 
euDn sou terme , et les fervens apAtres du Jac^iaiK 
subirent l'inOuence de cette subit* réaetfoa. 

Le lieutenant-colonel Murât, dénoncé pool uni 
manifesté des opinions dangereuses , signalé (ww 
terroriste après le » termidor da l'an It de li itpi- 
bliqne française , e&t été destitué sans k poiMi! 
intermédiaire de Cavagnac, ancien président dadim' 
toirean département do Lot. Hainlena dans son !n)^ 
il n'en attendait pas avec moins d'anxiété nneriiA- 
Uon qsi pouvait seale réaliser ses rêves d'inbiliM^ 
Les événemens le rassurèrent bienlAt ; réiatégi^M- 
nitivemeni, la B ochriire 1795 , il offrit ses i«m 
an général Bonaparte qui l'était déjà immorUliâa 
siège da Toulon, et ipil venait d'être chir^pitli 
Convenlioa de disperser les Parisiens armés contre !■ 
pouvoir. Morat se signala ptr^oaieun bits de ^ 
voure , et devint peu de tempe après ûit-itv^ 
du général Bonaparte, que les instigations de bu» 
avaient fait nommer an commandement de lu»'' 
d'IUlie. 

Une ère nouvelle va commencer ponr la FnK' 
les eris de la victoire retentissent déjà dans le \à* 
laia; la phalange des héros a franchi la barrièKi>< 
l'immortelle campagne de t7M promet à U pif' 
nue abondante moisson de lauriers pour la oiio'c 
des dissensitms civiles. Mural devenu l'aide-deosr 
de confiance du général en chef, se dislingie ^ 
mille traita debrBvoare,cnllMil«IeabitaillupiH*'' 
mis dans tontes les batailles , et est proelimé l)no 
en présence de tonte l'armée. D'innombrables dn- 
peanx août enlevés aux A«lriAieiii;oaeo(iirwi* 
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magnifique raiseeas, et Mural est chargé de por^r des 
trophées an direcloire exécnlif. Partout il est accueilli 
avec enlhoueiasme , porté eu triomphe , et le colonel 
républicain reçoit avec une noble digaité les honneurs 
dont on l'environne. Non moins haliile négociateur 
que soldat intrépide, il remplit avec un plein succès 
une mission délicate près la cour de Turin. Bonaparte, 
appréciant de plus en plus les rares qualités de son 
aide-dc-camp , le nomme pour accompagner à Gènes 
le minisire Faypoust, délégué par le directoire avec 
ordre de demander au doge l'expulsion de l'ambassa- 
deur de l'empereur d'Autriche. Moral se Tait encore 
remarquer par son adresse et la fierté avec laquelle 
il défend l'honneur de la France. Sa tâche e«t remplie, 
il se hàtelde se ranger sous les drapeaux; il ne sera pas 
dit qu'on «il livré une seule bataille à laquelle il n'ait 
pris part. 

Les deux armées étaient déjà an présence ; Bona- 
parte , toujours à la poursuite des Autrichiens, ne 
leur donnait pas nn seul insUnt de relâche. Les ba- 
tailles deRovérédo, deBaasano, de Saint-Georges , 
de la Corona, se succèdent rapidement. Murât cueillît 
de nonveanx lauriers, et retut nue grave blessnre à 
la Corona. Mais de plus beaux triomphes sont réser- 
vés aux compagnons d'armes da général Bonaparte. 
I«s immortelles journées de Rivoli , de la Favorite , 
le sanglant passage du Tragliamento, sont autant de 
victoires qui ouvrent la brillante période des gloires 
françaises. 

De ces rapides conquêtes on forma la république 
cisalpiae vers la fin dn mois de mars ITOS. Mural, lia 
tète d'une poignée de braves, reponsea plusieurs ré- 
giroens anlricbiens, et s'empara de toute la Valie- 
line. Après la paixdeCtmpo-Formlo,legénéralBona- 
parte, an moment de partir pour Bastadt, chargea 
Uural , devenu général de brigade , d'aller à Rome 
avec le générai Berthier ponr châtier les insurgés de 
Marine , Albano et Cassano. Les rebelles ne purent 
résister aux grenadiers de la république française et 
tout rentra promptement dans le devoir. 

Le général en chef, qui s'était couvert de gloire 
dans celte rapide campagne', méditait un de ces pro- 
jets que la puissante audace du génie peut seule con- 
cevoir. 11 réunit les généraux; on se mît eu meri et 
on entendit ce cri'répété avec nn enthousiasme mêlé 
d'élonnement : En ÈgypU l m ÊgypU l 

Uarat, attaché à Bonaparte dont il semUeit prévoir 
la brillante fortune , fut un de ses pins fidèles compa- 
gnons dans ceUe expédition si aventareiue. La plage 
africaine devint pour lui nn nouveau Ihédtre ponr 
son intrépidité , digne des héroe chantés par Homère. 
An Caire, aux Pyramides, à Saint-Jean^ 'Aère , an 
Mont-Tbabor , il mérita l'admiration de toute l'armée, 
et ses exploits lui valurent le grade de général de di- 
vision. Mais le désastre d'Aboukir détruisit en nn 
seul jonr les pins belles espérances de conquête. Bo- 
naparte , poussé par ledeaiin invincible qui le portait 
vers le IrAite, qoilU les bords du Nil, leiiunt ta 
moitié da toute «on armée easerclie son les ubtes 
brAIans de fATrique , (mem snr un petit vaisseau 
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la Méditerranée, que sillonnaient les frégates an- 
glaises , et revint ea France qui saluait déjà en lui le 
soldat empereur. 

Le général de division, Joachim Hurat, toujours 
fidèle à son chef, l'accompagna i Paris et contribua 
puissamment, par sa fermeté, k la révolotion de 
Saint^aond , qui changea toot-à-coup la forme du gon- 
vernement, anéantit le sénat national, et mit le pou- 
voir entre les mains du vainqnenrderilalie. Le conseil 
des cinq-cents, mis en fuite par soixante grenadiers, 
laissa la place libre à Bonaparte , premier consul. 

Parvenu an faite du pouvoir, il n'onblia pas l'intr^ 
pidité de Murât, qni fut nommé commandant delà 
garde consulaire. Sa faveur n'eut plus de bornes , et 
le premier consul , pour resserrer encore les liens qui 
l'unissaient au général de division , lui donna en m^ 
riage Caroline, sa sœur. BientAt après commença le 
seconde campagne dllslie; le beau-frère de Bonaparte 
prit le commandement de la cavalerie. 

€ Dans celle seconde campagne, dit nnblograjAe, le 
beau-frère du premier consul, commandait la cava- 
lerie i Marengo , et mérita un sabre d'honneur ponr 
sa brillante conduite dans cette journée. Chargé du 
gouvernement de la république cisalpine, il résigna 
ses fonctions pour aller présider les opéralions du 
collège électoral du département du Lot, quilenomna 
député au corps législatif. 11 devint snccessivement 
gonvemeur de Paris , avec rang de général en dief , 
maréchal de l'empire , prince , grand-amiral et grand' 
aigle de la légîon-d'honnenr. 

9 Dans la campagne de 1805) te bean^frèrede l'em- 
pereur, toujoura chargé du cMnmandenient de la ca- 
valerie , s'empare -des déboudiée de la Forét-N<4r«, 
disperse nne ferle division autrichienne enveloppe 
quelques jours après le corps d'armée commandé par 
le général Wernect , le force à ipetlrebas les armes, 
disperse sur les hauteurs de Rîesd, l'arrière-garde ati- 
trichienne, forte de 0,000 hommes, cbasae l'ennemi 
des positions de La^bach , et entre le premier dans 
Vienne, le 13 novembre 1805. 

> Le princeMurat quitte cetteville pour aller com- 
battre à Austerlitz , où ses habiles manoeuvres et sa 
prodigieuse valeur déterminèrent en partie l'immor- 
lelle victoire qni termina cette campagne. 

a En ISOA, Napoléon nomma son beau-frère, grand- 
dnc de Berg , et le fit reconnaître par toute l'Eurqie. 
la grand-duc mérita l'amour de ses sujets, par sa 
paternelle et prudente administralion. Il prit alors le 
train d'un sonverain , figura dans les deux campa- 
gnes suivantes , particulièrement k la bataille d'iéna , 
qui fut le lombeau de la monarchie prussienne. Il en- 
tra à Varsovie, le 28 novembre 1807, et commajuda 
la cavalerie i Ëylau. 

B Le jour de la bataille de Frtedland, à laquelle 
il regretta de ne pas assister, il investissait, avec le 
maréchal Soult , Kœnisberg , seconde capitale de ta 
Pmase, et fesait capituler 4,000 Busses devant cette 
ville. An mois d'avril 1808 , Hnrat reçut le eom- 
mandement de l'armée destinée i opérar snr fEspa- 
gM, et entra «n nais après à Madrid, lia tète de 
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JOACHIH HCBAT, BOI DE VAFLES. 



86f Ironpes. Une insurrection qui menaçait tons les 
Français, s'étant formée dans cette capitale , le goa< 
vernenr se tronva obligé de reconrir i la force et de 
commander le feu. L'opinitttre rési^itance des Espa- 
gnols rendit senle l'engagement menrtrier. b 

Uais l'aridité d'nne courte biographie convient-elle 
anx aventares presque fabnleoses de l'Achille français? 
HAlons-noùs de rentrer dans la grande voie de l'his- 
toire, et fesonsnog efforts poursuivre le héros Jds- 
qn'an bout de sa carrière. 

Mnrat, devenu grand-duc de Berg , abandonna son 
imagination à des rêves de grandeur et de puissance. 
Joseph , frfere de l'emperear , était monté sur le trAne 
de Naples; Murât excité par les discours de l'ambî- 
liense Caroline, demanda aussi une couronne. Napo- 
léon répondit par qd reins :.il le rappela d'Etpagne 



oik sa cmanté avait suscité des ennemis implacables 
à la domination française. A son relonr en France , lo 
grand-dnc eut plusieurs altercations avec l'empereur ; 
il vécut qnelqne temps hors de la cour. On lui avait 
promis le trAne d'Espagne , et pourtant Jose|di , qui 
n'avait pu s'attirer l'amour , ni l'estime des Napoli- 
tains , fut transféré à Madrid. Murât jeta de hauts 
cris; l'emperear opposa d'abord une résistance invin- 
cible : mais cédant ensuite aux sollicitations de Caro- 
line , sa sœur , il consentit à nommer le grand-dnc de 
Berg , roi de Naples et des deux Siciles. 

Le 1" aoAt 1808 , Murât fat proclamé , et prit le 
nom de Joadiim-Napoléon, Les Napolitains le reçn- 
rent avec enthousiasme, et le nouveau roi captiva les 
bonnes grâces de la mnltitnde par son air martial , 
et sartont parle fasle qu'il déployait dans les moindres 
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«jrconlucoj. Lescatoleadea, les eéràmonies se soe- 
oMaient saoBinlemiptioii, et on ne tarda pas i re- 
«Miiiattre dus le monarqoe le général qui , i la l«te 
des armées, avait adopté tons les genres de costumes 
et de magniflceace. Pour s'atiacher également la no- 
blesse et les peuple , il lecondulsit d'abord avec mo- 
déralioa et bienTclUanco. Joseph .son prédécesseur, 
avait coB6é toutes les places à des Français : dans le 
dessein d'opérer une révolution dans l'espril de ses 
sujets, Joachim- Napoléon favorisa onverlement les 
Napolilaiosau préjudice des Français. Il espérait cal- 
mer ainsi les haines que les Bourbons de Naples no 
cessaient de fomenter dans toute l'Italie. 

A peine monté sur le trAne, Uarat chargea le gé- 
néral Lamarqae de s'emparer de l'Ile de Caprée , oc- 
cupée par les Anglais qui l'avaient surnommée le 
petit Gibraltar. Hndson-Lowe, depuis geôlier de Na- 
poléon i l'Ile Sulnlfr-Uélèno , fut fait prisonnier et 
renvoyé pen de temps après sur parole. Ce coup de 
uain arrermit le noaveau roi, qui s'empressa démet- 
tre A profit qvelques mois de paix pour établir une 
meilleure administrât ion , pour eréer ene armée qui 
fl'élava bientôt as nombre de 70,000 hommes. Non 
content de régner snr la plus belle partie de l'Italie , 
Joachim s'efforça de s'affranchir insensiblement du 
joug de son ancien matire : il voulait , i quelque prix 
qne ce fût , se rendre indépendant , et une malheu- 
reose mésintelligence ne tarda pas i éclater eutre 
l'emperenr des Français et le roi de Naptes. SI Uurat 
avait reçu en partage autant de prévoyance que d'in- 
Irépidilé , il efit été convaincu que les rois portés sur 
le trône p- r le bras tout puissant de Napoléon ne 
pouvaient y rester aan* son apfmi. 

L'enperwsf , qui ne laissait échapper aucune occa- 
sion de montrer sa suprématie , apprit avec un vif 
déplaisir que le roi de Naples exigeait de tons les 
étrangers qu'il prenait A sou service, le serment de 
renonciation absolue à leur première patrie. Pour 
mettre nn terme à la défaveur quipesait sur les Fran- | 
tais élablis en Italie , Napoléon rendit le décret sui- 
vant. 

■ Considérant que le royaume de Naples fait partie 
i» du grand empire ; que le prince qui règne dans ce 
n pays bit partie de l'armée française ; qu'il a été 
» élevé snr le trône par les efforts et le sang des 
D Français ; Napoléon , emperear , déclare que les 
■ citoyens Français sont , do droit , citoyens du royao- 
B medeBDeux-Siciles-s 

La volonté ferme et immuable de l'empereur, porta 
nncsap mortel i l'indépendance du roi de Naples^ 
qui fil inolilement , et A plosieura reprises , diverses 
tentatives pour s'emparer de la Sicile, (^pendant, ans. 
sitôt que Napoléon fit an appel i ses généraux oa alliés 
au nitpienlde partir ppur la campagne de Russie t 
Mural se bdia de rejoindre ses anciens frères d'armes, 
etvonlu tcombattre sous les drapeaux de son premier 
maître. Quelques auteurs de mémoires, sans doute 
mal iiiformés, raeadtenl que le roi de Naples avait 
conclu un traité secret avec ses alliés: ils ajonteut 
niimo que le prince Cariati, chargé d'une mission 
HosAÎili'B 011 Hioi. — S* Anuit. 
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aaprès des eniemis, prjta k plusieurs reprises sa lu- 
nette A l'empereur Alexandre, qui disait à eesofllderg ; 
a Voyons si nous ne pourrons pas découvrir dans la 
a plaine notre allié le roi de Naples. s 

Hais cette accusation est dénuée de preuves , et 
Hurat , en reparaissant sous les drapeaux de l'empe- 
reur , redevint français ; chargé , comme dans les ex- 
péditions précédentes, du commandement général de 
la cavalerie , il déploya sa première intrépidité. Vain- 
queur à Ostrowno , il battit le lendemain le corps de 
troupes commandé par le général Ostermanu. A la 
sanglante journée deSmolenk, son courage ne se dé- 
mentit pas an seul instant , et son héroïsme contribua 
puissamment A ranimer l'enthousiasme des soldats 
frençiiis. A la terrible bataille de ta Moskovra , le roi 
de Naples s'immortalisa par la prise de la grande re- 
doute , et il ne cessa de prendre une part aussi active 
que brillante à tons les combats , aux moindres opéra- 
tions qui précédèrent la prise de l'ancienne capitale 
da la Bussie. 

La grande armée aperçut eiiBn les hautes tours 
qui dominaient la ville des Czars : Hoscoo ! Moscou ! 
s'écrièrentles soldats, qui croyaieut toucher au terme 
de leur malheureuse expédition ; mais i peine nos 
grenadiers eu reniais déposé leurs armes A la porte 
do Kremlin, que les flammes de l'incendie s'élevè- 
rent de tous les points de la grande cité. Dans ane 
nuit mille pda'is furent consumés; le lendemain, plis 
d'asile , pins de (oit pour abriter nos héroe contre le 
froid du nord. II fallut songer A la retraite , st ce fat 
encore ie roi de Naples qui reçut l'honorable missiù 
de protéger les bataillons épars de la grande année. 
L'empereur, poussé par sa mauvaise destinée , déses- 
pérant peut-être de aanver les soldats qui 1 sa- Vois 
avaient inondé les déserts de la Russie, prit subHe> 
ment la route de la France et laissa A Hurat le Com- 
mandement général. Le roi de Naples lutta quelque 
temps contre les obstacles qui barraient le passage 
A nos héros; plusieurs fois, A la tète de la cavalerie, 
il dt des charges si brillantes , que les hordes (artarea 
n'osaient pins inquiéter l'arriérera rde française. 

Il restait i l'intrépide général on beau rôle A Jouer 
dans celte retraite si malheureuse ; il pouvait, en ('ef- 
forçant de sauver les débris de la grande armée , laver 
sa gloire militaire de tonte tache, de tout soupçon; 
mais un vertige bouleversait alors tontes les tètes , et 
souillait la terrenr dans les cceurs les pins inlrépidet. 
Désespérant de la fortune de Napoléon, Joachim aban- 
di^wa aussi ses anciens frères d'armes , et se rendit 
en toute hâte dans la capitale de son royaume, liriMt 
ainsi A la merci des Busses de» taravee qni l'avaient 
aidé A conquérir sa couronne- 
Rentré dans ses états, le roi Mnrat mit tout en 
œuvre pour se maintenir sur on tréne qui chancelait 
déjà sur le sol napolitain. Pour la première fois , 
peot-étre, il conçut le hontenx projet d'une défection : 
il s'occupa activement do renouer ses relations diplo- 
matiques avec l'Autriche ot l'Angleterre. Il croyait 
que la campagne de Russia avait été la dernière phase 
militaire de l'emperear Napoléon; mais lont-A-coup 
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IS'IlOB , fui n'avtll pu «won re{à le coup àMirtèl , 
se réveilla en rogiSMiiit, et ta campagne de 1813 
apprit à l'Earope élonnéc que le génie d'en conquéraot 
trtmve loujonrs le moyen de réparer tes pins san- 
glantes défailes. 

Le roi de Naples recnt ordre d'aller rejoindre l'ar- 
-inée fraDftise. Oliéir à son emperear, coarir & la dé- 
fense de sa pairie qae les alliés menataient, était pour 
lai au devc4r sacré ; cependant il hëslla et sllendit les 
premiers événemcns de la campagne. Mais les ba- 
tailles de Lntienet deBautzen mirent lin i ses hon- 
teuses tergiversations, et il se rangea de nouvean sons 
le glorieux drapeau qai flottait eucore sar l'Earope et 
fesait trembler les rois. A la jonmée de Dresde , Mu- 
rât mit en dérout« complète l'arrîëre^arde des enne- 
mis, leur coupa les routes de freyberg et de Pirna. 
Uais le désiislre de Leipzig changea subitement les 
dispositious du roi de Naples. Quelques Jours après, il 
partit secrètement pour ses états, et le 11 jaufier 
1814 , par nu traité conclu avec la cour de Vienne , il 
S'engagea A foornir anx alliés un corps de 30,000 
hommes, et à prendre les armes contre l'empereur des 
Fraotais. 

Le vice-roi Beanharnais qni commandait l'armée 
d'Italie , fol forcé à se relier sur l'Adige , et le roi de 
Naples rendit inutiles tous les projets de l'empereur, 
il apprit bientàt que les alliés avaient été battus dans 
les plaines de la Champagne : sa position devint alors 
délicate et très pénible; il sehâta d'écrire A son ancien 
mettre que son armée ne tournerait jamais lesarmes 
contre les Français, et Napoléon lui répondit, avecle 
ton de supériorité qni approche de la menace : 

« ]e suppose que vous n'êtes pas de ceux qui pen- 

* sent que le lion est mort; si vonafesicz ceolcul, il 
s aérait faux... Vous m'avez fait tout le mal que voua 
a ittuviez depuis votredépart de Wilna. I.e litre de 

• roi roua a (oamé la tête; si vous désirez le cooser- 
D ver, conduisez- vous bien.ii 

Le rot de Naples grossissait chaque Jour M>n armée 
de réfugiés, de dé^rteurs, et s'attachait les Carèo- 
nari, patriotes italiens, qui devinrent ses xélés par- 
tisans, lorsqu'ils virent que sa politique tend;iit à 
opérer nne nonvelle révolution en Itilie. Cependant 
m duplicité ne put échapper ans regards des gêné* 
nni autrichiens. On était encwe dans l'incertitude 
lorsque Louis X.VIII remonta snr le trAne- Hural es- 
pérailètre reeonnn comme roi de Naple« par le congrès 
de Vienne; mais toutes les branches de lu maison de 
Beorbon réunirent leurs elTurts pour piécipiler du 
trftne le malhenrenx Joscbim, 

Pendant que la politique des alliés préparait nné 
réforme eurt^enne, Napoléon, exilé i l'Ile d'Elbe, 
croyait encore i sa destinée; ses nombreux partisans 
s'agitaient dans toute la France, et Mural, se vuyaol 
rejeté par le congrès, ne vit plus de saint que dans 
nne nouvelle alliance avec son beaa-frère. I] mit son 
armée au grand complet, trompa la vigilance des gé- 
néraux autrichiens, et toni était prêt, lorsqu'il apprit 
que Napoléon n'était plus A l'Ile d'Elbe. 

t Soldats, dit-il i son armée, nous quitterons 



I » Naines; le Btoncst'eelfendd'MCOiÉplirdegraRdn 

» destinées, n 

Le 10 mars il arriva AAncène, et se bâta de re- 
prendre son nom de JoBchim-NapoléoB. L'empereir 
était rentré dans Paris. 

Son armée, forte de 40,ao0honiaao8, s'avanc* venta 
Hautc^lalie, et remporta sur lesAulrtcbiefie plnsinn 
avantagea que lesCartettnr*,de plnsen ploscnlbiii- 
siastei , s'empressèrent d'exalter. Les alliée fuivol ef- 
frayés des troubles qui se fomentaient de tontes parts. 
et envoyèrent un plénipotentiaire iHarat ponr Passa- 
rer qne le congrès le reconnaîtrai tpour roi de Ns]^, 
s'il voulait s'nnir i la confédération européenne. 

a II est trop lard , répondit Uarat après avoir li 
■ plusieurs fols les dépêches : l'Italie veat tire libn, 
s et elle le sera. ■ 

l«8 troupes italiennes eurent d'alKH-d qndqnesMt- 
eès; mais bientét Joschim-Napoléon vit aes eolonaai 
culbutées par les Autrichiens ; il ne commandait [ri» 
i desFrantais. Une bataille décisive fut livrée dcnat 
Tolealino ; Mural, toujours intrépide, s'expOM comnc 
le dernier des soldats; mais ce fut en vain qn'il at- 
taqua à plusieurs reprises les positions du généni 
Blanchi : il fut forcé d'abandonner son camp , et 1^ 
lendemain sa défaite fut complète eoaa les niuts d> 
Macareta. 

Ij consternation fut générale A Naples ; on «ttea- 
dail avec anxiété l'arrivée du roi, qui rentra daasli 
vitio, lo 19 mai, accompagné seulement de quatre 
lanciers. 

a Madame . Je n'ai pu mourir ! dit-il à sa feaime .. a 

Pile, défiiit, persuadé que la couronne étail tombée 
de son front, il se déroba le lendemain, se dirigea aa 
galop de son cheval vers la place , se jeta dans mm 
petite embarcation et fit voile pour Iscfala. En mer. 
il rencontra une barque où se trouvaient irinsiesn 
généraux et ofltciers de son état-major : loas ftareal 
d'avis de faire voite vers la France. 

Napoléou fesait alors un dernier appel à s«s guer- 
riers, et luttait avec la noble confiance du géoie coalie 
les obstacles que ses ennemis ne cessaient de lui m^ 
elter. En npprenantqne Iti roi Mural avnit quiltéisa 
royanmo de Naples , l'emperenr ne put dia^imaler fa 
profonde douleur. Il ialerdit l'enlrée de Paris an bm- 
aarque exilé , et lui assigna ponr séjour un petit 
bourg situé entre Sisteron et Grenoble. 

«C'est fait de moi I s'écria Murât en a|qitenanl 
scelle triste nouvelle; on veut me priver de l'baa- 
• neur de combattre pour ia France. » 

Résigné A son malheur , presque ignoré , rcx-râ 
de Naples se relira A Plaisance , maison de nampagae 
située plis de Toulon : loul-è«onp le canon d'alarme 
retcotjl A Waterloo. 

■ Lu nouvelle de ce désastre, dilM. de Beanekamp, 
fut pour le roi Murât un coup de foudre,- car, malgré 
la dureté de son beau-frère , il ne pouvait espérer 
que dans sa fortune. Un seul mois d'inlerralle avait 
séparé sa propre chute de la seconde chute de Bo- 
naparte : mais Iq catastrophe de Joachim n'en est 
pat moins une des plus singalières dont l'histoire 
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puuM fain meulioB. Tool-U'h«are iDallre d'an des 
plus beau royauiDcs d« l'Eurepe , il étail précipjU 
du trAna paur avoir Tait la paix , qnaBd il aurait 4A 
GOBtiDiiarla guerre , el connaencé lagnerre, quand il 
«arait dà H>ler en paix. Dans l'aspaca da deux mois, 
U avait perdu à la foie eon armée , ta nstle , une par- 
lie de 168 Inbors , sa cownmM et Juiqu'A ess équipa- 
ges da campagM. IMfngiri daos I* donuiM de celDi 
qui l'avait élevé sur lelrà)ie,l«nu partnietclaiu aaa 
dia^acehamiliante, il» troava toat-À-«oap dansua 
état plas nitsérable encore après la choie de Napoléon^ 
ayant tout i craindre de l'exaspéra lion des royaliBlcs 
du Midi . Ne voyant plos de s&rëlé pour sa perso&n», 
il envoya an de ses officiers A l'amiral anglais , lord 
ïxmonlh , pour lui demander ft passer en Auj^Ieterre 
BDF sa flotte. L'amiral consentit àjle recevoir, mais 
sans lui faire aucnne promesse sur sa desllnulion 
ullérieBre. Uorat osa alors d'aatani moins se livrer à 
ramiral , qu'il avait l'exemple récent de son beau- 
frère , prisonnier sur le BeUérophon. 

D Après avoir erré dans les cantons moutaeux des 
environs de Toulon, obligé de cb a nger souvent de ré- 
sidence , et de se nourrir d'un pain grossier, il n'é- 
chappa à tant de périls qu'en se jetant furtivement, 
le 23 BuOt , dans une frêle embarcation , avec trois de 
ses alBdés, pour gagner l'ile de Corse, où l'appe- 
laient ses partisans. Les vétérans corses accoururent 
en fonle; en peu de jours Viscovato devint la rési- 
dcDce d'une cour et le quartier- génésal d'une armée. 
Toutefois, les royalistesdeBastiapréparanloonirelui 
Qoe eipédition, it se dirigea vers AJaccio qui tenait 
encore pour Ni^poléon. Le peuple vint à sa reocontre, 
et les soldats qiù occupaient la citadelle firent enten- 
dre les cris de viv* U r«a JooiehiM l 

B il allait mcltre i la voile , lorsque son aiUe-de- 
camp Macirone qu'il avait envoyé à Paria , vint lui 
communiquer o^iellement la décision de l'Aulriehe , 
en veKu da laquelle il dovail renanear au litre d» 
roi ) et se conlenter de celui de comte de Lipoaa , que 
■a femme venait d'adopter en débarquant i Triclt. Il 
était «otoriaéirréiiiler en Bohême, en Moravie, ou 
ea Autriche , A condition de se conformer aux lois da 
pays , et de ne point sortir de sa résidence sans le con- 
•enlemeiU de l'empereur. 

■ Ainsi donc, s'écria Mural après avoir In les dé - 
a pAcbes du prince de Mettemidi, on m'offre une prison 
aponr asile .'de la prison à la tombe il n'y a qu'un pas! 
a vous êtes arrivé trqt tard , mon cher Macirone , le 
■ dé en est jeté ! « 

a Le lendemain S seplesibre , il »ft ft la voile avec 
sept bàtimens, oi) s'embarquèrent SûO hommes résolus 
i suivre , Jnaqa'â la deroièie extrémilé , les destinées 
Arangea du roi de Naples. A peine étail-ilen mer, 
^n'nne violenle bourrasque dtspersa sa flotille , et il 
(ut jeté dans la golfe Sainte-Eaphémie. Sniv! de 
trente hommes seulement , il osa débarquer sur la 
^ge de Plxio. En vain ses eompagnone s'éforeèrent 
de soulever les babilans du pays en criant : vivé Joa- 
#W« , roi da Xapta et ê* Sicile : on Qt feu snr la pe- 
tite troupe ; Marat c«afat^alot« ver.s la mer psvr 
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é^apper «u péril ï-ntais bienlét , entouré , maltrailé 
parle pen|dc, il fut fait prisonnier et enfermé au cbA' 
Icau de Pizso. 

Cependen(,les ministres du roi Ferdinand ne tardè- 
rent pas A élre instruits de la capture de Slnrat : ils 
envoyèrent au gouverneur l'ordre de le Iradaire 
devant une commission militaire; i'arrétnese fit pas 
attendre. Trois jours après son arrestation. Murât vit 
entrer dans fa prison deax ofOûers qui lui annoncè- 
rent que la commission militaire l'avait condamné 
à la peine de moit. 

• Je suis Joecbim-Mapdéon , roi des Denx-Siciles , 
n s'écria Unral , qai , aa moment de mourir , recouvra' 
» le noble courage qu'il avait tant de fois déployé snr 
B les champs de bataille, a 

D On loi donna la permission d'éerire A sa femme', et 
eetle dernière lettre est empreinte de résignation et 
de sensibilité. 

s Tranquille dans sa prison , il espérait encore qu'on 
arrangement pouvait se conclure enirelui et Ferdi- 
nand de Bourbon. 

a Je ne garderai que le royaume de Naples, disaiUil, 
9 et moncousin conservera la seconde ^ile. n 

» Ses espérances ne tardèrent pas k s'évanouir; on 
le conduisit dans n ne des salles du chttean, oi il 
trouva douze soldats disposés sur deux rangs. . 

a C'est fait de moi, dit-il è voix basse. Ma femme 
B et vous , mes enfans , recevez ma dernière pensée , 
D ma deniière larme, a 

a 11 repoussa le soldat qui voulait loi bander les 
yeux; il attendit avec calme qu'on eilt chargé les 
armes , puis il s'écria d'ane voix forte : 

a Soldats , sauvez le visage , visez an cœur, a 

B An même inatant il tomba mort , et on trouva 
dans ses mains les portraits de U reine sa femme er 
de ses enfans. 

B Ainsi péril i lige de qoarant&linit ans , dit M. dA- 
Beauchamps , l'un des hommes dont la destinée fOt 
la plus extraordinaire de ces temps. Sorti dea dernières 
classes de la société, parvenu an rang suprême, H 
s'était élevé d'une manière d'autant plus surprenante,, 
qu'on ne trouvait ealni, ni les grandes qualités, ni 
les grands vices qui semblent commander aux évéa»- 
mens. La forlune l'avait tellement aveuglé, qu'il ne 
vit pas les inéviUbles dangers dont la chule de B»> 
naparle el le réublissement des Bourbons l'avaieiifc, 
environné, et qu'il ne sut tirer aucun parti des resaouF- 
CM que les circonstances loi ocraient encore. 

«Ayant bravé impunément des péril s de toua les 
genres , et croyant d'ailleurs i la fatalité , il courut 
i la mort sans crainte et sans prévoyance. Il enit 
voir dans l'accueil que lui Brent les Corses le prélnde 
de celui qui l'attendait i Naples; il voulut leuter la. 
fortune dans un pays où la couronne a si souvent ap- 
partenu i des héros aventuriers. » 

a Quand on juge Murât sous l'impression do»~ 
lourense de sa mort, dit un autre biogra^e, on se 
sent disposé A lui pardonner ses fautes qui cerlai- 
nemeni furent graves, pour ne parler qae de ses 
hrillaBles prouesses et de sa v^ur héroïque. On a eu 
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tort de lui refuser ta plapart des qnelités de rbommo 
de guerre : il avnit le coap-d'œil juste et prompt, 
Baisi§sa[l i merveille l'ensemble d'un vaste plan d'opé- 
rations, et l'exécutait avec la rapidité de la foudre. 
]| ne faut pas oublier nnn plus que dans les guerres 
de géans, où des forces immenses se heurtaient sur 
ane ligne fort étendue, les lieuteoans de l'emperear 
devaient ëlrecoosidéréB comme anlant de généraux 
en chef; les corps qu'ils commandaient étaient de 
véritables armées , et les combats qu'ils livraient des 
batailles. 

a Murât , |das heureux qne ses collègues, fut tou- 
jours vainqueurdansses rencontres avec l'ennemi ; il 
communiqaail aux sieus l'indomptable impétuosité 
qui le caraotéris.iit et produisait des prodiges. S'il 
ayail commis ane faute , 11 en voyait sur-le-champ tes 
conséquences même les pluséloignées,et, il la réparait 
àvw une gagaeilé pea commane. Ardent au sucCës , il 
marchait de triomphe en triomphe avec nue infaiiga- 
ble activité qui devançait souvent les ordres de l'em- 
perenr. GénércUx avec le vaincu , il oubliait quelque- 
fois les règles d'une sage prudence, en accordant 
des armistices oiï les intérêts du vainqueur étaient 
souvent compromis. Le défaut qni résumait en loi 
Ions les autrea , -<taU la vanité , source 4e la ntwvaise 
fort use. 



a Bemarqnable par une haate taille et admirable^ 

ment proportionnée , il portait fièrement la lèie, et 
affectait des airs chevaleresques. Ami de la pompe 
et du faste des céréntonies brillantes, il aimait à 
parader sous des ooslumes étranges, qni fesaientre^ 
sortir toute la gruce de ses traits. 11 ajoutait à sa va- 
leur, qui ne connut de rivale k aucnne époqne de 
notre histoire, un esprit de galanterie mopen-dgi, 
qui eu fesait le héros des hellea dames de l'eoapire. 
Êurin , on lisait sur la lame de aon sabre ces deux 
motSt résumé fidèle de son caract&ie : 

L'Bomma ar uu SAins. 

Né Bovs le beao ciel du Midi, compagnon d'armes 
de La unes , de Sonlt, de Bessières et de tous les 
généraux qne nos contrées envoyèrent pour faire car* 
tégeau grand empereur. Murât noos apparaît d>ins 
l'ombre du passé camme nu paladin du temps de 
Charlemagne ; nos descendans répéteront son non 
avec enthousiasme et admiration, et peut-Atre un 
jour on gravera sur les tombeaux des guerriers dq 
l'empire, tous sortis du peuple, ces paroles du poêla 
Simooide: « Passant, va dire à Lacédémoue qne ddo) 
sommes morts ici pour obéir i ses luis ! d 

Hyppolile Tman. 



LA CITAHA. 



Ag moie de mai 1S3.... , une caravane de gilanos | 
bivouaquait à l'entrée d'une de nos petites villes do ' 
Languedoc. 

Vous BBvea tous ce qne c'est qne le gitsno ; )e gi- 
tuo, être anormale, qui tient de l'Arabe et de lE»- 
pagnol pour la forme , de l'homme civilisé et du sau- 
vage pour le fonds , et qni cependant n'est ni Espagnol, 
ni Arabe, ni sauvage, ni civilisé;, le gileno paria vo- 
lontaire qni vit en dehors de nos diés et de nos 
mmars, en ddiora de nos religions et de nos lois. — 
Le gitane a son costume k lui , son langage à lui , sa 
eroyaiice à tni, son commerce k Ini; il s'habille, il 
parle , il croit , il trafique aujourd'hui comme il s'ha- 
billait, parlait, croyait et traûquait quand il s'est 
greffé i l'arbre social. Le gitane est essentiellement 
etationnaire ; le gitano de nos jours est le gilano da 
passé, le gitano de l'avenir; toujours fripon et fu- 
meur, tonjonrs cuivré et vêtu de velours, tonjours 
tenant le milieu entre l'onra et le renard , entre l'u- 
surier et le voleur des grandes routes. Quoique ja- 
loux et vindicatif comme un andaloux , il est [dos as- 
tucienx que méchant , plus près des bagnes que de 
J'écfaafand. 

Le gitano naltmaqu^on, vit maquignon, meurt 
maquignon. C'est son état par instinct et par habi- 
, Inde; il ne peut pas en avoir d'autre, il n'en connaît 
pas d'antre. Faites-moi voir un gilano qui ne soilpfs 



maquignon , et je veux vans montrer nu homme qoi 
ne sera pas égoïste. 

Jamais le gitano ne couche on ne mange dans ne 
appartement : il y étoufferait. Enfant fidèle de la na- 
ture, il ne saurait abandonner lie sein fécond de sa 
mère; il loi faut, k lui homme primitif, pour lit 11 
muasse, la terre ou le roc; pour rideaux, leeépitsiies 
branches d'an hélre ou d'un penplier, et pour ffsni- 
beaux , la lune et les étolltis. La perspective de si 
chambre, c'est l'horiiou. On croirait qne ses lai^ 
ponmons ne peuvent respirer qne le grand air; k 
grand air avec ses ouragans, ses tonnerreset sa plaie; 
le grand air avec ses rosées , son froid et sa chaleur. 
Le gitano brave tout , il est habitaé k tout. II maoge, 
il boit, il dort, il s'aocouple ; il rit, il chante, il grogne; 
il achète, il vend ei> plein air, toujours en plein vr. 
Les intempéries, voilà ses émotions.... les orages, 
voilà ses spectacles. 

Le soleil se levait k peine; la petite tribu, assisi 
en rond au bord d'un fossé et soas les rameanx d'aa 
grand arbre , était occupée & considérer la fumée oti- 
rétre qui s'échappait d'une grosse marmite en fer, 
posée !,m des tisons, dont un enfant de la troupe ra- 
nimait la flamme en l'excitanl avec le vent de soa 
bonnet. 

I^ caravane se composait d'me donaine dlioMDM* 
•t de femmes, «n visages de raaare, aoi Aewai 
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de oègra . praaqne (oiu wteg et «té^noUIéSi élendas- 
au soleil, accroupis irombre, se graUant, jamit, 
famanl, grimaçant; puis de cinq on six enransi 
mouslres bipèdes , dont qnelqaes haillons coavraicnt 
k peine les dégodlaoes nudités, et de sept on hait 
chevaux, mulols ou ânes, louséUqqes ou ponssifs, 
affamés ou moribonds, animaux impassibles et souf' 
Trans, enveloppés sous de vie il! es cou vert ares de laine; 
qui diïsi mal aient assez mal les saillies prp6n)iiiajiljes 
de leurs os et la rare maigreur de leur croupe. 

Le chef de la caravane était nu homme d'une qua^ 
ràDtaine d'années.... vrai gil.ino, sur ma foi I... gilano 
type, gitanoau long bonnet de laine rouge, k la 
pelîle vesifl descenJant de quatre doigts seulement 
au-dessous de l'aisselle, anx larges pantalons de ve- 
lours, aux sandales espagnoles dont les attaches 
bleues tournaient deux ou troisfols autour d'une^mbe 
robuste, an gilel rouge et court avec des boutons de 
cuivre pendans en forme de grelots. Poéliquement 
parlant, il était sopcrbe, le vieux gilano!.... Deux 
favoris longs , larges et touCTus qui se joignaient sous 
■on menton , entouraient sa mile ligure , couleur de 
bouquin relié en veau. Vous eussiez dit une belle lèle 
d'Arabe encadrée dans la crinière de son coursier. Sa 
taille bien priée , quoique moyenne > annonçait la vi- 
gueur et la force; Son front tanné était grand et bien 

ouvert; et ses yeux grand Dieu.' quels yaux! deux 

yeux do tigre ; que sais-je , moi ?... pis que tout cela 
pent-fttrs.... A travers les poils de ses épais sourcils, 
ils scintillaieut , ils pétillaient comme deax charbons 
srdens »)us une branche sèche, lueurs Jels lumineux 
éblouissaient comme l'éclat d'une arme i feu au milieu 
de la nuit , comme un rayon du soleil en passant par 
la fente d'une porta. Soa nom était Juan, sa patrie 
une caverue des Pyrénées. 

—Alloas, dit-il tont-jt-floiip, en jetant par la bouche 
et par le nei la fumée de son eigaretto , et en frappant 
la Ki avec le manche de son long fooet de maquignon 
qu'il ne quittait jamais; allons, Catrina , vida la mar- 
mite... J'ai faim, moi... Déjeunons. Tant pis pour les 
abseas. 

En diunt cala, Juan analysait d'un regard acéré 
l'expression que prendrait la physionomie de Ca- 
Irina. 

Catrina , quoique 1 peina Agée de dlx-neufans, était 
la femme dn gilano, peat-élra sa maîtresse, peut-être 
sa CMicubine. N'importe. 

Oh! c'était une gilana bien sédaîsante que Catrina! 
Elle étiiil belle, d'une beanlé que d'aucuns conlrste- 
ront sans doute, mais qui me frappa ; car je l'ai Tue, 
moi, la jeune gitana ; je l'ai connue.... Ah! si tous 
l'aviei aperçue avec sa taille de gn6pe, avec ses 
grands yeax qui soitiIi1aientfsit4 d'ivoire et d'ébène, 
avec ses dents plus blanches que le blanc de ms yeux, 
avec son pied d'a\ilalousc, avec Mm petit net lotin; 
ai vous aviez jeté un rcgnrd sur ses deux peins rail- 
lans et arrondis, cachés â peine sous un llehn rouge 
et bleu qui ne sa croisait pas entièrement sur sa poi- 
trine; si vous aviez étudié avec quel charme naturel 
FC dessinaienl tontes les fornesde son corps; si vous. 



btIsx tu avex quelle grioieuM négligence an simple 
maueboir était posé sur sa tète, ob.' en votre imagi-^ 
nation est nue glacière , ou vous auriez dit comme 
mal : Elle' est bien belle la git ma. 

Catrina se leva et se dîqiasail à obéir aux ordres de 
loan, qeand les hommes de la troupe s'écrièrent en 
choœur: — Ah! le voici, Benluro. — Il a l'odorat Un, 
le renard! >— Encore , encore un peu plus tard , et ta 
d^ennais avec la paille de nos mulets. — Mais tu aS 
bon nez , chien de chasse ! lu viens è lemps. 

Le nouveau venu , sjns rien dire , prit sa place ad 
cercle qu'avaient déjà formé ses oompagnons. 

Benturo était lo mieux Télu de tous les gilanos. 11 
était habillé aVeo soin, avec élégance même. Ses pan- 
talons , propres et exlraordinaircment amples au bas 
de la jambD,étreignaient dansleliaolsa taille svelie 
et élancée et fesuient ressortir admirablement lei 
contours de ses hanches. En examinant avec quel art 
quelques boneles de ses cheveux crépus s'échappaient 
de son bonnet ronge, on sonptonnail une coquette pré- 
méditation. Son port était majestnees, sa démnrche 
Qfere et assurée, et oo aurait pu deviner k son menton 
encore imberbe qae Benturo n'aniitpas pins de dix- 
fculians. 

Alors commença ledéjenner des gitanes. Vens an- 
riez cru , en les voyant manger, assister i un repas de 
bètes fauves enfermées dans une ménagerie. Mêmes 
cris de joie féroce , même voracité , mêmes grogne- 
mens.... Leurs dents se plantaient aVec une avidité 
effrayante dans les lambeaux de viande i demi- cme 
que pressaient leurs sales mains.... 

Saisb^ant le moment oà les gilanos sali^isafent 
leur faim dévorante , Catrina et Benluro échangèrent 
nu sourire accompagné d'un deux regard- Us croyaient', 
les naïfs amans, que personne ne les comprenait.; 
mais ce sourire et ce regard furent saisis aa passage 
par Inan , qni étudiait avec soin tou les gestes des 
deux jeunes gens.... Et le vieux gitane frémit, et 
son sang bouillonna , et res yeux llamboyèrent.C'est 
qu'il étBitjaloax,le vieux Jaan;jaloax de sa Cal rina, 
et 11 n'avait pas tort d'être jaloux : car r<Àei ce qui s'é- 
tait passé la veille. 

Le soir, Juan était entré en ville pour acheter des 
vivres, pour marauder, oo pour une affaire de maqui- 
gnonnge. Quand II revint au bivouac , il était nuit ; la 
lune seule, qui se montrait grande et rougeêtre sur les 
toits de la petite cité , éclairait le camp silencieux et 
champêlre dos gitanes. — Juan demanda Catrina; nnl 
no savait où ello était allée. Soudain un soupçon hor- 
rible flt bondir le cœur du gitane dan^ sa rebnsle poi- 
trine. — Depuis quelque temps, il s'était aperçu que 
Fa femme et le jeune homme m jetaient parfois 1 la 
dérobée des signes d'intelligence. Leur nocturne disr 
parition semblait consolider dans ce moment l'écha- 
faudage de ses conjectures. L'occasion de tout éclaircir 
se présentait d'elle-même, et Juan était trop gilano 
pour la laisser échapper. 

Par un instinct incroyable, il suivit une baie qni 
tenait anbivoDac en s'étoignant de la ville. Il avait 
marrhé seulement deux ceole pas, lorsqu'il entendît 
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derrièr» Ica breMctUles on hms Boat^ir) m «Mpir 
d'sDMBt 1 nn MDpir de volopté. Ce aoBpir raWnlil as 
fond du ccBurde Jiancwnmolesdflriiîencaapsdcla 
derniire heare relentissenti l'âne da cundamné. Le 
vieax gilmio, éeanunt de jaloasie, regarda wiIm haa»- 
tanl Bor la paiiUed«§pled8et,iUic)art6delal«nt 
il vit de faatre cité de la haie sa Catrina «t Beatnro 
qBifch*DgeaieBtle«pla8t«idn)Sflar«»eft.0lt!^ara, 
•'ilBs'éUiiantrelovné9,lMd«axattaii9,U»«anic«tp« 
dislIngaerdevxyfluxqailaiMieBtdaBBl'MnbreeDmiM 
deux yeax de chat; deox yeax doot l'édal eii banai 
de leur awe lonle pensée à» velopté. — Le gtlaBO 
élait aiseï ingtratt . il ne vonlat pas déranger l'amo»- 
jreux l4le-i-tMe. Sans f^ira le moindre hrùit , Il rejet 
gnlt K» antre» eompagnoat , «t qaaod Bentnri) et Ca- 
trioa revinrent , ebacùn par on chemin oppoté , Joaa 
ne leer fil aucune denuade ; ils n'apercareot, «a* M 
Bgure ni daumsdiaeoure.ancuDe marque de wupcen; 
aussi les deux ainoiu-eax h oonehèrent et s'endorml- 
rent tranquilles , persnadés que le vleex gUano ne aa 
doatailde rieik 

Le lendenwrn an pointdn Joar, quand tout le moade 
(ntéfeillé, Juan se montra plus gai qae Jamais, plus 
prévenant quejamais envers Catrina et Bcntnro. Oa 
«■rail dit qu'il était heureux , iegilana; et il IWait 
eu vérité .. Oui , il était faean<ui , car il avait médité 
pendant la nuit une Tengcanee altreura, alraee , 
ÎBOitlie; uMtvengeaDce degilano. Vous verrez. 

— Bentnra, dit Juan en posant amtealnnenl la main 
«orrépaniedesonjeane rival,- tv es mon ami , mou 
homme de conAance, tu es fort, (u 84 deaz bounes 
iamtMB , Denluro; Je veux te charger d'un message 
împorlanL... Pabla est i huit tienes diei ; peux-ta 
aller lui dire qaft je l'atleads la semaine prochaine k 
Béiieri , et être de retour ce soir î 

— Oni, maître. 

^ Uafs ce soir au aasins , ce soir avant onae ben- 
resïcarioBie heures, je veux partir. Le commerce 
se bit mal ici. 

— Ayaol ooie heures , vous ne reverrex. 

— Eh bien I pars , mon ami , mon cher Benlera. 
Et le Jenne gilano s'éloignait e» regardant Catrina. 
Et le vieux laissa échapper un sourire , un sourire 

fait comme une épouvantable menace. 

— Attends , Benloro, attends un momeiit... Tu n 
nn bon gauibet (1) , dit-oD ? frète , prite^le-iDoi ton 

ganibet, j'en ai besoin Le mien est trop vieux, 

trop usé pour ce que J'en veux faire... Jeté le rendrai 
ce soir; prète-le-moi. 

Benturo sertit sou loog coolean et le donna à Juan ; 
eelui-ci l'examinail avec des yeux avides en s'écriant: 

— Oh le beau ganibetl ganibet solide, sur mon 

honoenr Merci, merci, Benloro.... En échange, 

prends ma gourde : elle est pleine d'un vin délicieux 
Tin de Rivesalles , vin de moine ; lu verras... To ver. 

(I) Cett tintl q ic lei gilanos , de mime qae In Catalans, 
appellent tonlci (orirs de contelui , mili partlcellèrenient 
un long conlcnn «pagnol dont U Itnie rit fréspoinlDe cl 
le mineke pointa tnni par \e bH et garni de calvre 



■«a«oaHn«'U «al bèn'nMn vin) il t» denaera de, 

forées Ne l'épargne pas', Ixris-Ie tout , jasqn'i lî 

dWMière goutte... Je' te le doone avec plaisir... Adieu, 
adien, Bnlure, hon vo^ge... Mais avant orne bti. 
fca/entcnds-ta? avant o*ie heures. 

— Benturo prit la goarde et parift. Le vieux gilMw 
alers lanta KMrlna nu regard moitié riant, raoilij 
féroce , «n regard qui la fit frisonner. 



Dans la petite vHIe, dix heoreavenaienl desoiner 
A l'horloge de ta eatMdrale. LIiOFtxoQ était Mm nn» 
ges , et la lone , pleine et briHanie , projeitait dioi h 
eéuipagne no éelal prasque pareil à féclitt àa jetr. 
LcafeuHlestesarbrashniissaient, dooceffleel agiléa 
par une brise légère et tempérée. Tool éUlt calme 
antour desgilaoos, tout était tranquille, s Hencieai... 
c'était une belle nnttdamoisdemai. 

— Allons , alerteîamis.dit Juan; H faat partir.... 
vile le bagage et enroule!... 

Les gilanes délecbërciil ausailM leurs compignoM 
qaadn>pè<tee , se mkent en devoir d'arranger snr I» 
pins robnates d'entre eux les ustensiles qui gtsaienl {i 
et tisnr le seL 

Quand ee travail fut terminé :— Allons, anncei- 
vous, vous antres, dit Juan; Catrioa resten»'» 
moi ; nous allendroM Bentnroi — Vite en nirie.,.. il 
se fait tard. 

Quetqaee inslans aprfes , on n'entendait phw dw 
le lointain qâe des voix d'hommes qui excitileat h 
marche de- lenrs menturee, el l'on voyait étiiKelersar 
l'horixon le feu de plusieurs cigarettes qui scintillaieDl 
comme des étoiles ambulantes. 

Alors le vieux Juan se plaça debout devant la gilisi, 
et, croisant ses hras sur son large estomac, il ■■> 't 
en la Qxaut de ses flamboyantes prunelles : . 

— EhUen! Catrina... (BOos sommes sealsnaiDie- 
Mnt,seaU an nilleu delà nuit... Hier aussi (aéuii 
seule avec un honme , et rnt honme , ce a'itiH f 
mol.... Ah I 11 sera bien diflérent le tèle4-téle ii- 
Jenrd'hni!... 

Le gitano était effroyable à voir; aassiCatrioiM^ 
prit tout.... Elle voulut fuir, mais Juan lasaiiitei 
émignant son poignet avec sa main de ftr. 

— Ta veux m'échapper, à moi, àmoi, enbat!.-' 
quelle idée!... Connais-tu e^gsnibet? 

Ei Juan montrait i Catrina la luisante lamedtw*- 
leau de Benturo, sur laquelle se réfléchiessieet hi 
pAtes rayons de la Inné. 

— Ton amant dit qu'il est bon ce ganibetl Je reu 
l'essayer, rmï... 

— Oh ! pitié . 'pitié ! criait la giUna patpitaala . « 
tordant, se o-ispanl, se ployant ponr s'arrKiwt ^ 
doigts de son meurtrier. Pardon, poorcettefbis, pv- 
donl et puis tu me tueras, si J'y reviens. 

— Non, c'est trop d'une fois.... Un baiser de Bof 
tuTO vaut bien la mort !... Begarde donc son guit'''' 

El le gitano promenait to forniidaUeowiteaa daiUl 
les yeux de la gilana , el le lune frappait sur la HM 
canne sur un miroir , el la gitana rllait d'effroi. 

— Grâce ! grâce!... dlt-olle , el elle powsa des «is 
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.an seul cri , mkia an clri élosffé , db cri plaialif , 
«rigémisBWl, on cri de bidie Mau^ i mori... pi 
plus rieD,.., rien qa'un Isgnbre siiesee... Ella II 
4u ganibel m brilla plus i U clarté de la lune. . 



Cependant Beotoni a^nt rempli le ine8§age qa« 
Jaan lui avati eonM , s'approchait dn lieu où devaient 
rallendre ses coinpagnons. Il l'étoaaallde ee que ses 
Jambes ne paraiitsaient pas avoir leunigaenr accou- 
tnmée. Sa démarche, ordinairement si assurée, était 
lente et peu iolide. Parfois même des ébloniBwmcita 
ebscorcissalenl n vae, et alers II distinguait arec 
peine les arbres de la grande rente. 

Tonl-i-coup, 1 cent pas environ du tenne de son 
voyage , il ressenlil dans l'intérieur de son corps, des 
tiraillemens épouvanta blés. Sa poitrine devint brA- 
tante; ses entrailles semblaient ee briser. Néaumoins 
il rassembla toutes ses Turces, el parvint , non sans 
eObrtfà la place oiï la caravane campaiLdans la Jour- 
née. Mais quel futsonétonnement, quand iln'aperfof 

ai bommes, ni femmes , ni chevaux , ni mulels ! 

Le misérable, hors d'élat de pousser plus loin, se 
laissa tomber désecpËré sur la terre , et toul-â-coup 
il vit à ses eàtés un corp.s immobile , allongé , roide; 
on cadavre baigué de saog.... 

Oh ! Jagei de l'horreur dn Jevna homme qnand II 
reconnut sa Catrina , s;i bica-aimée; l'œil fermé elle 
poitrine ouverte , ouverte avec la Iam« de son contean 
encore enfoncé dans la plaie!... Alors, ob! alors, lui 
aussi comprit tant, le malheureux! et l'empruat dn 
ganibel, el le meSHge, et la gourde, el ses aonflran* 
ces. U comprit quelle était la niaiu qui atait verte ee 



sang nelr qof IftottlaH le Ml , là tnjfln qat avait fait 
etrealerle poison dans ses entrailles. 

Le misérable Benturo, en proie aux plus cuisantes 
doolaars , cherchait k ranimer les restes de sa mat-' 
trene. Il s'était traîné Jusqu'à elle, elle, se vautrant 
eumne un serpent sur son corps encore i^and el san- 
glant , il l'appelait , il la remuait.... Soudain il enten- 
dit derrière lui un léger frémissement; il espéra... ; 
e^iail<lu secours sans doute. Il fit un effort pour se 
retanmer , et il apertnt , adossé à an arbre , la figure 
Udense du vieux gilano qui ricanait d'un rire horri- 
ble, d'un rire de hyine, i deux pas de sa proie. 

— Ah ! tu es exact , onze heares sonnent... Bravo» 
Bentaro, In es nn excellent messager, sur ma fol.... 
bravo ! Que me dis-ta de Pablo?... Tu peux reprendre 
ton ganibet maintenant, ju n'en aï plus besoin ... Il 
«st d'un bon acier ton ganibet , bien trempé , bien 
affilé.... Uereî, merci, Bentnro.... Je t'ai promisde 
te le rendre ce soir : il est li , prends-le. 

Et lagilaoa était étendue morle sur la terre, et le 
Jeune gitano se roulait , se débatlail , hurlant , rugis- 
sant , à cAlé du cadavre de la gilana ; el le vievx gi- 
tane ricanait toajonrs. 

— El mon vin, Bentaro?.... In ne me dis rien de 
mon vin. N'est-ce pas qu'il est bon?... T.a gourde est 
vide. Ah ! tu l'as tarie, buveur.... Hais sois tran- 
quille , il n'est pas capiteux, mon vin de Rivesalles ! 
non , ce n'ost pas à la tète qu'il porle.... Il a du tev 
fmnrlant, n'esl«epas?... 

■ Et la gilana élait étendue morle sur la terre, el le 
Jeune gitano se roulait, ^e déballait, horlant, rugis- 
sant , k cMé du cndavre de la gilana ; et le vieni 
gitano ricanait loajours. 

Eugène Caiaku.. 



UNE CHÂSSE A L'OURS, 

DANS LES PYRÉNÉES. 



Celait dans le mois de juillet. La plus belle nuit 
d'été déroulait son voile diaphane et légèrement om- 
bré an-dessuB' de la longue chaîne des Pyrénées. Les 
étoiles , brillanles comme des saphirs , scintillaient 
innombrables soas la voAte des cienx , et leur capri- 
cieuse Inmiëre, inondant l'espace vague et monolone 
des airs , se reposait sur les sommets les plus élevés 
des monlagncs el en dessinait les conlours variés 
par des lignes sèches et durement tranchées. La na- 
ture entière était plongée dans un calme délicieux 
et solennel. A celle heure demystèrc qui précède les 
premières clartés de l'aurore, nul bruit n'avait coé 
tronbler encore le majestueux sommeil du génie de 
ces raonls. La rosée qui tombait humide sur le gaxon, 
ta brise espagnole qui brubsait dans la feuille du 
chêne , et le silence , se disputaient ;eulemeBl «lors la 



vallée du Thou qui dormait insoaciense k l'ombre de 
ces antiques forêts. Cependant , en ce moment , on 
disposait, dans son sein, tous les apprf Is bruyaus 
d^ne fête qni allait réveiller étrangement les éehos 
sauvages de ces licvx. 

A l'extrémilé de la rnllée du Thou , dans la direc- 
tion de lit frontière espagnole, s'élève jlTafriV;, la mon* 
tagne féerique d'Aspect et de Saint-Béat, avec satèle 
aérienne, ses bois de sapin , ses pelouses ondoyantes , 
ses ODTS et ses sources gigartletquti qui naissent t 
murmurent, grondent et roulent en torrens le long' 
el sur les versans de ses Rancs larges , déployés en 
nappes de verdure et accidentés par de riantes pers- 
pectives. A ses pieds , envahis par qnetqaes habita- 
lions, ae préparait, sous lescabanesdes pitres, un de 
ces spectacles rares mais dont le souvenir fait long- 
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temps Impreraim sur tes «Mrs Am rfrilaMes Abb-. 
uars. La veille de la nuit, aae troape joyeuse, arm^ 
jusqu'aux dents, B'diail rendue sous ces chaumières 
pour donner le lendvniaia la chasae à l'ours le plus 
formidable de tous ceux qoi eussent jamais habile 
ces quartiers. Sou nom seul inspirait l'etTroi dan* tous 
les euTÎTons; aussi l'appelail-on l'ours Brigand. On 
avait TU sa laille énorme ; son audace était eoouue 
par ses ravages inouis sur les animaux, dans les 
farda*; sur les hommes, dans les villages, depuis 
Saint'Béal Jusqu'à la Bellongue. C'élnit donc une 
gloire insigue d'abattre le Brigand ; c'était , pour les 
populations de ces contrées, un service de recunuais- 
saoceélernelle. Les voneurs savaient tontcela. Aossi; 
déjà chacun apprëtail-il avecsoin son arme ■ nettoyait 
son fusil ou sa carabine , disposait ses chevreliiies , 
garnissait sa gourde ou son c.irnier, et suspendait i 
sou cou et SOUS' ses bras l'indispensable gibecière. 
Chncun se promettait bonne forlune. 

Le jour ne commentait pas ft poindre encore; 
néanmoins l'heure de l'affût était arrivée. Le cor a 
sonné la fanfare du départ ; ses sons, protongés par 
les mille échos des montagnes, ont i peine relent! 
dans la vallée , qu'à ce signal do convention , H. do 
Lougpré, chef de la louveterie , se trouve environné 
sur un plateau de Kagire , do tous ses gens , atten- 
tifs et exacts à prendre ses ordres. C'éiail an spee^ 
lacle digne d'arrêter l'attention la moins curieuse , 
que de voir, à celle heure de la nuit, daus un coin 
relire des Pyrénées , cette assemblée matinale d'étran- 
gers , de chasseurs et de chiens , venus de diverses 
localités pour assister an meurtre d'un animal féreeei 
etpeut-élie àla martde plusiours d'entre eux. Néanr 
moins une joie iudic'ble se traduit par tous les actes 
de ces êtres qui se pressent autour de M. du Longpré. 
Les chasseurs (ressaillenl i l'idée du danger qu'ils 
vont affronter. Le boule-dogue , le chien-loup , le md- 
tiu , le gros chien des Pyrénées , en un n)ot, tous 
les individus de la meute bgii dissent d'avance , s'agi- 
tent en tout sens, flairent déjà la bêle , et , par leurs 
mouvemens vifs , lents on rapides, témoignent à leur 
manière qu'ils partagent aussi avec leurs maîtres les 
ardeurs et les plaisirs de la chasse. Mais le mot d'or- 
dre et k signe de rallienienl font cesser toute cette 
împalieqco. On se forme promptement enscclion ,et 
chaque section avec son guide se dirige, par des 
sentiers dtfférens , vers le poste qui lui est destiné. 
. Le cher de lu louYolerio , ïl. de Longpré , en veneur 
qui conniill son monde et son métier, avait cboisi 
pour lui et pour ses deux compagnons, Pierre Biros 
et Jean Dubois qu'il avait su distinguer du milieu 
de la troupe, l'endroit le plus dangereux de la chasse. 
Ils étaient dignes tous les trois de faire ainsi plus 
ample connaissance, en mettant en commun, dans 
cette circonstance , leurs différentes qualités en vé- 
nerie. H. de Lougpré , dans celte trilogie humaine , 
Jouait le plus beau rAle. Homme maigre et sec , mais 
d'uue laille haule et nerveuse ; au tt'ini hiïé , à la 
Ggurc osseuse , il avait encore toute la verdeur du 
jeune Age, mal^ses cheveux gris et ses soixante 



fes. Hevé pvnr ses hauts fUts dans l'artda coarre 

Ja béte fauve , à la charge de grand veneur, à une 
époque où la chasse était le partage exclusif des 
«rends seigneurs , il en avait toutes les qualités |Ay- 
siques et morales. Intrépide il la marche , il possédait 
un jarret flexible visait bien son but , avait VoAX >b et 
connaissait son Phabv dans la stricte et d.^saique ap- 
plicatjondes termes. II ne faut point s'étonner qu'avec 
un talent si précie , on nom nobiliaire , des souvenir* 
du vieux régime, M. de Longpré, quoique pauvre et 
ruiné depuis la révolution, q'eti quelque pen de 
celte morgne dédaigneuse si oommone à oeox de 
son espèce , et qui lui donnait un air raide , on 
eomm.-inil ornent bref , impérieux et nue parolo îoct- 
Btve:.das bourgeois de nos jours en ont soaveat 1 
inoias de litres. Aussi , M. Jacques do Loagpré élaït-U 
et sera toujours, en dépit des jaloux, le typa des 
chasseurs passés, présens et futurs. Ne lui faites 
donc point une gloire exclusive d'avoir sa deviner 
pour ses tonans d'armes , dans la chasse de l'onr* , 
les deux meilleurs braconniers des Pyrénées. Ce choi x 
était chez lui un Instinct infaillible de sa nature et 
de son orgaaisaiion professionnelle. 

En effet, Pierre Biros réunissait à son tour toules 
tes qualités d'un audacieux f^n^our. Enfant des Py- 
rénées, il pouvait provoquer, par ses formes athlé- 
tiques, la force de ses muscles et l'audace de ses traits, 
le choix dn grand vcnenr. N'eût-îl que sa grande 
renommée de tueur de loupe , M. de Lon^wé pouvait 
aTOirsacoosciencedechiisseartranquillesar le compta 
de son assesseur ès-luries. Au resie, Kros, depaia 
(OU enfance , s'était familiarisé par vocation avec 
tontes les bètesiérocesdecesoontrées, etnvlne lelni 
difipatait dam ce genre, si cen'est JeanDobeis , l'ami 
de la famille et le lldële compagnon de ses dangereux 
exploits. Mais ce jour qui allait resserrer plni étrel- 
tcmenl leur renommée de chasseurs intrépides , devait 
faire briller'd'uu éclat plus vif eocere le génie des 
trois héros de la joarnée de l'ours. 

Tandis que le resIe de la troupe allait prendre ses 
postes vers différens quartiers de ta montagne, 
M. de Longpré, Biros et Dubois, suivant la diredioB 
nord-est , grimpaient aussi , silencieux , des chemios 
pierreux ; traversaient des bois touffus, des hallîert, 
des clairières; gravissaient des rochers i pic ; fraa- 
çhissaient des ravins profonds; sntvaiont mille détoan 
formés en labyrinlbe dans les forêts , avec «ne con- 
naissance admirable des localités. Cependant , arrivés 
dans uu pli de la montagne, a un de ces angles tracés 
par les anfractuosilés d'une roche énarms , nos chas- 
seurs arrêtèrent tout-i-coup leur marche asceiKlantc , 
incertain lequel des deux sentiers , do celui de droits 
ou de gauche , ils devaient prendre. Dans celte ké^- 
tation du grand veneur : 

— Par ici , M. de Longpré , s'écria Jean Biros avce 
l'accent d'un chasseur inspiré et qni sentait déjà n 
bêle 

— Où veax-lu nous conduire, maraad , parce 
boyau de chemin ? 

— Ala retraite de Brigand. 
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— Ne sai9-ta point t(ne jamais patte d'ours n'a pa 
chercher i se poser «or ce roc aride , et qae pomr un 
chasseur en aCTat il n'est pas aisé de choi^r son poste 
sur no plalean de trois pieds caiVéè. 

— Je sais ce que je dis , H. le grand lonvetier , ré- 
partit BiroR ,siiivei-aioi sealement. Et là-dessua, sans 
■donner A l'iDlerloenlenr le lerops d'établir nne dis- 
vnssion, Dabois. Birosct ses chiens gravissenl le ro- 
cher dans la direclioa indiquée : Torce fnt doac à 
M. de r^ngpré de les imiter. 

An beut Àe quelques miautes d'escalade, sur la 
pente d'une ro«^e 1 pic , nos trois chassears se Iron - 
Vërent , non sans s'être aidés d'abord des pieds , des 
mains et desgeaoni, snr une esi^anade qui dominait 
tonte la parlie orientale de Kagirt. L'horixon se co- 
lorait alors des premières clartés du jour naissanl; le 
ciel se déroolail pur et sans nmige aa-dessns de leurs 
tètes , les sommets les plus élevés des Pyrénées se 
. ronronnaient d'ane blanche lumière, tandis que lenrs 
bases ptongeaietat dans l'ombre : un beau jour de 
«hasse s'annonçait sous les plus rfans auspices. H. de 
Longpré admirait en extase ce réveil sublime de la 
nature, pendant que ses deux compagnons , habitués 
i des scènes semblables , rôdaient çk et là poor faire 
la reconnaissance des lieux et prendre position. Après 
uno inspection des plus tninutienses des localités , 
Biros et Dubois étaient revennsauprès de M. de Long- 
pré qu'ils tirèrent ainsi de sa longue conlemplatioa 
matinale: 

— Courage t U. le grand venenr, dit Biros atee 
l'assarance d'an chasseur exercé dans son métier ; la 
retraite de l'oars n'eut pas loin , voici l'benre de son 
petit leier, il ne fiera pas long-temps à venir nous 
présenter le salut du matin : attendez-vons biealAt i 
aa visite. 

-r- Qui peut le donner ainsi cet sir de conviction ? 
Kpliqua M. de Longpré'an pcM étourdi de cette pro- 
phétie. 

— Que dites-vous , M . do îj)ngpré ? parbleu c'est pas 
malin; c'est moi, Pierre Biros : ce sont mes yeux, 
ees farunches cassées de noisetiers, ces empreintes 
laissées sur ce terrain humide , ce sentier qui se perd 
dans une solitodede rochers et au milieu de l'épuis 
fourré du bois ; c'est Pillard lui-même , mon chien 
Adèle, qoi flaire le sol, s'avance, s'arrête, recule 
épouvanté; ce GOBt,ennn, i tels signes, tons inrailli- 
blés pour moi , que j'ose vous assurer que nous ne 
sommes point à cinquante pas de la caverne du Bri- 
Çané. 

— A ce compte , répartit M. de Longpré , quelque 
peu déconcerté, Tesons bonne contenance, préparons 
nos armes i feu , appelons nos gens pour la curée et 
que le cor les réunisse au plus I6t au tour de nons, car 
je liens déjà la hèle pour morte. 

— Patience, M. lelouvelicr! dit avec sang-froid te 
.(vmr de ioup» ; chez nous , gens de la montagne , on 
Ta moins \lta en besogne et les choses n'en marchent 
que mieux. Ainsi , laissez-là votre cor muet etsurtoot 
4>oint de broit; l'ours a l'œil bon, l'odorat excellent 

cl l'oreille meilleure encore : avec vos moyens de 
UosAtqui BU Midi..— S*Ani>ée. 



précaution on courrait risque de ne point voir ion mtt* 
seau d'aujourd'hui, «t j'en serais fêché. Au reste, 
l'heure de sa visite n'est pas eacore sonnée , nous en 
serons avertis à temps, déjeftnons d'abord i notre 
aise. Appelant alors son chien : Pillard , dit-il , ea 
arrêt ;i nous bonne garde! 

Tandis que iHJIard s'éloignait àcet ordre et s'aecron- 
pissait modestement sur ses pattes à la distance da 
cinquante pas , la télé vive , alerte et fixée en senti- 
Belle dans la direction de la forêt , nos trois joyeux 
convives s'asseyaient sur le gazon en face de la gourde, 
d'un gAleau et d'un pfllé , cherchant ainsi de leur 
celé 1 raviver leurs forces engourdies par la fraîcheur 
de la nnit. 

— Ms foi', vive un repas servlinr le sommet des 
Pyrénées , i quatre henres du malin 1 s'écria M. da 
Longpré, dans un moment d'enthousiasme gastro- 
nomique. Je le jore par mas quarante ans de service 
dans la vénerie, jamais je u> me sois senti en meil- 
leur aiqiétit; ce pâté, i lui seul» vaut loua nos dé- 
Jeâners do Versailles. • 

— C'est que Versailles ne vaut pas Kagira. Tenez , 
U. de Longpré, ne me parici point de vos chasses 
dans la plaioe et dont tous les frais se font aux dépens 
de vos chiens et de vos dievaux ; si de vos cerfs dix- 
cors que le moindre lévrier force à devenir votre proie, 
Di moias encore de vos chasses royales ; tout cela , 
voyei'^onB , n'est que jeu de courtisans. 

— Tu fais (1 de nos chasses royales, morblen ! ré* 
pondit le grand veneur dont la susceptibilité venait 
de recevoir la p]a:8 cruelle bkasnre. Sais-tu bien > 
Biros , ce que c'est qu'une chasse royale ? Tes yeux , 
bien sur , n'en ont jamais vu. Une chasse royale ! mais 
c'est le tt-iomphe do chasseur habile; c'est l'adresse , 
la force et la mse du veneor, connues, appréciées 
et hautement proclamées; ceat le rendez-vous sa-> 
blime de toutes tes nobles capacités des Phœbitt mo- 
dernes; c'est, enfin, le délire dn bonhenr, la gloire 
de la renommée , les délices du corps ot le paradis 
de l'ame sur la terre. 

En prononçant ces derniers mots, M. de Longpré, 
dont l'enthODSiasme absorbait tous les sens , s'était 
levé machinalement , tenant d'une main sa carabine 
et de l'autre sembl;)nt indiquer un gîte de chevreuil. 
Hais redevenant plus calme , insensiblement il avait 
pris sa première position sur la pelouse ; alors pour- 
suivant avec saog-rroid son idée, il interpelle ainsi 
sou adversaire sur un ton imposant de dignité : 

— Biros, as-tu étudié et m'édite comme moi l'on^ 
vragc det déduit* de ta ekatie det ôettet eauvaigtt et 
det oyieaux de proie dn grand Gaston de Foix ? 

— Je ne sais point lire. 

— Mais tu as vu certainement lecorrdans tlo luiutet 
erret on le daim relancé dans les forêts de Saint-tier- 
main? 

— Je no connais qoe mes montagnes. 

— Quoi I tu n'aurais donc jamais assisté i la d«r- 
eonfilure du cerf, quand il est pris et lorsque té W- 
n^our l'eteorehe et le dtefel et fait ta myrief 

—• Moins encore, U. le grand veneur :de laitas 
*8 
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T0sbèl«9 faavesje n'ena oncqnes sucud sodc! , el ne 
voudrais même vendra à leur prix mon plaisir et ma 
liberlé de braconnier des monlagnes. 

— A ce compte , répartit Troidement M. de Eongpré, 
je redeviens muet devant toi. 

Il s'établit alors entre eax an moment de silence 
grave, profoni), qui n'était alerrompn qae par l'air 
d'une toirrtfapyrëoéenne que fredonnait l'insoucieux 
Dubois, eu sirâantdn bout de ses lèvres , et par les 
aboiemens sonrds de Pillard qDfporlait avec inquié- 
tude son nez an vent. Le Boleil brillait déjà sur l'hori- 
zon, quecclle scène de mutisme se prolongeait encore, 
lorsque Biros,a(lentiri tons les mouveraens de son 
aibicn, ce leva brn«|*e:aent et l'adressant amicale* 
ment à U. de Longpré : 

— Et vons, M. le grand venenr , avez-vons jamais 
vu l'ours? dans tons les cas, voici le moment de Taire 
avec Ini plus intime connaissance. 

A ce!4 mots, Biros, plus prompt qn'nn éclair, s'arme 
de son fusil, Dubois de sa carabine et de son slylet, 
M. de Longpré d'nne espibgoie el de son couteau de 
ehnase et Pillard , qai avait fuit nn bond d'une toise , 
M dirige vers la forêt. Nos trois chasseurs étaient 
ainsi en attente, lorsque le tueur dit loupt , s'adres- 
•ant à tleoU-Tt^ h ses deux compagnons, leur trans- 



mil, sansdoBle, a l'oreille, le mot d'ordre du combat, 
poisqu'i l'instant chacun prit sa position à li distance 
de trente pas, formant un triangle dont l'ouvv'itjrc, 
qui embrassait l'entrée du bois, était <iccui)ée par le 
chien en arrêt. L'instant de l'attaque ne pouvait point 
tarder d'arriver. 

En effet, ainsi qne l'avait annoncé Biros, infaillible 
dans ses prévisions, l'ours ne se 6t point attendre 
long-temps; car on le vit aassitôtdébouchcr par le 
sentier de la forêt qui , en cet endroit , se courbe en 
pente et trace un passage défendu par d'énormi's ro- 
chers blancs, et converts de mousse, lié tait donc facile 
aux assaillans de contempler è leur aise les muuve- 
mens singnliers de leur ennemi qui , du commet dé 
son poste , les dominait de la hautiur d'environ qua- 
rante pieds. Alors, à la dislance de duux tallss, il 
parât s'arrêter immobile, la tête abaissée et comme 
inclinant sons sa lourde masse. Néanmoins il continua 
sa marche et s'avança sans crainte et sans défiance. 
D'à illenrs sa taille baaie ,sa forte s Iroclureel la cou- 
leur brune démarche, n'annonçaient-elles pointd'a~ 
vance un adversaire d'une espèce i se défendre har- 
diment ? Cest aussi ce qu'avaient compris nos trois 
chasseurs. l<s se laissèrent donc approcher le plu 
près possible. 
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torsqu'DD pal le nesnrer des yenit et qu'il fut facile 
de le cerner ]da tonlea paris en lui coupanlsa rclraile, 
Biros lunce aussildl Pillard qu'on retenait , à deK^iii , 
dans son impatience à engager lo cainbat; il se jetle 
d'un seul bond sur Brigand t^ni , k celle attaque sa- 
kîte , s'arrête de nouveau et fait enlendre un grogne- 
ment sourd, mêlé d'an affreux cliquetis de dents, 
signal d'une latte f^nglante. Alors commence an 
assaut en Torme et selon les règles de la slralëgie. 
TaulAl le chien entoure son ennemi , le presse sar un 
terrain étroit adn de le prendre à l'improviste par 
l'on de ses cAlés; tantôt, cherchant à saisir la bêle 
féroce sur ses Dancs , il la Tait tournoyer en sens di- 
Terset selon ses moyensde défense. D'aburd, il semble 
fuir, lorsque lont'à-coup il s'élança 3^ec plus d'éner- 
gie. Mais, dans un de ses fanx mouverocnA , Pillard, 
mettant à profit les évolutions lentes de l'ours, s'alla- 
f.hei son cou avec férocité. La turear el la rage de- 
viennent alors égales de part cl d'autre ; mais la force 
et la résistance sont toutes au pouvoir de l'animal 
faovage. En vain le sang cosle sous la dent aiguë de 
Pillard; il doit renoncer ti uno victoire impossible et 
céder , \ictime encore lui-même de sou courage. Car, 
s'alTaissant toul-i-coap sous son propre poids et ne 
pouvant rester cramponné sur le meml'ce qu'il torture , 
le chien tombe, épuisé de fatigue, sous la griffe de 
l'ours qui, d'uB seul mouvement, l'a Jeté en lam- 
beaux , i une distance infinie. 

Ce fut à ce moment que U. de Longpré , qui se Iron- 
vait la plus voisin de la scène de ce drame , voyant 
que l'ours, débarrassé d'un premier adversaire, se 
précipitait furicnx sur lui, le vise d'une main trem- 
blante et lui ietle toute la charge de son espingole sur 
te dos. \j6 bruit de l'cKplosion, les atteintes des pro- 
jectile!' servirent an instant àéloordirl'aninial.IUais, 
soit que les chevrolincs n'eussent elBeurë qu'une peau 
difllcile à percer, soit qiîcle coup eût, par précipila- 
lion, porté à faax , il s'élançait plus racoatant sur 
M. de I^ngpré , le museau au vent , tes poils hérissés 
et les dents s'enlrecboquant avec un brait effroyable. 
Il allait l'atteindre lorsque celui-ci, battant en re- 
traite , se laisse choir sur le penchant d'un ravin pro- 
fond et tombe meurtri sur les rochers qui en tapissaient 
les bords. Malgré cet accidunt , le grand veneur n'au- 
rait paséthappé aux ongles de l'ours, si Dubuis, que le 
péril imminent de son compagnon venait de rappro- 
t:her de plus près , n'eût fait retentir aux oreilles du 
terrible animal un de ces aiSlcts aigus qui. réveillent 



les échos dos montagnes à des distances démesurées. 
Ace bruitmagique, l'ours se lève instanlanémcnt sur 
ses pieds de derrière et, debout, se présente ainsi, 
comme un brave , i nn combat singulier , lorsque deux 
conps de feu , dirigés simultanément par Biros et 
Dubois , parlent en mâme temps el frappent l'animal 
au thorax , sans pourtant l'abattre. Car il se porte 
alors avec rage snrses ennemis, comme s'il n'eâl reçu 
aucune blessure, elc'enétait fait des deaxamis, quand 
Biros, ne consnltani plus que son coaragc, se pré- 
cipite sur Brigand , en s'écriant : A Hout,Duèoii! ■■ 

A ces roots, l'homme et la béte commencent i sa 
saisir corps à corps. La tête de Biros appuie forte- 
ment sous le coude l'ours; ses bras embrassent sa 
rolonililé, tandis que l'animal avec ses deux larges 
pattes presse sur ses épaules le corps de son adver-. 
sairo et cherche k insérer ses ongles tranchantes dans 
sa chair. Vains efforts! car l'Hercule des Pyrénées 
rendait inlTexibles tous les membres de Brigand. I a 
force seule les retenait Immobiles et collés l'un contre 
l'autre. C'était à étouffer sous leur pression athléliqae. 
Cependant la fin de la lutte allait devenir meurtriêro. 
Mais Dubois qui jusqu'alors élail resté simple spec- 
tateur , voyant le combat sérieusement engagé , en- 
toure avec précaution l'on rs , l'aborde par derrière, et , 
armé de son stylet qu'il appuie à cAté de l'épine dor- 
sale , le lui plengc ainsi dans le ctçur. Alors les forces 
l'abandonnent , te saag rnisscllQ , ses membres se roi- ■ 
dissent, et renversé avec violence par Biros qaisentait . 
déjà son triomphe , il tombe avec fracas sur le sol qu'il 
fait trembler sous sa lourde masse. 

L'ennemi expirait , lorsque le reste de la troype , 
au nombre de plus de vingt cbasseors , attirés par le 
bruit des armes, arrive de loos les cAlés de la mon- 
tagne sur le lieu sanglant de la scène. Ce fut au milieu 
des aboiemens de la meute qui se jetait sur l'animal 
terrassé et des cris d'amiration des braconniers, qa'on 
releva M. de I^ngpré, qae la crainte, plusque sa 
chute, avait mis dans un état déplorable. Biros eC 
Dubois returent de la part de leurs amis les félicita- 
tions d'usage, et toute la troupe joyeuse emporta en 
triomphe l'animal à la vallée. Ia morl de l'ours Bri- 
gand répandit ooe Joie générale dans l'esprit des 
populations voisines de Kagirt; elle fait encore épo- 
que aujourd'hui dans le souvenir de tous les habilana 
des Pyrénées. Ceci se passait en 1819. 

U. CiHiLLON (d'Aspect). 
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CoQDaÎMex-iOHs la vaTIëe d'Arsn , d'oCt tort la Ga- 
ronne , et qui se prolonge pendant plusieurs Ueaes 
«terrière Sainl-B^Bt , entre les cimes les pins banles 
des Pyrénées ? II y Tesait bien chaud un jour de sep- 
tembre 182... Je le sais, mot ,car ce joar-là, jela par- 
courais à pied avec un da mes amis. Le soleil était 
iusup portable. Les serpens reeonrbaient lenrs an- 
neaux sur les pierres embrasées. Rien ne troublait fa 
jnorne solitude delaTalléc, riea que quelques villa- 
geois assis comme des nids d'aigles , au plus baat des 
rochers ; le bruit léger de la Garonne que nous en- 
tendions sans la voir, ctcioqoa sixpaysaas espagnols 
qui se reposaient à l'ombre d'un arbre et qui se mo- 
quèrent de nous eu noua voyant passer. On u'aperce- 
vait dans la campagne la trace d'aucune babitatioa. 

Nous avions dépassé la petite ville de Lez , où sont 
des eaux minérales , et dont on aperçoit à peine les 
lotis à gaucho du cbemin. Nous avancions sans guide 
dans cette contrée hospitalière. Des nuages de plomb 
descendirent lentem »t le lo&g des hauteurs; des 
coups de tonnerre relenlîrent dans les montagnes , 
comme une artillerie lointaine; enfin, l'air, de pins 
eb plus étouffant, annonçait l'approche d'un violent 
orage, quand nous arrivâmes à Bososle, oil nous 
avions dessein de nous arrêter. 

Ce bourg est è peine à deux lieues de la frontière ! 
il a des rapports coniiuuels avec Saint-Béat et Ba< 
gnères-de-Lnchon ; il est Eépi.rédela Catalogne et de 
l'Ar. gon pur de bnutas manlagnei couvertes de 
neige; car la vallée où il est situé appartient tout 
entière au versant Trantais des Pyrénées, et cepen- 
dant il y a dans celte nationalité espagnole quelque 
chose de ai opiniâtre, que le costume, la langue et 
Jes moeurs, tout change & vue d'œil, quand on a 
franchi le point indivisible qui sépare les deux peu- 
ples. La dilTérence est déjà sensible à BososLe; ce lien 
porte un aspect étranger qui nous frappe 11 était 
midi. Un repos absolu y régnait ; les rues élroileset 
irrégulières étaient désertes ; seulement quelques 
fcmmeSiàdemi-couihéessurleseuilde leurs,p»rtes , 
peignaient lenrs longs cheveux brans. Les maisons 
silencieuses avec leurs petites fenêtres fermées avec 
Min , avaient cet air de mystère qui excite l'imagi- 
nalion. On pressentait la terre du repos, de l'amour, 
do la Jalousie, la terre des siestes, des sérénades et 
d«s coups de poignard. Au milieu des feux dévo- 
rans qui pleuvaient du ciet , nous aurions pu naua 
croire en Andalousie. 

I« premier objet qui frappa mes regards, quand 
Je fus cMlré 'tlans la grande salle de l'auberge ou 



' potaia qai nous avait été indiquée, fut une graalcc| 
belle lllle , i genoux par terre , et employée il je Da 
sais plus quel travail de ménage. Elle se len n 
nous entendant , et appela son père. Celui-ci parti; 
nous demandâmes des rafratchissemens ; on ne pd 
ooos sen'ir que d'excellent vin d'Espace qui stntul 
encore l'entre de peau de Vue où il avait élé Irai- 
porté. 

Augustin, c'était le nom de noire bfite , était m 
Calalan magniDqoe 11 avait dans les traits, kjnrl 
et la démarche , toute la gravité Oère de sa nation. Si 
taille élait nussi haute que forte; il portait le ImmI 
et ta ceinture de laine rouge, une vesie et BoecaloKt 
de velours bleu, des bas blancs qoi des.«>naieDl m 
jambe vigoureuse, et des sandales blanches qac Iw- 
dnit un ruban bien fané; son pas lent et wlriutl 
ébranlait le plancher. La franche rondeur de wa at- 
uières,le ton impérieux de sa voix quand il cooimu- 
dait, et surtout le sourire de bonhomie qui auimiil 
par moment son visage calnie, tout annontaîl «baa 
cet homme une espèce de patriarche Té\éii iim s* 
maison, quoiqu'il parût A peine avoir dépassé cin- 
quante ans. lise tint familièrement debout anprhdi 
nous, et parut nous considérer avec plaisir, ptnilMt 
que nous es^iaionsde tremper dans son viaquclilKi 
mouillettes de pain dur pour.qous désaltérer. 

Sa fille Paq'iilapoQvaitavoir une vinglained'iaiée. 
Elle avait des formes snperbes et fortement dévelop- 
pées ; de grands yeux bien ardens , de longs cknn 
bien noirs, une figure d'une admirable r^gutarili, 
un teint légèremenlbronzé, un sein large cl arrondi. 
et les plus beaux bras du monde , qui se Diomiiul 
Bvecnoe grâce infinie. Elle allait et venait en silw* 
dans la salle oi nons étions , occupée de mille ptli» 
soins. Je ne me lassais pas de l'admirer, soit qv'é> 
lan;ât sur nous en passant un de ces regards rif^ (> 
rapides qui étincelaient gousses longues paupiïWi 
soit qu'es essuyant Ir longue tuble de bois ou tnrtmet- 
tant i len r place les ustensiles épars du foyer, (li> 
nous montrât par intervalles et comme à la dérobée , ^ 
profil harmonieux de son visage ou les beaux caalavi 
de ioa corps. Chacune de ses attitudes révélait i" 
puissance et un bonheur de formes qui aursieairjil 
envie à nu jlatnaire. 

— Eh bien , jeunes gens ! nous dit Augortin d'ioM 
amical et dans uu mauvais jargon qui tenait l-U^' 
do l'espagnol et du patois des Rronlières fraotaiiti' 
comment trouvei-vous co vin-là ? 

Moncompagnonrépondaitpaurmoi, car j fiai) txF 
occupa de Iq belle catalane. Tant eeqne je !ti>^' 
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eelta réponM , c'est «qu'elle Tnl osseï flatlenie pour 
décider aolre hAte à B'assooir gaiemanl à cdté de nous 
«ti demander dd verrai » fille. Je me rappelai en 
■ourJBQt ces aubergistes «ans façon qu'on ne trouve 
pins qu'en Espagne, et qui venaient autrefois, en 
France même. aîUer le« voyageurs i épuiser le vin de 
leur cave. Je fis de mou mieux 4 Angnstin les bonnenrs 
de notre bouteille. 

Je Ds plus. Je portais dans mes eoarseï à pied 
une petite g^tnrde [dcine d'eau-de-vie ; je lui en olTria, 
il accepta. Noire cordialité l'ayant mis de bonne hu- 
meur , il M mit à cnu.ser et k rire haut avec nous. II 
noua conta les histoires de la vallée , et s'offrit à nous 
donner ses propres Ois pour nous servir de guides 
dans les montiignes. 

Cependant, le jour devenait de plus en plus sombre 
et dos éclairs multipliés Iravorsaient le ciel. En peu 
de momens !a grande salle de l'anberge fut remplie 
d'étrangers : des colporteurs espagnols enveloppés de 
leur man'eau pittore.tqno ; des monlagnards frjntnis 
qui revenaient de Viele à Saint-Béat, et que la 
crainte de l'orage avait contraints de s'arrêter. Cha- 
que nouveau venu annontait en entrant que la lem- 
pète serait territilo. Nous nous levâmes. L'hdtesse et 
ses deux Dlles s'empressaient deservir lont le monde ; 
les Espagnols se promenaient dans la salle ou venaient 
«error jles larges mains d'Augustin , les Français 
causaient entre eux appuyés snr leurs hâtons ; les uns 
et les autres jetaient de temps en temps un coup 
d'tsil sur les nuages qui s'abat (aient pesamment comme 
une volée d'oiseaux gigantesques. 
l^'L'orage éclata avec une violence effrayante. Un coup 
de Teal ouvrit à l'improvble toutes les fenêtres de la 
maison; la pluie et la grêle le suivirent de près et 
inondèrent tonte la salle. I.es femmes se jetèrent sur 
(es croisées en poussant de grands cris : tontes furent 
fermées avec rapidité jusqu'aux volets. Nous eùmea 
grand peine i disputer la nêlre, qna l'on vonlail for- 
mer pusEJ;mais nous Bnlmes par l'emporter, et nous 
pâmes enAn examiner à notre aise la grande et hor- 
rible scène qui se passait su dehors. 

Jamais'je n'avais vu un bouleversement pareil. La 
pluie tombait si ^psisse , qu'elle uous cachait tout 
l'horiion; ai fprle, qu'elle eoniixit les arbres Jusqu'à 
terre. De temps en temps, un vent impétueux tour- 
billonnait dans l'air, poussant la gréle dans tons les 
sens, emportant au loin les branches brbéeset dépouil- 
lées de leurs feuilles. Latiaronne,qat n'est qu'un tor- 
rent k Boaoate, mugissait déjà, laut elle avait été 
rapidement gonOée par le délnga qui tombait des 
nues. Le tonnerre tournait le long des pics et s'en- 
gouffrait avec d'Itorrjhles hnrlemcns dons lea cavités 
fies moDtagnei. 

Autour de nons.lejonr n'entrait que par l'ouver- 
fnre que noua avions conservée dans celle salle im- 
mense, pleine d'étrangers.' C'était u tableau dign« 
dès pins grands peintres , que cette foule muette, bi- 
zarrement groupée , è demi«acWe dans les ténèbres, 
surtout quand un éclair éhiooissant passait anr ces 
fiivei fortes et brunies qni semblaient alors briller 



d'un reflet surnaturel. Au mUien du sHence des hom- 
mes, s'élevait la voix de Paquita, de sa scenr, qui in- 
voquaient Marie et tous les saints. Ces crie se mê- 
laient au siGQement do vent et de la grêle. 

Un prêtre parut alors dans l'anberge ; c'était le curé 
du lieu. Ses larges vêtemens et son long chapeau dé- 
gouttaient de pluie. Il frappa sur le plancher avec scn 
bdton; et, après quelques mots que nous n'entendî- 
mes pas, Augustin le suivit avec tous les Espagnols 
dans une chambre voisine. Peu d'instans plus tard > 
le bruit des verres et des éclats de rire nous annoDca 
que le bon pasteur a consolait galment avec ses pa- 
roissiens do la deslruclinn qui menaçait les récoltes. 
Celait pour remplir ce digne ministère qu'il était 
ainsi accouru au milieu do l'orage: il faut avouer quo 
nos prêlres français enleodont un peu mieux la di- 
gnité de leurcaractëie et la grandeur de leurs devoirs. 

Nous étions demeurés près de notre fenêtre, les 
yeux fixés sur le dehors. Peu à peu, la violence de 
l'or.ige diminua, les plus hauts sommets des pics com- 
mencèrent i se dessiner vaguement au milieu des 
nuages noirs qui enveloppaient la vallée. La ploio 
tombait toujours, mais elle était moins pressée et 
moins tumullneu.se ; elle cachait moins les objets. 
Tout-à-coup, une forme humaine passa i quelque» 
piedj au dessoas de nous, au travers du Jardin de 
l'auberge, et se perdit dans l'épais brouillard. J'en- 
tendis près de moi un sonpirqui me fit Iressalllir, et 
tournant la tèle, j'aperçus Paquita qui s'éloignait à 
pas lents et fui tifs, avec une alfectation d'indilTérence 
qui trahissait son émotion. Je laissai échapper un 
sourire qui ne sîgniQaît pas grand 'chose , main qu'elle 
trouva sans doute fort expressif, car elle rougit jus- 
qu'au blanc des yeux, et posa un doigt sur ses lèvres 
avec un air suppliant qni m'amosa beaucoup. 

Lesoîrarrivait.ll n'était plus question de poursuivre 
notre voyage, car il continuait A faire nn tempsaffreux. 
La plupart des montagnards qui étaient venus cher- 
cher dans l'auberge un refuge momentané , déclarè- 
rent aussi qu'ils y passeraient la nnit. Augustin pa- 
raissait en même temps satisfait et embarrassé. Il 
prit enlln sur lut do nous déclarer que, peu habitué à 
recevoir chez lui tanl de inonde, il n'avait pas assev 
de lits dans sa maison , et que si nous vonlioDa y res- 
ter , il Tillait nous résoudre à coucher deux i deux. 
Cette proposiljonfulaceeplée. Nous passAmes la soirée 
autour du foyer , avec le curé et la famille de l'hête. 
La eouversalion fut intéressante , quoique nous ne 
passions comprendre qu'imparfaitement ce qu'oo 
disait : on parla guerre , amour, religion, contrebande; 
les nns racontaient qnelqoe nouvel exploit des révol- 
tés de la vallée voisine; les autres, quelque bon tonr 
d'un berger espagnol & une jeune Bile des frontières. 
Paquita nous raconta deux on trois légendes fort mer- 
veilleuses sur la montagne manditeet la petite chapelle 
de Saint-Antoine ; et le plus jeune des enfana d'An- 
gustin, beau garfon d'environ qni nie ans, remar- 
quaUê par sa vivacité , l'agilité de ses membres , 
l'éclat de sesyenx et de son teint, non) dépeignit, avec 
une énergie et un enthousiasme eill-aordinaires , 
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qaelqae* combaU ^es eontrebandiers île sa uation arec 
les douaniers rrançaU, au fonil des dédiés les plus 
sauvages des Pyrénées. Toutes ces narrations étaient 
animées par l'expression mobile des phjMonomies et 
des gestes. Angusiin surtout nous étonnait pnr la so- 
lennité et même l'empbage qu'il mettait toujours dans 
ses récits. Pour le curé, il luinait imperturbablement 
le cigarre nsliona). 

L'beure <lu caoeber étant venue , tout le monde se 
sépara. Paquila me ji;la en se levant un regard dont 
Je ne pas comprendre le sens; quand son père nous 
prit par la main pour nous conduire , mon aiiii et moi, 
A l'apparlemeot qui nooe était destiné , je la vis en- 
core qui nous saivait des yenx , avec une iaqniétade 
indénnissable. 

Angoslin nous Gt roooti-r par nn ewalier de bois , 
qui treaillHit aous nos pas , et dont la première marche 
était de plein-pied avec lu aalle où nogs avions pas»é 



une partie de la journée. Arrivé i Triage sapéneoT' 
il s'arrâla diina une petite cbambre , et, dépOMiil 11 
lumière sur une iable , il aous dit d'un toa de franche 
cordialité : 
— Tenei , jeunes gens, vods noterez pas (c-> plus mal 
couchés de la maison. Ceci est la chambre de Paqoiia . 
et il n'y manquo^rien ; Paquita couchera avec sa steur 
cette nuit. Voici un crucifix qai yods gardera, mei 
enrans , des mauvniâ rêves et des dangers nocturnes; 
voici de l'eau bénite pour vous signer avant et aprê» 
vos prières ; n'onblicz-pas de vans recommander i 
Dieu et à saint Antoine. Il pleuvra pent-élre tonte 
la nuit, mais dormez tranqailles, et ne vons laiseï 
pas étonner par le bruil de ta rivière. Bonne naît. 

Il sortit et nous laissa senls. Après avoir examiné 
le modeste ameublement de la chambre, et sarloulles 
mille petits omemens dont on avait décoré une nait- 
vai» estampe coloriée de saint Augustin , nous poa^- 
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linm 1» Vflrronx de la porte ; aa quàrt-d'hoiire après , 
nous étions an lit. 

— Aveï-Toas remarqué , di»-je à mon compagnon , 
lesreg.irdssingnliers que nous lançait la bellePaqoila: 
cent fols j'ai voulu lui parler , et j'ai toujours ^nvé 
£on père entre elle et moi ; deTinez-voas ce qu'elle 
meToolail? 

—'Non , DM dit-il ; mais vous , à votre toar , avez- 
.voos remarqué avec quel TeD cette enraot nous racon- 
tait des bislofrea de brigands? Est-ce du courage on 
de la férodté qui brillait dans ses yeux ? 

La conversation en resta là ; J'essayai de dormir , 
mais je m pas pas. J'étais inquiet et attentif: il me 
wmblalt à chaque instant voir paraître à mon chevet 
la jeune catalane i demi-nue , on on assassin, le cou- 
teau levé ; une bonne fortune on«n gnet-A-pens , sin- 
gnliëre incertitude. Un bruit sourd , eonlinu , ef- 
frayant, semblable an mugissement des temp<Sles, 
prolongeait mon insomnie. J'avais beau me dire que 
ce murmure étail«elai do la Garenne , dont les eaux 
débordées bouillonnaient entre les rochers; mes oreil- 
les n'en étaient pas moins assourdies et mon imagina- 
lion en mouvement. Si je m'assoupissais, an rêve 
soudain me montrait une tète patchée sur mol, tanldt 
avec sourire biscif, tantôt avec l'horrible ironie du 
crime, etjem'évaillaisen sarsanl. 

Cela dura près de deux heures. EuRn , an roamen t 
oèje commeDcais i m'endormir véritablement, no 
bruit étrange se fil euleudre à notre croisée , qui don - 
nait sur le jardin; j'écoulai: un pas léger efllcnrait le 
plancher et se dirigeait avec précaution vers notre lit; 
j'ouvre mes rideaux.je regarde.... c'était an homme 1 

Une exclamation lui échappa & mou aspect , et sou- 
dain , je vis briller la lame d'un paign.ird aux rayons 
de la lune qui entraient dans notre appartement par 
la fenâtre ouverte , car la pluie vennit de cesser, et 
les nuages se dissipaient. Je m'élantai pour lui arra- 
cber son arme , et nous coromentâmes une lutte déses- 
pérée. 

J'avais affaire è. un homme jeune et vigoureux. Il fut 
tellement ébranlé du choc , qu'il tomba , mais en m'en- 
tralnant avec lui ; nous flmes di'ux ou trois tours en 
-roulant sur le plancher , attachés et entortillés l'un à 
l'autre comme deux serpcns. Hais Lienlât, se déga- 
geant de mes étreinlesparoD violent elTorl, il me mit 
un genou sur la gorge, et les yeux éiiocelans, les 
dénis serrées , il voulut m'enfoncer le couteau dans le 
cœur. Une main forte arrêta son bras : qnaud il aper- 
çai derrière lui le nouveau combattant, qui n'était 
autre que mon camarade de lit > il s'arrêta d'an air 
étonné, en jetant un regard d'indécision sur notre 
couche abandonnée. Ce moment nous auIQt pour le 
désarmer et nous assurer de lui , d'autant plus qu'il 
n'opposa ancane résistance. 

, J'avais armé mes pistolets, auxquels j'aurais pent- 
,Urfl dû songer platdt , et Je m'apprèUia i faire subir 
à ce jeune homme un interrogatoire, le canon tourné 

Tera lui, quand nous entendîmes gratter à la porte 

' —An nom de sainte Marie, ouvrei-moi , dit bm 
-Toix iremblaiiter C'iltil Paqoila; J'oUoi osTrir. 



I Le coDp-d'<Bll qu'elle échangea, dès en entrant, 
avec notre prisonnier, naos mit au fait sur-le-champ. 
Je replaçai les pistolets sur 1» lahie, et , feignant de 
ne rien comprendre , je me vengeai du danger qne 
j'avsis couru , en prolongeant tantque je le pus , l'em- 
barras des deux amans. 

— Hé bien , m'écriai-je, en affectant une bmyanle 
colère, voilA donc les surprises qne vous réservez aux 
voyageurs ? Savei-vous bien que ce misérable a failli 
m'assassiner f Demain matin , je vous en réponds , le 
gouverneor de la Vallée eu saura des nouvelles , et les 
nuuoj 2« loâ eteuadrat (i) rendront visite à l'aaberga 
d'Aognstin. 

La pauvre fille devint pâle comme la Mort. — Uon 
père ! dit-elle d'un ton suppitaat , n'en parlez pas k 
mon père 

—Qu'est-ce à dire, s'il vous platt? Ce n'est pas moi 
qni lui parlerai, c'est la justice, et bous Terrons s'il 
est permis d'attirer ainsi les gens dons un coap«- 
gorge. 

Je fis mine de m'faabiller pour sortir, car tous ees 
petits événemens s'étaient passés ai vite, que mon 
ami et moi nous en étions encore au simple appareil 
de la nuit. Faqnlta elle-même , dont le bruit de notre 
latte avait soudain frappé l'oreille inquiète , avait k 
peine pria le temps de se couvrir, et ton désordre 
attestait assez le trouble de son ame. 

Le jeune montagnard se leva , et nona regardant 
d'un air tranquille , il nons dit avec celle éloquence 
du geste et du regard que donnent toujours les mœura 
simples et les tr-rtea passions : 

— N'essayei pas de me tromper, Uessieura. Vous 
devinez parfaitement par quel motif j'ai voulu vous 
tuer. J'aime Paquita; elle n)'aime:de temps en temps, 
j'escalade celte fenêtre pour la rejoindre en secret. 
Cette nuit j'ai cru vous voir sortir de son lit, et je ne 
GooEois pas bien encore comment vous y avez couché. 
C'est la jalousie sente qui m'a mis le couteau à U 
main ; et quoique mon métier soit la conlrebande , 
je ne suis, croyez-moi, ni voleur, ni assassin : Je suis 
même Français comme vous. 

A ces mois qui furent prononcés en mauvais fran- 
çais , et dont je n'ai pa rendre que le sens, il nous 
lendit les mains : noos les serrimes , et l'expliealian 
fut achevée. 

—Maintenant, dit-il en souriant, qu'il n'est plut 
question du gouverneur et de ses gendarmes, veux-la 
me pardonner aussi , Paqaila ? 

Elle rougit , et ne répondit rien. 

Revenu du trouble des premiers momens, j'observai 
en silence ce couple amoureux Lea magniflquea che- 
veux noirs de Paquita se répandaient sur sa gorge et 
ses épaules; ses longues paupières étaient baissées; 
une piquante confusion colorait ses joues et même son 
cou; unede ses mains essayait de retenir sur son sein 
le voile léger qui ne le cachait qa'à-demi, et l'autre, 
qui portait une lumière, l'él oignait à dessein et là 
cachait comme pour laisser àsa pudeur U Hnre-g&rdo 

(i) Gcudarne* eipagool*. 
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des l4nËbr«s. Kelilrée aiiisî par «àW, nue ligne de | 
lainière dessinail la profil gracieux de son corps. 
J'eDviais le bonheur du jeune contrebaDdier , doat les 
bras robustes , la laitleTorle, les traits grossiers» mais 
ouverts et impreiute d'une certaine noblesse Didléede 
franchise', se montraient pleinement dass la partie de 
la chambre éclairée par la lune. 

Tout-i-coup , an pas lent et grave Dt gémir te plan* 
cher dans le corridor qni conduisait vers nous : c'était 
Angnatin. Ëveillé sans don te par le bruit, il s'était 
levé , et déjà l'on apercevait , i travers des Tentes de In 
cloison, le reflet de ta lam^ qu'il partait, il n'y avait 
pas un momeflt à perdre. Le jeune komme s'élança: 
dans nn saut, il fut près delà fenêtre, qu'il franchit 
.avec rapidité. Paqnlla, effrayée, éteignit la lumière, et 
se blottit derrière les rideaui dn lit ; je ressaisis mes 
pistolets, et mon compagnon, retenant fortement la 
porte pour laisser Alacoapabtele tempsde se cacher, 
demanda d'une vois retentissante: Qui est là? 

• — Qn'avei-vous donc , mes enfans ? dit Angnslin en 
|wrai8:aiit. Je n'avais jamais enteHdu tel vacarme 
dans ma maison A pareille heure. Pourquoi ces armes ? 
Avez-vonaélé aliaquésî 

Je Ini mmlrai do doigt la feuAtra ouverte , les nett- 
Mesrenversés.etnngrandbonnelde laine brune, que, 
dans sa précipilation , le fugitif avait oublié par terre. 
» —Ce n'est rien, dit mon ami; ce sont des Tolenrs 
des eBTÏrona qui ont cru nous surprendre ; niais ils 
nons ont trouvés sons les armes, et, malgré leur 
nombre, ils se sont enfuis. 

C:tte petite gloriole de narraleor , qui grossissait 1j 
nombre des ennemis pour augmenter d'autant l'hon- 
neur de la résislance , m'aurait beaucoup diverti dans 
on antre moment; mais le sort de Paquita m'iaqnlé- 
tait, car Augustin avait l'air d'un homme ferme, 
-quoique bon, et, pour le dépayser nn peu, je lui ra- 
contai à mon tour , sur notre aventure , une histoire 
4e ma façon. 

— Des voleurs , dît-il enlln , en ramassant le bonnet 
«t en resamioanl avec soi n , des voleurs ici ? Vous 
m'étonnez , Messieurs. Mais je ne puis pas douter de la 
vérité des indices que vous me donnez. 

Il s*approcha de la fenAtre , et tous Jes traits prirent 
nne expression violente de mécontentement. 

— ]e n'avais jamais remarqué quecettefeuAIrefAt si 
facile ioQvrir du dehors. Voyez : ne dirait-on pas que 
les voleurs avaient des intelligences dans ma maison? 

Je me hâtai de Ini dire que nons ne dontions pas de 
son caractère , et que, bien certainement, de si légères 
preuves ne nons suffisaient pas pour le soupçonner. 

— Jeune homme, répondil-il d'un ton sévère, ce 
n'est pas cela que j'ai voulu dire. Je ne crains rien. iA 
réputation d'Augustin est faite depuis quarante ans. Ce 
n'est pas la déposition de deosenfans qui pourra la 
détruire. Si vous m'accnsiez , toute la vallée croirait 
pIntAt que vous n'avez pas été attaqués , et que vos 
voleurs n'ont existé que dans votre îmagioalton. 

' )e-me Ins. Un mot impmdot)t aurait pu compro- 
mettre sans re'.onr la malheureuse flile, qui tremblait 
de tous ses membres jk trois pas do moi. 



— Eh bien, Heasienra, reprît Augnliu m rgfff. 
mant la fenêtre avec soin et affectantuae gilU qt'jl 
n'avait pas , je ne rois qa'uftnmlbeardaas toit «li: 
e'eet une alerte qui aura troublé votre sommeil ; nù 
vous vous lèverez demain matin nn peo plai titi 
Recouchez-Tons et ne craignes rient je Vais nenn 
nn de mes Ûls en sentinelle dans le jardia. h n« 
«ssure que votre repos ne sera pins interronpo. 

Pendant qu'il laiffiait tomber tes îlots na k n, 
d'un air distrait et préoccupé, ses regards saD|K«g. 
nens parcouraient l'appartement. Le ventqo'iltnil 
produit en fermant la croisée avait agité les rideui, 
et ce léger monremeat continuait encore , qaotqteli 
cause en eût cessé. 11 Ht oit pas en avant , awi fu| 
se glaça ; mais soudain, rien ne bougea plui,dM 
allocution finie , Il sortit. 

Nous allâmes retirer de son coin Paqoiti, pli 
morte que vive ; elle nous remercia d'un toop i'H 
éloquttut. 

Après nons être assurés que le corridor était lia 
solitaire, nous la la istim es sortir , et dteregtfsia 
chambre sans accident. Nous entendîmes uanuBtil 
après la voix mAle d'Augustin qui donnait des ordre 
k son llls , an bas de la fenêtre. Bientêt te sIIcmm 
fut plus troublé que par ce jeune homme (foi ^^"^ 
nait, pour se désennuyer, une bourrée m oui agurie; 
et, tout en riant de t'inotititéde cette Vedette, iM 
nous remîmes au lit. Au bout de quelques ndoilM. 
nous dormions tout de bon. 

1.6 lendemain matin , quand nons deiecttdlincsdM 
la salle , il fesait jour depuis longtemps, l'a ipecli- 
cle inattendu nous frappa. AnSusIin était BSNSWn 
banc , a cdlé d'une longue table , la tête a|^;it « 
ses mains. En face de lui , le curé complètenent^ 
guisé occupait l'autre banc; ses larges traits imc* 
pris nn air de gravité qui ne leur était fU IuKImI 
Paqnita debout , immobile, ronge de honte, tcnUa^ 
comparaître devant eux. La mère , abattus, jflig's' 
les mains dans l'attitude de la prière, et.dcsla^ 
mes dans les yeux , regardait tonr à leur «w >"' 
et sa fille, comme dans l'attente d'nn arrêt. Apfn^ 
sur un des montans de la porte , le jeune contidii- 
dîer , dont la brnsque visite avait troublé lolrt m* 
meil,se distinguait par sa tête haute, sauteisOS' 
mé , son regard menaçant. Des passions violealcjt*- 
gitaient turonltueusemcnt dans son sein;N«l'nf 
contractées révélaient le combat intérieur qaik "") 
mentait, et ses bras croisés se serraient contre »[«' 
trine avec nne force convulsiva qui aurait brix •■ 
corps moins robuste. 

Etonnés de le trouver là, et devinant i p*B P'''' 
par les actenrs quel pouvait êtrclo sujet de cjlt» «^ 
de fiimille, noos ne pêmes retenir une ««'•■"*"! 
de surprise et d'intérêt. Tous les yeux se looroW* 
vers nous ; ceux de Paqnita étaient supplisi»!'* 
de son amant étalent terribles : 11 nousaccasail>^ 
doute, de l'avoir trahi. Le enté ne changea ait^ 
Iode, ni d'expression ; mais Augustin, rel ev»»^ 
tête, tressaillit en nous apercevant; "** l"^"! 
parut lui inspirer une résolution sulûte; «m''* 
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•'éalalrcH to«t-A-coap ; U m lâra , et , prenant bien 
sejn d« ne regarder qae noas , il noaa dît ; 

— Je vous BDUODce , Uesaienrs , le mariage de ma 
Dllc Paqolta avec André, le coalrebandier de la Tal- 
Me de Caatillon. J'anrais mieox aimé poiil- elle un 
bon espagnol ; mais elle n'en vent pas : qu'y faire 7 
les pères soni forcés anioard'hai d'obéir aux caprices 
des Jcdnes Dlles. 

Ce dénonement inespéré prît lont le monde «n 
^éponrva. 1) y eat an moment de silence el d'étoa- 
neinent. Le uré fnt le première le rompre; il serra 
vivement la main de son vieil ami, et reprenant aim 
liameur joyeose : ' 

— A la bonne faeare , Aagnstin! Le Seigneur a par- 
donné k la femme péclieresse ; an père ne doit pas 
Atre pins sévère qoe la Seigneur. Uèra, donneï-aQua 
da Tin, et buvons an contrat. 

t^qaita voulnt saisir ce moment ponraa jeter aax 
genonx de son père; mais Augustin l'arrêta qnand 
elle eSMjait de prendre sa main , et il la rapoassa 
avec lanl de violence, qu'elle alla tomber an milieu 
de la salle. André , qui avait fait aussi quelques pas 
en avant pour remercier le père de sa maîtresse, la 
retut dans se« bras an moment où sa tète allait ton- 
cher le plancher. Nons l'aidâmes i la relever : elle 
ne s'était faitaneun mal. 

— Jensesgens, dit fllorsAugustin d'an ton calme; 
TOUS voulez partir ce matin , Je crois. Femme , donne- 
leur le chocolat ; José vous attend en bas avec des 
chevaux, et dana quelques heures voaa serez à 
Bagnëres-de-Lndion. Surtout, si vons continnex à 
courir lea montagnes, ne couchez jamais dans la 
r.hambre des fliles d'auberge, a^ns regarder si la 
fenâlra est bien fermée ; faites feu sans pitié sur 
(ouseeaxqai viendront voas voir par ce chemin, car 
ils ne peuvent pas avoir de bonnes intentions, et 
n'essayez pas ensuite de tromper l'expérience des 
. hommes ccrame moi: vous n'y réussiriei pas aisé- 
n:cn(. 

Il faut avooer que le chocolat d'Espagne est une 
excellente chose : épais, jaunâtre et parfumé, U se 
B«rt dans de petites tasses , où l'on trempe des mouil- 
lettes de pain grillé. Tout occupé de savourer ce 
nels délicieux, j'onbliai d'examiner l'effet que pro- 



dolsireni surnosamana deaaUnsifmssidireale*; et, 
de tout oe qni passa autour da nous dans ce oonrt 
espace de temps , Je ne ma rappelle absolument 

Quand je levai les yeax. Il n'y avait plus dans U 
salliï que la mère et nous. Aagaaiin, le curé, Paqnltx 
et son mari, tous avaient disparu. José, la beav 
jeune garçon de la veille , vint noas dire qu'il était 
prêt depuis lontf-temps. Je demand,.! à faire me* 
adieux â la nouvelle épouse : on ne me répondit rien. 
Il était clair que nous n'avions rien de mieux i faits 
que de payer notre écot et de partir : nons partîmes. 

En gravissant à dieval la montagne escarpée qni 
sépare Bososte de la France, J'essayai de faire parler 
notre guide qui marchait i cAlé de nous. José était 
singulièrement réservé, malgré son Age, toutes lea 
fois que noas lui parlions de sa sœur. Il noas répoiH 
dait sèchement que tout ce qu'il savait, c'était qu'alla 
allait se marier avec un français de la frontière ; soq 
père le lui avait dit pen do temps av^nt notre dé- 
part. S«r tontes les autres questions il se taisait, H 
paraisEait ignorer complètement les circonstances de 
ce mariage , et il le itUmait sans le comprendre } 
mais rien n'ébranlait daos son jeune esprit la con- 
fiance sans réserve et le respect absolu qu'il avait 
pour les décisions de son père. 

Nous fumas donc forcés de ne nous occuper qna 
du beau spectncle qui nous enviroDiiait. A mesura 
que nous montions , la vallée d'Aran s'uloogeait sous 
nos pieds , avec sas nombreux bassins de verdure qui 
s'anJsfent l'un à l'autre par d'étroits déQlés , comme 
les perles d'un collier L'orago de lu veille avait ra- 
fraîchi l'air. De petits nuages blancs reposaient c^ et 
là dans les cavités des rochers ; les uds s'élQlaient 
lentement comme une légère fumée, lea autres sQ 
groupaient autour des noirs pitons comme pn voile 
artiste ment jeté sur nne statue. Le reste du ciel était 
pur ; et, quand nous redescendîmes dans la vallée 
do Dagiières , les murmures des feuilles et des eans , 
les parfums sauvages d>: bois , les mogisscmeos loin- 
tains des troupeaux , les prairies, les pants tremblans 
et les cascades, curent bientél chassé de nos esprits 
le dernier souvenir de Paquila, 

Henry Sr.-M. 



COMBAT DES TRENTE-NEUF. 



A cette époque, des malheurs sans nombre avaii^nt 
amigé la France , et l'avenir, confié aux miins inba- 
bilos d'nn monarque enfant, se préparait au mitîcu 
des (roubles et des orages. Lo connétable Duguesclin 
avait alors elTacé les désastres de la bataille de Toi- 
liers , et reeonqois A la couronne la Guicnnc cl lo 
Péfigord; mais, si les débris des bataillons anglais 
ilin.ViQnit Dr JIiDi. — ^' Anutc. 



fuyaient devant son épée redonlable (I), cesélerneli 
ennemis n'étaient pas tous vaincns, el derrière les 
remparts de BordcHui (2), nn homme complotait 
encore la ruine el l'csr.Iavagu de la patrie !... Nourrr 
dans les horreurs de la guerre , le deuil des batailles 
plaisait à son cœur. Prolei^Iation vivante de tout ce que 
les combats peuvent avoir de généreux, ce guerrier 

(IJ 1371. _(:;; 1379.- 
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•'éUjl jeté sur le sol de France citrrmie on do ces 
KiaoK paissans qui déciment les races humaines: c'est 
ainsi qu'apparaissait le Prince Noir (1), dont le son- 
venir, vivant encore, plane sanglant el cruel au sein 
de nos contrées qo'll détasia. 

Snr les tourelles de la capitale de la Gutenne , flot- 
lait donc l'odieax étendard des Anglais; tandis que 
des bandes ennemies, détachées de la métropole, 
répaodnes dans les campagnes on abrilées par les 
donjons de quelques cbdteaux-rorts sorpris i la con- 
quête, i6daienl autour de Périgueux (2), toajonrs 
épiant l'occasion d'envahir nos remparts. Cependant 
la chose n'éluil pas facile ; car ansein de notre antique 
cité se conservaient des vieillards lémains des maoK 
récensdela patrie; ils lesdisaienl aui jeunes gens; 
ilslenrracoutaientees terribles combats dans lesquels 
les drapeans anglais servirent de trophées à leur 
gloire; et ces récits, écoutés par des ccenrs chauds, 
étaient conservés comme des tradilions d'honneur I 
Combien de Tais, eu effet, le3jeuues habilans, grou- 
pés autour du léoérable Pétro de Cretmieyrai (3] 
vieux guerrier qui avait assisté à plas de cent batail- 
les, n'avaienl-ils pas écoulé avec transport le noble 
vieillard , leur rappelant les Inttes gloriesses des ci- 
toyens de- Périgueux contre les Anglais ; les malheurs 
de la nation héroïquement supportés ; les noms des 
Citoyens courage useinent morts sur la brèche en 
répétant ce cri d'affranchissement : Pow la ville, ion 
hmnrar tl la liberlé (i)\ C'est alors, alors, qoe les 
yeniélincelaientices récits d'un aulre Age; lespoi- 
Irinea haletantes se soulevaient, et la haine eonlre les 
Anglais s'amassait plus Torle et plus vive au cœur 
des jeanes hommes dont les pères avaient été mêlés 
aux batailles , et dont ils héritaient à leur tour de leur 
dévouement è la sainte cause de la pairie I 

Or, en ce temps, existait une petite viUe du nom 
d'Auberodie(0), entoufée de remparts , et ualurelle' 

(!) E(lou»rd,prin«d< Csllm, dlllerr'mci Noir, fut nn 
des guErriers Itt plua célèbres de ttUe l'poqiie. Les hislo- 
rteoa ne lont pas d'sccord lar ti csuse qui lui fit donner 
l'fpitbète in Prince Xarr ; les dqb t'atlrtliuenl 1 ts couleur 
des trmes dont 11 était toujours revéto ; d'iutrEi \ ts 
flgare, dont les traits, empreints de cette couleur, offrïtenl 
va cartctire elfraysiit de férocité. La mort de ce prince 
ut UD mystère pour tous ceux qui supportircot le joog 
de son pouvoir. 

(8) On prouon{Bit et écrivût alors Pariguit, (chro- 
nique }. 

(S) Nos vieilles chroniques le nomment ainal. Tout les 
noms que je citeni sont historiques; j'en conacrveril l'or- 
hogrspheïca RoDt da vieox monumepi que jk craindrais 
deprofsDer. 

(4) Fn tititalt, lumon et Ubrrlole : tel était ponr Péri- 
(veux le cri de ralliement et de combat. 

(5) Les Tulocs de celte petite vllto eiiitent encore an- 
Joard'hni; ellos sont placées lur undes coleaui qui dominent 
la plaine du cSatige , et dont 1rs pied» sont Laignés par 
le Hant-TéMre. l'sl parcouru bien sonvenl ces antiques 
débris, et suivi la traversée des rues qui peut facilement 
k n««nnBltt«. J'ai Tbllé bicn_soByoiit auisi l'aitifae dû- 



ment dé ''-mhic par raposittoD, située qn'eUeéliiiii 
sommet d'un mamelon rapide et hérissé de rocbm 
élevés. C'était là que se tenait enfermé an de ns 
partis ennemis , toujours prêts à lutter coslre ht 
habitans dp Périgueux, à rocoroiueiicer des tombili 
acharnés. C'était de li que la petite garnison anglairc, 
loute composée de gens d'arraes, jwriait Itratifr 
daju la campagne, pUlait, toèail, prenoil priui- 
nier», efforçait le» femnn, feiail (ou* Iti ma%ipi 
ennetnii pouvaient faire, voir mime boirait feu X- 
A la léte de celte horde anglaise, se treavaicnt dtn 
chefs Bocglio* et Lobaeloe(%), hommes deripised 
de sang , dont ta hardiesse s'était d'autant plus un 
qu'ils savaient que bientôt main-forte lenr Mnil 
prêtée par d'autres bandes anglaises qui ravagiiul 
l'Aut ergue et le Quercy , et qui s'ai^rétaienl k lenc 
assiéger Périgueux, 

De leur cdté, les consnls de la ville, Muw 
do Soillaco , Arnaido de Casleneto, Qélias Jodonii, 
Guillclmo de Faussilh, Ilélias Uanhba, atslcnl,! 
son détrompe et de cymbales (3), couvoqoé les ci' 
loyens pour leur apprendre le péril doal os la 
menaçait. Aussit6t , k la voix dis naagistrats, nngnul 
concours s'était formé , et Périgueux, naguère sllto- 
cieux et paisible , s'était transformé comioa partt- 
chanlemeal en un vaste camp où brillait le fer «éic 
des lances , et cetenlîssaient les armures pesaolc^ 
'des hommes d'armes se rendant en foule pour vislier 
les portes et les remparts. 

LÀ ville, telle qu'elle se trouvait abrs, éliilfDrlft 
Une ceinture de remparts irréguliers et sioarat l'en- 
tourait, et derrière leurs créneaux ou pouvait » 
défendre contre une armée , fut-elle triple an rmàn 
des habitans. Un chemin de rond« suivait lauielH 
sinuosilés des remparts, et, do loin en laiu.tetMn 
surmontées d'un corps-de-gardo , où nuii et j°v 
veillait le guet, élevaient k plus de 60 pied» u- 
dessus des fossés leurs murs largement crénelés.Ealn 
chaque tour se trouvaient d'énormes portes, enlonciti 
plus de six pieds dans l'épaisseur de la munil' 
Pour y arriver , il fallait passer devant de bm- 
breuses meurtrières, qui ouvraient leurs tMochni)' 
pierre prêtes & vomir des traits d'arbalètes on le 
viretons empennés (4). Malgié cet appareil de iiw<i 

prlle qu'^parjna la destruction des hommes, »>'■ S'^ 
tombe inBeasibleinenl sous celle des années. J'aioiiH'rci 
dans le temps, ou article ï la deacripUon de celte ùtf^- 
que recaifimaDSant *ni regards curieux les restes if f* 
turea rrllgl entes et chevaleresque» dont •• scf est orafe 

(t) LiDiiie des chroniques 

(3) lnlxutoi, ffellae 4» Boefli^e , tOftOaMl ftniài^ 
Jlli«r*fU. (Chronique). 

(3) Sono t»^ U ai lontan cynlMU , iuwmlttd.[0» 
alque. ) 

(4) Les tours des remparts do Périgueux étaient «■- 
brvuses ; cliaque porieen avait deyx, et d'salin 1»i*' 
placées à dislance , au acln du remparL Les porlei ét>ia> 
an nombre de tcpl : la porte Tallleter, aissi oobb^ " 
l'bODueor d'un de nos tnarrieri sppalé Wulfrin , à 411* 
donnal'éflthitedelVnl/cfïr, pirca que, discal Ittc^wT 
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ta vtlle podvaK racilement èlre envahie d'on «otre 
oMé : le§ rempart*, en effet, étaient déchirés par de 
longOM el larges crevasses dans la partie orientale , 
entre la toor Boeharia et le monlin de Saint-Front (1). 
D'aillenrt. dans cet endroit, ta rivière, alors pen 
proroode, pouvait être franchie k gné. Les coqsoIr 
font part de leurs craintes aux citoyens, el anssitôt les 
hautes mnrajUes se tronvent environnées d'une mul- 
Mtnde laborieuse , dont les bras en peu d'inslaus font 
disparaître le danger. 

Cependant la ville toute entière élait dans l'attente 
de l'ennemi , lorsqu'un grand bruit de chevaux qui 
accouraient rapidement , se fait entendre. Cétait des 
archers anglais, couverts de leurs hoquetons et por- 
tant |lrompeltcs , qui soîvnient un homme armé de 
tontes pièces, tenant d'une main une hannière aux 
armes d'Angleterre et de l'autre un parchemin roulé. 
Arrivée k la porte d'Occident (3) , U troupe lit haie , 
les trompes sonnèrent , et l'homme porteur de la ban- 
niàre se mil â crier aux seolîaeltea du rempart qu'i' 
était envoyé des Anglais, et qu'à ce titre il deman- 
dait à conférer avec les consuls. Sur leur ordre, le 
messager est introduit, et il présente aux consuls 
le parchemin qni lui étailconllé.Héliaâ en donne lec- 
lure'aux citoyensque la nouveauté du spectacle attire : 
ce parchemin contient un déR porlé anx jeonee geer- 
riers de la ville, a Dès le lendemain , aux premiers 
D rayons du soleil , trente-neuf liavaliers anglais de 
n la garnison d'Auberoche (3) seront dans le vallon 
D de Saint-Laurent, prêts à soalenir le combat contre 
s trente-neuf citoyens de Férigoeux : on ne Jodtera 
B pas avec arme courtoise, mais bien avec des armes 
» tranchantes. Ce n'est pas un divertissement guer- 
B rier, c'est un combat A outrance, A mort!.., b [i). 

A ce dén chevaleresque , il n'est qu'une réponse : 
on l'accepte; et ce mot, bruissant comme vn ton- 
ne rre|, frappe les oreilles du messager, qui, lonrnaa- 

qset, il poorfendlt d'na i;^t coDp,'}de gltlve un loldat 
oanenil bttié de hi. Une rui;,fk PiSrliacni , conserve 
ta Don que portait Intgu^n-jH.:^ atiHn de Taillelcr > 
ftaïaiit anti'ur de l'oBTragc liitltnié Atuiii^iiUi te fJiOHt , 
S Tol. ln-4°. L* 'porte Saint- Roch/porls l'EBuilierie, de 1* 
tinogeinne , du Plantler, daBarbeeaoe, do Gnvleron 
de U Tour -Blanche. De tante* cet toara, Il n'en exlile 
plDiqn'naa, ricpmaient répat^e: e'eit celle deHalifaerre. 

(1) Cette taur'n'ntste pluij'eilo tenait au rempart que 
l'on voit encore , et qol Ml eonUgu7*o monlin de Saint- 
Front. Dans celtc'partie , ae Iranife prallqn^ nne tacimne 
poterne qui donne *nr la^rlvière et par oA l'on paue ■«- 
teerd'hui pour aller pnlMr de l'eno. ftlloM pcr eieolamat- 
iiUR ni allai rij pownu ^<iut ,'caper» Mnitbant dirartug 
aijiiam m powu ^qul tit inUr q%amdam T'urrln iicta vilb» 
focalo loeunt it buthari _tt molniimun Mncli Fro%tonit iit 
guo pat* vntri trant h frava tt, itbiliilatit. ( Chronique). 

(i; D'Occident on de Talllefer. 

(B) TVigMla «orm homlmt» hiaf cord/L Je conaervc le 
nombre dei eombattao* lodiquéa par It chronlqoe. 

(4) Ce* défliiélalen^ (réquee* ; lia tenaient anx nuenr* 
de l'époque. La fiietaf ae coiuerve anui daaa ses aanale* le 
duc) des Trente. 



bmsqoement «on cheval , disparaît aUx regarda d« 
la foule qu'il vient de provoquer. 

Le choix de trente-neuf combaltani n'a pas été 
difficile : tous les jeunes'bomroesaont jaloux de me- 
surer leurs armes contra les Anglais; tous briguent 
l'bounenr de la victoire ou'dn trépas ; mais les consuls 
ont décidé que le sort répondra à tant d'empressé* 
ment , et aussitôt les noms de tous ceux en élat 
d'accepter le ganglanidéfisoot dépôts dans nue urne, 
d'où sortent nn insiant après les noms dévoués & U 
gloire. 

SI KUS 13W (1). 

Les consuls ont remis la bannière de la ville aux 
mains des combattaos; il l'ont arborée devant l'hAiel 
du consulat (3), et, doucement agitée par la brise 
du matin, elle déroulait sur ses replis soyeux le 
brillant écusson décoré des armes de la ville (9). 
Autour de la bannière sont rangée les trenle-neuf 
eombatlans ; ils veillent avec leurs compagnons, tandis 
que des hommes d'armes font retentir les airs de 
fanfares guerrières. 

Hélias Manhba etGuillelmo de Fanssilh sont les 
deux consuls qui doivent accompagner les lenans: 
aussi leurs appréle eut devancé t'aurore ; ils oat ins- 
pecté les armes, examiné le tranchant de la hache 
et du glaive , la pointe des lances ; el à peine le 
crépuscule naissant colorait le ciel de ses teintes lé- 
gères, que déjà le terrible hennissement des chevsnx 
répond aux murmures impatiens des jeunes guer- 
riers , tandis que la foule animée des habitans se 
presse avec enthousiasme autour de leurs fila arméa 
pour le soutien de leur honneur et de leur vieille 
gloire ; car lelle est l'espérance qui enllamme Ions 
les cœurs , que pas nn regiet , pas une seule larme 
n'accompagnera ceux qui peut-être ne reverronl plus 
le foyer paternel!... 

EoOn, à nn signal d'Hélias, la troupe s'ébranle et 
le cortège se met en marche au bruit des fanfares : 
les hérauts d'armes précèdent lesconsuls, et après 
eux venaieut les trente-neuf combattans , la tête cou- 
verte de lenrcasque , armés de toutes pièces el mon- 
tés sur leurs chevaux Je bataille. C'était le courageux 
Desbarres qui portait la bannière de la ville. 

Derrière celte première troupe, et A quelque dis- 
tance, s'avançaient en bon ordre deux cents citoyens, 
à la léle desquels chevauche an vieillard accablé 

(t) le rapporte relicieuMoenl la date dn |nnd Jour. 

(S) La bannière de la villa était nt-parlte roa(e et bian- 
cfae. L'hélel dn censnlat existait nif nère anr 1« plate dn 
Coderc; 11 a étéd^isoU, ilMi qnc^ clnther. 'qQfie'dOBi- 
nait, et remplace par l'Ëlésant marché eonvertjqgel'on volt 
aujonrd'hui. 

(3) Cetiriaea représentaient deux tours et'nue 
■illea; l'^uason , entouré de deux branches de palmier 
•t d'olivier, était sormoiité d'unejcouronne emblémeàdii 
Gef de dliaité de II vtlte. Cet ^COMOD lulailop en IMtl 
pour consacrer U léunlen da Puj-Saiot-Frao la île i CMii 
Josqu'alori en |uerrB, Cbmme j< le dira dini di'ilri;- 
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tf'anirfw, wris doBt les ynii brillent Moore d'une 
flamme héroïque sons la visière de son casqoe d'ai- 
irain, àlaeheYelarebUacfae, dont quelqaee iMudes 
t'échappent en flottant snr ses épaules ; tous les en- 
fkQB de Vésone opt recenna le viens Cresmieyrss , 
leur père et leur chef à Ions. Les citoyens qai mar- 
dient sons ses ordres ont élé armés pour faire res- 
pecter les lois du combat , ponr éviter toute fausse 
atlaqne , ou ponr déjouer la trahison. 

Le vallon de Saint-Laurent , vers lequel se dirigent 
les eombattaos , ofrrait à celte époque ud aspect âpre 
et séyëre. Un ruisseau aux eaux Ijmpides et trans^ 
parentes coulait alors, comme aujourd'hui , au Ira- 
vetB des vastes lisières des bois , (andia que de cha- 
qee cAié da vallon se déroulaient de hautes monta- 
gnee , an sommet desquelles apparaissaient , d'in- 
tervalle en intervalle , les flèches aériennes des chl- 
tcasK crénelés , annonçant au loin la manoir féodal. 
Uais point de riantes moissons ; le pampre u'étalait 
{las son verdoyant feuillage , et de tous cAtés des 
Imis épais, parsemés de pics arides , offraient nne 
triste solitude que troublaient parfois les pas crain- 
lili 4n pitre supefetitieox , fuyant les sombres bai- 
llera , on dont les échos répétaient en mnrmnrant les 
derniers accensdes hymnes ad/esséea à l'élerne){l)! 
' A peine nos jeunes héros araient-ils franchi les 
détours de la haute monlagne qui dérobe à la ville 
l'étroite vallée de Saint-Laurent , que leurs regarda 
voient flotter les gonfalons anglais , en même temps 
qn'lls voient eampés au milieu de la plaine ceux 
contre lesquels ils doivent soutenir la combat. Der- 
Tièra ce premier camp s'étendait la troop^des ar- 
chers aillais , aussi an nombre de deux cents. A leur 
Ute se fesait remarquer on guerrier d'une haute 
■tature , armé d'une énorme masge de fer hérissée 
de poinlea aiguës : Lobastos est son nom ; homme 
farouche et cruel , et qui avait voulu , se chargeant 
dn commandement , compter au nombre de ceux dé- 
signés ponr le combat. 

La lice préparée pour la sanglante Joute avait été 
choisie dans l'endroit qui, à l'ouest , avoisiue les co- 
teaux, et non loin dif ruisseau qui, par un long dé- 
tour , servait d'un côté de barrière , tandis que l'an- 
tre côté se limitait par lespieds de la montagne même 
qui dominait le vallon. Au bout de cet immense carré 
avalent été plantées quelques palissades remises à la' 



(1) le veu^ parier dn.manutère antique dont les déferii 
Mit disparu un* Im prairlei qui les cukent. Cette abbiye , 
dont le (onveDlr *'e*l per{>étué dani le paji , étiit iitu6 <Imu 
l« Tdlon d« FiRtnl, au-deueui de TaboiuT. LonqnVm 
liafa larMtsdeCakortpir leBugoa, co dëtoavrtt de tu- 
tci fondatiou qut «nnonfeient l'importaiico iln monistéie. 
I« UenidafeBH. Roy pirenneclef goUilque troBTéedani 
loi bailles , et mou honorable anl Ltutlète m'a doon^ plu- 
sieara bKbet puioitet ft^tei d,'an lilcx resiarqutble par 
la couleoT TOiie et li floeue du poli. Très fréquemment , 
e iDC do labo«r«ar heurte dei lonbeau en pierre où re- 
poMHt encore la» ouemeoi t^uUin» do ceux qui habitè- 
rent CCI picoici denteurcf ! 



garde des hérauts d'armes, otqM-lM guerriers at 
devaient franchir qu'à lenr commkndeiaeni' 

Un profond silence régnait de toutes parte , et la- 
cune voix ne couvrit celle des hérauts , lorsque , daài 
chaque camp, leur voix retentissante répéta tnîi 
fois le cri du combat : Laiutt aller ! 

A peine ces mots sont prononcés , qae les eotn- 
battans de la ville , rangés de mauiëre A ponmir 
combattre tous ensemble en un même ioslant et «or 
une même ligne , s'élancent avec ardeur sor lesca- 
vatiers anglais , et un horrible choc se fait entes- 
dre i I.obaslos enflamme le courage des siens : À U 
mort I à la mort ! tel est son cri de ralliement et d* 
carnage. Ou ne voit plus , au wilieo des lourbiiloni 
depousi^lërc que soulèvcntlespicdsdes chevaux, qoe 
lances et haches d'arme levées , se promenant sur la 
hauts cimiers: Partout scintillent les glaives respleo- 
dissans; de tous côtés retentit le bruit des arma 
qui brisent avec fracas les cotes de maille de fer. U 
bouillant llélias de Viga qui s'est précipité da« 
les rangs ennemis, les frappe de caupe lerrijiles arec 
son épée , et déjà les lanières des casques , cédant 
aux efforts de sou bras, lais seat flatter les chevein 
ensanglantés des Anglais. Dans nos ranga , cepea- 
dant, la mort À vaincu Bélias de Cruce, le Jeaoe el 
courageux Foriauério de Vaînx, tandis qae Péln 
Del Luc, Hélias de Breuns, Hélias delà Carolia, 
tous couverts d'honorables blessures, ne sont friu 
que des cadavres qui roulent sur la terre avec le 
corps de leurs chevaux ! Pétro Gilbert , d'na brm 
perveux, s'attache i grands coups de sa hache d'ann» 
à rompre les raiigs anglais ; il y réussit qnotqu 
blessé an même instant par douze coups de lance qui 
font couler son sang sans abattre ni lui ni son cbevaL 
Thomas Desbarres promegait aussi sa hacke d'arme, 
et la laissait tomber de ses deux mains snr les cal- 
ques et les cuissards. Il se rencontre avec le chef aa- 
glais qui combattait à pied, selon son babitade : Pas- 
barres , i sa présence , saule à ba? de son cheval , et 
s'aviince sjff to fler Aaglais avec la hache à la main. 
Mais à peine a-t-il diit quelque pas, que Lobastos lai 
porte UD coup terrible de sa maase de fer , et les dé- 
bris du casque de Desbarres volent en éclats ; il chan- 
celé sous loQonp; mais, rapide comme l'éclair, il 
se redresse , s'élance , et avant que l'ennemi ait d'na 
second conp. frapfié sa tète sans défense , du croc aisa 
qui armait sa hache , il le plonge dans la visière d« 
Lobastos, et d'an bras vigoureux, l'attirant à Lnï . le 
renverse à ses pieds , et , les lot plaçant sur la pM- 
trine , il le frappe en disant : a Tu criais ^aort ans 
miens , eh bien 1 voilà ce qu'ils l'envoient (1) ! » 

A cette vue, les combatlans de la ville ponsseotna 
long cri, présage du succès; ils se précipitent de aoo- 
veau sur les Anglais , mettent le désordre dans les 
rangs de ceux qui combalteat encore , çt les enve- 

(1) Aforiem fiuini ttpftii itdoJuat acclpt , dixA , el aeciiU 
i/iioi iicii hominti vIUœ hwiorlfiet tt kalnerivil tt [titUr/Uir- 

atia rafaeni ttliii<x:iiociit tu'iê «Itqitii fccraMt (<^i«bi<|.) 
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lopptnt av*e adresse , Us les forcent â crier merci , 
nassacranl sans pitié loasceax qui opposent la moin- 
dre résistance ! 

Pendant ce mémorable combat , toas les citoyens 
de la Tille s'étaient portés sur les rempar{s qne bai- 
gnaient i l'orient les eaex de la rivière, dont les flots 
se brisaient k leors pieds , et de là leurs yeox inler> 
rogeaient le Taste horizon qai les séparait de lenrB 
IllB , lorsqae tout-i-coop s'est déployée an sommet 
des monts la bannière dont les vives couleurs res- 
plendissent aai rayons du soleil. A cet aspect , les 
sentinelles impuissantes n'ont pa contenir la masse , 
qui de ses mains a arraché les herses en fer qui 
ferment la porta dn rempart; bientôt les vain- 
queurs sont dans nos mars ; ils s'avancent an nilien 
de la foale , qui les reçoit en poussant de longs cris 
de joie. De toutes paris on saine les combaltans , 
leurs aons sont proclamés pendant ht mardie triom- 



phale , et c'est au sein de ce noUe enthousiasme 
qae des pleurs forent ver«és pour la mémoire de 
ceux qai succombèrent dans ce jour solennel. Mais 
leur trépas fut beau comme la victoire : ils étaient 
morts pour la ville, son honneur et sa liberté!... (I) 

Aug. CHAaaifeaa, laoeat à PérigutHX. 

(t) Ce combat riii<niorab1e cntllca, comnienons l'aTons 
déjà dit, dans le rallon de St.-Laurant. Pour en eonserrcr 
la mémoire et remercier Dieu de la prolecllon fcl.ilastc 
qu'il accorda nui armci de U ville , on itonsK lu lien dn 
combat le nom Je tieu-Dieii qu'il porte encore. Peul-élre 
même l'antique cbiteiu aux TJeillei lourelleB , au ponl-ln- 
Ti» qu'babili; la fiiiiiileSamiilaB, .i-t-il M conitroitsur la 
place même ou fut rené tant de sang lénfreui ! DtMlavt' 
rmit cuin hominibiti armvriim , garnliioniM dicta .ilbœrtifii, 
IN co loco dUh) Liou-Uiou itri-Horii villa ( Cbroiiiq. ). 
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GRANDES CHRONIQUES DE FRANCE. 



AGNES SO:\EL. 



Goilillt Agaèc, plaiiC 

L> eiDH iUM d« Franc* n 

Que ce qoe pcnt dtduit on cloître asTicr. 

CloM noDiin , on bien ditot wmiM. 

(Fend* FTa»çtiiI"tatAgMiMSonL) 



Itaiu DD0 hAlellerîe, ailaée à qaelques pu de la 
roale de Paris è Tours , plasieum genUIsbommes s'en- 
tretenaient, à haute Toix, et quelques manans, accrou- 
pis anprës d'an large foyer . dévoraient en stleoce 
iiD mauvais souper qae l'hôtelier venait de lesr 
dooneraaprïxdeqiielqBe««Muparijf«.-tUéooBtaient 
Tespectoeusement la conversalion des noblea cheva- 
liers que leurs costumes lésaient reconnaître pour 
bretons. 

—Frères, dit nn des roanans, après avoir vida à 
■on toor une large tasse d'élain , il me prend eovlo de 
coaper la langue i ces loups d'oulre-nier. 

— Tais-toi, Malandrin, dirent li voix basse les 
pafsaDsdelaTonraine;venX'4u donc nous Taire pen- 
dre tous... ' 

— Vous avez beau dire , frères, reprit le manant; 
Henri VI d'Angleterre ne sera pas long-temps roi de 
Paris. Je recoimais parmi les gentilshommea indignes 
de chausser l'éperon, les boarreaux de nutdaiM 
Jehan** la PuetlU. 

— Uadame Jéhanne ! dirent lesmanansen se si- 
gnant dévotement... Que Dieu refoive sou ame dans 
Mn saiut paradis! 

— Ont , frères, elle est au ciel... Par les fleurs 
de l;s de France , nous vengerons sa mort... Ils l'ont 
brûlée comme onesorcièrel mais tous leshabitans se 
disaient après le sapplice : Madam* Jéhannt est 
morte vierge et martyre ; grand mal adviendra de ce 
qu'on a ainsi brûlé une sainte comme aux temps des 
tyrans païens. Je vous annonce , frères, qae le duc 
de Bedrorl se repentira bienlAt d'avoir fait condamner 
doM* Jéhanne. 

— Qui a parlé de dame Jéhanne ? s'écria un des 
chevaliers bretons... Jehan ne était sorcière, héré- 
tique, riltande, et entretenait commerce avec Satan. 
Ne prononcez plus son nom , ou je vous poarfends en 
deas. 



— Qne disent oes iemthtwrt? ajonta nuantrs gei^ 
tllhoBime... 

— Ils ptj-lent de iaifu Jékantu. 

— J'ai cru pendant quelque temps que cette JeoD» 
fllle terrasserait le Léopard d'Angleterre , dit le bA- 
tard de Salisbnry. 

—L'enfer a commencé pour elle en r« monde, ajooln 
an eonain dn duc de Bedford. Je m^itonne que le ni 
de Bou r^QS n'ait pas enoive saokgé k venger la mort d* 
l'héroïne. 

— Charles Vil passe doucement sa vie à Chinoa, à 
Loches , à Jumièges , devisant d'amour avec madame 
Agnès Sorel. 

— Quelle est donc celle Agnès dont on parle tant à 
la cour du roi de Bourges, dit le cousin du duc de 
Bedfort. 

— Je vais Tons raconter son histoire , reprit Salta- 
bnry, telle que Je l'ai apprise d'un clere arrivé hier 
de Chinon. 

Les chevaliers firent cercle autour do bitard. 

— Hesseigneurs, dit Salisbnry, la belle Agnès est 
une d'un petit gentilhomme appelé le sire de Fro- 
menlean. Dès l'Age de qninie ans, elle fut placée ett 
qiialilé de fille d'honneur près d'isabean de Bavière; 
duchesse d'Anjou. Il y a six mois , elle accompagna sa 
noble maltresse dans an voyage qu'elle Bt à la cenr 
de France pour soUiciler la liberté de son mari , bit 
prisonnière la journée de Bellegraville. La domoiMlIea 
defrotfi«K(eau, perses propos nu>ultdoiirrr«ix,elunil 
le roi Charles Vil, qui lui donna nue place auprès de 
la reine , et la choisit dès ce jour pour sa tendre et 
douce amie. Uainlenant il aime avec passion la brile 
Sorel , et pour elle il oublier» JékaHne la PtÊCtlU et 
son beau royaume des fleura de lys. 

— Il n'en sera pas ainsi , seigneur chevalier , s'écrit 
Malandrin qui avait entendu le récit du gentilhoamm 
breton. Le lion dort enetwe, nuls il s'éveillera pour 
votre malheur. 

— Mort à ce manant , cnèrent les Anglais. 

— Je vous r^le que Chartes VU reprendra bob 
glaive panr vous chasser de ses terres de Fntace. 
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— A moi fc Ois de l'enrer , dît le UUrd de Salis- 
bory en lîrant son dpée. 

Les manans, effrayés, Borlirent i l'Inslant de 
l'hAtelleria; les chevaliers bretons étaîenl à leur pour- 
saile; lorsque Irots pèlerins entrèrent dans la salle. 

— Que Dieu vous llenne en sa sainte garde , met 
pèies , dit le bâtard de Salisbnry , en s'inclioanl pro- 
fondément. Venez-vous de Paris? 

— Non, répondit un des pèlerins : noas venons de 
Bourges. 

— CapUale du roi Charles Vif , dit le conïin da duc 
deBedfort, en riant aux éclats. 

— Jusqu'à ce qu'il entre Irioniphanl dans u bonne 
ville de Paris. 

Les trois pèlerins prirent place autour du foyer, al- 
lendant qne l'botelier eAt préparé le repas. 

— Mes Pères , quel sera le terme de votre pèleri- 
nage . dit Salisbury qui ne jwuvait s'empfidier d'ad- 
mirer la bonne mine des nouvL'aux venas.... 

— Saint Uartia de Tours, chevaliers, répondit nn 
des pèlerins. 

— Saint Martin de Toars est un grand saint.... 

— Il protégea Clovis, et il Intercède maintenant an 
ciel poar le roi Charles VU. 

— Ces pèlerins sont Français et dévoués an roi de 
Bourges, ditBedfort. . 

— Prêts i mourir pour Charles de France, s'èerîè- . 
rent les pèlerins. 

—Vous êtes des Irattres cl vona serez pend os comme 
roulieri et 'ieorehtun. 

— Nous sommes gentllsbommes de haute-lignée. 

— Vos noms, messeigneurs , et demain, an point 
da jour , nous saurons si les épéea françaises sont plus 
longues que celles d'Angleterre. 

— Jesuis Lahire; 
-Moi,Sainl-Baillee; 

— Moi , Baudricoart ; 

— Et vous, bean sire, ajonla le billard deSalisbury 
en s'approdiant d'un des pèlerins qui se cachait au 
coin Un foyer. 

— Venx-ln savoir mon nom, petit louvelean d'An- 
gleterre ? 

— Oui, bean sire, pnis je romprai une lance avec 

— Je suis Chahannes. 

— Le chef des éeorehturt ? 

—Qui voudrait tanner la peau d'Henri d'Angleterre 
et du duc de Bedfart, et en faire nne selle pour le 
palefroi du roi Charles VU. 

— Vous outragez l'oint du Seigneur, beau sire éeor- 
ekeur, dit malicieusement Salisbury; je vous prédis 
que vous serez oceû en ce combat singulier. 

.— Ëles-voDB prêts, messeigneurs? dit I^bire... 

— H est nait, répliqua le cousin de Bedfort; les 
chevaliers bretons ne se battent qu'i la clarté da 
Jour. 

— Allumons des torches , dit Labire. 

— Allumons des torches, répétèrent les chevaliers 
bretons. 

r-l>m da ci«), quelle b«ll9 bmIU l'écrit Siint- 



Baillcs... nneombalAla Inear des Oanbeanx, et contre 
des Anglais. 

Les préparatifs ne furent pas longs ; l'hêlelier donna 
àchaqae combattant nne sorte de résine, et ils sor- 
tirent aussitAl : ils cheminèrent long-temps sans trou- 
ver un lieu propice. Après bien des délo ura , ils arri- 
vèrent dans nne prairie où paissaient quelques vaches 
sous la garde de leurs bergers. 

— Uaoanl , dit Labire, en s'approchant d'an Jeune 
paysan , y a-t-il un ruissean près d'ici ? 

— Oui, là bas, -seigneur chevalier. 

— Je croyais qne Lahire avait fait serment de 
n'aimer que sa belle dame, et de ne jamais boire 
d'eau , s'écria Saint-Railles. 

— Je n'ai pas soif, mon eoaain; mais c'est pottr 
laver les crânes de ces damnés d'Anglais. 

Les chevaliers bretons s'étaient déjà arrêtés, et Ils 
attendaient les trois gentilshommes français. 

— Seigneur Lahire, dit le bâtard de Salisbory, 
c'est avec vous que je veux rompre une lance , car on 
dit en ce pays de F ance que vous êtes intrépide en 
guerre et en amour. 

— On m'a vanté souvent lea beaux fails-d'armes du 
bâtard de Salisbury, reprit Lahire, rendant ainsi an 
breton courtoisie poar conrtoisie. 

— Sainl-tieorge et Angleterre ! crièrent les Anglais. 

— Mont-Joie , Saial-Deais et Charles VU! répon- 
dirent les Français. 

A l'instant le combat r^mmenta avec tout l'achar- 
nement d'une haine invétérée. Les chevaliers bretons 
ne purent résister à leurs adversaires, leurs lances 
furent rompues ; et c'en était fait de leur vie , si Saint- 
Bailles u'eAl demandé grâce poar eux. 

.— Au revoir, mes seigneurs les champions d'An- 
gleterre , dit Ijhire : nous vous laerons plus tard en 
bataille rangée. Allez dire an duc de Bedfari , que le 
roi Charles Vil a encore do preux chevaliers prê.s à 
mourir ponrtaFrance etlcsIleurBdely . 

Le lendemain, au point du Jour , l'hêtellerie était 
vide ; les Anglais chevauchaient deveri Paris ; et les 
trois chevaliers de France, toujours déguisés en péle- 
T iui , cheminaient vers la ville de Tours. 

En entrant dans la ville du bienheureux saint 
Martin , les preux ne purent s'empêcher d'admirer 
la beauté majestueuse de la cathédrale, et les deax 
magnillques tours que le roi Henri V d'Angleterre y 
avait fdil bâtir depuis peu de temps (t). La basilique 

(l)Lac*thédnla de Toars eit un |rioil valtiean ronar 
quable par deux toDri, qal furent construite p«r Ici ordres 
d'Henri V , roi d'An|1cterre. EIlM aont csrrdei , a double 
ddmc , rt somont^ de eroli. Le reste de ré|liM , et «or- 
tout la hrido, e*t dccoré de |ia»-i riieri , de sttlaci, dé 
Sraup Cl potetqon ; l'inl^rlrar de la bidltqne est rlrtia et 
i^pond k la nnjnlé gnodime de l'extériear : de loD|aea 
fcDéIrc», ornén de vitraux pelât* , y répandent une lumltrs 
noBueëe de mille cDulcurt. Daai une det i baiiellci , on rc- 
mirque le mauaolie de Chartei VIII ; le cbnnr cit aupcrlie 
et maBDlfiqaeincat décoré. Il eit k re|retler que la ftjade , 
si belle, «i larfe, ne se déploie pas lur nne place braucoup 
plus spadeutc 
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était pleine de pèlerins venns de (oatc la France, 
pour prier s.inl Martin de sauver ta pairie. Les 
trois chevaliers prièrent aussi et Tirent leurs d<Svolions. 
Puisl.aliire et Saint Railles partirent pour aller Taire 
des levées dans les terres de la Langue-d'Cc ; Hau- 
drioourt revint k Chinon , où était Charles Vil , pour 
apprcndie an roi qu'il avait échappé à la vigilance 
des capitaines anglais et aux écorchtUTi. 

II. 

MUNSBIGNEtn LE D-llPUIN llK FBAKCR. 

« Cependant, dit la chronii]ijc, le roynumc do 



D Fr.-.ncc fe trouvait l!n [lileox état : l^nf sVtaîent 
» aogmcnlécs et multipliées les comragQÎrs , et telle- 
s ment se gouvcrnaîeut , que le capilaioe qui pouvait 
D avoir le plus de gens sur les champs , qui pEasfnl- 
D lait et dcrrohait les pauvres gens , élait Ee pluï 
» craint et le plus redouté , et plutôt eut obtenu quel* 
a que chose dn roi qu'aucun antre. Toujours ces ca- 
s pitnincB se trouvaient avoir quelque aveu et tppai 
a des seigneurs, et de la sorte délruifaienl impuné- 
u ment le royaume. 

A L'an do grâce 113S , des pluies conlinnel1e« em- 
» péchèrent la récolte de venir à malof i:é ; la pe»t0 
» survint arec la famine. 
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» Et lorsque la mort se boulait cil nne maison, dit 
% i1ainCharlier,elleeinporIait la plos grande partie 
D des liabitana, et spéciatement les pins torts et tes 
» plus Jeunes, faris était si désert qoc les loups y 
B Tenaient la nait par la rivière; ils étranglèrent et 
» mangèrent plusieurs personnes dans les rues dé- 
fi tournées, a 

Cbarles IT, poor lutter contre tant do malheurs, 
n'avait que l'Intrépide Btchemont, connétaMe de 
France. Les Anglais et lesbamlesconnaessanslenom 
dVn>reA«iir« dévastaient les provinces; ponr mettre 
le comble à tant de calamités, les routiers qai com- 
battaient sons les ordres du connétable, se dispersè- 
rent, et Richemont ae garda pAs auprès de lui plus 
de huit eents lances ; le roi, A cette nouvelle, se livra i 
de T'nleas transports de colère : 

« Que sert, s'écriaît-il, de tenir snr les champs 
» tant de gens d'armes pour en avoir tel service! Ils 
» ne savent que ruiner et détruire mon royaume ; il 
n fant k chaque combattant dix chevaux pour son 
» bagage et son frtiin de pages , de Femmes , de var- 
D lets : tonte cette coquinaille n'est bonne qu'à manger 
« le pauvre peuple! s 

On aurait dit que tontes les 'maWdictions du ciel 
tombaient i la fois snr le royaume des Jlfuri 4« lyt. 
I.es édits de Chartes Vit pour la réforme dos armées 
furent désapprouvés par la plupart des cbefs; il m 
forma nne conspiration entre les capitaines des icor- 
eheuTM et les princes qui avaient toujours protégé 
les pillards et les larrons. Uesseîgnenrs de Bourbon, 
D'Alencon , de Vendôme , le bâtard d'Orléans , te bâ- 
tard de Bourbon et Antoine de Chabanne . chefs dea 
écorcheurs , se réunirent â Blois. Le connétable, qui 
revenait de visiter le roi, fut arrêté en passant par 
celle ville, et les révoltés l'altaquérenl par dsfjW' 
ToUi. 

— Beau sire de Ricbemonl , s'écria le bâtard d'Or- 
léans, vous êtes traître i la patrie, paisque vous 
voulei rester fidèle A un prince qui tyrannise ses 
anciens serviteurs. 

— Le roi Charles VII venjl le bonhenr do la France, 
répondit le connétable. 

— il refnse la paie aux hommes d'armes , aux rou- 
tiers , qui bien souvent n'ont viande ni pain à mettre 
tous la dent. 

— Il dépense Tor du pauvre penpie i acheter des 
joyaux i madame Agnès Sorel , dit le sire de Bourbon. 

— Charles VII aime mieux une ribaude que gen- 
tilshommes etchetauchenrs. 

— Le roi , notre sire , ne désire rien tant que le 
bonheur de son peuple , répliqua Hichemont , qui ne 
voulait pas donner prise à la colère de Danuis, bâtard 
d'Orléans. 

Les seigneors des fleur de lyi tinrent nn conseil 
secret , où quelques-uns proposèrent de retenir le 
eonoétuble prisonnier. 

— Y pensez-vous, mesaeignenrs.' s'écria Antoine de 
Chabaunes ; si nous retenons le connétable , c'en est 
fait do Paris et de l'Ile-de-France. Les Anglais rentre- 
ront dans la capitale , et , pour ma pari , j'airoeraÎJ 
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mieux avoir lé dîabifi pour nuenin que Ifenri d'An- 
gleterre poorroK 

Lespaiotcs da chef des écordteors chiingèrent la 
résolution des tiret detfleurt de lyt , et le coiinf'lable 
eut la liberté decontinuer sa roule; il gagna Beau* 
gences, et mit tout en oeuvre ponr étouO'er la révolte; 
Les princes, instraits qu'il se fesail de grands prépa- 
ratifs contre eux , songèrent à se donner un chef qui 
pûtrallieraulonr de lui les principaux seigneurs de 
France et de la Langoe-d'Oc : ils jetèrent les yeux sur 
le Dauphin. 

Ce prince, à peine âgé dcdix-^ept ans, se livrait 
dé;a «nx inspirations de son entêtement qui devait 
plus tard se changer en fermeté , et faire de Louis XI 
un des plus grands rois de France. 

— Je ne veux plus, disait-il souvent, être sujet 
comme par le passé ; je me sens en état de faire frit 
bien le profit du royaume. 

Les princes rebelles profitèrent si bieu de cet aspect 
d'insubordination si favorable à leurs desseins , qu'ils 
gagnèrent le prince A leur parti , et le mirent à leur 
t^te. Louis avait auprès do lui le comte de Perdriac, 
son gouverneur , qui tâchait par ses conseils de le dé- 
tourner de la voie oil il allait s'engager. 

— Belirec-vons, beau sire, lui dit nn jour le 
Dauphin, impatienté perses sages remonirauces : 
Je n'ai pins besoin de vos conseib , et vous dis au- 
jourd'hui que Je veux être libre comme nn 61s de 
roi. 

Le leDdomain,lojeune prince partit ponr Niort, oà 
il fut bientôt rejoint par le duc d'Alenton et le 
bâtard d'Orléans, qui soulevaient la noblesse du 
Poitou. 

Le péril était imminent; Charles et le connétable 
écrivirent aux bonnes villes ponr leur défendre de 
donner oliéiseance et entrée â monseigneur le Dao- 
phin , aux dncs d'Alenfon , de Bourbon et aax an- 
tres eiret dei fleurt de tyt. Le duc de Bourgogne 
promit â Chartes de se ranger mus la bannière 
royale, et le comte de Dunois abandonna bientôt 
«près les factieux... La noblesse resta dansle devoir; 
les routiers de la Langue-d'Oc et de Guyenne se 
mirent i la solde du connétable, et les éUts d'Au- 
vergne, rassemblés A Clermoot, écrivirent au roi qu'ils 
étaient tint de eorpt et de bieni. 

Les rebelles elTreyés envoyèrent le duc de Bourbon 
devers le roi ponr le prier d'oublier ce qui avait 
été fait. 

— Où est le Danidiin , mon gentil fils ? r^poadit le 
roi Oiarles VII. 

— Aendex-vons A Cnsset , gentil sire , dit le aire de 
Bourbon , et je m'engage sur ma tète à y emmener 
le Dauphin. 

— Ainrisoit fait, dît le roi... Louis, Louis, gentil 
Dauphin de France , s'écrta-t-il en ge séparant du 
négociateur pour aller deviser avec Agnès Sorel, dame 
de beamié. 

Quelques jours après, Louis , accompagné des sires 
de la Trémouille, do Caumont et de Drie, arriva 
aux portes de Ciuaet Charlea VU défendit A ces 
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gcatiL-hommes tarbulans d'entrer dans la ville ; et 
le Dauphin , cédant aux instances du duc de Bourboa 
et d[| comle. d'Eu, se détermina enfin à solliciler 
le pardon de ses fautes. 

1^ roi lui fit tendre accueil et l'embraasa en 
pleurant. 

— Mon Tils , lui dit-il , vonsftles Dauphin do France ; 
le royaume des (leurs de lys vous appartiendra après 
lua ,mort, et pourtant vous avez voulu perdre ce 
beau pays... 

— Jam:Lis, mon père, répom^it le Daupbin; je veux 
que saint I.oiiie de France , mon bienheureux patron, 
■rintercëde plus pour moi au ciel , si ce coupable 
des!«in est entré dons mou amo. 

— Pourquoi veosfiles-vens rebellé contre moi, qui 
suis votre père ? 

. —J'ai écoulé do perGdes conseils... 

— Éloignez les traîtres et félons de votre personne ; 
rassurez-vous, gentil Dauphin, Charles septième, votre 
père. vDUspardonne- 

— Je vous demande aussi la grâce de quelques 
gentilshommes. .. 

— Dis-moi leurs noms... 

— Les sires de la Trémauille , de ChaamoUt el de 
Prie. 

— Trois perfides intrigans qui ont mis la France 
à deux doigts de sa perte , répcoiBit le roi qui ne 
pouvait frina maîtriser sa colère... « Qu'ils se reli- 
u rent dans leurs maisons et s'y lîenncut .' Je ne les 
B veux point voir. 

— » En ce cas , monseignear , il faut que je m'en 
n aille , car je leur ai promis voire grâce. 

— » Loys , répliqua le roi irrité , les portes sont 
» 0DV«(es; Ëi elles né vous sont assez grandes. Je 
» TOUS ferai abattre quinze ou vingt toises des mars 
n pour vous faire passage. S'il vous plaît voas en aller , 
» allez-vous-en ; car , au plaisir de Dieu , nous en 
» Ironverona assez de notre sasg qui nous aideront 
s à mainteiHr notre honncar et seigneurie , mieux 
B que vous n'avez fait jusqu'ici, a 

Ces paroles memtantes déconcertèrent l'audace du 
Dauphin ; son opiniâtreté céda A l'inlluénce pnternetlo, 
«t se jetant de rechef aifc'pieds du roi, il implora 
liamblemenl son pardon. 

— Que Dieu vous pardonne • comme moi , les cha- 
grins que vous m'avez causés] s'écria Qiarlea Vil 
an relevant son fils et le serrant à plusieurs reprises 
contre son sein. Maintenant allez voir madame Agnès, 
elle TOUS donnera de bons et sages conseils. 

Lays , dit Alain Chartier, délestait fort madame de 
beauté , parie qu'elle était toute' puissante sur l'espril 
du roi son père. Cependnnt il dissimula sa haine, el 
alla faire fn cour à la belle favorite. Agnès Sorel , qui 
n'usa jamais de son influence sur l'esprit et le cœur 
de Charles Vli que pour le bien de laFranee, Ot grand 
secneil à monseigneur le Dauphin. 

— Soyez le bien venu, fils aîné du royaume des 
fleurs de lys, s'écria -I -elle en s'incljoant lespec- 
toepsement devant le Dauphin. 

— Dieu TOUS préserve de malenconlrc, madame 



Agnès! répondit Loys en [tenant placeaumilieate 
seigneurs qui élaieiltveDaB faire leur cour i la dwn 
amie du roi. 

— Charles, notre sire el votre père, abiensanfltrt 
pendant votre absence , ajouta Agnès. 

— Le peuple souffre plus que lui.mademoiselltde 
Fromenleau, répliqua le Dauphin; si Charles Ml, 
au lien-de vous couvrir d'or et de bijoux coranit ont 
sainle madone, guerdtmnait dignemgnt les bma 
gens d'armes, il y a long-temps que le léopard d'Ai- 
gleterro ne hurlerait plus sur les lerresde France. 

— N'ai-je pas excité Charles, monseigneur, i 
déployer l'oriflamme et i chasser le duc de Bedlnl, 
s'écria Agnès... 

— Vos bons conseils coûtent trop cher i la FrSKt, 
madame de beauté; aussi le peuple tous déteste. 

— Le peuple me déteste!!... 

— Avez-vous oublié la réception que tous firent lu 
habîlanadela bonne ville de Paris, l'andegrke'ii;' 

— a I«s parisiens ne sont, que des lilains, Al 
» Agnès; si j'avais su qu'ils ne m'eussent pasliilflti 
s d'honneur, je n'aurais jamais mis le pied dans Ini 
8 ville, a 

— Grand mai n'en serait advenu , madame 

— Vous venez m'insulierà la cour de Charlesstp- 
lièrae,negavez-vous paeqne jestùs sa mie? 

— Je le tais , et pour ce je voudrais vous voir bin 
trépassée. 

A ces mots, le Dauphin, ne maîtrisant pins sa colère, 
s'approcha de la dame de beauté et lai doaai ne 
soufflet; grand fut l'étoanement des gentiltfawnics, 
qui ne purent S'empêcher de plaindre la balle .^gab 
quand elle sortit en pleurant pour aller re^aétir M- 
solation et vengeance du roi, son BtreetsoDdoaiwl 

— N'est-il pas honteux , mes cousins.s^écria le Du- 
phin en se tournant vers les genlilsbommes elthea- 
liera étonnés de tant de hardiesse, de voir nuitiat 
^nès, qui n'est, après tout, qu'une fftnlt ribaedeiisiw 
sur le trône des fleurs de lys ? Charles de FriiK«i <■ 
te repentiras d'avoir humilié le dauphin Ijijs,- iW- 
il à voix basse. 

Et, pendant toute la journée, il ne fut bniii^'' 
cour que du soufflet donné par le Dauphin à tatàaf 
debeauié. Le roi consola sa douce mie, et '^^^ 
d'éloigner Loys, Pour satisfaire le désir que le ']">" 
prince avait depuis long-temps de prendre pari i HJ- 
ministration du royaume, il l'envoya en qualîl^il'^ 
lieutenant dans la province du Dauphiné. 

m 

L'ASnOLOfiDB. 

•r rirai Iroaver le m! d'Angleterre ■ 

Charles VU , délivré des tracasseries et des xn^^ 
tudes que lui avait suscitées le Daupbin , '''>^°' 
donna pendant quelque temps aux plaisirs et i la i*^ 
lease dans le château de Chioon. Il pasHiitlesjoariH 
les nuits àdeviseravecla dama de beauté, liadi't" 
les bandes anglaise» pillaient les provinces de I''*"" 
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Agnès Sorel , dont le noble cœur reuentait Teoiboa - 
■iasme do palrioliime, l'excilait sans eeim à se mettre 
i la lAle de sw gens d'armes ; le monarqae indolenl 
JDrait de parfaire norobreases et brillantes prouesses; 
mais il oabliail i l'instant ses sermens, ses promesses, 
et les Sdèles genlilshommcs n'avsieut pas de chefqni 
ptil les conduire à la reoctfntre des Anglais. 

Par hasard, il advint qae, pendant leséjofirde 
CbarlesseplièmeauchâteaadeChinoD, des bohémiens, 
des nécromanciens et des astrologues demandèrent la 
permission d'entrer an palais. 

— Les Bohèmes sontenlkos de Satan , dît l'ardie- 
véqnedeBfaeims, gra ad -chancelier de France; et 
celui qai croit à leurs mensonges, oflense Dien, la 
Vierge et les saints. 

— Vous nous donnerez absolution de ce féctiS-, 
monseigneur de Bbeims, dit Agnès Sorel en sou- 
riant 

•7- Laissez entrer les fils de BohAme , laissez entrer 
les sorciers et astrologues, s'écriait le roi, qui, ce Jour- 
là, était de joyense hameur. 

An même instant un astrologue parut an milieu de 
la royale assemblée ; son costume bizarre , sa barbe 
longue et blanche, son maintien hardi , tout en lui 
fixait l'attention des dames et des chevaliers. 

— Roi des fleura de lys , s'écria-l-il , venx-ln que je 
lise pour loi dans l'aTenir ? 

— Parle-nous de la France , fils de Bohème , ré- 
pondit Charles VII. 

— Ton royaume sera bientôt délivré du Jong des 
étrangers, dit l'astrologue , après avoir fait plusieurs 
invocations eu langage cabalistique : déjà le léopard 
d'Angleterre s'enfuit en mugissant vers son lie cou- 
verte de brouillards ; Ia.AoM blanek* et la Bot» rtmg» 
■ont SOT le point d'éclore. France tt Slimt-JoU Sainl- 
Dtnj/t , les insulaires racnleronl devant les genéar- 
tN««du Berryet de la Ungue-d'Oc comme de timides 
moulons. Ereille-toi , Charles VII, prends le glaire de 
Philippe-Auguste et de saint Louis ; le dien qui pro- 
légea Clovis dans les plaines de Tolbiac te promet la 
victoire. 

Le Bohème parlait avec laol d'enthousiasme , que le 
mi, madame Agnès, les dames et damoiselles de la 
cour l'écoutaienl avec étonne me ut. 

— Qu'on donne dix écas d'or à ce Bokème , dit 
Charles VU en se tournant vers Jacques Cmur , son 
argentier. 

— Et vous , belle dame , ajouta l'astrolt^ue en s'in- 
«linant devant Agnès Serel , ne voaiez-vous pas con- 
aallre vos desliaéea 7 

- PariOf flla de Bohême, répMidil Agnès en feaant 



— Uadame de beauté , vous posséderei long-tempa 
le cœur d'un grand roi. 

—Tu te trompes. Dis de Bohème, dit Agnès. 

—Je dis vrai , noble dame ; ce que Je vons prédis 
est écrit dans le livre de Dien. 

AnssiiAt Agnès se leva , l'inclimi respeelneusenent 
vers le roi , et lui dit d'une voii énue : 



— gentil sir», permettez i votre mie d'aller trou* 
ver le roi d'Angleterre. 
—Que dites-vous , gente Agnès ! 

— Je veux remplir ma destinée; le fils de Bohème 
m'a dit que je fixerai long-temps le cœnr d'un grand 
roi. J aimerai Henri le Breton, car c'est lui sans douta 
que regarde la prédiction , puisque vous perdez votre 
couronne, et que bientôt Henri va la rénnir à la 
sienne. 

~-' Belle dame de mon cœur , s'écria Charles VU , 
voulex-voas me réduire an désespoir ! 

— Non, mon sire , répondit Agnès, qui, voyant que 
la fierté française avait encore quelque empire snr le 
cœur dn roi , s'efforçait de stimuler sou ambition; 
je ne veux pAs vous causer douleur ni peine , mais 
il faut que les paroles du Bohème s'accomplissent. 

— irèies-vouspaslaplnschère amie de Charles Vil, 
dit le roi en pleurant, et la couronne des (leurs de lys 
n'esl-ellc pas plus belle que le diadème d'Angleterre f 

— Vous dites vrai , mon gentil sire , reprit Agnès 
Sorel ; la France est le plus beau pays du monde : 
sous son ciel verdissent lauriers, et roses de gloire 
épanouissent. Beprenez donc le glaive tombé des 
mains de J^Aonn» Ja Pucelle; hâtez-vous de reconqué- 
rir l'béritage de vos pères , puis revenez auprès 
d'Agnès, qui vous aimra toujours comme son sire , 
et posera sur voira tète guirlandes fraîches et bien 
fleuries. 

— Blés cousins! s'&rîa Charles VII, dont l'en- 
tboosiasme chevaleresque n'avait pu résister aux no- 
bles paroles d'Agnès , sacbez-donc que, dèsce jour,je 
vais travailler sans relâche à reconquérir mon beau 
royaume de France, et à vengerla mortde CharlesVI, . 
mon malheureux père. 

Le roi tint parole; la guerre recommença contre les 
Anglais ; les provinces dn nord furent purgées des ban- 
des d'éeorehettri , et Charles , après avoir séjourné 
quelque temps dans sa bonne ville de Paris , oA il fnt 
joyeusement re^u pour les victoires que Dien lui avait 
données , se mit en route vers ten provinces d'oulre- 
Loire ; pillages et roberiti^ commettaient aux pays 
d'Anjon , de Poitou et de Jmtonge. Le sired'Albret, 
qui tenait parti ponr la France en Gascogne, était 
nssiégé dans Tartas par les Anglais, et il avait promis 
de se rendre, s'il n'était pas seconru par Charles VU 
avant la fête de la Saint-Jean, 1442. Dans les premiers 
jours de printemps , le roi et le connétable rassem- 
blèrent leur armée à Toulouse, et firent ronle vers 
TartaS ; les Anglais ne se présentèrent pas pour itnir 
ta jotiTué»! Saiut-Sever, Dax, Là Béole ouvrirent 
leurs portes ; Tonneins et Uannande se rendirent i la 
premièra sommation, elle roi alla passer une partie 
de l'hiver A Monlauban. Pendant qu'il se délassait en- 
Ire les bras d'Agnès S orel des Ditigues de cette glo- 
rieuse expédition, il.Bppritqne.Je fsmeus Stiennn 
deVi^oUes , dit Labire, était mort A Montmorillon, 
des Boites de ses blessures Ce gentilhomme, ondes 
preut chevaliers qui furent lescotLpagnons d'armes de 
Jeanne d'Aïc , admia , dil-on , cette singulière priée 
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à Dien aa moment d'engager nn combat avec les 
bandes anglaises : 

— a Dlea, je leprie que tn fasses anjonrd'bni pour 
» Lahire autant qae lu voudrais qaeLahire tll pour 
B toi , s'il était Dieu et que tu fusses Lahire. d 

Charles pleura beaucoup en apprenant cette piteuse 
nouvelle , et sortit de Montsuban pour retourner dans 
le nord ; ta guerre eonliausit toujours; mais les pre- 
miers ministres de Henri VI d'Angleterre lui conseil- 
liiientlapaix,qni fut enfin conclue par l'entremise 
de Winchester et de Suffolk. 

a Sitdtque les armes furent suspendaest dit un 
B cbroniqnenr, on vit les marchands et gène de divers 
» métiers avoir grande Eommunication les uns aux 
B antres. Les Normands voyagèrent en France, les 
B Français en Normandie; les villages commencèrent 
B i se repeupler , et les terres à se mettre au labour 
a eu divers lieux. » 

IV. 

LB CHATSAD DE LOCHKS. 

I U iwtile ville de Loches , si célèbre par )m 



amours de Charles VII avec Agnès Sorel , dit le «n- 
geur que J'ai déjà cité, s'élève en amphithéàtrt w 
conlluent de deux vallées, sur la rive gancbeikrfai- 
dre , à dix lieues sud-est de Tours ; elle est sép»^ 
de la ville de Beautieu , qui a près de trois milit b- 
bilans, par une faile de ponts jetés sur lesdiB- 
rens bras du l'Indre. Loches est agréable MniK 
sa situation ; privée de symétrie et d'édifices x"^ 
tueux , elle est du moins propre, et offre debMiM 
constructions. De ses anciens bitimens, le pis* ''' 
■narquable est nue hante et belle tour, seil n>t< 
d'une église détruite à la révolution. Un vaste pbKx 
de roc domine la ville et porte son célèbre eUlt»; 
l'origine de ce château est très ancienne, et reinati 
probablement aux Bomains. il avait été fortlH dt 
nonveanau xi* sièrJe, et nos rois le regardaient coin' 
une de leurs principales places- fortes. 

aEu 1193,lediAteau appartenait à Jean-san^Ttrt, 
qui le céda k Philippe-Auguste, an <létriinert d* 
Richard Cœur-de-LioD , le légitime posseseear ; iu>s 
celui-^i, échappé de sa prisoO ot rentré en Fn"" 
reprit Loches en 1194. 
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B En ISOB , PhHippe-AagvsIe reconquit cette ville 
après on liège d'an an ; Charles VU ajonla d« noo- 
velles canAtructions an châteaiii et l« conserva en dépit 
des Anglais qui tenaient presque tonte la France ; 
Jxtuls XI en lit une prison d'état ; il flt constniire des 
aM6ri<((«(, de noBveaax cachots, des cagesdefer, où, 
enlnaulres victimes de ce faronehe lyran, périt le 
cardinal de Uilin. Le chiteaii se composait d'une 
naswe immense de bâiimens; la plupart ont été ren- 
versés , il en reste encore de consiilérablea, des ruines 
très curieuses et très pilloresqoes. 

a Ad sud, est une Torteresse carrée , fort haute , 
enlonrée de tourelles et de foneis , qui sert jnainte- 
naot de prison ; l'ancienne église collégiale de Notre- 
Dame de Loches est remarquable par son style sin- 
gulier, par ses quatre clochers alignés; l'intérieur est 
dépouillé des monumens et des ornemeus qoi le dé- 
corai ent. 

e Le château dit de Charles Vil, mainlerant la 
Municipulité , est un beau et grand bdtimeut oblong , 
situé sur le bord du val del'Iodre, et pos^danldeee 
côté une terrasse , d'où les vues' sont délicieuses ,- la 
belle Agnès Sorel habita longtemps ce chdleau ; il fut 
témoin des amours de Charles VII (1). » 

Loys le Dauphin et les seigneurs de son parti , ne 
cessaient de calomnier wutdanu d« btauU; Agnès 
Sorel résolntalorsdene plu!) paraître i la eour, es- 
pérant désarmer ainsi la colère de ses ennemis; mais 
tes succès du roi aniïmentèrent n faveur , et le crédit 
dont elle JoDiseaîl rendit implacable la haine que 
Loys portait â la royale favorite. Plusieurs fois lise 
laissa aller k des promptitudes indignes de la part 
d'nn Dis de France. Sorel , ne pouvant pins tenir léle 
à l'orage , résolut de se séparer de Charles septième , 
son doux ami, vers l'an lUS. 

— Gentil aire I lui dit-elle, Dienetia Vierge me 
sont témoins de l'amour que. J'ai pour vons et pour 
la gloire des fleurs de lys; pourtant mes ennemis, 
et snrtont monseigneur Loys le Daapbin , disent de 
moi choses vilaines et déshonnétes. Aussi, après avoir 
fait flM» oraison , j'ai résolu de quitter la cour et 
d'aller vivre dans la belle solitude de Loches. 

— Vons n'aimez donc plus le roi de France , geote 
Agnès... ? 

— in prierai ponr vous , gentil sire. 

— Ponrrai-Je vivre sans vous voir ? 

— Vous viendrez me voir en Tonraine. 

Cet enirellen fat interrompu par l'Hrrîvée de la 
reine, qui désapprouva fort la détermination de la 
belle Agnès. La favorite Ait inflexible, et, quelques 



(1) Le nuMlJe d'Agnès i^itdans râ|U*e de Loclisi; 
m 1809 , Il tnt transporté daoi une tour qne cette darao 
avait (slt ^IflTer à l'iniie da cbàteia ; on la volt an rei-de- 
chiDMJe dini une petite chspetia; te mDnanieDt a dix pieds 
de tOD| et quatre do large ; U e>t da marbre noir; la sta- 
tne d'Agnii , les Jeai lagei k m léle et les deni aïoeaus 
itseipiedï, lonten pierre blanche, da bonaljla et bien 
conservai. C'est ce qn'oKrf de pin* Intérciunt le cbltean 



Jours après, le cUteau de Locbeidevîntle séjonrde 
madame de beauté. 



L'AaB.tTK ttt icnkaas. 

Charles Vil eut beaucoup de peine i se console 
de l'absence de sa douce amie. Souvent il fesait a^ 
peler Jacques Cœur de Bourges, son argenlier, et loi 
parlait de madame Agnès. 

— Messire argentier , lui disait-il souvent , depuia 
que Sorel , ma mie , est partie pour son cbilean de 
Cfainon , je ne puis dormir ni jour ni nuit. Dites- 
moi, Jacques Cœur, si le tout-puissant a jamais 
créé une femme pins ge»U et plus aeeorlt. 

— Agnès a mérité le glorieux sursom de tfa«e 
de b«a«U, disait Jacques Cœur; preni, ni chevalier, 
n'aime la France et les fleura de lys autant que 
votre douce amie. 

— Son ame est encore plus belle que son visage , 
messire argentier; ne vons soovientil pas du jonr 
oit elle me dit: i Gentil sire, Je m'en irai devers le 
B roi d'Angleterre , puisqu'il sait bien défendre son 
• royaume et son peuple. » 

— Elle a sauvé la France. 

— Vous dites vrai , Jacqnes Cœur , elle a ranimé 
en moi la vaillanlise deschevaliers des anciens Jours; 
j'ai repris l'oriflamme; le doc de Bedforl et ses an- 
glais n'avaient eu tant de peur depuis la mort de 
Jehan ne la Pocelle. 

— Madame Agnès cet digne de s'asseoir s«r un 
trdne, dit Jacques Cœur. 

— Je la prendrais pour dame et épouse , ai la reine 
de France venait à mourir. Vous êtes le plus cher 
et le [rins fidèle de mes serviteurs, messire argentier ; 
an.Esi je requiers de vons un bon et signalé service : 
demain nous partirons pour la Tonraine , et nous 
irons deviser ensemble avec madanw Agnès. 

Au point du jour, les chevaliers et les damolselles 
étaient déjà sur leurs palefrois et sur leurs laqn»- 
néea. Grande fut la joie des bons paysans de Lodies 
quand ils virent Charles septième , leur sire. Ces 
voyages se renouvelèrent souvent , et , pendant quatre 
ans, l'amitié que le roi portait i madame de beauté 
ne lit qoe s'accroître. Vers la On de l'année 14U, 
la reine qui n'avait pas oublié les nobles conseils 
qoe la belle Agnès avait donnés à son époux , l'en- 
gagea è revenir è la cour : elle y resta jusqu'au 
départ du roi qui alla faire le siège de Rouen. 

La fortune de la France avait changé. Depuis la 
mort de Jéhanne la Pncelle, dit Alain Chartier, les 
Anglais n'éprouvèrent qu' échecs et (Uctmfilurtt. Du- 
nois, bâtard d'Orléans, était déjà en campagne avec 
quatre ou cinq mille bona combaltans; il s'empara 
de Verne ni I , de Pent-Audemer, de Lisieux, de 
Vemon, de Uanics, de la Roche-Guyon et de bien 
d'antres jriaces et chilellenies. 

a Le doc de Sommereet , le lord Talbet et le resta 
o des capitaines qui se tenaient, tant i Rouen qu'aux 
n aulre!! villes, voyaient bien et clairement que la 
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» ploptrt des InargMis et' du committi da peapl« 
» ne désiraient rien faut que de retoarner en l'<MiH- 
» lance du roi de France , et , pour celte crainte , ils 
» ne s'osaieol nietlre ensemble aui champs , ni dé- 
D semparer leurs garnisons, aOo de secourir leurs 
fi gens qu^i savaient de jour en Jour être assiégés. 

B Tontes les coropugnies venues et assemblées , 
B le roi Charles sepUèioe partit de Louvîera et vint 
s au Pcmt-de-rArche , d'oil il envoya ses odlciera 
o d'armes devers ceux de la ville et cité de Rouen , 
B pour les soromef de te readre à loi : mais les 

• Anglais , qui avaient encore la garde de la ville 

■ et étaient maîtres des portes , ne Toalurent sour- 

■ frir que lesdils béraulls enlraseent dedans et par- 
D lassent ans bourgeois, 

> Enfin , te Omauche 19 octobre 1U9 , sar les hait 
■» heures du malin , les habiians de Bonen qui se 
X teoilent sur leurs gardes , royant les Anglais ar- 

■ mes et marchant dans la ville pour les venir 
» of^mer , coarnrent sns anxdits Anglais , et les 
«chassèrent si durement «t ipremeDt,qu'Agrand- 
» peine purent , les uns , enlrerisu palais, les autres 

• an chétesn ; en wème temps ceux de la ville ga- 
» gnferenl par force loue les murs et poruaux de 
B leur cilé, et en firent déguerpir les Anglais. Le 
B dne de Sommerset retourna au palais en regardant 

• parmi tes rues tout le peuple portant le croix 
B blanche, de quoi il n'était guère joyeux. EnHui 
«le 4 novembre, les Anglais s'en allèrent les uns 
» 1 Parfleor , les autres à Caen . et le roi Charles 
s septième, après avoir fail sa prière A la cathédrale, 
B alla prendre son It^ment chi's monseigoeor l'ar- 

■ dievéqae de Rouen, b 

Ce aoocèa inespéré rendit eourage et littm aux 
boos lubilHts de U Sorraandie. Charles alla ensuite 
se rafr^hir un temps à la célèbre abbaye de iu- 
miègee; il donna des fêtes magnifiques aux prin- 
cipaux seigneurs et chevaliers ; il ne croyait pas 
.qu'en quillant l'aUtaye il aurait le oœnr navré 4e 
la pins vive donleur. 

En «[Têt, la belle Agnès Sorel apprit queLoysIe 
Dan[^in tramait une nouvelle conspiration contre 
le roi son père ; aunlUt elle partit du chAteau de 
Lodies , et , suivie de deux pages , elle se dirigea 
vers rabbaye de Inmièges. Le roi ne se possédait 
pas de joie qoand on lui dit que sa douce amie 
arrivait 

— iÀetu et festins .' s'écria-t-il ; Agnès Sorel , 
ma dame de beauté , vient prendre part i notre vic- 
toire. 

Ijl belle dame fut refoe avec tons les honneurs 



qn'<H) accordait alors anx reines de Fnra; lu 
ebevaliers et les damoiseUes loi Oreal BosbraM . 
eourlolsies. Uais la Joie ne fut pas de loogicdui» 
Dans la nuit, madame Aguès sesenlit aUeiola due i 
dyssenterie si violente , qu'elle trépassa la poistù 
jour, le r février lUO. i 

aOn la crut empoisonnée, dit un biegnfhc;ta 
B uns ne craignaient pasdedire hautement qtet'M ' 
11 par l'ordre de Loys le Dauphin ; d'iutres tnà- 
a rent de ce crime Jacqnes Cœur, tréiarier do ni, I 
a désigné par Agnès poarsonexécuteurlestioteBlùn; 
s cette seconde accusation était llouvrage des enncati | 

■ de Jacqnes Cœur, qui fut condamiéi nMMtlnii 

■ ans après comme ooncusstonnaire. Le corps dAgn 
s Sorel fut déposé dans l'église collégiale dn dlln 
B de Locbet qu'elle avait enrichie de ses dons, Sn 
B lombeau se voyait encore A Loches, en ITSl.ttrt- 
B pîlaphe attestait la bienfaisance de celle l^Din 
a l'avait érigé. Lès chanoines de cette église, vmW 
B faire leur coar à Louis XI, anpplfèreat ce priait 
B défaire enlever de leur église ee.tombeiaqnitliii 
B A lenra yeux un objtat de scandale, b 

— J'f eoniens, répondit le roi, mais aaptmw 
il faut rendre ce que vobs avei r«tn d'Agaèi. 

a Las historiens ne sent pas d'aeoord sur l'apiiw 
a qael'on doit avoir d'Agnès Sorel. Lasunslilniteil 
» nvee mépris, et l'accusent d'avoir dilapidé lesf- 
> nances ; les antres lui attribuent rkonimr i'ïï^ii 
B sauvé la France. Ce ^or peut afflmer, ('»t 
B qu'Agnès n'abusa jamais de son pouvoir, «Ign'elle 
a se conduisit avec asseï d'art pour oonserw iwp'i 
p sa mort l'amilié de la reine. 

B Les poètes du temps ont célétwé A l'sati h) 
» charmes d'Agnès Sorel ; la plupart des toi ml 
a tombés dans l'oubli ; mais on lit encore avse fbiit 
-» le petit poème de Baïf, adressé au seigncarSvRi, 
• parent d'Agnès. 

B La nuladie d'Agnès, dit t'hislorfographedeO)'- 
B les VU, fut causée par certains chagrins d '- 
B plHisances; la dame de beauté avait l'une bDle> 
a et les hommages des courtisons et des chenlif> 
B ne loi fermaient pas les yeux sur le méprii l** 
g le peuple témoignaitdiîconrtrâefflenliliinilfHi' 
s do roi. > 

Avec ses grandes qualités et ses défauts, la ^^ 
Agnès sera toujonrsene figure historique npf^^'*' 
tant A elle seule le patriotisme , la beauté , l'ixw 
di! la gloire; trinité presque fabuleuse, qui Dowip- 
pnralt, enveloppée de la majesté du passé, deiriin 
un prisme du fuatro cents ans î 
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iiSToim mmm m u ville ds boideaih, 

ÉGLISE SAINT-SEURIN. 



La Tille de Bordeaux qui jciiis an i4le si briltanl 
soDSladominatioa romaine, qui avait vo dans ses 
murs rimmortel GermanîcuB envoyé dans les Gaulca 
pour Tsire le dénombrement des diverses proviuces , 
eut part aux bienfaits du christianisme, cinquanle- 
six ans après la niorl du Chri&l. 

Saint Martial , l'apAlro des deux Aquitaines . prèelia 
•à Bordeaux , et le nombre de ses disciples devint 
a çi.Eez grand pour nécessiler la présence d'an évèque. 
Saint Gilbert oceupa le premier ce siège épiscopal que 
devaient Illustrer lanl de vcrlu<i. Zélé pour le main- 
Itcn (le {"Ëvangilo, il comliattit les hérétiques venu» 
d'Orient. Oriental , wn succcsâenr, aMista au «econil 
concile d'Arles avec le diacre Flavien , et Uciphin , 
poursuivant la glorieuse carrière qui loi avait é:é 
tracée , convoqua à Sun leur un concile à Bordeaux, 
où rbérésiarquo Priscillien fulcondamné, et UrLica, 
son disciple, maaracré par le peuple. 

I^ cbrislianisme avait déjà fait de rapides progrès 
dans la capilale de la deuxième Aquitaine, lorsque 
saint Amand fut choisi pour premier pasteur. Pendant 
le temps q«e dura son épiscopat , il jouit de la consi- 
dération des hommes les plus éclairés de son siècle. 
Saint Paulin , évèque de Noies et natif de Bordeaux , 
entretint avec Amand une correspondance également 
honorable ponr l'un et pour l'autre. 

Il saccorobait i ses travaux apostoliques, lorsque 
Sciirin abandonna le siège de Cologne , poussé par 
une inspiration divine, dit la légende, et vint à Bor 
4leaux. Grande ruiraflluence du peuple qui se pressait 
sur les places publiques pour voirie jeune prélat déjà 
célèbre par ses vertus. Seurin était bordelais , ajoute 
la légende ; les seigneurs , les bourgeois et le menu 
peuple lui Brent grands honneurs. Saint Amand , qui 
était déjà vieux, bénit le ciel de lui avoir amené 
un si digno successeur, et se démit de îes fonctions 
épiscopales en faveur de Seurin , qui devint un des 
pi usgrands prélats de l'Aquitaine, et mérita d'être mis 
i u rang des saints par les nombreux miracles qui 
s'opérèrent sur son tombeau. 

l-o^ndètes, pour honorer la mémoircdu bienheureux 
prélat , construisirent une égllï^e soùs son invocation. 
Elle était -lituée primitivement hurs des muniilles de 
In villr, dit l'antenr de la Chronique BordelaUe. 

Sainl-Seurin dato des premiers siècles de l'Ëglise , 
mais on ne peut afflrmer à quelle époque lesconslruc- 
tions furent commencées, interrompues et lerminécs. 
Après Sainte-Croix, elle est l'église la plus ancienne 



deBordeanz, et avant la construction de Saint-André, 
elle était métropole. 

Au commencement du deuxième siècle, elle était 
déjà desservie par uneollége de chanoines, qui jouis- 
siiit de plusieurs privilèges et immunités. Les ducs de 
Guienne, avant de partir pour une expédition, se 
rendaient processionnel temeol à l'église Saint-Seurin , 
déposaient leurs èpées sur le mallre-autel , et fesaient 
bénir leurs étend8rdsparrèvëque,el, en son absence, 
par le chef du collège. 

Ces pratiques reli^ienseR se perpétuèrent de siècle 
en siècle ; plus tard , le syndic et le clerc de Bordeaux 
allèrent aussi Jt Saint-Seurin prêter serment avant 
de prendre le chaperon et les insignes de la Jurade. 

Gomme la basilique Sainl-Scrniu de Toulouse , Saiot- 
Seurin fut enricbie des reliques de plusieurs saints. 
Les gentilshommes et le» principaux bourgeois vou- 
lurent être ensevelis auprès du saint lien, et, en 1081, 
il y avait déjà autour de la vieille église un vaste 
cimetière consacré , dit l'auteur de la Chronique Bor- 
dflttUe , par salut Uarlial, premier apAlre de l'Aqui- 
taine. Les chanoines exigèrent bientôt des droits de 
sépulture , qui plus tard furent abolis. Uals il était 
défendu d'enterrer ailleurs, et, en l'an 1080, il s'éleva 
àce sujet un différend assez grave entre l'archevêque 
de Bordeaux et les chanoines de Saint-Seurin. Le 
chapitre eut gain de cause, et l'uaage primitif fut 
maintenu dans toute sa rigueur. 

Les cbanuinea avaient droit de jaridiclionecclésias- 
tique sur une partie de la ville de Bordeaux ; les 
divers privilèges qu'on accordait quelquefois arbi- 
trairement aux communautés, aux chapitres, aux 
monastères, donnaient lieu à d'interminables contes- 
tations. 

Vers l'an 1230, un nouveau débat s'éleva entre 
l'archevêque et les chanoines, au sujet de l'étendue de 
cette juridiction ecclésiastique; les deux parties s'ef- 
fortaient de conserver mutuellement leur suprématie; 
les discussions duraient depuis long- temps, lorsque 
t'arehevéqoe proposa de dioisirpour juges lesévèques 
de Tarbes et de Commînges. Les deux prélats se ren- 
dirent à Bordeaox , et , après de sages délibérations , 
ils prononcèrent leur sentence qui fut confirmée eu 
1322 par le légat du saint siège. 

Ils adjugèrent au chapitre de Saint-Seurin les 
paroisses deSaint-Bèmy, de Sainl-Maxens, de Saint- 
Christophe, de Notre-Dame de Puy-Paulin. 

Us ordonnèrent que les cnfans nés dans ces parois- 



y Google 



UOSMOUB DU MIDI. 



ÉGLtSB SAUtT'SEDIUt. 



vGoogle 



UOSAIQUE DU MIDI. 



*»i 



ses JDsqQ'aa raiiseaa de l« Diviieqni coulait alors 
dana la ville , seraient baptisés à SaÎDl-Seario , et 
qu'il ne serait fait ancttn cbangemenl anx usages 
primilirs. 

Le reste de la ville fut adjugé à Saint-André et k 
l'abbé de Sainte-Croii. Les chanoines conservèrent 
ces diveri privilèges jusqu'au temps oiï Saint-André 
devint église métropolitaine et réanil tout le Bordelais 
SODS na juridiction. 

L'église Sainl-Senrin , moins ancienne que Sainte- 
Croix , est le plus remarquable de tons les manamens 
religieux de Bordeaux , qui possède peu d'édiRces de 
ce genre , eu égard à son importance et à son étendue. 
Saint-André a ses flèches aériennes, son clocher bâti 
en 1440 par Pierre Feyberland, Ois d'an paysan du 
Médoe et crchevèqoe de Bordeaux; Saint-Uichel, 
élevé aa-dessns delà cité noire et gothique, où s'agi- 
tent aujourd'hai les bras infatigables du télégraphe. 
Les murailles de Saiale-CroijL sont couvertes de pein- 
tures à Tresque du célèbre Jean Vanizetti ; on admire 
à Saint-Bruno les groupes peints an svii' siècle par 
Bérinzago. Hais toutes eei beautés réunies ne rap* 
pellenl pas autant de souvenirs qile la nef et le porche 
gothique deSaint'Seurin. 

La vieille basilique, avec son architecture bizarre 
et ses ornemens qui décèlent le raaavais goût des pre- 
miers siècles du christianisme, nous apparaît envi- 
ronnée de la sembre majesté du passé. L'esprit préoc- 
cupé de pensées diverses , on s'écrie : 

a Li, se réfugièrent peut-être les Bordelais, lorsque 
B le fier Abdérame, avant de succomber dans les 
n plaines de Poitiers, emporta d'assaot et pilla en 
v passant l'ancienne capitale de la deuxième Aqni- 
v laine. Sur ces autels, les ducs de Guieane, dans les 
a beaux jours de la nationalité méridionale , dépo- 
» aèrent leurs glaives trempés dans lo sang ennemi. 
m Sous ces voûtes, les Bordelais venaient prier le Dieu 
» dfl saint Louis, et demander au ciel de délivrer la 
n patrie du léopard de l'Angleterre. Ici, pem-èlre, se 
» réunirent les gentilshommes bretons et aquitains , 
D lorsque Henri Plantagenet vint à Bordeaux célébrer 
B ses HantailIcsavecAlianor d'Aquitaine. Snr ces dalles 
» s'agenonillèrenl les héros dePoitlsrset d'Axioeourt, 
n fidèles compagnons du roi Jean, qui pari a gèrent son 
s Infortune et l'accompagnèrent lia tour de Londres. 
B Ici tout est grand et sublime : les reliques des saints 
B martyrs qol reposent dans les chapelles, les noms 
B des prélats, des preux, portent dans l'ame une 
B ineffable et douce mélancolie ; ici le passé donne la 
B main an présent, et les murailles sont un grand 
D livre de pierre sur lequel chaque siècle a laissé son 
J> empreintede gloire ou de malheur. B 

On ne peut se lasser d'admirer la vieille basilique; 
poartant sa conatrnclion est irrégulière; on voit au 
premier aspect que plusieurs générations ont travaillé 
iSaint-Senrin. Selon toutes les probahililés, les Sar- 
nstng, quand ils pillèrent la ville de Bordeaux , ne 
respectèrent pas un temple riche déjà des reliqacs 
de plnsienis martyrs. Délivrés de ces barbares, les 
Bardelals ae hâtèrent dé réparer les dégitfi,et ces dl- 
Mouiqoi ov Minr. '— 2» Année. 



I vers travaux ont cunlribaé i l'irrégularité du moOu- 
menl. 

L'intérieur renferme plusieurs objets dignes d'être 
remarqués FOQ s lo rapport artistique. 

Un bas-relief, représentant un pape qui célèbre la 
messe, mérite surtout de fixer l'atlenlion par l'origi- 
nalité qui a inspiré le sculpteur. 

On ne doit pas sorlir de lu vieille basilique sans 
avoir visité la chapelle souterraine consacrée à saint 
Fort, où l'on voit le tombeau de ce saiul, ceux de 
saint Arnaud et de sainte Véronique. 

a C'est une coutume fort ancienne chez les mères 
D et tes nourrices du Bordelais; dit un voyageur, de 
» se rendre chaque année , au mois de mni , dans la 
B chapelle souterraine de l'église Sainl-Seurin, où 
B sont enfermées les reliques de saint Fort, pour 
B faire baiser son tombeau à leurs nourrissons. Ce 
B saint a la réputation d'être favorable à la santé des 
o petits enfans : un nombre co siOérable de femmes 
> y viennent douceâtre dire de» écançiltt sur la lèlo 
a de leurs nourrissons. L'effleacité de cette lectnre 
B n'est pas bien démontrée; il est plus certain que 
D Pextrèmefratchenr de l'église, opposée Jk l'exlrËme 
B chaleur et i l'air étouffé du caveau où la foule 
B s'entasse, nuit ans faibles créatures qu'on y Irans- 

Ces vieux souvenirs de la foi de nos pères sont une 
preuve incontestable de la vénération que les Borde • 
lais avaient pour les reliques de saint Seurin; aujour- 
d'hui noDs pouvons A peine comprendre la cfaarmo et 
la consolation que les chrétiens de la primitive Église 
trouvaient dans leurs croyances religienses. Mais les 
basiliques sont encore debout pouraltesler qucj dans 
un temps qui est déjà bien loin de nous, la maison de 
la prière était le foyer commun. 

Le porcbe de l'église Saint-Senrin est un beau mor- 
ceau d'architecture gothique ; et les ornemens du por- 
tique se font remarquer par l'originalité et la dispo- 
sition des groupes. 

On voit encore dans l'intérieur une vieille horloge 
avec nn agneau qui sonne les heures; l'eosemhle de 
l'édiflce . la majesté des voûtes, l'ordre des chapelles, 
ont quelque chose de bizarre qui frappe le regard. et 
porte au recueillement. 

Dopais quelques années, l'église Sainl-Seurin a en 
besoin de plusieurs réparations. En 1830, la foudre 
tomba sur la tour de l'ouest et renversa une partie 
des murailles; mais l'autorité s'empressa de faire 
disparaître les moindres dégradations. En 182!, on se 
mit au travail : l'intérieur et l'extérieur de l'ancienne 
métropole de Bordeaux furent promptcment réparés, 
et , ,>our mettre les tours à l'abri de la foudre, on y 
établit on paratonnerre, 

La façade de la porte cccidentale tombait presijae 
en ruines: en1S2Q, on volades fonds pour qu'elle fAt 
entièrement reconstruite, et, d'une prompte activité, 
ce nouveau travail fut bientôt terminé. On décora la 
neuvellc façade de quatre statues en pierre, qui font 
hoonenr au lalenl du statuaire, et s'adaptent trèf 
bien a l'édilke. 
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On ne doit pas s'attendre k trouver dans Saint- 
Searin l'archi lecture grandiose, ni les divers ome- 
mens que lea siècles ont accumulés dans nos vicilleB 
cathédrales : mais l'église gothique , avec sa conslruc 
lioD simple et môme nn peu lourde, est dans son en- 



semble un beaa moDtiiiaeat : d'ailtears, Sâint-Searia 
perpétue le souvenir de la vieille ville de Bordeanx , 
de même que le vieux Paris semlile se grouper «Kore 
an pied des tours de Notre-Dame. 

Eugène Pohui. 



AMPHITHÉÂTRE D'ARLES. 



OmHti CaiarcD ttàat labor ampliùlte»tro , 
Vaumpr» ttmtlù ftmialo^itiMnr mpiu. 

VUn. 



Le voyageur qoi approche de cetle vieille cité ro- 
maine, est frappé du spectacle magnifique que lui 
lurent ses riches avenues. Le RliAne , te grand (leuvo 
poéliquOr l'entoure comme une large ceinture d'a- 
zur. Ici , il a perdu celte impétuosité qui l'a rendu 
proverbial : ce n'est plus le torrent de la Suisse ou 
du pont Saint-Esprit; son onde tranquille et unie 
réfiéchit, sans en altérer les couleurs, lo beau ciel 
de la Provence- Il traverse , et semble quitter k regret 
ces rives aux ombrages gigantesques , aux ormeaui 
centenaires qui retentissent du mugissement des tau- 
reaux sauvages , ou du hennissement des chevaux 
camargues paissant en liberté. 

I^ ville s'élève eu amphithéâtre sur l'an des trois 
mamelons qui coupent seuls l'uniformité delà plaine 
immense , renfermée entre la chaîne des Alpines et 
les bords de la Méditerranée. On s'étonao, en y en- 
trant , du silence de ses rues : les bruits de la civi- 
lisation ne s'y font entendre que comme le roule- 
ment d'un orage éloigné, à peine reproduit par l'écbo. 
Au premier aspect , Arles pourrait paraître une ville 
exeeptiounelle , jetée en dehors du mouvement pro- 
ffTtitif du siècle ; ce serait une erreur. On marche 
là cornac uilleurs , et il se tromperait étrangement 
celni qai croirait qu'on y vit de souvenir , que le 
mouvement y est mort. Sans doute , Arles, dief-lieu 
d'arrondissement, est bien peu de chose, si l'on 
«enge à la ville desCésars, A la cité-conslantine. Mais 
elle ne s'est point voilé la tète pour rester étrangère 
itu loarhillrai qui l'entoure. L'ouragan des révolutluns 
a bonlerersé son sol ; le vent brûlant des passions 
déchaînées y a laissé la trace de son terrible pas- 
sage; des ruines en font foi. Ces vieux monumens, 
sur lesquels tant de siècles et de barbares étaient 
venus imprimer leur cachet destracLeur, ont pu 
croire , dans nos dernières commotions politiques , 
que tous les vandales n'étaient pas au tombeau. 

Les souvenirs sont si vivans, chaque pas nous 
montre tant et de si piquantes merveilles, l'his- 
toire nous presse tellement sous les mille formes 
.ju'eile a su prendre en se gravant sur le marbre , 
en se burinant sur le granit, qu'on ne sait à quoi 
•'arrêter d'abord; l'œil court avec l'imagination. Et 



puis, si l'on voulait tout décrire, si l'on Toa lait en 
même temps tracer un tableau de cetle suite àa 
siècles , pendant lesquels Arles Joua toar i ton- 
des râles si briUans (1) et si malhearenx , on se 

(1 ) Ponr donner une Me d« l'imporlauce et de la masw- 
lîccnce de coite ville , k l'épaqae de la domination du 
empereur) : nom rtleroos f£dit Buinnt d'Honorins : 

i. Agskoia , PrtfH ta 

Sur le très ulutsire exposé qne nons a fait ta BMfoi- 
(icencD, entre aulrei iDlornuMona éiidemment avulagcases 
ï Ta Hëpobltque, nons dfcrétoni , pour quelles aient tom 
de loi ï perpétuité , leidisposlltani BuivanteB, ■uxqaelln 
devront obéir les habitant de voi sept proiinces, el<iii 
sont telli'S qii'eux-m£nies anraioDt pu les souhaiter et da- 
maiider. Attendu irne , pour dei motifs d'ntllité pnbliqoe 
on privée , non-aeulement de chacune dej provinces, nuâ 
eacore de chaque ^ille, se rendent fréquemment «apréi 
de ti msinlSceoco les personnes en chirge ou les dëpaléi 
spéciaux , soit ponr rendre des comptes , soit ponr tnihr 
des cbosai relatlrei i l'intérêt des propriétaires , nom aim 
Ju|é que ce serait cboie opportune et irandemuit prai- 
lable, qu'à dater de la pn'sentc annéo, il ycAt tau la 
ans, k une époque Oie , pour les habitanide* septprovinm, 
une assemblée lenne daa* la métropole, c'eat^-dire, diM 
la ville il'Arli'i. Par cette Institution , noua avons en tm 
<le pourvoir également aux intéréti généranx et parlica- 
lion. D'abord en la réunion dei habitans les pins noulilei, 
en U prtfsence illustre du préfet , si tonteToïs dei isotiA 
d'ordre public ne l'ont pai ippeld ailleara , on poam 
obtenir, sur chaque lujst en délibération, tes meillenn 
avis publics. Rien de ce qui aura été traité et arrrté , apt^ 
une inAre discuition , ne pourra échapper à la connaîsMKt 
des provinces , «I reuxqnl n'anront pas sasislë k l'anaa- 
blée , seront lenni de suivre les mémea rè|l«s de Jnilk* 
et d'éqnité. De pliu, en ordonnant qu'il se Benne l*n 
les ans uneauembléc Jana la clté-Constantine, noaacrofM)* 
faire une diose , noii-teulement avantageuse an bien pnblit ' 
mais oucoro propre b multiplier le* relations sociales. Es 
eiïet, la ville eit il avantageuiement sttoée , les étraacrn 
7 viennent en si grand nombre, elle jouit d'an comB«fc« 
si étendu, qu'on j volt arriver tout ce qui natl et n 
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sentîiaîl perdu dans un océan da détails; quelque 
chose V0D8 avertirait qae le Iraveii est aa-dessns de 
vos forces. Ecoulans donc cette voix qui est celle 
d'une sage économie, et pour ne pas laisser incom- 
plet et inachevé ce brillant compartiment de notre 
Mosaïque, promettons-nous de tout dire en plasienrs 
fuis. 

J'ai déjà dit an mot do spectacle imposant qu'or- 
fre la ville d'Arles, quand on l'aperçoit de loin. 
Ces mars noircis , ces maisons d'une frappante ir- 
régalarité , ce je ne sais quoi d'antique qui se ré- 
vèle dans les moindres détails : tout cela remplit 
l'ame de cet inexplicable sentiment de respect que 
l'on ressent k l'approche des vieillards. Mais il est 
an point sur leqnel involontairement so Ose le re- 
gard sur leqnel il s'attache de préférence : c'est 
l'amfAithéfttre , posé dans la partie élevée de la 
ville, dont il semble ceindre le front comme un glo- 
rieux diadème. LA, se sont assis les maîtres du monde, 
et leur place, marquée depuis tant de siècles, n'a 
servi qu'à faire sentir plus vivement la rapidité de 
leur passage et de leur domination. 

C'est vers ce monament, te premier qne noua 
ayons aperça, qne loomeront nos regards et nos 
études. 

Le peuple romain, c« colosse imposant qne les 
siècles avaient vu grandir sans jamais s'arrêter; ce 
peuple dont les progrès, les conquêtes, seraient un 
Inexplicable mystère, si l'on refusait de voir la 
main providentielle qui le guidait à travers l'océan 
des âges, Jusqu'au jour où les temps furent ac- 
complis; jusqu'au jour où les barbares dn nord se 
ruèrent sur la ville éternelle , affaissée sous son 
propre poids , pais brisèrent sous les pieds de leurs 
chevaux cette unité gigantesque, dont les bornes était 
celles du monde habité ; cet empire immense, dont 
la (été était è Rome et dont les bras s'étendaient 
partout, ne conserva pas toujours son admirable 
simplicité. Tandis que les armes triomphaient d^ 

fabrlqoe olllenn. Tout ce que le ricbc Orient, l'Arabie 
patrumile. Il déiicals AMfrie , It fertile Afrique la belle 
EspaiDC et la Canlc courageuie produisent de renamoié t 
sbonde avec une telle profusion, que toutes lea cham 
aclmlréct comme magniflquei dam le* diTenet parties du 
monde , j temblcnt des produits du >oI. D'aiilenn , la 
réonian dn RhAne ï la mee de Tmeane rapproche et rend 
Toiair» le> payi que le premier travene , et que la «ccnnde 
baigne dan» tes liinltci. Ainsi , lorMjue la terre entière met 
su lerrice de cette Tille tout ce qu'elle a de plus estimé , 
lorsque lei productions particnlièrcs de toutes It't conircci 
y sont traniporli^s par terre, par mer , par le secours 
drs fleuve*, à l'aide des voiles, dea rames et drs cbarrois 
comment notre Gaule ne verrait-elle pas un bienfait dans 
l'ordre que noua donnoni, de convoquer nne issemblde 
publique au acin de cette ville, oA se trouvent réunies, m 
quelque sorte , par un don de Dlen, loalea les jonîtsanecs 
de I* vie cl lonles Ira facilitas du commerce , etc. , etc....- 
Donnû , le xv des nlcnde* de mai ; Te;n i Arles , le x de* 
caleadesds juillet. 

(Gnirot, Coiin taUWn mtitriu.) 



tout ce qui semblait une barrière à son ambition) 
chaque nouveau sujet , en entrant dans son sein, y 
apportait son génie ou son caraclùre ; ses goûts et 
ses passions, et venait acquérir à Rome ce droit de 
cilé dont la capitale du .monde se montra si avare 
d'abord, si prodigue ensuite. Ainsi les Étrusques 
avaient implanté chez les Romains le goût des 
combats de bétes féroces, et la Grèce vint ensei- 
gner les secretâ du théâtre et ceux de l'architec- 
ture i ses couqoérans. Peu A peu les palais de 
marbre remplacèrent les cabanes de chaume oH 
avait siégé l'assemblée des rots qui dictait des con- 
ditions à Pyrrhus vainqueur : pea à peu le Inxe 
énerva lenrs mœurs , et, du cliate en cliute, les en - 
fans de Ciiicinoatus et de Faljiusen vinrent Jusqu'à 
faire entendre le cri d'un peuple expirant de mol- 
lesse ; Paaem il Circencei. 

Cette fureur de spectacles était un des liens les 
pins forts qui attachaient les Romains i leur ville 
natale. Aussi, chaque fois que la conquête avait ajouté 
une province à l'empire, chaque fois qu'il devenait 
nécessaire d'envoyer uue colonie pour combler le 
vide qne les armes avaient fait, et pour asseoir la 
domination nouvelle sur de plus solides hases , (on 
Uchait de consoler ceux que les décisions supérieu- 
res envoyaient hors de l'il^ilie. On leur donnait, 
dans les villes qu'ils allaient peupler , une partie au 
moins de ce qu'ils laissaient à Rome. Selon lonles 
les apparences, la plupart des monnmens antiques, 
renfermés dans la viiled'lrles, forent construits dan» 
de telles circonstances. Ainsi les TA«rma«, les Aqut' 
ducê, le Forum , le Thédlrt, VAmphithéàlre. Or, Plina . 
et Mêla nous apprennent que ^ lors de l'invasion des 
Romains dans les Gaules , Arles retut une colonie da 
la sixième légion , d'où sans doute est venue celle 
dénomination d'AHLixa saxiANoacM, conservée sur 
quelques monomcns de numismatique Ne pourrait- 
on pas inférer de là que c'est vers cette époque que 
doit être placée la fondation des moaumens qne je 
viens de nommer, et en particulier de l'amphithéâtre? 
Rien ne s'oppose en effet A ce que nous fassions 
honneur de ce dernier aux architectes venus avec 
la colonie dont je viens déparier, et qui arriva A 
Arles sous la conduite de Calus Tibérius . père da 
l'empereur Tibère, qnaranle-lrois ans avant l'ère 
chrétienne (1). 

Quoi qu'il eo soil de cetle date qni fait partie, il 
faut l'avouer, du domaine des conjeetures, comme 
tant d'autres points restés obscurs dans l'histoire et 
dans l'archéologie; quoique rien Jusqu'ici n'ait pn 
faire espérer une solution positive de ce problème, 
puisque celle date n'est écrile ni chiffrée sur aucune 
pierre dn monumeot, et que toutes les pièces hites 
jusqu'à ce joer n'ont rien fait découvrir qni appor- 
tât la lumière sur ce point obscur, cependant on 
ne peut révoquer en doute la haute antiquité de ce 
édifice ; antiquité établie par des docomens hitl^r 



(<) Snelone, (s rite TUtri. 
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qvo ) Bonflrmée pnr ce que nous i .vons des progrès 
et de la décndencc de l'art. 

Suivant fompunius Lœlii^, l'an 2SS de l'ère chré- 
Itcnne, l'empereurGuIlus fit célébrer des jeux dans 
les arènes d'Arles. 

Ammien Marcelin rnpporto aossi que des spec- 
tacles eurent lieu dans le mémo arophilhâJlre, sons 
l'empi^ur Constance , fils du grand ConslantiD , 
l'un 363. 

T^méinc fait est rapporté par Sidoine Apotlinatre, 
et pliicii sous l'empire <Io M.njorten , en 4ni fi). 

L'empereur Juslinien accorda aux rois francs , 
d'après Procope (2), le droit de prendre part aux 
jeux qui se cëlébraicnt daus l'iimphilliéAlre d'Arles. 

L'an fi39,la ville d'Arles , veuve depuis long-temps 
des tètes couronnées qui l'avaient habitée, tressail- 
lit encore une fois , et put croire revenus ses anciens 
jours do gloiro. 1,0 rui Childcbert l'honora de sa 
présence, et , pour que rien ne manquât au prestige , 
les barrières do l'atnphithé^Ure n^cemmenl réparé 
furent levées; les vieilles galeries retenlirentUa bruit 
des Irompctlcs; le pulvimar se rcvClil de set ri- 
ches tentures, et to sang des gladiateurs coula dans 
l'arène. . 

Hélas ! pourquoi toujours du s>ng dans cette en- 
ceinte , pourquoi, tandis que l'antiquaire ou l'ar- 
tiste fouillent et admirent, étadieot et conleoiplent 
la magnîûceaee du son architecture , la richesse de 
ces détails, la liardiessodo ses formes, le philosophe 
voit-il les fantômes errans des victimes qui y furent 
immolées aux applaudissemens d'une mullilude fé- 
roce ? Son imagination le reporte vers le passé ; il 
croit entendre encore le rugissement des monstres 
ije l'Afrique rép.iDiIro au rdle des mourans. Puis, 
comme si ce n'était point assez de tant de meurlrrs 
lâches et inutiles, la guerre vint aussi faire sa 
moisBOQ dans ce lieu privilégié de ta mort et dus 
supplices. 

Dans le ni' siècle , Charles-Martel, maire du 
palais , préparait la chute de ses maîtres , en les 
absorbant daus sa propre gloire. Gomme tout con- 
quérant qui s'élève par ses propres forces; comme 
tout homme supérieur i son siècle . Il eut des en- 
nemis , et à CCS ennemis tous les moyens furent 
bons. La trahison amena dans les murs d'Arles 
}oussoo[-Ben-ald-el-Rahmou , Vali de NarLonnc, et , 
(lè.-i lors , Arles devint le quartier-général des Muure-c 
en Provence; l'amphilhédtre , transformé en forte- 
resse , suliil Ions les outrages , toutes les mutilations. 
I.es galeries furent comblées, les arceaux bouchés, 
l'Atlique , on du moins ce qui en restait encore , fut 
détruit. C'est u lors que furent construites les quatre 
tours dont trois subsistent encore , et que l'adrainis- 
tralion a eu te bon esprit de conserver comme une 
page de l'histoire du monument. Ces tours soul éle- 
vées sur les points cardinaux oU plutôt sur les quatre 
parties principales de ré4iDce; de leur sommet on 



jouit d'an point de vue magnifique, 
remblais couvrirent l'arène au-dessus du Podium, 
et formèrent sur les gradins une sorte de colline 
arlilleielle. Puis le feu , comme dans les arènes de 
Nismes . imprima en plusieurs endroits d'immortellei 
traces de son passage. 

Cependant lelcirible Marixi. écrasait les bardes 
inOdéles partout oùelles allaient résister. L'islamisme 
fut chassé d'Arles , et, de nos jours encore , Jn eroix 
dit Mawei, restée debout au pied de leur citadelle , 
atteste sa propre victoire sur te croîssiint. 

Ici commence une longue période de douleurs pour 
notre monument; il fut dès cet instant livré aux 
destructions de tontes les époques : la scie , le 
marleau , l'ignorance s'escrimârent à l'envi sur le 
géant désarmé. D'informes bicoques l'encombrèrent 
et l'enveloppèrent ; les gradins et les galeries dis- 
parurent sous ce labyrinte nouveau. Des fenêtres , 
des cheminées furent percées dans le mur antique 
pour la commodité des habitans. Plusieurs voûtes 
fléchirent; les marbres furent enlevés, des pana 
de murailles démolis exprès. Et telL' enfin était la dé- 
tresse de cette malheureuse raine, qu'un homme do 
mérite (1) ayant essayé de la décrire fait un grand élogs 
des consuls qui , après plusieurs siècles d'oubli, ont 
daii;né faire faire une porte en bois pour Incommo- 
dité de ceux qui veuleut monter sur la partie su- 
périeure de l'édifice. On conçoit les regrets da 
l'antiquaire en présence de tant de désastres et do 
malheurs; ou couQuil son indignation en songeant 
que la maiu impitoyable de l'homme a plus fait dans 
celte œuvre do destruction que le temps , déjà si 
terrible, On se prendrait presque à regretter ici lea 
bienfaits du Vésuve , dont les cendres nous ont rendu 
intactes, après tant de siècles, les richesses do 
Pompel. 

Enfin un jour plus doux a lui. Un homme plein 
d'amour pour son pays, plein de zèle et de moyens 
pour satisfaire cet amour et ce zèle , a été appelé 
k l'administration. Les obstacles soulevés par les 
passions contraires n'ont rien été pour lui ; honneur 
lui soit rendu , au nom de tout ce qui porte nu coeur 
d'artiste , de tous ceux qui ont le sentiment du beani 
Le nom de cet administrateur peut être prononcé ici. 
Jamais il ne lira ces lignes, et du reste M. le 
baron de Chartroule ot son administration sont une 
douce et bonne compensation en présence de tant 
d'incurie et d'indolence.. Encore si certaines gens 
avaient le mérite de ne s'en point trouver , et qu'ils 
voulussent bien laisser aux capables un soin qui lea 

L'amphithéâtre a peu à peu revécu , si je puis ainsi 
parler. L'innombrable quantité de vieilles masures 
qui remplissaient l'enceinte , et dans lesquelles s'en- 
tassait la partie la plus pauvre de la popul tion, 
ont maintenant disparu. Dès 1823, les travaux furent 
entrepris avec vigueur , et , de nos jours , tout est fait 

(I) Le P. Cuis de l'oiatoiro. — Dttcrlpf'a» ie* ariHf 
"K dr lantphithritre d'Ailti , 1C85 , lii-i". 
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OU il peu pris; l'on peut venir voir, admirer et 
méditer. 

Malgré tout ce que j'ai dit des dégradations cl des 
mulilatloDs dont il a été l'objet , ce gigantesque édi- 
fice frappe encore d'admiration par sa masse , par la 
majesté et la hardiesse de sa cuDfilruction. Kirtoul il 
porte en caractères itielTaçablcs le cachet de ce peuple 
romain , dont toutes letœavres étaient niarr|uées au 
coin de l' immortalité. Ses formes arcliilecloniques 
Sont conservée.s à l'extérieur ; les galeries dont les 
voûtes ont été rcli'vées ou réparées sont écliiirées par i 
un demi-jour favorable à la méditation ; l'accès eu est 
partout facile: on peut en visiter toutes les parties, 
y lire l'histoire si vivante et si profundémcnt im~ 
primée. 

La forme du monument est un ovale dont le grand 
Bic couil du midi au nord, d^iis la longueur de 
137 mètres 20 cent., en y comprenant lescoostruc- 
lions dontle massif occupe 33 mc<res 90 cent. L'éten- 
due du petit aie qui court de l'est à l'ouest est, à 
l'intérisur (te l'arène , de 30 mètres 03 cent. 



L'ovale est formé pir un double rang d'arceaux 
superposés, au nom'.)ro de 120, 

Le nombre des gradins est de 43. 

Bclli sur un rocher fart dur et sur un plan incliné, 
rédiOce est appuyé i sa base sur des galeries destinées 
à régulariser les mouvcmens du sol, à npplanir le ler< 
rain nugulcux et inégal. Ces galeries concentriques et 
parallèles s'arrêtent pitrlout où le rocher les rend 
inutiles. On y entre par une voûto située au-dessous 
de l'entrée scptunirionale. I..es gradins inférieurs sont 
appuyés sur celle de ces deux galeries qui se trouve 
le plus rapprochée du centre commun du moaumenl. 
Celle-là fait complèlcment le tour de l'arène, dont 
elle «si séparée par le mur d'enceinte. Dans celle 
galerie et dans le mur d'enceinte se trouvent des 
saillies de pierres énormes qui n'ont jamais été taillées 
et polies, et dont l'irrégularité adonné lieu A l'opi- 
nion que les arènes n'avaient jamais été achevées , 
opinion que nous discuterons en son lieu. Le reste 
do ces substructions est vo A té en moellons sémillés. 
Un voit, i la naissance deg ToAles, un cordon en forme 
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de coroiche , qui d« manqua, ni d'élégance, ni de floi. 
C'est dans celle partie sonteraine de l'amphilhéAlre , 
qne l'os remarque des ouvertures élevées à peu près 
d'un mètre au-dessus du sol. Ces ouvertures qui ont 
la forme d'un segment dont la corde serait tonrnée 
vers le bas , donnent entrée dans des sortes de petites 
chambres privées d'air et de lumière. Quelques per- 
sonnes avaient cru y voir le lica dans lequel on tenait 
renfermés tes animans destinés anx 9pcclac!es; opi- 
nion insoutenable quand on a vn ces réduits humides, 
dont il eut été , du reste , à peu près impossible de 
Taire sortir ces animauic, en supposant qu'ils eussent 
pu y vivre , ce qui est Tort doutcuT , et je partage â 
ce sujet l'opinion du Guide duvoyageur dam ÂTle$, 
qni croit que les animaux étaient amenés dans l'arène 
au moyen de cages de fer moulées sur des roues. 

Au-dessus de ces subslructions et de ces voûtes, le 
monument se trouve' assis et nivelé tel que l'œil 
l'aperçoit do dehors avec son double rangs d'arceaux 
séparés par des colonnes engagées , dont l'une con- 
serve encore son chapiteau corinthien d'un beau tra- 
vail ; avec ses TO&tes inclinées , ses flancs énormes et 
ses moellons sémillés ; que de grâce dans les détails, 
qne d'ensemble dans le tout ! Au-dessus des premiers 
arceaux et dans l'épaisseur des seconds , on voit les 
restes d'une galerie formée par d'énormes dalles, et 
qui embrassait toofe la circonférence occupée par les 
portiques. liOS spectateurs pouvaient, en attendant tes 
jeux, se promener commodément dans celte giderie. 

La hauteur des portiques en arcades cintrées qui 
forment l'enceinte extérieure de l'édiflce, est de 17 
mètres. 

Hanlenr des arcades sapérienres , 7 mètres 6S cen- 
timètres. 

Hauteur des premières arcades prises diï sot dn 
monument , terme moyen , 6 mètres 4B cenlimèlres, 

Largenr des aroadcs do rez-de-chaussée, 3 mètres 
70 centi mères. 

Largeur des arcades supérieures, terme moyen, 
S mètres B7 cenlintètres. 

Hauteur de ta tour du coodiant, y compris celle du 
monamenl, 30 mètres. 

Largenr de la tour dn couchaot, y compris les mars, 
8 mètres. 

Largeur de la porte dn nord , 4 mètres 70 centi- 
mètres (l). 

Le second étage el le monument entier étaient con- 
ronnés par l'attique dont il ne reste plus aucun ves- 
tige; je pcn<e qu'il se composait d'un mur, de 3 
mètres environ de hauteur, percé à jour par des 
fenêtres cintrées destinées, tant à l'ornement de cette 
parlie, qu'à la circulation de l'air, quand le vetarium 
était tendu. 

Pour se former une îdéa générale des constructions 
intérieures de l'amphilhéAtre, il faut, par la pensée, 

(1)J'ïi adopté Ici les clilffret conaigut^ dam l'eicelleot 
onvraee de M- J. J. Estroagin. L'eiacUtude ordinaire de 
l'aiili'ar m'a pani'uae sanntie anfûunte da cella de ce* 



établir au rei-de-chanssée , nn double eorridor ToAté, 
concentrique et fesant tout le tour de i'ellipse ; au- 
dessus de celui qui est le plus éloigné du centre. 
construire une galerie aussi parallèle à ta ceintore 
de portiques extérieurs, dont elle est éloignée de 
quelques mètres; t'y joindre par des voûtes inclinées: 
continuer celte iQcIÎDalson, en s'appuyant snr les 
ouvrages inférieurs dont j'ai déjà parlé , Jusqnes an 
sommet du mur d'enceinte de l'arène proprement dite. 
Sur ce mnssif de travaux, cet amas de voAtes, d'ar- 
ceaux, de corridors, de galeries, si habilement com- 
binés , élablir les quaranle^rois rangs de gradins , 
depuis l'enceinte inlérienre des portiques jnsques i 
celle de l'arène. Par ce travail de la pensée, on 
arrivera, nonpointAconnattre parfaitement l'édifice, 
cela n'est passible qu'après l'avoir bien et long-temps 
étudié , mais on concevra dn moins l'ensemble de sa 
eonfigu ration. Quant aux détails , aux opinions 
diverses sur les parties qui ne s'expliquent pas d'elles 
mêmes, on sent qne nousne pouvons quêtes indiquer. 
La nature de ce recueil ne noDS permettant pas de 
longues dissertations à ce sujet. 

Les gradins étaient divisés en plusieurs précinctions 
parallèlles , destinées à élablir une différence entre 
les divers ordres de spectateurs. Aux extrémités du 
petit axe de l'arène , on voit encore, d'un cdlé, \tpul- 
vinar ou place de l'empereur; de l'autre, celle des 
consuls et des édiles. Le premier gradin était occupé 
par les sénateurs, tes prêtres, les vestales; les che- 
valiers et antres personnes de distinction, se plaçaient 
sur les gradins qui venaient ensuite , jusqu'l la sé- 
paration de cette préclnclion , d'avec celle qui élatt 
destinée an peuple , procineCio popularii. Cette sépa- 
ration était effectuée par le Mlfvr on baudrier, qni 
était percé de portes et recouvert de marbre et d'or- 
nemens. On entrait par ces portes dans tes galeries 
de soutènement : c'était tes votniloire» de la parlie 
dontje viens de parler. Lu proeinelio popalarit s'éle- 
vait jusqu'à la hauteur du dernier portique; ti se 
plaçaient les ouvriers, les artisans, tes gens de la 
campagne ; enOn , sur le dernier portique , venait la 
place des enfans , des femmes et des esclaves. 

Des escaliers placés de dislance en dislance perpen- 
diculairement aux gradins, lesdivisaient en sections 
à peu prëségalesengrandeur. Chacune de ses sections 
appelées cunei , était sous la surveillance d'un ofBcîer 
chargé de distribuer les places aux spectateurs. Ces 
placeséiaient du reste indiquées d'avance par le ffMfrc 
on billet d'entrée, en plomb, qne chacun recevait k 
son entrée k l'amphithéâtre. 

Au-dessous des dalles du Podium, il règne tout 
au-lour de l'arène un cordon en pierre , saillant de 
quelques pouces. Dans ce cordon , se tronveul des 
entailles d'inég»]e dimension , el espacées d'une ma- 
nière irrégulière. On a, par conjecturesdiverses,tâcbé 
d'en expliquer l'usage, el l'on n'est tombé d'accord sar 
rien. Ont-elles servi à appuyer un plancher pour 
rehausser l'arène ? Sont-elles l'onvrsge de l'architecte 
de Cbildebert qui aurait vonlu la rétrécir ? élairnU 
ellea destiaéeâ î armer cette partie de fdrs rCMorbés 
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poar garanlir les speclafears les plue rapprocfaés de 
l'arène, de la tireur des aDÏmam ? — Colle dernière 
opinion nous paraît la pins logique, »i l'on songe 
au danger qu'il y avait poar eus, ao pelit espace 
qui lee séparait du sol , et surtout i l'absence de 
VeuTtpe dont on n'a découvert aucune trace (1). Nous 
devons cependant avouer que la -première hypothèse 
n'est point dénnée de rondemens ; elle suppose qn'un 
grand plancher existait A la hauteur de cette saillie. 
Au-dessous de ce plancher se trouvait un espace dans 
lequel on entrait par les huit portes pratiquées dans 
l'épaisseur du mur d'enceinte de l'arène. On suppose 
encore que le plancher était percé de trappes par 
lesquelles on inlrodaisait les machines et les décors 
nécessaires pour les jeax. Tout ceci parait, en le 
bien examinBDl , plutôt un prodoit de l'im^lhatioa 
qu'on Tait basé sur l'observation. 

Lesjenx que l'on célébrait ians les amphithéâtres 
étaient de différentes sortes : 

Des bêtes féroces se déchiraient entre elles ; 

Des hommes combattaient «entre les bêles; 

Des criminels , et plus lard des chréllans , regardés 
comme criminels aux yeux du paganisme, étaient 
exposés aux bêles aatas aucun moyen 9e dérense ; 

D'autres rois, on y eSbetnait [de vérlUdilef «bas- 
ses (i). 

Rien ne prouve que les ligres ou les lions aient 
combatta dans l'amphithéâtre d'Arles ; les fouilles 
n'ont mis i décourert que des bois de serfs tt des dé- 
fenses de sangliers 

Tous Ces jeux , tons ces sanglaos speclacles étaient 
consacrés i la divinité , particulièrement A Mars et à 
Diane [3). Il parait que les arènes d'Arles étaient 
spécialement dédiéesi la Diane de TauriJe. 11 existe 
sur l'une des pierres du mcmument, une sculpture 
en relief représentant celte divinité. Celte Ogure , 
sitoée dans l'entrée méridionale de l'édifice , sert de 
pendant Anne autre, représentant la louvedeHomulus, 
symbole de la puissance r<aaaiae. Ces sculptures sont 
évidemment de l'enfance de l'ait, et empêchent de 
confondre l'époque de la fondation du monoment, 
avec celle de son embellissement sous Constantin. 

On a généralement abandonné l'idée que des jenx 
antigtut auraient eu lieu dans les arèu'js d'Arles. 
La position de l'édiOce , situé dans la partie la plus 
élevée de la ville , semblait exclure cette opinion; 
cependant elle s'ai^oyait de l'existence d'un acqueduc 
qui aurait amené les eaux des Alpines dans l'amphi- 
théâtre. Le niveau de cet acqueduc aujourd'hui dé- 
blayé , et qui passe en effet an pied du monument , 
mais sans aucune dérivation, en a démontré l'erreur. 
Il eut été bien plus simple , ce semble , si l'on avait 
voulu célébrer ces sortes de jeux , de les faire , soit 

(1) Fossé plein d'e*n qui r^gnsltiuloar de l'arène. 

(3) Milita et Tari* ipeclacala edidlli, veastorio Iheatro 
e Vignl* itrncto qnod et tmpbJtbMtrnin tppellalan est 
(Dio. C*i*.,llb. 43). 

[8J Hcrtem et DIaaara niriniqiie luli prceiilen novi- . 
nu* ( Tertullicn ). i I 



dans le Rhône, soU dans le rirgiw qui était très 
rapproché, f.e RU6ne , en effet, ne présentait pas la 
même difficollé que le Tibre dont les eaux bourbeuses 
courent a\w une rapidité torrentueuse. 

Comment expliquer d'ailleurs la présence des na- 
vires de guerre entrant par les portes de l'amphi- 
théâtre ? et encore quelles précautions n'eussent point 
nécessité la présence et l'effort des eaux teudant à 
pénétrer dans les galeries inférieures? 

Une autre question agile tous les antiquaires, savoir 
si l'amphithéâtre a été achevé dans toutes ses parties. 

On y répond par une distinction. Les moulures lei 
plus délicates , les festons les plus élégans , les cor- 
niches les plus finies, attestent l'achèvement de U 
partie supérieure et du couronnement. Un examen 
attentif prouve que tontes les parties nécessaires pour 
les spectacles élaieut dans un état de perfection incon- 
testable; et ce qui l'établit de plus fort, ce sont les 
jeux représentés en présence des empereurs. Dans 
cette longue période de l'an 3S1 i l'an SS6 de l'ère 
chrétienne : comment croire qu'on se fût oeeupé avec 
tant de soins des simples oniemens, et que l'on eAt 
négligé les parties essentielles? Uais, ajoate~t-on, les 
inégalités et k-s saillies des pierres énormes des 
substruclious paraissent des parties inachevées. Il 
nous semble que c'est trancher la question sur na 
bien faible motif; n'est-jl donc pas dans d'autres 
monumens romains de pareilles saillies , dépareilles 
imperfections ? et l'examen seul du théâtre d'Arles 
neparall-il pas indiquer que les Romains étaient dans 
l'usage de ne point perfectionner les parties masquées 
par d'autres constructions? 

Le même fait ue se remarqne-t-il pas à Nîmes, dans 
l 'amphithéâtre ? Il nous semble que les Romains ont 
prouvé plus d'une fois leur persévérance et leur amour 
pour les monumens commencés. Nous le disons done 
avec conviction, l'amphithéâtre nous parait être nn 
monument complètement achevé. 

Danscesderniers temps , on a rendu A Arles comme 
A Nîmes , les arènes A leur destination primitive , 
en y donnant des eowu» de lameanx. Ce spectacle, 
chéri des Artésiens, rappelle lesjours de la splendeur 
du monument. Les noirs taureaux sauvages , amenés 
des plaines de la Camargne , bondissent dans l'arène , 
et font retentir les galeries de leurs mngissemens. 
D'agiles marins , de lesles Proveoteaux , confians dans 
leur témérité , agacent, animent, excitent l'animal 
furieux ; tantêt fuyant avec rapidité, ses cornes mena- 
tantes, tantét attendant de pied ferme, luttant corps 
àcorps, constatant, par leurs victimes , la puissance 
de l'adresse et de l'intelligence sur la force, bru ta le. 
On se am\. transporté alors , au temps de la grandear 
de la vieille cité. L'éclat des trompettes, les drapeaux 
et les banderolles se dé[^;ent dans les airs. Les 
battemens de main delà moltitude qui applaudit à 
un trait d'audace, A un effort d'adresse, les cris 
d'anxiété A la vue d'un danger pressant ; le coslome 
des artésiennes ; jusques à ce type de flgures romaines 
û bien conservé ici , tout contribne A l'illusion. Qu'il 
eet be«n alors , le vieux mongment, eachant les rides 
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«t les mevrtriMgras loai celU population «rdenle, 
animéa , joyegse. Oh I >i les Iradiliou Aa peuple- 
roi BODt coiuervëesqaclquepart, c'est dans la Borne 
des Gaoler (l). Quelle flvrlé, quelle iatrépidjté, et 
sortoat quel esprit d'îadépendance! Mais une diffé- 
rence bien tranchée se f.iit sentir, celle-là met da 
banme dans le coear; on sent que ce peuple a ab- 
juré la férocité de ses ancêtres, fa christianisme a 
passé sur les générations et les a porillées. Les 
Maillares des soctélés antiques ont disparu souii son 
Marde bienfaisant. L'a m phi thé il ire d'Arles a Hé sanc- 
tifié par les souffrances et lo martyre des chritienn. 
La chapelle de Saint-Michel de l'Etcalt rappelle 
le lemps des persécutions. Saint Genès y versa son 
sang pour la foi, l'au 307 de l'ère chrétienne; son 
■oDVenir attaché i ses miDes, les rend pins vénérées 
qaeles prodiges de l'art, que tontes les merveilles de 
l'arcbitecture. 

Un mot encore. Ponrouoi , an milieu des efforts de 
radmioUlration pour la r««{aurafion du monument, 
a-t-il subi nne ii^ure eracQe î Pourquoi «es taformes 

(I) GalloU Boni Aral*». 



grillas qui ferment les portiques ? Ne voit^n pas com- 
bien ce bors-d'œuvrc ridicule chogue les feux les 
moins exercés .{On craignaitlas mutilations. Fort bien; 
il fallait alors faire régner une rampe en fer è quel- 
que dislance des arceaux. Cette rampe aurait défends 
l'entrée et empêché les dévastations , bien mieux en- 
core que le sot arrangempnt que Ion a fait. — Noua 
le Eavons, la dispense a effrayé, et l'on a plus d'un 
souci quand on prend pour tAche d'être l'économe dea 
deniers publics, ftlaisqa'on nou^ laisse prolester en- 
core une fois , comme nous l'avons fait souvent, comme 
,nuus ne cesserons de le faire, contre cet effroyable d é- 
laisi^cmcnt des richesses provinciales, comme si elles 
n'appartenaient pas i la France, et que la France 
entière n'y fût pas toute înléressée.Ahl si un pareil mo- 
nument était à Paris , rien n'aurait co&lé ; ne sait-on 
pas que la France est trop heureuse de payer et de 
semer , pour que Paris récotte. Ayons fol cependant. 
Le monument que nous Tenons d'étudier est une 
grandeletoD;ilnoasrappellecettodevised*nne vieille 
famille de Provence : PoU Uitebras lux. 

Charles EsNÉNAnn. 
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